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JANVIER  1875. 
LE  CONCILE  DE  NICÉE, 

D'APRÈS  LES  TEXTES  COPTES  ET  LES  DIVERSES  COLLECTIONS 
CANONIQUES. 

SECONDE  âÉRIE  DE  DOCUMENTS, 

SUIVIE  D'OSE  DISSERTATION  CRITIQUE 

SUR  L'CECVRE  DU  CONCILE  PROMCLGATEUR  D'ALEXANDRIE 

ET  SES  CONSÉQUENCES  HISTORIQUES, 

PAR  M.  E.  REVILLOUT. 


Les  textes  que  je  publie  en  ce  moment  ont  plu- 
sieurs provenances  difFérentes.  Comme  je  l'ai  dit 
précédemment  \  c'est  à  Zoéga  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  reconnu  le  premier,  parmi  les  feuilles  déta- 
chées de  parchemins  qui  composaient  la  collection 
Borgia,  quatre  fragments  appartenant  aux  actes 
synodiques  attribués  par  les  Coptes  au  Concile  de 
Nicée.  Ils  les  a  reproduits  en  entier  dans  son  cata- 
logue,  sous  le  n°  cux^.  Le  premier  de  ces  frag- 

'  Le  concile  de  Nicée,  d'après  les  textes  coptes,  i"  série  de  docu- 
ments. 

'  M.  Lenormant,  de  l'Institut,  a  de  nouveau  reproduit  et  étudié 
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iiienls  commence  au  feuillet  i  y  du  manuscrit  et 
comprend  en  outre  les  feuillets  20,  21,  22,  23, 
2/1,  2  5  et  26.  Le  second  n'a  que  les  deux  feuillets 
Ix']  et  48;  le  troisième,  les  feuillets  69,  70,  71  et 
72.  Enfin,  le  quatrième  se  compose  de  quatre 
feuillets  sans  numéros  visibles.  Mais  Zoéga  ne  s'a- 
perçut pas  que  d'autres  pages  séparées  du  môme 
manuscrit  existaient  encore  dans  le  musée  Borgia 
sous  le  n"  ccxxxix.  Ce  sont  ces  pages  que  j'ai  retrou- 
vées dans  mon  dernier  voyage  ^  Elles  sont  actuel- 
lement à  Naples,  ainsi  que  toute  la  seconde  moitié 
du  fonds  copte  du  cardinal.  En  effet,  après  un  long 
procès,  un  partage  a  eu  lieu  entre  la  Congrégation 
de  la  Propagande  et  la  famille  Borgia,  et  celle-ci  a 
bientôt  vendu  sa  part  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Naples. 

L'un  des  textes  nouveaux  copiés  par  moi  prend  sa 
place  après  le  deuxième  fragment  de  Zoéga.  Il  com- 
prend les  pages  69,  5o,5i,  62,  53,5/1,55,56,07, 
58,  59,  60,  61 ,  62 ,  63  et  6Zi.  Il  n'est,  par  consé- 
quent, séparé  queparune  lacune  de  quatre  pages  du 
troisième  fragment  de  Zoéga.  Puis  immédiatement 
après  celui-ci,  se  terminant  à  la  page  72  ,  vient  une 
autre  série  également  ignorée  de  l'illustre  Danois, 

ces  textes  <iaos  un  Mémoire  sur  Us  fru(jinents  du  concile  de  Nicie, 
«ju'il  piil)1ia  cil  iSf).!,  cl  il  soutint  à  ce.  sujet  nur  polémique  avec 
plusieurs  savants  étraufçcrs. 

'  J'avais  trouvé,  dans  un  précédent  voyage  il  Turin,  des  feuilles 
nombreuses  d'un  autre  exemplaire  sur  papyrus  .que  j'ai  publiées  dans 
le  Journal  asialitjue,  sous  le  litre  :  Le  concile  de  Nicéc  d'après  les 
IrxU»  copivt,  firemiire  série  de  docutnend. 
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et  qui  comprend  ies  pages  78,  y/i,  76,  76,  77, 
78,  79,  80,  81,  82,  83  et  8/1 .  Mais  ce  dernier 
morceau  contient  seulement  une  version  incom- 
plète du  traité  des  gnomes,  dont  j'avais  déjà  trouvé 
parmi  les  papyrus  de  Turin,  et  publié  dans  ma  pre- 
mière série  de  docamenls,  un  texte  bien  meilleur, 
plus  ancien  et  plus  étendu.  A  Turin  j'avais  égale- 
ment rencontré,  il  y  a  trois  ans,  dans  un  autie 
papyrus,  le  commencement  d'un  traité  dogma- 
tique correspondant  au  deuxième  fragment  de 
Zoéga.  Dans  mon  dernier  voyage,  j'ai  encore  décou- 
vert d'autres  pages ,  qui  faisaient  suite  à  celles-là  : 
elles  m'ont  sui  tout  permis  de  combler  une  des  la- 
cunes dont  je  parle  plus  haut  et  qui,  dans  le  manus- 
crit Borgia,  s'étend  entre  les  pages  64  et  69. 

Ainsi  j'ai  pu  reconstituer  le  manuscrit  presque 
en  son  entier,  et  dès  lors  reconnaître  en  lui  les 
actes,  jusqu'ici  perdus,  de  ce  concile  des  confesseurs 
par  le  moyen  duquel  saint  Athanase  rétablit  l'œuvre 
de  Nicée  et  en  commenta  la  doctrine. 

Ce  concile ,  tenu  à  Alexandi'ie  en  S61,  décida  le 
retour  du  monde  à  l'orthodoxie.  Le  plan  qu'on  y 
suivit,  les  points  de  dogme  que  l'on  y  traita,  nous 
étaient  bien  connus  par  les  témoignages  concor- 
dants de  nombreux  auteurs  ecclésiastiques,  par  les 
œuvres  de  saint  Athanase,  par  une  lettre  de  ce 
concile  lui-même  à  l'Édise  d'Antioche. 

o 

La   découverte   du   manus(*rit   Borgia  confnine 
pleinement  le  récit  des  historiens  ecclésiastiques. 
En  ce  qui  touche  les  questions  qui  furent  réso- 
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lues  à  Alexandrie 


foi 


de 


lexanarie,  sous  lormc  ae  commeniairesou 
de  développements  de  la  doctrine  de  Nicée,  j'ai  dé- 
taillé déjà  dans  un  autre  travail  ^  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  contemporains,  et  j'en  ai 
montré  l'exactitude  en  les  appliquant  au  texte 
copte. 

Aujourd'hui,  je  vais  publier  ce  texte  lui-même ,  et 
je  le  ferai  suivre  d'une  élude  critique ,  approfondie 
surtout  en  ce  qui  se  rapporte  au  rétablissement  des 
actes  de  Nicée,  qui  resta  la  principale  œuvre  du 
concile  des  confesseurs.  Comme  je  le  montrerai 
bientôt,  toutes  les  collections  conciliaires  ou  cano- 
niques lui  empruntèrent  ce  qu'elles  donnèrent  de 
Nicée. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  rappeler  en  quel- 
ques mots  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ce 
concile  se  tint  et  qui  rendirent  nécessaire  la  résur- 
rection de  la  plus  ancienne  et  de  la  principale  des 
assemblées  œcuméniques. 

Le  concile  de  Nicée  eut  certainement  une  des- 
tinée des  plus  étranges,  unique  dans  l'histoire. 
Réuni  olTiciellcmcnt  au  lendemain  des  persécutions 
par  le  premier  empereur  chrétien,  troublé  d'abord 
par  les  intrigues  d'une  minorité  Aictieuse,  il  n'en  par- 
vient pas  moins  à  fuuanimité,  ou  à  peu  près,  pour 
ses  déiinitioiis  et  pour  ses  décisions,  qui  reçoivent 
aussitôt  la  sanction  impériale.  Il  est  donc  proclamé 

'  Ijc  concile  de  Nicic  et  le  concile  d'Alexandrie,  </«/»»■(, x  le- 
textes   copia  (extrait  de  la  Hcvue  des  questions  histonqucs ,  Paris. 
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sans  difficulté  la  règle  du  monde  chrétien;  puis 
quand  tout  semble  terminé ,  on  le  voit ,  peu  de 
temps  après  sa  promulgation  ,  abandonné  presque 
par  tous,  même  par  la  plupart  de  ses  anciens  mem- 
bres et  de  ses  souscripteurs,  même  par  l'empereur 
qui  l'avait  convoqué  et  solennellement  confirmé. 
Cette  inexplicable  réaction  fut  si  rapide  et  si  vio- 
lente que  le  pieux  Constantin,  après  avoir  ratifié  la 
condamnation  d'Arius,  qui  était  le  principal  objet 
de  la  discussion,  fil  bientôt  venir  l'hérésiarque  à  sa 
cour,  et  l'accueillit  très-gracieusement.  Il  venait  de 
forcer  févêque  catholique  de  Constantinople  à  le 
recevoir  à  sa  communion,  quand  par  bonheur 
Arius  mourut.  En  même  temps,  fempereur  suivait 
à  f  égard  du  schismatique  Mélèce  une  ligne  de  con- 
duite identique  ,  en  dépit  des  prescriptions  de  Nicée, 
et  il  faisait  déposer  saini;  x\thanase,  successeur  sur 
le  siège  d'Alexandrie  de  l'archevêque  saint  Alexan- 
dre ,  principal  inspirateur  du  grand  concile ,  adver- 
saire déclaré  d'Arius  et  de  Mélèce, 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  sous  Constance, 
successeur  de  Constantin.  A  la  fin  de  son  règne,  les 
Ariens ,  depuis  longtemps  protégés  ouvertement  par 
fempereur,  exerçaient  partout  une  domination  sans 
conteste.  Ils  occupaient  tous  les  sièges,  car  ils  avaient 
fait  exiler  les  évêques  catholiques  ou  les  avaient, 
en  les  trompant,  amenés  à  leur  parti.  Les  rares  con- 
fesseurs qui,  comme  Libère,  Osius,  Asterius,  Eu- 
sèbe  de  Verccil,  Lucifer  de  Cagliari,  avaient  osé 
lutter  contre  eux,  avaient  été  relégués  loin  de  leur 
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patrie,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire  romain.  Les 
Gaulois  étaient  en  Egypte,  les  Egyptiens  en  Gaule. 
Quant  à  Athanase,  obligé  de  se  cacher,  il  s'était  ren- 
fermé depuis  plusieurs  années  dans  une  retraite 
inconnue  de  tous.  C'est  là  qu'il  rédigea  le  traité  De 
synodis  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  analogues. 

Le  concile  de  Nicée  était  universellement  aban- 
donné. Ses  actes,  brûlés  parles  Ariens,  avaient  dis- 
j)aru;  son  symbole  lui-même,  bien  que  rapporté 
fidèlement  dans  plusieurs  pièces  authentiques, 
était  presque  oublié  :  dans  certaines  provinces 
on  ne  le  connaissait  plus,  même  de  nom.  C'est 
ainsi  qu'Hilaire  de  Poitiers,  adversaire  déterminé 
de  l'arianisme,  et  depuis  longtemps  évoque,  n'en 
avait  pas  môme  entendu  parler. jusqu'au  moment 
de  son  exil  :  «  Numquam  fidem  Nicenam  nisi  exsu- 
laturus  audivi,»  dit-il  lormellcment  dans  son  livre 
sur  les  conciles.  S'il  faut  en  croire  les  historiens 
ecclésiastiques,  notamment  Socrate  et  Sozomône, 
cet  oubli  presque  universel  serait  allé  si  loin,  que 
les  Ariens  auraient  songé  à  le  mettre  à  profit  en 
faisant  confondre  la  profession  de  loi  d'un  concile 
tenu  par  eux  à  Nice  en  Tlirace  avec  celle  du  grand 
concile  universel  de  Nicée  en  Bilhynio. 

Cependant,  une  foule  de  conciles,  se  succédant 
chaque  année  et  conq)osés  souvent  d'un  grand 
nombre  d'évêques,  accumulaient  sans  cesse,  en  se 
conlredisant  l'un  l'autre,  symboles  sur  symboles, 
définitions  sur  définitions,  analhèmes  sur  ana- 
thèmc5.   SainI    Atlianasc,    dans   le   livn*  que  nous 
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venons  de  citer,  rapporte  toutes  ces  décisions  oppo- 
sées, et  il  nous  fait  un  tableau  admirable  de  ia  con- 
fusion sans  bornes  qui  en  résultait.  L'unité  chré- 
tienne avait  disparu,  car  dans  ce  luxe  exubérant 
de  formules  toujours  changeantes  on  ne  paraissait 
plus  fixé  sur  une  foi  commune;  et  d'ailleurs,  chacun 
songeant  à  innover,  les  professions  de  foi  récentes 
ne  pouvaient  prétendre  à  l'autorité,  à  l'immuable 
perpétuité  de  la  vérité  traditionnelle.  Il  fallait  sortir 
de  ce  désordre.  Il  fallait  renoncer  h  suivre  les  ima- 
ginations fécondes  des  fabricateurs  de  symboles,  et 
rechercher  la  foi  des  Pères  pour  y  adhérer  à  jamais. 
Cette  foi  des  Pères,  c'était  celle  que  toutes  les  églises 
du  monde  avaient  fidèlement  conservée  comme  im 
dépôt  précieux,  quand  la  persécution  les  isolait 
l'une  de  fautre ,  et  dont  elles  avaient  constaté  funité 
])arfaite  en  mettant  en  commun  toutes  leurs  tradi- 
tions dans  le  grand  concile  de  Nicée.  Il  fallait  donc 
en  revenir  purement  et  simplement  au  texte  de 
iSicée,  à  son  vrai  texte,  reconnu  tel  par  des  témoins 
dignes  de  foi,  à  son  symbole,  qui,  bien  compris, 
suffisait  h  élucider  tous  les  points  litigieux ,  tout  ce 
que  TEglise  universelle  croyait  et  devait  confesser. 
La  doctrine  en  était  complète,  quoique  formulée  en 
peu  de  mots;  on  n'avait  qu'à  la  bien  saisir  et  à  en 
déduire  les  conséquences  pour  écarter  les  novateurs. 
Telle  est  la  pensée  fondamentale  du  fameux 
traité  De  synodis,  pensée  quAthanase  exprimait  en- 
core plusieurs  années  plus  tard ,  lorsqu'il  écrivait  au 
roinmencemcnt  de  sa  lettre  ad  Afros  : 
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«Il  suffit  de  ce  qui  a  élë  confessé  à  Nicéc,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  antérieurement,  il  n'y  man- 
que rien ,  tant  pour  la  desti'uction  de  toute  hérésie 
impie,  que  pour  la  défense  et  la  sauvegarde  des 
enseignements  de  l'Église.  » 

Sur  ces  entrefaites  Julien  monta  sur  le  trône.  Le 
nouvel  empereur,  par  réaction  contre  Constance 
et  pour  faire  montre  de  tolérance,  abolit  sans  dis- 
tinction toutes  les  lois  et  toutes  les  sentences  portées 
pour  cause  de  religion  sous  son  prédécesseur  arien. 
Les  évêques  orthodoxes  purent  donc,  aussi  bien 
que  les  autres,  revenir  de  la  relégation,  de  l'exil  ou 
de  leurs  cachettes.  Ils  n'étaient  pas  nombreux,  car, 
depuis  près  de  quarante  ans  qu'avait  été  tenu  le  con- 
cile de  Nicée,  les  Ariens  et  les  semi-Ariens  avaient 
mis  à  profit  la  faveur  impériale,  présentant  à  tous 
des  formules  captieuses  que,  par  faiblesse,  par  lassi- 
tude,  par  amour  de  la  paix,  la  plupart  des  évêques 
finissaient  par  signer.  Parmi  ces  ardents  confesseurs 
se  trouvaient  en  première  ligne  Eusèbe  de  Verceil 
et  Lucifer  de  Cagliari.  Ils  étaient  bien  connus  pour 
leur  courage,  leur  foi,  leur  zèle,  et  c'est  pour  cela 
que  Constance  les  avait  exilés  loin  de  l'Occident, 
îui  fond  de  la  Thébaïde.  Lors  du  décret  d'amnistie 
de  Julien,  ils  se  concertèrent  entre  eux,  nous  dit 
Socrate,  et  résolurent  de  subvenir  aux  besoins 
pressants  du  catholicisme.  Ij'unique  moyen  pour 
arriver  à  ce  but  était,  sans  contredit,  celui  qu'avait 
deniièrcnicnl  indiqué  le  De  synoiUs,  et  tandis  que 
Lucifer    se    chargeait    lui-niêinc  de    terminer   le 
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schisme  d'Antioche,  Eusèbe,  escorté  d'un  légat  de 
Lucifer,  dut  aller  rejoindre  Athanasc  à  Alexandrie, 
afin  que,  s'asscmblant  en  concile,  on  pût  enfin, 
selon  les  conseils  du  grand  patriarche,  confirmer  et 
rétablir  les  dogmes  de  l'Eglise. 

Athanase  venait  de  rentrer  en  possession  de  son 
siège  patriarcal.  Acclamé  par  toute  la  population, 
qui,  aussitôt  après  la  mort  de  l'empereur  Cons- 
tance, massacra  l'évêque  arien,  il  ne  tint  qu'à  lui  de 
réaliser  ce  qu'il  avait  si  ardemment  désiré.  Un  con- 
cile fut  donc  réuni  par  lui  avec  l'assistance  d'Eusèbe 
et  du  célèbre  évêque  arabe  Asterius.  Ainsi,  les 
deux  grands  patriarcats  d'Occident  et  d'Orient  furent 
représentés,  comme  celui  d'Alexandrie,  dans  Ja 
direction  de  cette  assemblée  des  confesseurs ,  et  de 
même  que  les  Pères  réunis  à  Nicée  avaient  constaté 
la  conformité  des  traditions  de  leurs  Églises,  de 
même  ceux  d'Alexandrie  constatèrent  la  conformité 
de  leurs  souvenirs  mis  en  commun.  On  put  donc 
procéder  à  la  reconstitution  de  la  foi  de  Niccc, 
c'est-à-dire  de  la  foi  première,  dans  sa  formule  ni- 
céenne.  On  put  prouver  que  cette  foi  excluait  toutes 
les  hérésies,  en  prenant  les  termes  du  symbole 
dans  le  sens  où  les  avaient  pris  les  orthodoxes  du 
monde  entier.  Rétablir  le  texte,  l'affirmer  tel  que 
l'avaient  autrefois  souscrit,  au  nom  de  leurs  Eglises, 
les  évêques  mêmes  qui  étaient  maintenant  égarés, 
puis  l'appliquer  en  le  commentant  à  la  solution 
des  questions  nouvelles,  tel  était  le  but  de  saint 
Athanase ,  et  telle  fut  l'œuvre  du  synode  qu'il  présida 
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en  362.  Tous  les  historiens  ecclésiastiques  s'accor- 
dent sur  ce  point. 

En  ce  qui  touche  l'approbation  du  concile  de 
Nicée,  Socrate  et  Sozomène  nous  affirment  que  le 
motif  de  la  réunion  d'Alexandrie  fut  de  rétablir  les 
dogmes  de  l'Eglise  en  confirmant  les  décrets  de 
Nicée,  en) (SsêoLicoaei  icav  èv  Ntxa/a  So^clvtûjv,  Le  bio- 
graphe contemporain  d'Eusèbe  de  Verceii  dit  éga- 
lement :  «  Confirmavcrunt  fidem  Niceni  concilii  ut 
inviolabiliter  conservaretur.  »  Et  ce  n'était  pas  seu- 
lement une  confirmation  ,  mais  encore  une  pro- 
mulgation solennelle  de  tous  les  fragments  qui 
nous  restent  du  grand  concile.  Car,  lorsque  So- 
crate fait  l'histoire  de  Nicée  et  qu'il  veut  par  exemple 
parler  des  évêqucs  qui  ont  àiégé  à  cette  assem- 
blée, il  ne  peut  plus  recourir  aux  actes  primitifs, 
déjà  anéantis,  mais  il  a  soin  de  renvoyer  à  l'exem- 
plaire original  du  Synodique  d'Athanase,  évéque 
d'Alexandrie,  qui  seul,  dit-il,  contient  les  noms  en 
totalité  :  c5r  sis 'aXtjpes  rà  àv6[JLara  xeitai  èv  iw^vvco- 
Sixw  ASavûtcriov  toù  Als^dvêpsicis  èTtia-xôirov. 

Jusqu'à  la  découverte  du  manuscrit  Borgia,  on 
ne  possédait  plus  ce  Synodique  de  saint  Athanase, 
comme  l'ont  remarqué  les  Bénédictins;  mais  on 
savait  que  les  Ariens  appelaient  ainsi  la  collection 
des  actes  de  notre  concile  de  362,  tenu  sous  Ja 
présidence  et  par  l'inspiration  du  grand  défenseur 
de  la  foi ,  saint  Athanase.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianzo,  dans  sa  lettre  à  Clédoine,  en  parlant  de 
l'adhésion  que  les  légats  d'Apollinaire  donnèrent  aux 
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délibérations  d'Alexandrie,  les  désigne  expressément 
ainsi  :  Ssi^ovai  Se  'arâvTws  57  Sià  Tofxov  avvoSixov  ^ 
Si'  êTTtaloA'îjv  xoivMvixùv.  Saint  Grégoire  distingue  ici 
les  actes  proprement  dits,  le  tome  synodiqae  dont 
parle  Socrate ,  des  lettres  de  communion  que  notre 
concile  adressa  aux  Eglises  catholiques.  Une  de  ces 
lettres  nous  est  parvenue  dans  les  œuvres  grecques 
de  saint  Athanase  :  c'est  celle  qui,  adressée  aux 
Anliochiens,  renferme  la  souscription  des  ApoUi- 
naristes^  Elle  est,  en  tout  ce  qui  touche  Nicée,  com- 
plètement concordante  avec  les  historiens,  et  va 
même  jusqu'à  interdire  absolument  toute  autre 
profession  de  foi  que  son  symbole ,  quelque  ortho- 
doxe qu'elle  pût  être  '-. 

Ainsi,  tout  ce  qui  restait  jusqu'ici  de  documents 
antiques  relatifs  au  concile  d'Alexandrie  nous  mon- 
tre ce  concile  réalisant  d'abord,  par  la  reconsti- 
tution et  l'approbation  de  Nicée,  le  plan  qu'avait 
tracé  saint  Alhanase  dans  son  traité  sur  les  con- 
ciles; et,  en  effet,  dans  le  tome  synodal  que  nous 
rend  aujourd'hui  le  copte,  une  partie  très-impor- 
tanle  par  son  étendue,  et  formant  pour  ainsi  dire 
une  première  session,  est  tout  entière  consacrée  à 
ce  rétablissement  des  actes  de  Nicée.  Restait  en- 
suite, comme  nous  l'avons  vu,  à  en  faire  com- 
prendre l'esprit,  à  en  développer  la  doctrine,  tant 

UapHacLv  àè  xai  Ttves  AwoXÀivapiov  toù  èictaxoitov  fiovd^ovrei 
tsap  atÎToû  eîs  towto  Tsefi^émes. 

*  Voir  te  concile  de  Mcic  et  celui  tt Alexandrie,  par  M.  Eugène 
i\evilloiii.  (Extrait  de  la  Heiue  des  questions  historiques.) 
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sur  ie  dogme  de  lu  Trinité  que  sur  ceux  de  l'In- 
carnation vX  de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  On  se 
mit  donc  c^  commenter  et  à  exj3liquer  le  texte  que 
l'on  promulguait.  Toi  est  robjet  de  la  seconde  partie  , 
ou  seconde  session  d'Alexandrie,  au  sujet  de  laquelle 
Socrate,  Sozoraène,  Ruflin,  le  biographe  d'Euscbc 
de  Verceii  et  la  lettre  aux  Antiochiens  sont  égale- 
ment dans  un  parfait  accord  avec  nos  actes.  Nous 
avons  étudié  très  au  long  dans  un  autre  travail 
toute  cette  portion  de  l'œuvre  dogmatique  de  notre 
concile,  et  nous  aurons  encore  à  y  revenir  briève- 
ment plus  loin.  Cette  œuvre  dogmatique,  adressée 
à  toutes  les  Eglises,  acceptée  avec  enthousiasme, 
devint  dès  lors,  selon  l'expression  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  la  règle  commune  de  tous  les  chré- 
tiens. Saint  Athanase  en  fut  l'inspirateur,  et,  dans  sa 
biographie,  le  même  saint  Grégoire  veut  lui  en 
donner  tout  le  mérite  :  «  solus  aut  cum  paucis,  «dit-il. 
Mais,  répond  l'historien  RuOin ,  si  par  le  nombre 
ils  étaient  peu,  les  confesseurs  d'Alexandrie,  par  la 
pureté  inviolable  de  leur  foi  ils  devaient  compter 
pour  beaucoup  :  «  Pauci  numéro  scd  fidei  inlegri- 
tate  multi.  » 

Les  questions  de  dogme  traitées,  le  synode 
d'Alexandrie  ne  se  sépara  pas  encore.  La  lettre  aux 
Antiochiens  le  dit  expressément.  Les  évoques  égyp- 
tiens restèrent  assemblés  avec  saint  Athanase,  tandis 
que  les  confesseurs  appartenant  S  (fautres  pro- 
vinces, qui  avaient  jus(|ue-là  fait  partie  du  concile, 
se  dispersaient  pour  exécuter  la  mission  qu'ils  avaient 
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reçue,  d'en  taire  partout  connaître  les  premières 
décisions. 

La  troisième  partie  de  nos  actes  coptes  est  esseu- 
tiellement  disciplinaire.  C'est  à  elle  que  saint  Gré- 
goire fait  allusion  quand  il  appelle  saint  Athanase 
le  législateur  des  anachorètes ,  et  c'est  elle  que  saint 
Epiphane  abrège  avec  une  fidélité  scrupuleuse  à 
la  fin  du  Panarîon,  comme  il  avait  analysé  la 
partie  dogmatique  à  la  fin  de  VAncorat. 

Après  cela  nous  rencontrons  dans  le  manuscrit 
Borgia  toute  une  série  de  lettres  d'adhésion  :  celle 
de  saint  Paulin,  qui  se  trouvait  déjà  en  grec  à  la  fin 
de  la  lettre  de  notre  concile  aux  Antiochiens  ;  celle 
de  saint  Epiphane.  le  célèbre  prélat  qui  aimait  tant 
à  reproduire  les  décisions  du  Synodique;  celle  de 
l'archevêque  Ruffin  ou  Ruffinien,  auquel  saint 
Athanase  les  adressa  lui-même,  comme  on  le  voit 
dans  ses  œuvres.  Avec  ces  lettres  se  terminent  les 
actes  du  concile  des  confesseui-s.  Mais  le  copiste  y 
a  ajouté  une  réflexion  mystique  sur  le  nombre  des 
Pères  de  Nicée,  et  à  la  suite  il  a  transcrit  le  traité 
des  gnomes  dont  nous  avons  déjà  donné  un  texte 
plus  ancien ,  plus  pur  et  plus  correct. 

Aujourd'hui  nous  allons  d'abord  publier  le  ma- 
nuscrit Borgia  dans  son  ensemble,  en  mettant  en  re- 
gard ,  jusqu'aux  gnomes  exclusivement ,  les  textes  con- 
cordants que  nous  avons  récemment  découverts  dans 
les  papyrus  de  Turin.  Puis ,  dans  une  dissertation  his- 
torique et  critique, nous  étudierons  d'une  part  tous 
ces  documents  et  d'une  autre  part  tous  les  fragments 
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que  les  collcclious  conciliaires  ou  canoniques, 
grecques,  latines,  arabes,  syriaques,  éthiopiennes, 
arméniennes,  etc.,  ont  reproduits  sous  le  nom  de 
concile  de  Nicéc. 

Notre  travail  sera  divisé  en  autant  de  parties  que 
nous  en  avons  comptées  dans  le  manuscrit  Borgia 
lui-même,  et  les  traductions  des  textes  coptes  seront 
distribuées  h  leur  place  dans  le  corps  de  la  disser- 
tation. 

La  première  partie,  entièrement  relative  au  réta- 
blissement du  concile  de  Nicée,  comprendra  toutes 
nos  recbercbcs  sur  les  collections  canoni(jues,  que 
nous  aurons  d'abord  h  classer  au  point  de  vue  de 
l'origine,  avant  de  rapprocher  de  la  source  com- 
mune chacun  de  leurs  emprunts  nicéens. 

La  seconde  partie  sera  courte.  Nous  la  réduirons 
presque  à  la  traduction  du  texte  copte,  car  nous 
avons  déjà  traité  ce  sujet  dogmatique  dans  un  autre 
mémoire. 

A  la  troisième  partie,  sur  la  vie  des  fds  de 
l'Eglise ,  se  rattache  naturellement  une  étude  sur 
les  origines  égyptiennes  du  cénobitismc  et  du  mo- 
nachisme. 

Là  s'arrête  l'œuvre  propre  au  concile  des  con- 
fesseurs; mais  nous  terminerons  notre  examen  du 
manuscrit  Borgia  par  un  coup  d'oeil  sur  les  lettres 
d'adhésion  et  sur  ce  traité  des  gnomes  si  intéressant 
sous  tant  de  rapports. 

Nota.  Pour  différonlcs  raisons,  Ic.^  Icxlcs  «|ui  «.li'v.tioiil 
ftlre  inipriniéb  ici  .si-nml  iTJclés  plu.s  loin. 
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DISSERTATION   CRITIQUE. 


PREMIERE  PARTIE. 
RÉTABLISSEMENT  DES  ACTES  DE  MCÉE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TEXTES  NICÉENS   RECONSTITDÉS  DANS  LES  ACTES   D'ALEXANDRIE. 

La  première  partie  des  actes  du  concile  des  con- 
fesseurs, consacrée  exclusivement  à  Nicée  et  que  nous 
allons  étudier  dans  ce  chapitre,  est  bien  certainement 
une  des  œuvres  qui  ont  joué  dans  l'histoire  religieuse 
du  monde  le  rôle  le  plus  rapide  et  le  plus  décisif. 

Non-seulement  c'était  une  reconstitution  de  Nicée , 
mais  c'en  était  en  même  temps  l'apologie. 

Ceux  qui  reçurent  mission  d'aller  porter  ces  textes 
dans  toutes  les  provinces,  Eusèbe  de  Verceil  et  As- 
terius,  étaient  tellement  pénétrés  de  la  pensée  de 
saint  Athanase  qu'ils  étaient  venus  le  trouver  d'eux- 
mêmes  à  Alexandrie  pour  réaliser  en  commun  le 
plan  développé  par  lui.  Ils  étaient  donc  parfaitement 
en  mesure  de  suppléer  de  vive  voix  à  la  brièveté  de  la 
rédaction,  d'en  faire  comprendre  les  motifs,  saisir 
l'esprit  et  la  portée,  et  de  s'en  servir  pour  confondre 
les  détracteurs  du  grand  concile. 
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Nous  avons  raconté  ailleurs  avec  quelle  prompti- 
tude, véritablement  surprenante,  ils  réussirent  A  ac- 
complir leur  tâche.  En  quelques  mois  la  conversion 
était  complète.  La  formule  deNicée,  si  méprisée  ou 
délaissée  naguère,  était  proclamée,  en  Orient  tout 
aussi  bien  qu'en  Occident,  la  règle  immuable  et  éter- 
nelle de  la  foi.  La  doctrine  des  Pères  réunis  à  Nicée, 
telle  qu'on  là  trouvait  dans  les  actes  d'Alexandrie, 
était  maintenant  acceptée  par  toutes  les  églises,  et 
toutes  faisaient  des  emprunts  plus  ou  moins  étendus 
à  ces  actes  eux-mêmes  dans  leurs  collections  conci- 
liaires ou  canoniques. 

Nous  aurons  bientôt  à  faire  l'histoire  de  ces  em- 
prunts; mais  auparavant  il  faut  se  rendre  un  compte 
exact  du  texte  primitif,  que  le  copte  nous  restitue ,  en 
l'examinant  ahnéa  par  alinéa  et  en  s'inspirant,  autant 
que  possible ,  comme  Asterius  et  Eusèbe  de  Verceil, 
de  l'esprit  de  saint  Athanase. 

Telle  qu'elle  subsiste  encore  entre  les  deux  la- 
cunes qui  la  limitent  aujourd'hui,  celte  partie  du 
manuscrit  Borgia  commence  au  milieu  du  symbole 
et  se  termine  au  sixième  canon.  Entre  le  symbole 
et  les  canons  elle  comprend  une  sorte  de  glose  apo- 
logétique assez  étendue ,  suivie  d'une  liste  des  ëvcques 
qui  avaient  souscrit  à  Nicée. 

Dix-huit  pages  ont  disparu  avant  ce  qui  reste  du 
symbole,  car  le  premier  fragment  du  manuscrit  Bor- 
gia ne  part  que  du  feuillet  19.  Ces  dix-huit  pages 
contenaient  d'abord  sans  doute,  c'est  de  règle  dans 
tous  les  synodes,  ie  récit  de  l'ouverture  du  concile 
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d'Alexandrie  avec  la  date  et  les  noms  des  Pères  pré- 
sents, puis  les  motifs  de  la  réunion,  l'introduction 
des  questions  importantes,  les  interrogations  pré- 
liminaires, les  explications  préparatoires,  les  con- 
sidérations décisives  d'où  devaient  découler  les 
résolutions  prises  et  les  rédactions  arrêtées  par  les 
Pères. 

Nous  savons  par  les  historiens,  par  la  lettre  du 
concile  lui-même  au  synode  d'Antioche  et  par  les 
lettres  d'adhésion  reproduites  à  la  fin  de  nos  actes 
coptes,  que  les  confesseurs  d'Alexandrie  eurent  d'a- 
bord à  s'expliquer  sur  les  acceptions  différentes  d'un 
même  terme  théologique  que  tous  n'employaient  pas 
d'une  même  manière.  Ils  reconnurent  que,  tous,  ils 
étaient  d'accord  sur  leurs  croyances,  et  que  la  doc- 
trine traditionnelle  leur  étant  également  commune, 
ilspouvaientprocéderàl'unanimité,  comme  les  Pères 
du  premier  concile  universel.  Ils  résolurent  de  s'en 
tenir  à  la  rédaction  du  symbole  arrêtée  par  ce  grand 
concile,  en  repoussant  toute  autre  formule,  quelque 
orthodoxe  qu'elle  pût  paraître,  et  alors  même  qu'elle 
semblerait  plus  complète  sur  quelques  points.  Il  im- 
portait de  couper  court  aux  fahricateurs  de  symboles, 
aux  novateurs  de  toute  espèce ,  même  les  mieux  inten- 
tionnés, qui  jetaient  le  trouble  dans  les  consciences, 
la  division  dans  les  esprits  par  de  vaines  questions  de 
mots.  Il  était  urgent  d'en  revenir  à  l'unité  de  la  tra- 
dition perpétuelle  et  universelle,  en  en  rétablissant 
la  première  formule  œcuménique  comme  une  base 
inébranlable  pour  la  doctrine. 
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Ces  motifs  sont  indiqués  dans  la  lettre  au  synode 
d'Antioche  et  dans  les  lettres  d'adhésion.  Ce  sont  les 
mêmes  qu'Athanase  avait  fait  valoir  si  éloquemnient 
dans  son  traité  De  synodis  et  dans  plusieurs  autres 
écrits.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  figuraient,  avec  des 
développements  plus  ou  moins  étendus,  dans  les 
pages  perdues.  Ils  y  servaient  d'introduction,  pour 
ainsi  dire,  à  la  reconstitution  du  concile  de  Nicéc, 
dont  ils  démontraient  la  nécessité  incontestable. 

A  la  page  i  9 ,  nous  sommes  au  milieu  du  symbole 
de  Nicéc.  Ce  symbole  est  répété  plus  loin  dans  les 
actes  d'Alexandrie,  comme  il  est  répété  deux  fois 
dans  les  actes  de  Chalcédoine.  Il  est  donc  aisé  de 
suppléer  ce  qui  manque  ici  du  texte  copte  et  de  cons- 
tater la  concordance  absolue  de  cette  version  avec 
toutes  les  versions  latines,  grecques,  arabes,  armé- 
niennes, etc.  Nous  traduisons  littéralement  : 

{Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puùtsant , 
créateur  des  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  Seigneur 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu ,  qui  est  engendré  fils  unique  da 
Père ,  c  est-à-dire  de  la  substance  da  Père ,  )  «  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu, 
j)ar  lui  engendré  et  non  fait,  consubstanticl  au  Père, 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  qui  est  descendu 
pour  nous,  hommes,  et,  pour  notre  salut,  a  pris 
chair,  s'est  fait  homme,  est  mort,  est  ressuscité  le 
troisième  jour,  est  monté  aux  cieux;  et  nous  croyons 
■lu  Saint -Esprit. 

«  Ceux  qui  disent  qu'il  fut  un  temps  où  le  lils 
n'était  pas,  ou  qu'il  n'était  pas  avant  qu'il  fût  engon- 
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dré,  ou  qu'i!  l'ut  fait  du  néant,  ou  d'une  autre  hy- 
postase,  ou  d'une  autre  substance,  disant  du  Fils  de 
Dieu  qu'il  est  une  créature  ou  qu'il  change,  ceux-là. 
l'Eglise  callîolique  les  analhématise.  » 

Le  symbole  est  suivi  d'une  clause  officielle  qui 
paraît  également  appartenir  au  concile  de  Nicée  : 
M  Ainsi  il  a  plu  aux  évêques  assemblés  en  saint  concile 
pour  la  foi.»  Cette  formule,  pour  ainsi  dire  sacra- 
mentelle, qui  se  rencontre  dans  une  multitude  de 
décrets  analogues,  termine  le  premier  texte  nicéen. 

Après  cela  vient  un  morceau  qui  n'appartient  plus 
à  Nicée,  mais  aux  confesseurs  réunis  à  iVlexancIrie. 

Ceux-ci  ajoutent  en  leur  propre  nom,  pour  mieux 
démontrer  l'importance  du  symbole  qu'ils  ont  re- 
produit cl  qu'ils  commenteront  plus  tard  : 

«Telle  est  la  foi  qu'ont  établie  nos  Pères,  d'abord 
contrairement  aux  blasphèmes  d'Arius  qui  dit  que 
le  Fils  de  Dieu  est  une  créature,  puis  contrairement 
h  tous  les  autres  hérétiques,  Sabellius,  Pliotin,  Paul 
de  Samosale,  Valentin  et  Marcion.» 

De  ces  hérétiques,  quelques-uns,  comme  Photin, 
étaient  postérieurs  à  Nicée;  d'autres,  comme  Sa- 
bellius, oubliés  à  Nicée,  l'histoire  nous  l'indique, 
avaient  été  condamnés  depuis.  Les  adversaires  de 
Nicée  se  servaient  même  de  ces  exemples  pour  mon- 
trer que  le  symbole  était  insuffisant  et  incomplet. 
liCS  Pères  d'Alexandrie  affirment  le  contraire,  et 
c'est  en  se  mettant  d'abord  en  communion  avec  les 
Pères  jadis  assemblés  h  Nicée  que,  d'après  eux  et 
avec  eux,  ils  condamnent  tous  les  hérétiques  : 
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«Et  nous  anatbématisons,  continuent-ils,  tous  ces 
hérétiques  qui  se  sont  réunis  contre  l'Eglise  catho- 
lique, ceux-là  qu'ont  condamnés  les  trois  cent  dix- 
huit  évêques  assemblés  (à  Nicée)  et  dont  tels  sont 
les  noms,  les  provinces  et  les  villes. 

«  Les  zélés  serviteurs  de  Dieu  ont  mis  tout  leur 
soin  à  écrire  les  noms  des  Orientaux,  car  les  Occi- 
dentaux n'ont  pas  communauté  avec  eux  en  ce  qui 
touche  les  hérésies.  » 

En  eflbt,  nous  le  savons  par  Hilaire  de  Poitiers  et 
par  beaucoup  d'autres  témoignages,  les  Eglises  d'Oc- 
cident étaient  restées  au  fond  beaucoup  plus  ortho- 
doxes que  les  Eglises  d'Orient.  Tandis  que  ces  der- 
nières étaient  peuplées  d'Ariens  et  d'Arionianes,  pour 
nous  servir  du  terme  de  saint  Atbanase,  c'est-à-dire 
d'évôques  qui  avaient  eu  l'esprit  troublé  par  l'aria- 
nismc  et  repoussaient  la  foi  en  une  trinité  composée 
de  trois  personnes  coéternellcs,  consubslanlielles  et 
égales,  les  Occidentaux,  au  coptraire,  conservaient 
toujours  cette  foi,  môme  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
signé  par  intimidation  des  formules  captieuses.  C'était 
donc  surtout  à  fégard  des  Orientaux  qu'il  importait 
de  bien  établir,  par  des  noms  avec  indications  de 
sièges  et  de  provinces,  l'universalité  complète  de 
cette  foi,  proclamée  à  Nicée  dans  un  symbole  admis 
par  un  consentement  unanime. 

Il  devenait  clair  ainsi  que,  comme  le  dit  ailleurs 
sninl  Atbanase,  les  évoques  d'Orient,  en  condamnant 
Nicée,  condamnaient  le  passé  de  leurs  Eglises  et  con- 
damnaient leurs  pères.  Ils  rompaient  avec  les  tradi- 
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lions,  avec  ia  filiation,  fictive  mais  touchante,  qui 
unissait  chaque  évêque  à  son  prédécesseur.  Dans  la 
polémique  si  habile  de  saint  Athanase,  cet  argument 
a  joué  un  rôle  considérable. 

D'ailleurs  à  quoi  bon  vouloir  innover,  à  quoi  bon 
s'écarter  des  Pères,  puisque  ces  Pères  avaient  pour 
ainsi  dire  prévu  et  implicitement  repoussé  tout  l'en- 
semble des  hérésies  antérieures  et  postérieures? 

Ici  se  dressait  une  objection,  à  laquelle  il  fallait 
répondre. 

Le  Libyen  Sabellius,  déjà  nommé  plus  haut,  était 
antérieur  à  Nicée.  Selon  Socrate,  le  grand  Osius 
de  Gordoue  eut  môme  à  lutter  contre  ses  doctrines, 
quand  en  820  il  fut  envoyé  à  Alexandrie  par  l'em- 
pereur Constantin  afin  d'apaiser  le  tumulte  excité 
par  Arius  :  «  El  pourtant,  poursuit  le  même  historien , 
le  concile  de  Nicée ,  qui  s'assembla  peu  après,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  sur  cette  question.  » 

Or  l'hérésie  de  Sabellius  était  diamétralement  con- 
traire à  celle  d'Arius,  que  les  Pères  de  Nicée  avaient 
condamné  et  déposé.  Leurs  adversaires,  les  Ariens 
surtout,  eurent  soin  d'en  conclure  qu'ils  tendaient 
au  sabelhanisme,  et  que  les  mots  consul siantiel  au 
Père  avaient  été  écrits  dans  un  sens  sabellien. 

Cette  imputation  desabellianisme,  qui  était  l'arme 
principale  contre  les  partisans  du  symbole  de  Nicée, 
devait  dès  l'abord  être  écartée  d'une  manière  expresse 
et  formelle.  Aussi  les  Pères  d'Alexandrie,  non  con- 
tents d'avoir  désigné  Sabellius  comme  hérésiarque 
dans  l'ahiiéa  précédent,  crurent-ils  devoir  insister 
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en  CCS  termes  en  développant  leurs  premiers  ana- 

thèmes  : 

«  Car  n'honorant  pas  une  personne  unique ,  comme 
Sabellius,  qui  dit  du  Père  qu'il  est  aussi  le  Fils  et 
aussi  le  Saint-Esprit,  mais,  comme  l'écrit  primordial 
qui  a  été  établi  dans  le  concile  de  Nicéc,  confessant 
que  un  est  le  Père  en  vérité,  un  le  Fils  en  vérité, 
un  le  Saint-Esprit  en  vérité,  nous  anathématisons 
aussi,  etc.  » 

Dans  ce  membre  de  phrase  les  Pères  d'Alexandrie 
font  ressortir  l'opposition  de  la  doctrine  sabellienne 
avec  le  dogme  nicéen  de  la  distinction  des  trois 
personnes  en  un  seul  Dieu.  Mais  ils  n'auraient  pu 
s'arrêter  là  sans  paraître  attacher  trop  d'importiincc 
à  une  accusation  absurde.  Ils  continuent  donc  : 

«Nous  anathématisons  aussi  ceux  qui  disent, 
comme  Paul  de  Samosate,  que  le  Fils  do  Dieu 
n'existait  pas  avant  la  vierge  Marie,  mais  qu'il  com- 
mença h  exister  par  sa  génération  selon  la  chair,  et 
qu'autre  est  le  Fils  de  Dieu,  autre  le  verbe  de  Dieu 
étant  avec  le  Père  do  toute  éternité,  par  qui  toutes 
choses  sont,  qui  s'est  incarné  et  fait  honune  dans  la 
vierge  Marie.  Nous  anathématisons  aussi  ceux  qui 
professent  trois  dieux,  ceux  qui  renient  le  Verbe, 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  comme  n'étant  pas.  » 

On  le  voit,  ce  ne  sont  plus  les  noms  des  héré- 
tiques, comme  dans  la  première  partie  de  notre 
glose,  mais  leurs  opinions  erronées  qui  sont  surtout 
énuméréos  ici;  et  la  doctrine  de  Sabellius,  bien  que 
mise  en  première  ligne,  bien  qu'étant  ('crlaincment 
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ie  motif  principal  de  tout  ce  paragraphe,  ne  reçoit 
pourtant  pas  l'honneur  d'une  réfutation  spéciale 
dans  une  phrase  séparée. 

Comme  conclusion,  les  Pères  d'Alexandrie  ajou- 
tent : 

«Sur  toutes  ces  choses,  nous  anathématisons 
toutes  les  hérésies  que  nous  avons  dites  et  la  manie 
pleine  d'impiété  des  Ariens.  » 

Toutes  ces  hérésies,  ils  l'ont  déclaré  et  répété,  ils 
les  anathématisent  d'après  Nicée,  en  ne  consultant 
que  Nicée.  Nicée  n'avait-il  pas,  en  effet,  confessé 
l'unité  de  Dieu  en  disant  :  «  Nous  croyons  en  un  seul 
Dieu  ;  »  n'avait-il  pas  confessé  la  Trinité  en  disant 
que  ce  Dieu  comprend  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit;  l'incarnation,  en  disant  que  le  Fils  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut  et  est  mort  pour  nous?  Par 
conséquent  le  même  n'est  pas  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Par  conséquent  aussi  il  n'y  a  pas  trois  dieux, 
mais  trois  personnes  coéternelles,  et  le  Fils  qui  s'est 
incarné  en  Marie  est  le  même  que  le  Verbe  qui  est 
avec  Dieu  de  toute  éternité. 

Le  symbole  de  Nicée,  tout  en  évitant  de  nommer 
les  personnes,  condamne  donc  tout  aussi  nettement, 
suivant  les  Pères  d'Alexandrie,  les  hérésies  de  Sa- 
bellius,  Paul  de  Samosate,  etc.,  que  celle  d'Arius, 
qui,  lui  non  plus,  n'est  pas  expressément  nommé 
dans  l'anathème  spécialement  dirigé  contre  ses 
erreurs. 

«  Le  concile  de  Nicée,  écrivait  encore  quelques 
années  plus  tard  saint   Athanase  dans  sa  lettre  ad 
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AJros,  est  véritablement  la  table  inscrite  de  la  loi 
contre  toutes  les  hérésies.  Lui-même  il  réfute  ceux  qui 
blasphèment  contre  l'Esprit-Saint  et  le  disent  créa- 
ture. Car  les  Pères ,  après  l'exposition  de.  foi  sur  le 
Fils,  ajoutent  aussitôt  :  uEt  nous  croyons  en  un 
Esprit-Saint.  »  De  sorte  qu'ayant  confessé  une  foi 
parfaite  et  pleine  en  la  Sainte-Trinité,  ils  produisent 
publiquement  ainsi  ïaathentiquc  de  la  foi  chrétienne 
et  les  enseignements  de  l'Église  catholique. 

La  foi  des  confesseurs  réunis  avec  Athanase  i\ 
Alexandrie  dans  un  même  esprit  n'est  donc  et  ne  peut 
être  que  la  foi  deNicée;  leur  symbole,  que  le  symbole 
de  Nicée.  Ils  ne  font  et  ne  feront  que  commenter  Ni- 
cée  :  plus  tard,  dans  la  seconde  session,  lorsqu'ils  dé- 
velopperont avec  plus  de  détail  la  doctrine  catholique 
sur  les  questions  nouvellement  débattues;  h  présent 
déjà  dans  cette  glose  et  dans  leurs  anathèmes.  Les 
Pères  de  Nicée  parlent  avec  eux,  par  leur  bouche,  et 
ils  ont  le  droit  de  s'écrier,  comme  confirmation  de 
tout  ce  qu'ils  viennent  de  dire  : 

«Au  sujet  de  la  foi,  il  a  plu  encore  ainsi  (ou 
plutôt  il  a  para  bon  et  manifeste,  aca.okgi)  à  ceux 
qui  se  sont  assemblés  dans  le  grand  concile.  » 

Ce  sont  à  peu  près  les  termes  mêmes  de  la  for- 
mule officielle  primitive  qui  clôt  dans  nos  actes  le 
symbole  de  Nicée  et  que  nous  avons  rencontrée  plus 
haut  :  «11  a  plu  ainsi  (aca.OK6i)  aux  évoques  qui  se 
sont  assemblés  en  saint  concile  au  sujet  de  la  foi.  » 
Ija  glose  n'étant  aux  yeux  doses  rédacteurs (|ue  l'ex- 
|)li('ation  ou  ui'ivuxVdpplication  <\\\  .symbole,  il  était 
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tout  naturel  qu'on  les  réunît  par  un  lien  étroit,  in- 
dissoluble ,  en  répétant  les  expressions  qui ,  dans  les 
conciles  comme  dans  les  anciennes  assemblées  popu- 
laires, terminaient  tous  les  décrets,  toutes  les  réso- 
lutions importantes.  AéSaxtat  jtj  l2ov'kr}  xa)  tôî  Sï}(J.w, 
aurait  dit  Démosthène. 

Remarquons  seulement  que  dans  la  formule 
propre  de  Nicée  l'assemblée  était  naturellement  dé- 
signée par  une  expression  toute  de  style  ecclésias- 
tique, qui  s'appliquait  également  à  toutes  les  réu- 
nions d'évêques  :  «  Le  saint  concile ,  le  saint  synode.  » 
En  y  revenant,  au  contraire,  en  leur  propre  nom, 
les  confesseurs  d'Alexandrie  pouvaient  exprimer  leur 
admiration  pour  Nicée  par  une  expression  moins 
banale,  plus  emphatique,  et  ils  ont  écrit  :  le  grand 
concile. 

Le  grand  concile  :  ce  nom  s'appliquait  bien  au 
premier  concile  œcuménique.  Comme  l'a  démontré 
saint  Athanase  dans  vingt  passages  de  sa  longue 
controverse,  en  le  comparant  aux  nombreux  con- 
ciles hétérodoxes  qui  l'avaient  suivi,  il  était  grand 
non-seulement  par  le  nombre  des  signataires,  mais 
j)ar  leur  immense  autorité ,  par  les  traditions  inin- 
terrompues qu'ils  représentaient,  par  l'absence  com- 
plète de  toute  pression  impériale,  et  surtout  par 
l'accord  à  peu  près  unanime  de  ces  évoques  venus 
de  tous  les  points  du  monde  se  réunir  et  confesser 
leur  foi  dans  les  premiers  moments  de  la  paix  de 
l'Eglise.  Il  leur  a  plu  à  tous  ainsi,  tous  ils  ont  signé 
le  symbole,  et  non  point  comme  on  signe  une  feuille 
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de  présence,  mais  en  faisant  expressément  acte  de 
foi.  Us  ne  se  sont  point  bornés  à  la  phrase  collec- 
tive dans  laquelle  ils  disaient  quil  leur  plaisait  ainsi; 
chacun  d'eux  a  écrit  à  côté  de  son  nom  :  Je  crois 
ainsi.  Leur  adhésion,  absolument  libre  et  volon- 
taire, n'admettait  donc  aucun  faux-fuyant,  aucune 
restriction  mentale;  s'ils  avaient  ainsi  inscrit  leurs 
noms,  c'était  bien  qu'ils  croyaient  ainsi.  Ce  point  im- 
portant, les  Pères  d'Alexandrie  tiennent  à  le  mettre 
hors  de  conteste;  car,  parmi  les  Pères  de  Nicée, 
quelques-uns  ont  plus  tard  faibli  :  ils  ont  signé 
d'autres  symboles  ou  abandonné  quelque  expression, 
critiquée  surtout  par  les  Ariomanes,  telle  que  le 
mot  consubstantiel;  leur  opinion  alors  a  paru  hési- 
tante et  flottante.  Il  faut  donc  établir  qu'elle  était 
ferme,  alors  qu'ils  confessaient  avec  les  autres  Pères 
la  foi  universelle  et  que  le  symbole  de  Nicée  leur 
en  paraissait  l'expression  exacte. 

Après  la  phrase  :  «  Au  sujet  de  la  foi  il  a  en- 
core paru  ainsi  à  ceux  qui  se  sont  assemblés  dans 
le  grand  concile ,  »  notre  texte  continue  immé- 
diatement :  u  et  ils  ont  souscrit  ainsi  à  la  foi  ortho- 
doxe, les  évoques,  chacun  des  évêques  de  chacune 
des  villes  et  dos  provinces  :  Je  crois  ainsi.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Pères  d'Alexandrie  tiennent 
à  appuyer  de  quelques  exemples  la  vérité  de  ce  qu'ils 
avancent;  et,  dans  ce  but,  ils  reproduisent  intégra- 
lement la  souscription  formelle  d'Osius  et  des  légats 
du  j)ape,  avant  de  commencer  la  liste,  purement 
nominale,  des  autres  souscripteurs   énumérés  par 
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eux.  Cette  liste  ne  comprend  guère  que  deux  cent 
trente  noms  environ  sur  trois  cent  dix-huit.  En  réu- 
nissant leurs  souvenirs,  ceux  des  Pères  d'Alexan- 
drie qui,  comme  Athanase,  avaient,  une  quaran- 
taine d'années  plus  tôt,  assisté,  avec  Alexandre,  au 
fameux  concile,  n'étaient  pas  parvenus  à  s'en  remé- 
morer un  plus  grand  nombre.  D'ailleurs,  comme 
nous  l'a  appris  la  première  partie  de  la  glose,  ces 
zélés  serviteurs  de  Dieu  n'avaient  pas  mis  autant  de 
zèle  à  retrouver  les  noms  des  évoques  d'Occident, 
qui  occupaient  des  sièges  éloignés,  avaient  eu  avec 
eux  des  rapports  moins  fréquents,  puisqu'ils  par- 
laient une  autre  langue,  et  dont  les  Eglises,  d'ail- 
leurs, n'avaient  pas  adopté  les  hérésies  nouvelles, 
dominantes  dans  l'Orient. 

Voici  comment  notre  texte  copte  introduit,  en 
guise  de  complément  de  la  glose,  la  liste  qu'il 
donne  :  «Déclaration  des  évoques  du  concile  de 
Nicée  au  sujet  de  la  foi. 

«  Tels  sont  les  noms  des  évoques  qui  ont  souscrit, 
de  ceux-là  qui  se  sont  assemblés  à  Nicée  et  ont 
souscrit  à  la  foi  orthodoxe  : 

«  D'Espagne.  — Osius  de  la  ville  de  Cordoue  :  «Je 
«  crois  ainsi  :  comme  il  est  écrit  ci-dessus.  » 

«Beconet  Tnnocent,  prêtres:  «Nous  avons  sous- 
«  crit  pour  notre  évoque  (|ui  est  celui  de  Rome.  -^  Il 
«croit  ainsi  :  comme  il  est  écrit  ci-dessus.  » 

A  partir  de  ce  point,  les  Pères  d'Alexandrie  ont 
jugé  qu'il  serait  oiseux  et  inutile  de  multiplier  les 
exemples  de  la  formule  :  «Je  crois  ainsi.»  Dans  la 
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suite  de  leur  rédaction,  ils  ont  pensé  ne  devoir  plus 
faire  figurer  que  les  noms  et  les  indications  de  sièges. 
C'est  alors  que,  comme  méthode  mnémotechnique, 
pour  mieux  éviter  les  oublis,  ils  ont  eu  recours  à  un 
classement  systématique,  étranger  aux  actes  eux- 
mêmes  dressés  pendant  la  tenue  des  conciles  et  où , 
généralement,  les  noms  sont  plus  ou  moins  mêlés, 
car  ils  y  viennent  selon  l'ordre  un  peu  fortuit  des  si- 
gnatures. Ici ,  au  contraire ,  les  évoques  ont  été  rangés 
par  provinces,  et  ces  provinces  disposées  suivant  leur 
situation  géographique  par  rapport  à  l'Egypte.  Après 
l'Egypte  avec  ses  dépendances,  nous  trouvons, 
comme  dans  un  voyage,  la  Palestine,  les  deux 
Syries  et  l'Arabie,  la  Mésopotamie,  la  Cilicie,  la 
Cappadocc,  les  deux  Arménies,  le  Pont,  la  Paphla- 
gonie,  la  Galatie,  l'Asie,  la  Lydie,  la  Phrygie,  la 
Pisidie,  la  Lycie,  la  Pamphylie. 

C'est  à  cette  dernière  province  que  nous  arrête 
une  seconde  lacune  du  manuscrit  Borgia. 

Mais  la  perte  est  sans  importance,  car,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  la  liste  ré- 
digée à  Alexandrie  et  qui,  du  temps  de  l'historien 
Socrate,  était  déjà  la  seule  que  l'on  pût  consulter 
pour  retrouver  les  noms  des  Pères  du  premier  con- 
cile œcuménique,  cette  liste  a  été  copiée,  en  y 
conservant  très-exactement  l'ordre  systématique  des 
diverses  provinces,  dans  un  grand  nombre  de  col- 
lections canoniques  encore  subsistantes.  Nous  la 
possédons  tant  en  grec  et  en  syriaque  qu'en  latin; 
partout  elle   est  jointe  à   des  fi-agments  plus   ou 
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moins  étendus  de  la  glose  précédente,  et  aux  canons 
qui  la  suivaient  dans  le  texte  copte. 

Reprenons  l'examen  du  manuscrit  Borgia. 

Le  dernier  feuillet  qui  nous  reste  de  l'énumé- 
ration  des  évoques  souscripteurs  porte  le  n°  26, 
et  nous  ne  trouvons  plus  d'autres  pages  numérotées 
avant  celle  qui  porte  le  chiffre  /ly.  Ce  serait  donc 
un  intervalle  de  vingt  pages,  si  nous  rejetions  à  la 
fin ,  ainsi  que  la  fait  Zoéga ,  un  autre  fragment  de 
quatre  feuillets  dont  les  numéros  ont  disparu  dans 
une  déchirure. 

Mais  ces  quatre  pages,  dans  lesquelles  se  trouve 
une  partie  des  canons  de  Nicée,  ont  bien  certaine- 
ment ici  leur  place.  En  effet,  les  canons  devaient 
sans  aucun  doute  suivre  les  souscriptions  dans  les 
actes  d'Alexandrie,  comme  elles  les  accompagnent 
dans  toutes  les  collections  qui  ont  copié  ces  actes  et 
dont  nous  traiterons  dans  le  chapitre  suivant. 

Ainsi  notre  grande  lacune  se  trouve  réduite  à 
seize  pages,  et  nous  voyons  qu'elle  devait  com- 
prendre d'abord  la  fin  de  la  liste  des  Pères  de  Nicée, 
puis  toute  la  partie  des  canons  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  nos  quatre  feuillets  sans  numérotage. 

Il  est  facile  de  calculer  d'une  manière  approxi- 
mative l'espace  que  devaient  occuper  ces  textes 
bien  déterminés ,  tîar  nous  en  connaissons  à  peu 
près  la  longueur  d'après  les  traductions  latines,  par 
exemple.  Ces  traductions  sont  assez  fidèles  pour  la 
liste  et  pour  les  canons. 

La  partie  de  la  liste  copte  de  souscriptions  que 
V.  3 
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nous  possédons  encore,  et  qui  s'arrête  ;\  la  Pani- 
phylie,  forme  cinq  pages  clans  le  manuscrit,  el  ces 
cinq  pages  représentent  cent  quatre-vingt-une  li- 
gnes clans  l'édition  latine  d'Hardouin.  Trente-six 
lignes  de  cette  édition  correspondent  donc  à  une 
page  de  l'exemplaire  copte ,  et  comme  il  manque 
dans  le  copte  quatre-vingt-sept  lignes  du  latin,  nous 
devons  évaluer  les  noms  qui  font  défaut  à  deux  pa- 
ges et  demie  pour  le  moins,  car  chaque  alinéa  du 
copte  comprend  une  province,  tandis  qu'en  latin 
chaque  nom  est  mis  à  la  ligne.  Or,  vers  la  fin  de  la 
liste,  un  même  nombre  de  noms  correspond  à  un 
j)lus  grand  nombre  de  provinces  que  vers  le  com- 
mencement, où  il  s'agit  de  l'Egypte  et  des  pays  en 
vironnants. 

Pour  les  canons  au  contraire,  les  alinéas  du  latin 
et  ceux  du  copte  étant  les  mêmes,  les  chances  d'er- 
reur sont  beaucoup  moindres  cl  égales  dans  les  deux 
sens. 

Une  partie  du  premier  canon,  les  deuxième, 
troisième,  quatrième  et  cinquième  canons,  et  une 
partie  du  sixième  ,  font  dans  le  copte  quatre  pages. 
Ce  qui  leur  correspond  dans  le  latin  occupe  quatre- 
vingt-neuf  lignes  de  l'édition  Hardouin.  C'est  une 
moyenne  de  vingt-deux  lignes  du  latin  pour  une 
page  copte.  Or  tout  le  reste  des  canons  occupe 
deux  cent  vingt  et  une  lignes  dans  le  latin,  ce  qui 
correspond  à  dix  pages  du  texte  copte. 

En  ajoutant  donr  \r  total  général  de  douze  pages 
et  demie  aux  quatre  pages  dont  nous  parlions  tout 
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à  l'heure j  l'inconniie  de  notre  lacune  n'est  plus  que 
de  trois  pages  et  demie.  L'erreur  de  ce  calcul  ap- 
proximatif ne  saurait  être  bien  considérable. 

Qu'y  avait-il  dans  ces  trois  pages  et  demie? 
C'est  ce  que  nous  essayerons  de  préciser  un  peu 
plus  loin.  Peu  de  chose  entre  les  souscriptions  et 
les  canons.  Tout  au  plus  peut-on  supposer  là  une 
très-courte  glose  introductive  et  explicative  du  genre 
de  celle  qui  se  trouvait  entre  le  symbole  et  les 
souscriptions.  Mais ,  beaucoup  moins  importante 
comme  sujet,  elle  ne  pouvait  guère  être  longue. 
Après  les  canons  il  reste  donc  environ  deux  à  trois 
pages,  qui  se  rapportaient  certainement  au  début 
de  la  seconde  session,  que  nous  étudierons  bientôt. 

Mais  auparavant  il  nous  faut  étudier  tous  les  dé- 
rivés latins,  grecs,  syriaques,  arabes,  etc.,  de  cette 
partie  de  nos  actes  d'Alexandrie. 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

LES  OMISSIONS  INTENTIONNELLES  DANS  LE  RETABLISSEMENT 

DES  ACTES  DE  NICEE. 

La  restauration  des  actes  de  Nicée  était  restée 
intentionnellement  incomplète.  Par  exemple,  parmi 
les  décisions  du  premier  synode  œcuménique,  le 
concile  des  Confesseurs ,  présidé  par  saint  Athanase , 
n'avait  pas  pensé  qu'il  fût  bon  défaire  figurer  celles 
qui  regardaient  l'admission  à  la  communion  des 
anciens  schismatiques  d'Egypte ,  les  Méléciens. 
Cette  mesure,  dont  parient  avec  détails  Eusèbe  de 

3. 
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César(^e  et  les  autres  monuments  contemporains, 
avait  eu  pour  résultat  de  donner  des  forces  aux  en- 
nemis de  saint  Athanase.  Les  Méjéciens  s'étaient  de 
suite  réunis  aux  Eusébiens  et  aux  semi-ariens  dans 
leur  lutte  contre  le  successeur  de  saint  Alexandre, 
et  cela  en  s'appuyant  sur  un  décret  de  Nicée  qui 
paraissait  rendu  en  leur  faveur.  Aussi  saint  Athanase, 
qui  rapporte  tous  ces  faits  dans  son  Apologie  contre 
les  Ariens,  ne  peut-il  s'empêcher  de  s'écrier  à 
propos  de  ce  décret'  :  «Plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  pas 
eu  lieu  !  »  D'ailleurs,  en  862  il  n'était  plus  question 
du  schisme  de  Mélèce.  A  quoi  bon  en  rappeler  le 
souvenir? 

Le  décret  de  Nicée  relatif  au  jour  de  la  célébra- 
tion de  la  Pàque  se  rapportait  également  à  des 
dissentiments  actuellement  oubliés.  Toutes  les 
Eglises  du  monde  étaient  maintenant  d'accord  avec 
les  Pères  du  grand  concile  pour  la  fixation  de  ce 
jour.  Les  Syriens  eux-mêmes ,  dans  un  concile  semi- 
arien,  à  Antioche,  avaient  adopté  sur  ce  point  la 
discipline  universelle,  abandonnant  leurs  traditions 
locales.  Ils  avaient  tenu  à  confirmer  expressément 
dans  leurs  canons,  sur  ce  seul  article,  les  décisions 
du  concile  de  Nicée,  alors  qu'au  contraire  ils  sem- 
blaient les  infirmer  sur  tout  le  reste ^.  S'arrogcant 


'   Opéra  sancti  Athanasii ,  édition  bc^nédictine,  t.  I,  p.  187. 

*  Eusëbe  de  Cësaréc,  le  célèbre  scmi-arieii,  agit  do  même  dans 
son  bistoirc  à  projws  de  Nicée.  Il  parle  longuemciil  de  la  question 
de  la  Pâquc  cl  ne  dit  pas  nu'mc  un  mol  du  symbole.  On  n'en  trouve 
nirnlion  (\\\o  dans  nnf  It'Kn-   ;nix  l)al)il!inls  de  Césarj'e ,   dans    la- 
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ainsi  un  rôle  de  juges,  ils  avaient  voulu  paraître  im- 
partiaux en  approuvant  le  premier  concile  sur  une 
question  de  discipline  indifférente.  Les  confesseurs 
d'Alexandrie  ne  crurent  pas  qu'il  était  utile  de  re- 
venir sur  ce  sujet. 

Au  contraire,  les  vingt  canons  qui  furent  pro- 
mulgués de  nouveau  étaient  bien  loin  d'avoir  perdu , 
après  quarante  ans  écoulés,  tout  leur  intérêt  d'ac- 
tualité primitif.  Tous  avaient  encore  leur  côté  pra- 
tique, et  dans  l'occurrence,  sous  un  empereur 
apostat,  quelques-uns  d'entre  eux,  dans  la  rédaction 
que  nous  ont  conservée  les  actes  d'Alexandrie,  deve- 
naient, comme  nous  le  verrons,  des  armes  puis- 
santes contre  le  polythéisme  renaissant. 

La  situation  était  la  même  sous  Julien  que  sous 
Licinius,  et  quand  Licinius  était  flétri  comme  un 
tyran,  quand  les  souvenirs  de  ses  persécutions  plus 
ou  moins  déguisées  étaient  évoqués  de  nouveau, 
quand  l'indignité  des  chrétiens  qui  avaient  cédé  à 
ses  menaces  ou  à  ses  avances  était  proclamée  en 
termes  des  plus  énergiques,  c'était  Julien  qu'il 
s'agissait  d'atteindre.  Bien  que  tout  ceci  eût  pu  pa- 
raître au  premier  coup  d'oeil  avoir  été  d'une  appli- 
cation non  moins  temporaire  que  les  articles  con- 
cernant les  Méléciens,  ce  ne  devait  pas  être  omis. 

Le  choix  se  fit  donc  à  Alexandrie,  et  désormais 
il  subsista  tel  dans  toutes  les  collections  canoniques 
du  monde. 

quelle  Eusèbe  s'excuse  d  avoir  souscrit  à  ce  symbole  et  qu'a  publiée 
saint  Athanase. 
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Aucune  ne  nous  donne  le  texte  des  décisions  re- 
latives à  Mélèce  et  à  ses  partisans  ou  à  la  Pâque. 
Et  déjà  à  l'époque  du  sixième  concile  de  Carthage  il 
en  était  ainsi,  car,  lorsque  les  évêques d'Afrique,  en 
discussion  avec  la  papauté  sur  un  canon,  s'adressèrent 
aux  Eglises  d'Orient  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'elles 
possédaient  de  Nicée,  le  patriarche  de  Constanti- 
nople,  Alticus,  après  une  traduction  latine  du  sym- 
bole et  des  vingt  canons ,  ajouta ,  pour  être  complet 
et  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  savait  concernant  le 
grand  concile'  :  «XXL  Igitur  episcopi,  cum  de  his 
omnibus,  prout  divinarum  legum  reverentia  popos- 
cerat,  decrevisscnt  ;  sed  et  de  observatione  Paschae 
aniiquum  canonem ,  pcr  quem  nulla  de  reliquo  va- 
rietas  oriretur  ecclesiis,  sanctum  concilium  tradi- 
disset;  omnibus  rite  dispositis,  ccciesiarum  pax  et 
fides  in  Orientis  alquc  Occidenlis  partibus  una  cadcm- 
que  servata  est.  Haec  de  (.'cclesiastica  historia  necessario 
crediinus  inserenda.»  Ainsi  déjà  en  àig,  quand  on 
voulait  mentionner  le  vieux  décret  sur  la  Pâque, 
on  était  obligé  d'avoir  recours  à  l'histoire  ecclésias- 
tique et  non  aux  collections  canoniques.  Il  n'existait, 
dans  sa  rédaction  primitive,  pas  plus  dans  la  version 
improprement  appelée  Cécilienne-,  et  qui  fut  éga- 
lement lue  dans  le  sixième  concile  do  Carthage, 

'  Voir  les  actes  du  sixième  concile  de  Carlliage. 

*  Vers  Tannée  Sôg,  les  Africains  ne  savaient  pas  encore  ce  que 
pouvait  bien  être  Nicée,  et  saint  Athauase,  dans  sa  lettre  ad  AJro$t 
est  obligé  de  leur  expliepicr  longuement  l'histoire  de  ce  concile,  les 
motifs  de  sa  réunion  cl  le^  décisions  prises  par  lui ,  tant  sur  la  foi 
<|Uf  sur  la  Pâque .  etc.  Saint  Augustin  nous  raconte  ausai  que  pen- 
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qoe  dans  aiH iioe  autre,  car  toutes  prorcuaieut  uoi- 
queooeot  du  Sjoodique  de  saint  Atfaanase.  Pour  le 
donner  iJ  fallait  donc  le  reconstruire  diaprés  des 
documents  extrinsèques. 

Cest  ce  que  fit  aussi  plus  tard,  soos  une  forme 
parement  histmîque,  l'auteur  du  déoret  pascal  ré- 
cemment retrouTé  par  le  saTant  cardinal  Pitra  dans 
un  manuscrit  méthodique  grec  de  droit  ecdésias- 
tique'.  Les  Arabes  s'emparèrent  â  leur  toor  de 
cette  rédaction,  ai  la  modifiant  de  nouveau  et  en 
laisant  parler  h  la  premîàe  personne  les  Pères  de 

àaml  hien  des  année»  il  connarwait  si  peu  les  canons  «ie  Xicée. 
<|B*aB  êâMot  de  son  épacopM.  3  les  transgressa  par  ^novance. 

'  Toiei  ie  texte  eu  JoCTicnt  ^oe  ie  canfinal  Pitra  a  poliiié  dan» 

Tws  iyims  Jiiw'laii  ris  à  Zfixasx  uwfitoS  dymm  Bmmji^ 

Hé*fmxtm  iè  mSuntm  SJ^unm.  wtmm  tme  iw  «f  isff  iwnaJy  avwmi- 
ianmu,  im  -wam  iféfme  imS  QeoadSams  mai  fgjékm»  WttméJmniwmm,  ^ 
cK»  pawmm  anrwymj^  -eoin  «jpgygyptpprâwBy  èmaamimÊns  as  vmîmw, 
dpfw^  HiiwwifnLio.1  tS  Sba  wpSm,  âiià  j4^  mai  oaecmpw»  t^  xamm 

tiiâaBj  Sji  inSfûi—  fi  ■■ydyfapg'tepl  -mm  iô»  mifif^Amu  ifmm  zà 

ovfipmK  ■aa*aSrt%  PmçmMs  wù  kisSa^mipeS^t»,  Sr  iè  *ai  fâmtm 
yà^a  '^skaaxoiis  •î^faAttmm  •  ASs,  mmrm  StiéatK*  wrpmmpir 
is£a9S  mù  âwaiajims,  «fsatf  êyam  aac  Tvis  iiei^mii  tais  à  ■*§  Àtm,- 
^«iif  wf  âyvnet  Faifaio*  mai  Ai£^g»ifâs  Mai  «  Jmcbm  wÔj^-s,  VfÀs  té 
watwsasée  jmfwftfSiipa^AnÊS nwaxspxstw tis ewj[is  fi iyix  ■fotâfx  vai 
1k»aj[9.  Ksi  iméjrfm^imm  m  tic  krmmim  es 


'  :  ^  linaniinT  plss  loin  la  redactioa  arabe  traasfigrmée  de  ce 
■tgant,  i|ae  rneiiTmlr  arec  sa  sdence  ifciinlfiie  dnn  Pim.  Raaac^ 
«pe  le  BMt  Jéartt  n'est  pas  dans  le  teite  de  ce 
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Nicéc.  Mais  nous  avons  là  évidentinient  alïaire  à  des 
compositions  qui  no  sont  représentées  par  rien 
dans  les  sources  antiques. 

Et  pourtant  cette  omission  de  tout  canon  pascal 
dans  le  Synodique  était  tellement  la  conséquence 
d'un  plan  préconçu,  qu'un  an  environ  avant  le  con- 
cile d'Alexandrie,  lors  delà  rédaction  du  Traité  sur 
les  synodes,  saint  Atlianase ,  rappelant  encore  le  texte 
primitif  de  ce  canon,  en  citait  les  premiers  mots 
dans  sa  discussion  avec  les  Ariomanes.  Nous  savons 
ainsi  qu'il  commençait  par  les  mots  :  E<Jo^e  Ta  unore- 
râyfxeva,  qu'on  ne  retrouve  en  aucune  façon  dans 
la  note  grecque  publiée  par  le  cardinal  Pitra. 

Le  concile  d'Alexandrie  ne  prétendait  pas  faire 
œuvre  d'érudit.  Il  n'avait  pas  voulu  seulement  col- 
liger  de  vieilles  copies  ou  d'anciennes  notes,  mais 
surtout  il  avait  en  vue  la  lutte  de  l'orthodoxie  contre 
l'hérésie  et  le  paganisme.  Le  côté  pratique  le  préoc- 
cupait uniquement;  le  reste  l'inquiélait  peu.  Et  dé- 
sormais ce  que  dans  Nicée  il  avait  négligé  comme 
inutile  disparut  sans  presque  laisser  de  traces. 

Au  contraire,  ce  qu'il  avait  promulgué  fut  par- 
tout reproduit,  comme  nous  allons  le  voir  dans  les  . 
chapitres  suivants.  Toutes  les  collections  antiques 
nous  donnent  également  les  vingt  canons  publiés  à 
Alexandrie  et  un  grand  nombre  y  ajoutent,  avec  le 
symbole,  la  liste  des  évoques,  telle  que  l'avait  donnée 
le  Synodique  d'Alexandrie,  et  des  morceaux  plus  ou 
moins  étendus  de  la  glose  a[)ologéli(juc  dont  les 
Itères  de  36 'i  avaient  accompagné  ces  icxlcs. 


^ 


LE  CONCILE  DE  XICEE. 


CHAPITRE  TROLSIEME. 


COUP    D'œiL    HISTORIQUE    SDR    LES    COLLECTIONS    CANONIQUES 
QUI    REPRODUISENT    DES    TEXTES    NICEENS. 


H  est  temps  d'esquisser  rapidement,  du  moins 
en  ce  qui  touche  Nicée,  j'histoire  des  diverses  col- 
lections canoniques.  Dans  ce  but,  nous  avons  revu 
les  nombreux  manuscrits  grecs,  latins,  arabes,  sy- 
riaques de  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  nous 
sommes  beaucoup  aidé  des  remarquables  travaux 
des  frères  Ballerini,  des  érudites  recherches  de 
M.  le  D'  Maassen,  de  la  belle  collection  de  canons 
grecs  publiée  par  le  savant  et  bienveillant  cardinal 
Pitra,  des  opuscules  sur  Nicée  de  IVJM.  Cowper, 
Lenormant,  etc.  et  de  plusieurs  autres  publica- 
tions modernes.  Mais  nous  devons  dire  que,  après 
avoir  étudié  avec  soin  ces  documents,  nous  avons 
dû  faire  table  rase  des  systèmes  d'interprétation 
critique  antérieurs,  même  et  surtout  de  celui  des 
frères  Ballerini,  qui,  après  avoir  avoir  établi  les 
premiers  une  excellente  classification  des  manus- 
crits latins,  en  ont  tiré  les  conclusions  historiques 
les  moins  soutepables.  Quant  au  D'  Maassen  et  au 
cardinal  Pitra,  ils  n'ont  pas  abordé  ce  côté  de  la 
question. 

S  i".  Collections  premières. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  toutes  les  collcc- 


JAiWlEK    1875. 
lions  canoniques  et  de  leurs  sources,  il  faut  d'abord 
se  rappeler  les  circonslances  au  milieu  desquelles 
elles  ont  été  rassemblées. 

Commençons  par  l'Orient. 

Les  Orientaux,  s'étaient  montrés  toujours  et  par- 
tout les  principaux  adversaires  d'Allianase  et  du 
concile  de  Nicée.  C'étaient  eux  qui  avaient,  d^H| 
l'abord,  élevé  concile  contre  concile,  déposant  de 
leurs  sièges  les  prélats  orthodoxes  sous  des  prétextes 
mensongers;  c'étaient  eux  qui  s'étaient  séparés,  à 
Sardique,  lorsque  les  évéques  occidentaux  avaient 
voulu  réhabiliter  le  grand  patriarche  d'Alexandrie; 
c'étaient  eux  qui  avaient  eu  l'art  d'imaginer  des 
formules  captieuses  et  de  faire  abandonner  Nicée 
pour  une  apparence  de  conciliation.  Nous  avons  vu 
ailleurs^  qu'à  la  suite  du  concile  d'Alexandrie, 
lorsque  le  mouvement  provoqué  par  saint  Atha- 
nasc  fut  devenu  irrésistible,  les  Eglises  d'Orient  res- 
tèrent les  dernières  à  accepter  la  foi  do  Nicée,  et 
encore  le  firent-elles  avec  certaines  explications, 
certaines  distinctions,  certaines  réserves  qui,  rap- 
[)elant  celles  d'Eusèbe  de  Césarée'-,  devaient  médio- 
crement satisfaire  Athanase.  Jusque-là ,  elles  étaient 
si  éloignées  de  la  créance  des  Egyptiens  et  des  Occi- 
dentaux qu'IIilairc  de  Poitiers,  .ayant  vécu  en 
Orient  plusieurs  années,  avait  pu  dire  n'y  avoir  vu 

'  Le  concile  (le  Micéc  ri  celui  d' Alexaiulrie  (extrait  de  la  llcvuc  lU-'i 
ijnf.slions  ttiAloritiucs). 

'  Voir  la  icUrc  (riiuNcho  de;  (]«^sarcc,  rapportrc  jMir  .saint  Atlia- 
ii.iic  il.iiis  "«in  Ti;iit<'  -«rM    1rs   .Ir.  rc(«  <|ii  «•rinrili'  ilr  Nii«^i'. 


^ 
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parmi  les  évêques  ([ue  deux  chrétiens,  c'est-à-dire 
deux  orthodoxes. 

A  ce  moment,  l'Eglise  d'Antioche  s'était  déjà  fait 
une  collection  de  canons,  comprenant  les  décisions 
prises,  sous  la  présidence  du  patriarche  d'Antioche , 
dans  trois  petits  synodes  locaux  d'une  douzaine 
d'évêqucs,  puis  celles  du  concile  semi-arien  d'An- 
tioche de  la  dédicace,  qui  reçut  à  sa  communion 
les  Eusébiens  et  les  Ariomanes,  n'accepta  de  Nicée 
que  le  décret  sur  la  Pâque,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  fit,  contrairement  à  son  symbole,  plusieurs 
professions  de  foi,  généralement  adoptées  par  les 
Ariens.  En  dernier  lieu  venait  un  concile,  proba- 
blement arien  aussi,  du  même  patriarcat  :  le  con- 
cile de  Laodicée.  Telle  était  la  forme  primitive 
de  ce  codex,  que  dut  commenter  sans  doute  l'orien- 
tal Sabinus,  dans  son  livre  sur  les  synodes,  écrit  en 
réponse  ^  à  celui  d'Athanase  et  dans  lequelil  traitait 
les  Pères  de  Nicée  d'ignorants  et  de  radoteurs. 

Lorsque  vint  le  jour  où  le  grand  concile ,  tel  qu'il 
avait  été  rétabli  par  les  Pères  d'Alexandrie ,  eut  été 
adopté  et  acclamé  par  la  plupart  des  provinces  du 
monde  romain,  les  Orientaux  ariens  et  semi-ariens, 
se  réunissant  à  Mélèce,  pour  plaire  à  l'empereur  Jo- 
vien ,  durent  bien  se  décider  eux-mêmes  à  accepter 
enfin  Nicée.  Mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela 
leur  ancienne  collection ,  et  se  bornèrent  à  mettre 
en  tête  les  canons  nicéens  que  venait  de  promulguer 

'  VoirSorrale,  livre  I,  ch.  8,  9  cl  i5. 
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le  concile  d'Alexandrie.  Ils  les  reproduisirent  fidè- 
lement :  c'était  pour  eux  chose  étrangère,  et  ils 
ne  voulaient  pas  devenir  suspects  en  y  rien  clian- 
geant;  mais  ils  se  bornèrent  aux  canons  seuls.  Ils 
ne  tenaient  pas  tellement  à  la  foi  de  Nicée,  qu'il 
leur  parût  utile  de  donner  le  symbole  ou  la  liste 
d'évêques,  ou  même  des  anathèmes  qu'ils  avaient 
remplacés  par  d'autres.  Ce  fut  là  le  premier  noyau 
des  vieilles  collections  grecques.  L'église  de  Cons- 
tantinople,  fille  de  celle  d'Antioche,  à  qui  elle  em- 
prunta longtemps  ses  pasteurs ,  conserva  fidèlement 
ce  fonds  primitif.  Plus  tard,  elle  y  joignit  certaines 
décisions  prises  par  le  concile  de  Constantinople 
de  38o,  alors  qu'il  fut  devenu  pleinement  synode 
local  par  le  départ  de  Timothée  et  de  ses  évêques 
égyptiens,  comme  par  fabsence  des  représentants  de 
Rome,  de  l'Occident  et  de  toute  Eglise  qui  n'eût  pas 
été  quelque  temps  fortement  engagée  dans  le  mouve- 
ment arien.  Les  évoques  syriens,  catholiques  de  bien 
fraîche  date,  qui  accompagnaient  Mélèce  d'Antioche, 
avaient  dominé  dans  co  concile ,  qui  le  premier  tenta 
de  séparer  l'Orient  de  l'Occident,  en  donnant  le  se- 
cond rang  d'honneur  à  l'évêque  de  la  nouvelle  ville 
impériale.  En  même  temps  que  ce  canon  était 
fait  contre  Rome,  un  autre  interdisait  au  patriarche 
d'Alexandrie  de  s'ingérer  dans  les  alfaires  de  l'Orient, 
comme  favaient  fait  Athanase  et  Timothée.  «Que 
les  évêques  qui  sont  établis  sur  une  province  n'ap- 
prochent j)as  des  Kgliscs  qui  sont  en  dehors  des  li- 
mites fixées;  rpif   ji.ir  présomption  ils  ne  les  con- 
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fondent  pas!  mais  que,  selon  les  canons,  le  prélat 
alexandrin  gouverne  seulement  celles  qui  sont  en 
Egypte,  et  les  évêques  d'Orient  seulement  l'Orient, 
sauf  les  privilèges  qui  sont  donnés  par  les  canons 
de  Nicée  à  l'Eglise  d'Antioche.  »  C'est  ainsi  que  les 
Orientaux,  dans  leurs  propres  canons,  commen- 
cèrent à  citer  les  canons  promulgués  par  le  concile 
d'Alexandrie,  en  les  interprétant  à  leur  avantage. 

Désormais,  pendant  de  longs  siècles,  ce  fonds 
resta  invariable.  On  se  garda  bien  de  le  grossir  par 
quelque  emprunt  aux  décisions  du  concile  général 
d'Ephèse,  où  le  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Cvrille. 
malgré  les  Syriens,  fit  condamner  et  déposer  un  pa- 
triarche de  Constantinople,  Nestorius.  Mais  en  re- 
vanche, lorsque,  parla  suite,  un  patriarche  d'Alexan- 
drie, Dioscore,  eut  été  lui-même  déposé  dans  un 
concile  général,  à  Chalcédoine,  les  collections 
orientales  durent  se  rouvrir  pour  faire  à  ce  concile 
une  place  honorable. 

Les  canons  des  divers  conciles  reçus  dans  celte 
collection  s'y  suivaient,  comme  dans  les  canons  dits 
apostoliques,  par  numéros  d'ordre,  sans  indication 
de  provenance  ni  distinction  d'aucune  sorte.  Après 
ceux  de  Nicée  venaient  ceux  d'un  synode  d'Ancyre, 
tenu  par  douze  évêques,  puis  ceux  d'un  synede  de 
dix-neuf,  ceux  d'un  de  quinze,  ceux  de  deux  grands 
conciles  ariens,  enfin  ceux  de  Constantinople.  Telle 
est  la  collection  que  cita  Aélius  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  et  qui  causa  tant  de  surprise  aux  légats 
de  Rome. 
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Rome  avait  en  effet  une  anlre  collection  conçue 
clans  un  tout  autre  esprit.  Prenant  la  loi  de  Nicée 
pour  base,  reproduisant  d'abord  le  symbole,  puis 
une  partie  de  la  glose,  puis  les  souscriptions,  enfin 
les  canons,  l'Eglise  de  Libère  avait  joint  à  ces  ca- 
nons ceux  de  Sardique,  de  ce  concile  qui  avait  ré- 
tabli saint  Athanase  anathématisé  par  l'Orient  arien, 
qui  avait  solennellement  consacré  le  droit  d'appel 
à  la  papauté  contre  les  décrets  de  conciles  hétéro- 
doxes, et,  suivant  la  lettre  des  Pères  d'Alexandrie 
aux  Antiochiens,  avait  interdit  tout  autre  symbole 
que  le  symbole  de  Nicée.  Ce  concile,  que  saint 
Athanase  comparait  à  Nicée,  ne  fit  qu'un  avec  lui 
dans  la  série  des  canons,  de  môme  que  les  ana- 
thèmes  d'Alexandrie  ne  firent  qu'un  avec  ceux  de 
Nicée  à  la  suite  du  symbole.  Aussi  Libère  citait-il, 
en  les  attribuant  à  Nicée,  les  analhèmes  tirés  de  la 
glose  \  comme  ses  successeurs  presque  immédiats 
invoquaient,  sous  le  nom  de  Nicée,  des  canons  de 
Sardique. 

C'est  à  l'occasion  d'une  de  ces  citations  que 
l'Eglise  d'Afrique,  une  quarantaine  d'années  après 
le  concile  d'Alexandrie,  écrivit  pour  se  procurer  ce 
qu'on  possédait  de  Nicée  dans  les  collections  de 
fOrienl,  et,  bien  entendu,  elle  n'y  trouva  pas  de 
canons  de  Sardique^. 

'  Voir  Le  concile  de  Nicée  et  celui  d'Alexandrie. 

'  Le  patriarche  »le  Constaiitinopic  Auicus,  oulre  Je  symbole  q»>i 
s'impoviil  ntaiiitcnant  a  tons,  oiitrn  iiik;  mention  sur  in  PAqur  (juc 
nous  avons  déjà  reproduite  «t  (|u'ii  lira  des  histoire»  ecclësiastiqucs. 
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Ainsi  parurent  à  l'origine  : 

En  Orient,  une  collection  qui  réunissait,  sans 
distinction  ni  division,  les  canons  de  Nicée  à  ceux 
de  petits  synodes  provinciaux  et  d'assemblées  hété- 
rodoxes. 

A  Rome,  une  autre  collection  qui  reproduisait, 
dans  ses  grands  traits .  toute  la  première  partie  des 
actes  d'Alexandrie,  mais  qui  joignait  aux  canons  de 
Nicée  ceux  de  Sardique. 

La  version  romaine  primitive  est  malheureuse- 
ment perdue  :  nous  n'en  avons  plus  que  quelques 
passages  cités  dans  les  écrits  des  papes.  Mais  l'union 
intime  de  Nicée  et  de  Sardique  en  ce  qui  louche  les 
canons,  comme  celle  du  symbole  de  Nicée  et  de  la 
glose  d'Alexandrie,  subsiste  encore  dans  un  grand 


se  borna  à  faire  détacher  les  canons  de  Nicée  de  la  collection  orien- 
tale. Le  tout  fut  traduit  en  latin  par  deux  clercs  de  Constantinople 
nommés  Plotia  et  Évariste. 

En  même  temps,  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  également  interrogé , 
répondit  aux  .\fricains;  mais,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  le  concile 
de  Carihage  reproduisit  sa  lettre  et  non  pas  sa  copie.  Ceci  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  saint  Cyrille  annonçait  les  exemplaires  de 
Nicée,  tels,  sans  doute,  qu'ils  se  trouvaient  dans  le  Synodique. 
tandis  qu'Atticus  ne  parlait  que  des  canons,  qu'il  possédait  unique- 
ment. 

En  revanche,  nous  voyons  dans  les  actes  du  sixième  concile  de 
Carthage  que  l'Eglise  d'Afrique  avait,  de  son  côté,  une  traduction 
spéciale,  dite  Ce'cUienne,  des  canons  de  Nicée  seulement  précédés  du 
symbole,  traduction  toute  différente  de  la  version  romaine.  M.  le 
D' Maassen  l'a  récemment  publiée  d'après  un  bon  manuscrit  des 
actes  du  sisicmc  concile  de  Carthage,  et  c'est  elle  qui  fut  aussi  re- 
produite dans  la  rolle<-t!on  africaine  postérieure  du  diarpp  Théo- 
dose. 


48  JANVIER  1875. 

nombre  d'anciennes  collections  ^  qui  sont  parvenue" 
jusqu'à  nous,-  entre  autres  celle  que  les  frères  Balle- 
rini  ont  appelée  Yantiqaissima,  et  celle  qui,  due  au 
pape  Gélase,  est  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  Qaesnelliana. 

Ces  collections  rentrent  dans  un  groupe  qui  ap- 
partient à  une  époque  relativement  secondaire. 
Elles  ont  été  composées  au  temps  où  le  monde  ro- 
main se  réduisait  à  ses  provinces  orientales  et  où 
l'Italie  était  une  proie  aux  mains  de  barbares  géné- 
ralement ariens. 

Les  mœurs  féroces  et  perfides  de  ces  barbares, 
leurs  trahisons,  leurs  assassinats,  leurs  violences  et 
leurs  excès  de  toutes  sortes,  Rome  môme  mise  au 
pillage,  tout  ce  qu'on  voyait,  tout  ce  qu'on  craignait 
était  bien  fait  pour  attiser  le  regret  de  l'ancien  em- 
pire. Cet  empire  subsistait  encore  à  Constantinople; 
mais  il  y  était  devenu  grec  ,  et  ce  mot  de  grec, 
depuis  longtemps,  était  pour  les  Romains  un  terme 
de  mépris.  Bien  des  motifs,  du  reste,  s'étaient  accu- 
mulés pour  séparer  les  Romains  des  Grecs:  les  an- 
ciennes luttes  religieuses  sur  le  dogme,  l'esprit  de 
schisme  qui  aniniait  déjà  les  patriarches  de  la  nou- 
velle capitale,  f  ingérence  des  empereurs  dans  toutes 
les  questions  religieuses ,  sans  compter,  dans  les 
événements,  mille  causes  accidentelles  qui  accen- 
tuèrent plus  d'une  fois  jusqu'à  la  haine  les  répul- 
sions et  les  rivalités  de  race. 

'  Voir  Iklieriiii ,  AppenJix  ad sancti  Leonis Opéra,  p.  LTil  cl  stiiv. 
Mnaft,«on  ,  Histoire  des  xourrrs  dti  droit  ranoni(fttc,  p.  Sa  et  stuv. 
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Entre  les  barbares  et  les  Grecs,  l'hésitation  se 
comprenait  trop  bien.  Aussi  voyons-nous,  dans  les 
tendances  et  les  aspirations  des  malheureux  Ro- 
mains, des  oscillations  singulières.  Lésâmes  faibles 
se  tournaient  de  préférence  vers  cette  cour  de  Cons- 
tantinople,  qui  représentait  pour  elles  l'image  du 
passé.  D'autres  âmes,  plus  fières  et  plus  hardies, 
songeaient  au  contraire  à  créer  une  nouvelle  civili- 
sation et  une  nouvelle  indépendance,  avec  les  dé- 
bris de  la  civilisation  et  de  l'indépendance  qui 
s'écroulaient.  Les  masses  populaires  se  laissaient  en- 
traîner tantôt  par  l'un,  tantôt  par  Vautre  de  ces  cou- 
rants. Un  jour,  le  sénat  et  le  peuple  demandaient  à 
Constanlinople  un  empereur  et  une  armée;  un 
autre  jour,  ils  acclamaient,  comme  un  libérateur, 
un  chef  barbare  qui  les  débarrassait  des  Grecs.  Mais 
ce  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  pis-aller;  et  l'on 
voit  poindre  un  fond  durable  d'aversion  pour  le 
Grec  ou  pour  le  barbare  jusque  dans  son  apologie, 
alors  que  sa  domination  semble  établie  solidement  ^ 

Enfin  arriva  le  moment  où  les  Hérules  traitèrent 
entièrement  l'Italie  en  pays  conquis.  Ils  y  fondèrent 
une  monarchie,  et,  se  trouvant  un  petit  nombre 
au  milieu  d'une  population  qui,  seule,  exerçait  tous 
les  arts,  toutes  les  industries,  tous  les  métiers, 
excepté  le  métier  des  armes,  ils  eurent  à  compter 
avec  les  croyances  du  peuple  qu'ils  avaient  soumis^. 

'   Voir  Sidon.  Apoliiu. 

*  Voir  à  ce  sujet  le  remarquable  ouvrage  de  mon  frère  Charles 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  intitule  : 
V.  il 
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Ce  peuple  était  entièrement  catholique,  tandis 
queux-mêmes  étaient  ariens.  Le  clergé  catholique 
devint  donc  une  puissance  qu'il  fallait  ménager.  Les 
lois  ecclésiastiques,  désormais  sans  union  avec  les 
lois  civiles,  en  acquirent  plus  d'importance.  Plu- 
sieurs nouveaux  lecueils  de  canons  durent  se  cons- 
tituer alors.  Les  amis  des  Orientaux  se  bornèrent 
d'abord  à  faire  admettre  dans  les  collections  ita- 
liennes les  décisions,  extraites  du  codex  syrien,  qui 
provenaient  d'assemblées  pouvant  passer  pour  ca- 
tholiques '.  Le  choix  se  fit-il  seulement  à  Rome,  ou 
n'avait-il  pas  été  fait  déjà,  en  Orient  même,  parles 
véritables  orthodoxes?  Nous  aurons  plus  tard  à  exa- 
miner cette  question.  Dans  tous  les  cas,  les  canons 
des  deux  conciles  semi-ariens  d'Antioche  et  de  Lao- 
dicée  furent  rejetés  avec  horreur.  On  ne  transcrivit 
pas  non  plus  les  décrets  de  Gonstantinoplc,  peut- 
être  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'original 
grec  primitif;  car  nous  les  voyons  apparaître  pour 
la  première  fois,  malgré  les  protestations  des  légats 
romains,  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  et  c'est 
l'arciiidiarre  do  Constantinople,  Actius,  déjà  à  bon 


De  l' Arianismc  des  peuples  tjcrnianiques  qui  ont  envahi  f empire  romain, 
pages  agtt,  397. 

'  Les  conciles  d'Ancyrc,  de  Ncocésaréc  et  de  Gangrcs.  C'étaient 
les  seuls  qui  fussent  primilivcmenl  contenus,  par  exemple ,  dans  les 
originaux  de  la  Luraiio-Colberline  (voir  Baiierini,  p.  xiii).  La  ver- 
sion qui  est  employée  pour  ces  trois  conciles  cl  (|ui  paraît  être  celle 
que  Denis  le  Petit  appelle  /'ancienne,  a  été  ensuite  reproduiic  par 
le  pape  Gclasc  comme  par  l'Isidoricnne.  (Voir  aussi  le  manuscrit 
de  Freisingen  ,  etc.) 
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droit  soupçonné  de  faux  à  une  autre  occasion ,  qui 
les  cite  pour  appuyer  les  prétentions  ambitieuses  du 
prélat  de  la  ville  impériale.  Avant  cela,  ils  n'avaient 
été  allégués  ni  dans  l'affaire  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  ni  dans  celle  de  Nestorius,  ni  dans  celle  de 
saint  Flavien.  Et  cependant  ils  auraient  fourni  aux 
patriarches  de  Constantinople  un  excellent  argu- 
ment pour  se  débarrasser  de  ce  que  les  canons  de 
Constantinople  appellent  l'intromission  des  évêques 
d'Alexandrie  ^ 


'  Cependant  on  comprendrait  assez  que  labdicalion  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  provoquée  par  les  Egyptiens,  eût  irrité  l'assem- 
blée de  Constantinople  et  l'eût  amenée  à  prendre  une  revanche  après 
le  départ  du  patriarche  alexandrin  Timothée.  Tliéodoret  nous  dit 
expressément  que  les  Pères  de  ce  svnode  se  séparèrent  tous  alors  de 
la  communion  des  Egyptiens  (liv.  V,  chap.  8),  et,  en  véritable 
Oriental ,  il  traite  Timothée  d'Apollinariste ,  accusation  que  Nestorius 
devait  faire  également  contre  saint  Cyrille.  Si  donc,  ce  qui  est  à  la 
rigueur  très-possible,  les  canons  de  Constantinople  sont  authen- 
tiques, il  faut  dire  que,  dans  la  certitude  de  les  voir  repousser  à 
Rome  et  en  Egypte,  on  les  a  longtemps  caches  en  les  conservant 
pour  une  occasion  favorable ,  qui  ne  se  présenta  qu'à  Chalcédoine 
après  la  déposition  du  patriarclie  alexandrin  Dioscore,  et  lors  de  la 
session  subreptice  que  Rome  refusa  de  sanctionner.  Ainsi  s'expli- 
querait l'exclamation  des  légats  :  «  In  synodicis  cauonibus  non  ha- 
bentur.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  symbole  que  l'archidiacre  de 
Constantinople  Aétius  attribuait  aussi  à  ce  concile  à  Chalcédoine, 
ne  peut  être  en  aucune  façon  de  lui ,  et  cela  pour  une  multitude 
de  raisons.  Une  seule  suffira,  je  pense.  Saint  Épiphanc,  à  la  fin  de 
son  Ancorat,  reproduit  mot  pour  mot  ce  svmbole  (que  l'on  chante 
encore  à  la  messe),  cl  qu'il,  considère  déjà  comme  très  ancien.  Or 
il  nous  dit  lui-même,  dans  la  même  page,  qu'il  écrivait  ceci  la 
dixième  année  des  règnes  de  Valentinien  et  de  Valens,  la  sixième 
de  Gratien  et  la  quatre-vingt-dixième  de  l'intronisation   du   tyran 

à. 
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Enfin ,  quelle  qu'en  fût  la  raison ,  les  Latins  se 
nèrent  à  la  première  partie  de  la  collection  syro- 
byzantine,  contenant  avec  Nicée  trois  conciles,  qui 
furent  divisés  en  titres  séparés,  sans  continuer  le 
numérotage.  C'est  plus  tard  qu'on  voit  apparaître, 
chez  les  Latins,  le  concile  d'Antioche,  notamment 
dans  une  collection^  répondant  à  un  original  grec 
d'époque  secondaire  que  les  Arabes  ont  traduit,  et 
postérieure,  non-seulement,  comme  on  l'a  dit,  au 
concile  de  Chalcédoine,  mais  probablement  au 
pape  Gélase.  Laissant  de  côté  pour  le  moment  les 
collections  locales^,  provinciales  ou  de  date  incer- 
taine, nous  allons  maintenant  étudier  le  codex  de  ce 
grand  pontife,  édité  d'abord  par  Quesnel  et  qu'on  a 
pris  l'habitude  de  nommer  la  Qaesnelliana. 

Dioctétien ,  ce  qui  correspond  à  l'an  de  grâce  S^d,  Le  concile 
de  Constantinople  ne  fut  assemblé  que  plus  de  six  ans  après,  en  38o- 
38 1.  Ajoutons  que,  selon  les  historiens,  ce  synode  ne  fit  aucun 
symbole  :  bien  au  contraire,  il  se  borna,  selon  Sozomène,  à  adopter 
la  formule  de  Nicée,  qui ,  comme  on  peut  le  voir  ci-dessus,  est  beau- 
coup plus  sommaire  et  s'arrête  au  Saint-Esprit.  Nous  examinerons 
ailleurs  l'origine  tle  la  formule  citée  par  Aétius  et  qui,  assez  tardive- 
ment, fut  introduite  dans  noire  liturgie. 

'  Il  s'agit  ici  de  la  collection  contenue  dans  le  manuscrit  de 
Justel  ([u'on  a  confondue  à  tort  avec  la  Prisca  citée  par  Denis  le 
Petit.  Nous  étudierons  plus  loin  cette  collection. 

*  Entre  autres,  celles  du  saint  Biaise  (Mss.  latins  de  Paris. 
3830  et  /|279)-,  celle  du  manuscrit  du  Vatican  n*  i34a;  celle  du 
manuscrit  de  Cbicti ,  ou  Anliifuisiima  de  Bailcrini  (n"  1997  du  fonds 
delà  reine  de  Su^de);  Icmanu.scrit  LV  de  Vérone,  la  Vêtus  de  Ball»;- 
rini,  etc.  Quant  aux  collections  provinciales  qui  ont  primilivomcnt 
existé  en  Gaidc,  en  Espagne,  etc.  nous  les  étudierons <lans  in  suite 
de  ce  travail. 
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S  2.  La  Gélasienne  dite  Qaesnelliana. 

La  Qaesnelliana  se  compose  en  effet  de  deux 
parties  :  l'une,  primitive,  officielle,  formant  un  en- 
semble compacte,  et  qui  se  termine  avec  les  consti- 
tutions du  pape  Gélase-,  l'autre,  postérieure,  dé- 
cousue, surajoutée,  qui  se  compose  de  documents 
intentionnellement  omis  dans  la  première,  tels  que 
les  canons  des  conciles  peu  orthodoxes  d'Antioche 
et  de  Laodicée,  six  canons  de  Constantinople  et  une 
quantité  d'apocryphes  que  Gélase  n'eut  jamais  admis. 

Il  est  donc  arrivé  pour  la  Gélasienne  ce  qu'on 
a  maintes  fois  constaté  pour  d'autres  collections  qui 
nous  sont  parvenues  :  elle  a  été  grossie  après  coup 
par  les  copistes ,  à  l'aide  de  pièces  qui  ne  devaient 
pas  y  entrer  et  qu'ils  ont  trouvées  ailleurs. 

Ces  additions  finales  une  fois  constatées ,  le  reste 
est  daté  et  signé  pour  ainsi  dire.  Tout  s'y  inspire 
d'un  même  esprit  et  y  concourt  à  un  même  but  :  ce 
but  est  nettement  indiqué  dans  la  préface  de  l'ou- 
vrage. 

Il  s'agit  d'établir  la  primauté  de  Rome  et  son 
autorité,  à  un  moment  où  cette  autorité  était  con- 
testée par  les  patriarches  de  Constantinople,  suc- 
cesseurs de  cet  Acace  qui  tenta  le  premier  d'effec- 
tuer le  schisme  réalisé  plus  tard  définitivement  par 
Photius. 

Acace  avait  reçu  à  sa  communion  le  patriarche 
Mjonophysite  d'Alexandrie. 

Il  avait  été  pour  ce  fait  analhémalisc  parle  pape 
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de  Rome,  et  cependant  son  successeur  continuait 
en  faire  mémoire,  refusant  au  pape  le  droit  de  con- 
damner un  patriarche  sans  l'assistance  d'un  concile 
universel ,  et  de  décider  seul  une  question  quelcon- 
que, soit  de  foi,  soit  de  discipline. 

Le  pape  Gélase  ne  se  borna  pas  h  envoyer  un 
commonitoire  au  patriarche  récalcitrant;  il  voulut 
affirmer  ses  droits  en  les  exerçant  et  promulgua  un 
code  complet  de  droit  eccfésiastique.  Après  avoir 
recueilli  les  anciennes  constitutions  ,  les  canons  des 
conciles,  les  rcscrits  des  papes,  et  les  lois  impériales 
relatives  à  la  foi  auxquelles  il  donnait  son  approba- 
tion, il  terminait  cette  collection  par  des  constitu- 
tions adressées  à  tous  les  évcqaes  du  monde,  et  dans 
lesquelles  il  tempérait  ce  que  les  anciennes  décisions 
pouvaient  avoir  de  trop  sévère  : 

«Necessaria  rerum  disputatione  constringimur,  et 
ApostolicseSedis  moderamine  convcnimur,  sic  cano- 
num  palernorum  décréta  librare,  et  relro  pricsulum 
decessorumque  nostrorum  pneccpta  metiri,  ut  quœ 
praesentium  nécessitas  temporum  reparandis  eccle- 
siis  relaxanda  deposcit,  adhibita  consideratione  di 
ligenli,  quantum  lieri  potest,  temperemus  '.  » 

C'était  un  acte  d'affirmation  par  excellence  du 
pouvoir  de  la  papauté,  pouvoir  si  nettement  pro- 
clamé en  ces  tenues  dans  la  préface  '^  : 

<( Sciendum  est  sane  omnibus  catholicis,  quoniam 
sancta  Ëcclesiu  Uouiana   nuUis   synodicis  decretis 

'  Édition  (le  Balierini,  p.  /107. 
'  Ibid.  p.  a 3. 
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praelata  est,  sed  evangelica  voce  Domini  el  Salvatoris 
iioslii  Jesu  Christi,  primatum  obtinuit,  iibi  dixit 
bealo  apostolo  Petro  :  Tu  es  Petrus  et  super  banc 
petram  aedificabo  Ecclesiam  meam  et  portée  inferi 
non  praevalebunt  adversus  eam;  et  tibi  dabo  claves 
rcgni  cœlorum;  et  qusecumque  ligaveris  super  ter- 
ram  erunt  ligata  et  in  cœhs;  et  quaecumque  solveris 
super  terram  erunt  soluta  et  in  cœlis.  » 

Ces  expressions,  le  pape  Gélase  les  a  également 
employées  dans  son  décret  sur  les  livres  admis  dans 
le  canon  et  sur  les  apocry plies. 

Ainsi  au  moment  de  cette  première  lutte  de  la 
papauté  avec  Gonstantinople,  le  pape  Gélase,  em- 
brassant tout  l'ensemble  des  questions  religieuses, 
réglait,  d'une  part,  le  canon  des  livres  saints  et, 
d'une  autre  part,  le  codex  des  lois  ecclésiastiques 
reçues,  et  sur  quelques  points  amendées  par  lui. 

Nous  ne  pouvons  incidemment  étudier  avec  dé- 
tails les  très- nombreuses  pièces  que  l'on  trouve 
dans  ce  codex. 

En  tête,  aussitôt  après  la  préface,  venait  le  con- 
cile de  Nicée  tel  que  le  comprenaient  les  Romains, 
ic'est-à-dire  d'abord  le  symbole  avec  un  fragment  do 
la  glose  d'Alexandrie,  puis  la  liste  des  Pères,  et 
enfin  les  canons  de  Nicée  promulgués  à  Alexandrie 
et  réunis  à  ceux  de  Sardique. 

Sur  la  foi  de  Nicée,  notre  préface  insiste  en  l'ap- 
pelant :  «Fides  catholica  exposita  apud  Nicaeam 
Bithyniœ,  quam  sancta  et  reverendissima  Komana 
conipleciitur  et  vcneratur  Ecclesia.  »  Elle  rappelle  que 
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deux  prêtres  de  l'Eglise  de  Rome,  nommés  Victor~ëï 
Vincent ,  représentaient  celle  Eglise  au  grand  concile , 
et  s' attachant  surtout  au  symbole,  supprimé  dans 
les  collections  d'Asie  et  de  Constantinople,  elle 
semble  ne  considérer  les  canons  de  Nicée  et  de 
Sardique  que  comme  une  conséquence  naturelle, 
une  sorte  d'appendice,  qui  tire  sa  v;>leur  du  consen- 
tement postérieur  de  l'Eglise  romaine,  plutôt  encore 
que  d'une  origine  véritablement  nicéenne  :  «Non- 
nuUœ  regulse  subnexoe  sunt  quas  memorata5«scî/)iVn5 
ccnfirmavit  Ecclesia .  » 

Ainsi  l'Eglise  romaine,  en  opposition  avec  l'O- 
rient, tandis  qu'elle  embrassait  etvénérait  le  symbole , 
ne  faisait  que  recevoir  et  confirmer  les  canons.  Une 
fois  les  questions  d'orthodoxie  mises  i\  part,  peu 
importait  que  Nieée,  ou  Alexandrie,  ou  Sardique 
eussent  promulgué  ces  règles  disciplinaires.  Le  point 
essentiel  était  qu'elles  fussent  reçues  à  Rome  :  elles 
recevaient  leur  autorité  de  l'approbation  de  cette 
Eglise,  et  c'était  ce  que  le  pape  tenait  surtout  à  éta- 
blir. 

Après  Nicée-Sardique,  venait  un  abrégé  de  cons- 
titutions africaines;  puis  les  canons  de  trois  conciles 
syriens,  particuliers,  mais  orthodoxes  :  Ancyre,  Néo- 
ccsarée,  Gangres,  déjà  admis  depuis  quelque  temps  à 
Rome;  puis  quatorze  cbapilres  de  pièces  relatives  à 
fallaire  de  Pelage;  des  rescrits  du  pape  Innocent; 
la  condanmation  du  monophysile  Dioscore  à  Chal- 
cédoinc  et  les  lettres  de  l'empereur  à  cette  occa- 
sion; diverses  décisions  des  papes  Sirico,  Zosiiiie, 
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Bonil'ace  et  Célestin;  toute  une  série  de  pièces  qui  se 
rapportent  directement  à  la  question  d'Acace. 

Acace  avait,  nous  l'avons  dit,  admis  à  sa  com- 
munion un  des  partisans  les  plus  acharnés  de  Dios- 
core,  et  avait  été,  pour  ce  fait,  anathématisé  par  un 
prédécesseur  du  pape  Gélase.  Gélase,  reprenant  la 
question  à  l'origine,  reproduisait  d'abord  des  profes- 
sions de  foi  orthodoxes  qu'il  approuvait,  des  extraits 
des  Pères  de  l'ÉgUse  contraires  à  la  foi  de  Dios- 
core,  les  actes  du  célèbre  concile  tenu  par  saint 
Flavien  et  que  Dioscore  voulut  abolir.  Ensuite, 
dans  un  court  exposé,  Gélase  faisait  l'histoire  du  ja- 
cobitisme  depuis  Dioscore  jusqu'au  temps  d'Acace, 
il  donnait  la  correspondance  d'Acace  avec  le  pape 
Simplice,  sa  condamnation  par  Féhx,  successeur  de 
Simplice ,  qui  l'anathématise;  une  dissertation  de  Gé- 
lase sur  les  effets  de  l'anathème;  le  commonitoire  de 
Gélase  au  successeur  d'Acace;  les  lettres  de  Gélase 
sur  le  même  sujet  à  fempereur  Anastase,  aux  évo- 
ques de  Dardanie,  aux  évêques  d  Orient;  et  à  la 
suite  d'une  de  ces  déclarations  papales,  portant  ana- 
thème  contre  Nestorius,  Eutychès,  Dioscore,  Pierre 
d'Alexandrie  et  Acace,  diverses  pièces  à  l'appui, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  la  lettre  de  saint 
Athanase  à  Epictète,  celle  de  saint  Cyrille  à  Jean 
d'Antioche,  la  définition  du  concile  de  Chalcédoine 
à  propos  de  Dioscore,  les  lois  impériales  touchant 
le  même  sujet,  et  les  lettres  du  pape  saint  Damasc 
à  saint  Paulin  d'Antioche  sur  le  côté  dogmatique  de 
cette  question  de  l'incarnation. 
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Enfin,  en  dernier  lieu,  venaient  les  nouvelles  et 
importantes  constitutions  du  pape  Gélase,  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  première  phrase. 

Telle  était  l'œuvre  primitive,  qui  comprend  cin- 
quante-huit chapitres.  Les  copistes  y  ajoutèrent 
ensuite  d'autres  documents  plus  anciens  que  les 
derniers,  mais  rejetés  comme  suspects  ou  sans  im- 
portance par  le  pape  Gélase. 

Dans  cette  compilation  postérieure  on  trouve  en 
première  ligne,  comme  nous  l'avons  vu,  les  as- 
scmhlées  ariomanes  d'Antiochc  et  de  Laodicée  re- 
poussées par  Gélase  et  reprises  dans  le  codex  grec. 

Mais ,  au  lieu  de  suivre  directement,  comme  dans 
ce  codex  et  la  traduction  latine  de  Denis  le  Petit, 
les  autres  conciles  orientaux  d'Ancyrc,  Néocésarée 
et  Gangres ,  elles  en  sont  séparées  par  un  long  in- 
tervalle. Après  elles  viennent  les  canons  de  Cons- 
tantinople  également  rejetés  par  le  pape.  Je  ne  par- 
lerai pas  du  reste,  dans  lequel  rcssortenl  pourtant 
de  remarquables  apocryphes. 

S  3.  La  Dionysienne. 

Pendant  que  Gélase  s'occupait  à  établir  forlcmeul 
la  primauté  papale,  la  monarchie  des  Ostrogoths 
s'organisait.  Un  peuple  beaucoup  j)lus  puissant  avait 
remplacé  les  llérulcs.  Tliéodoric,  sentant  son  pou- 
voirall'ermi,  voulut,  luiaussi,régenterlesconscicnces, 
comme  l'avaient  lait  avant  lui  les  anciens  empereurs 
romains.  Arien  zélé,  il  inaugura,  par  rapport  au  ca- 
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iholicisme,  une  politique  qui  ue  devait  pas  tarder 
à  aboutir  à  une  persécution  ouverte.  Tout  l'espoir 
de  l'orthodoxie  se  tourna  dès  lors  plus  ardemment 
que  jamais  vers  ces  empereurs  de  Constantinople 
qui  devaient  en  effet  bientôt,  sous  Justinien,  chas- 
ser les  Goths  et  reconquérir  l'Italie.  Nous  avons  déjà 
vu  se  dessiner  un  mouvement  analogue,  notamment 
lors  de  l'introduction  des  trois  premiers  conciles 
grecs,  et  alors  que  les  Italiens,  espérant  retarder  la 
chute  de  l'empire  romain  en  Occident,  avaient  sol- 
licité et  reçu  de  la  cour  de  Constantinople  un  em- 
pereur, Anthémius.  Mais  bientôt  Anthémius  avait 
été  tué  par  un  barbare.  Les  secours  de  l'Orient  n'a- 
vaient servi  de  rien,  et  les  empereurs  qui  y  ré- 
gnaient, Zenon,  Basilisque,  etc.  s'étaient  aliéné  les 
orthodoxes  occidentairx  en  paraissant  abandonner 
la  foi  du  pape  saint  Léon  et  du  concile  de  Ghalcé- 
doine.  L'entraînement  vers  le  monde  grec  s'était 
donc  arrêté  de  nouveau  pendant  quelque  temps  en 
Italie.  L'affaire  d'Acace  et  le  schisme  tenté  par  lui 
y  avaient  même  surexcité  les  esprits  ,  et  nous  venons 
de.  voir  comment  la  lutte  de  Rome  contre  les  ten- 
dances séparatistes  de  l'Orient  s'était  accentuée 
sous  le  pontificat  du  pape  Gélase. 

Quand  sa  mort  arriva,  au  milieu  de  nouvelles 
catastrophes,  il  se  fit  une  sorte  de  réaction.  Les 
vieilles  traditions  de  l'Église  romaine,  si  justement 
défiantes  à  l'égard  des  Grecs,  furent,  pour  le  mo- 
ment, oubliées.  Rome  était  devenue  un  nid  de  bar- 
bares. Constanlinople  restait  la  seule  capitale  de  ce 
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qui  portait  le  nom  de  Romain.  La  civilisation,  les 
lois,  toute  l'organisation  romaine  y  brillaient  tou- 
jours du  plus  vif  éclat.  Là  devaient  aller  les  aspira- 
tions des  gens  éclairés,  du  clergé,  qui  déploraient 
l'état  do  choses  actuel  en  Italie. 

Le  pape  qui  avait  succédé  à  Gélase  avait  peu 
vécu.  Le  seul  acte  connu  de  son  administration  con- 
siste en  une  tentative  oflîcielle  de  rapprochement 
entre  Rome  et  Constantinople,  tentative  dont  le 
nouveau  pape  prit  l'initiative  dès  le  début  de  son 
pontilicat  et  qui,  renouvelée  sous  ses  successeurs, 
ne  devait  pas  tarder  à  réussir. 

Mais  après  lui,  à  Rome  même,  commença  bien- 
tôt un  schisme  qui  eut  pour  effet  de  soumettre  le 
choix  du  pape. à  un  Arien,  au  roi  Théodoric.  Le 
pape  qu'il  désigna  se  vit  accuser  devant  lui  des  cri- 
mes les  plus  horribles;  de  déplorables  violences  eu- 
rent lieu  dans  la  ville  de  Rome;  le  désordre  était  à 
son  comble,  et  l'on  se  battait  dans  les  rues  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  de  ceux  qui  prétendaient  au  trône 
du  souverain  sacerdoce. 

Ce  fut  dans  de  telles  conditions  que,  sur  la  de- 
mande d'un  ami,  un  saint  prêtre  nommé  Denis  le 
Petit,  Scythe  de  nation.  Grec  d'éducation  ,  mais,  se- 
lon Beda  [De  temporam  rntionc,  c.  AS)  et  Paul  Dia- 
cre [De  (j  es  lis  Lomjobardorum ,  1.  I,  c.  /j5),  supérieur 
d'un  monastère  de  la  ville  de  Rome,  crut  devoir 
recourir  au  texte  des  canons  grecs  comme  à  la 
source  la  plus  pure  et  la  moins  altérable  dos  lois 
ecclésiastiques. 
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Il  dédia  son  œuvre  à  un  évêque  des  environs  de 
Rome ,  nommé  Etienne,  et  il  lui  expliqua  en  même 
temps,  dans  une  intéressante  préface,  qu'il  s'était 
décidé  à  rendre  directement  en  latin  la  collection 
grecque,  à  cause  des  fautes  de  traduction  qui  rem- 
plissaient l'ancienne  version  ^  : 

«Domino  venerando  mihi  patri  Stepliano  epi- 
scopo  Dionysius  Exiguus  in  Domino  salutem. 

«  Quamvis  carissimus  frater  noster  Laurentius  as- 
sidua  et  familiari  cohorlatione  parvitalem  nostram 
régulas  ecclesiasticas  degraeco  transferre  pcpuleril, 
imperitia,  credo,  priscœ  translalionis  ofFensus,  ni- 
hilominus  tamen  ingestum  laborem  tuae  beatitudi- 
nis  consideratione  suscepi...  » 

Un  peu  plus  tard,  dans  une  seconde  édition  de 
cette  préface  encore  adressée  à  l'évêque  Etienne, 
dont  il  fait  le  plus  grand  éloge,  Denis  expliquait  lui- 
même  le  plan  qu'il  avait  adopté  dans  sa  nouvelle 
collection  -  : 

«In  principio  ilaque  canones,  qui  dicuntur  apo- 
stolorum,  de  graeco  transtulimus ,  quibus,  quia  plu- 
rimi  consensum  non  prœbuere  facilem,  lioc  ipsum 
vestram  noluimus  ignorare  sanctitatem,  quamvis 
postea  quœdam  constituta  pontificum  ex  ipsis  cano- 
nibus  adsumpla  esse  videantur.  Dcinde  régulas  Ni- 
cenae  synodiet  deinceps  omnium  conciliorum,  sive 
quae  ante  eam,  sive  quœ  postmodum  facta  sunt,  us- 
que  ad  synodum  centum  quinquaginla  pontificum, 

'  Voir  le  livre  du  docteur  Maassen,  p.  960. 
-  Ibiil.  p.  961. 
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qui  ;ipu(l  Constanlinopolim  convcncninl,  snl)  or- 
dine  nunieroriiin ,  id  est  a  primo  capitulo  usqiie  ad 
centesiniurn  sexagesimum  qiiintunni,sicut  hahetiir  in 
Grœca  auctoritate,  digessimus.  Tune  sancti  Chalce- 
donensis  concilii  décréta  subdentes  in  liis  canonum 
Graecorum  finem  esse  declaramus.  Ne  quid  prœlerea 
notitiae  vestrœ  credamur  velle  subtrahere,  staluta 
quoque  Sardicensis  concilii  alque  Africani,  quœ  la- 
tine sunt  édita ,  suis  a  nobis  numeris  cernunturesse 
distincla.  » 

Ainsi  Denis,  il  le  reconnaît  lui-même,  rompait 
complètement  avec  toutes  les  traditions  romaines 
pour  s'attacher  uniquement  à  \nutoritc  greajne 
[grœca  auctoritas),  et  cela  avant  que  les  discussions 
entre  Rome  et  Constantinople  fussent  terminées  et 
au  moment  où  elles  avaient  môme  repris,  un  ins- 
tant, plus  d'ardeur,  sous  un  pontife  protégé  des 
Goths^  Devenu  l'instrument  d'une  réaction  demain 
triomphante,  et  s'appuyant  pour  cela  sur  l'influence 
d'un  évoque  voisin  renommé  par  sa  science  et  sa 
piété,  ce  hardi  novateur  repoussait  en  bloc  tout  le 
vieux  codex  occidental;  il  rejetait  ce  que,  jusque-là, 
les  l\omait)s  avaient  vénéré ,  vénérait  ce  qu'ils  avaient 
rejeté ,  et  changeait  ainsi  dans  ses  bases  toute  la  léga- 
lité religieuse  de  son  temps. 

En  Occident  les  vieilles  collections  reposaient  d'a- 
bord, comme  nous  l'avons  vu,  sur  le  symbole  de 
Nicée,  suivi  de  la  glose  d'Alexandrie  et  des  sous- 

'  Voir  à  ce  sujet  les  instructions  données  par  Hormisdas ,  hucccs- 

scnr  de  Synimaqiio,  aux  It-uats  envoyés  à  Constantinople. 
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criptions.  Denis  supprime  tout  cela  d'un  trait  de 
plume. 

Après  les  souscriptions  venait  primitivement  une 
vieille  version  des  canons  de  Nicée.  Quelques- 
uns  de  ces  canons  avaient  reçu  dans  le  latin  une 
forme  un  peu  dilTérente  de  la  forme  grecque,  et  ils 
avaient  été  très-peu  modifiés  jusque-là  dans  les  édi- 
tions successives.  Tel  était  par  exemple  celui  qui 
concernait  la  primauté  de  Rome  et  les  grands  pa- 
triarcats; d'autres  étaient  coupés  d'une  façon  toute 
spéciale;  tous  enfin  étaient  accompagnés  des  canons 
de  Sardique,  avec  lesquels  ils  ne  faisaient  qu'un 
seul  corps. 

Denis,  offusqué  de  semblables  variantes,  qu'il 
regarde  comme  autant  de  grossières  erreurs,  les 
désigne  par  un  seul  mot  :  Imperitia  priscœ  trans- 
lationis;  et  il  recourt  purement  et  simplement  au 
texte  grec  pour  les  canons  de  Nicée.  Quant  aux  ca- 
nons de  Sardique,  il  se  borne,  pour  le  moment,  à 
les  renvoyer,  avec  les  actes  des  conciles  de  Car- 
thage,  à  la  fin  de  sa  collection  ,  en  guise  de  supplé- 
ment, et  cela  pour  ne  pas  sembler  oublier  quelque 
chose  {ne  quid  noiitiœ  vestrœ  credaniur  velle  suh- 
trahere). 

En  revanche,  notre  auteur  se  montre  beaucoup 
moins  délicat,  beaucoup  moins  sévère  pour  les  ca- 
nons dits  Apostoliques,  que  les  Lalins  avaient  géné- 
ralement considérés  jusqu'alors  comme  apocryphes, 
et  que  le  pape  Gélase  venait  de  condamner  for- 
mellement. Ces  canons  étaient  cités  par  les  pontifes 
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grecs;  c'en  était  assez  pour  les  recevoir  et  les  mettre 
en  tête  de  sa  collection;  puis  après  eux  il  reproduit, 
sans  distinction  de  provenance,  tout  le  codex  grec. 
Il  ne  sépare  pas  môme  les  canons  de  Nicéc  des 
autres.  Se  conformant  aux  traditions  syriennes,  il 
les  réunit,  au  contraire,  aux  canons  d'Ancyre,  de 
Néocésarée,  de  Gangres,  récemment  déjà  introduits 
en  Occident;  et  il  ne  se  contente  pas  de  ceux-là. 
En  dépit  des  oppositions  constantes  et  traditionnelles 
des  papes,  il  ajoute  encore  le  concile  arien  d'An- 
tioche,  le  concile  bien  douteux  de  Laodieée  et,  avec 
la  dernière  rédaction  oflicielle  de  l'Eglise  Byzantine, 
jusqu'aux  canons  anti-romains  de  Constantinople. 
Ces  canons  étaient  cependant  ceux  contre  lesquels  les 
légats  du  pape  saint  Léon  avaient  protesté  si  éner- 
giquement  quand  ils  en  entendirent  parler  pour  la 
première  fois  à  propos  d'un  projet  semblable  pro- 
posé par  l'arcbidiacrc  Aétius,  à  Clialcédoine,  dans 
une  séance  à  huis  clos  tenue  après  le  départ  de  la 
majorité  des  membres  du  concile. 

Notons,  en  passant,  que  les  termes  de  la  préface 
de  Denis,  rapprochés  des  actes  de  Chalcédoine, 
nous  montrent  que,  dans  l'intervalle,  la  rédaction 
du  codex  oriental  avait  subi  des  modifications  assez 
importantes. 

A  Chalcédoine,  ce  codex  produit  j)ar  Aélius  ne 
renfermait  pas  à  l'état  de  canons  constituant  un  seul 
tout  avec  ceux  de  Nicée  et  aven  les  autres  les  déci- 
sions du  concile  de  Constantinople;  il  ne  les  fon- 
dait jias  enrorr  sous  nn  inrine  innnérolage,  connue 
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il  le  faisait  certainement  pour  celles  d'Antioche  et 
des  conciles  précédents  *  ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  actes  eux-mêmes. 

Le  canon  jg  de  Denis  le  Petit,  correspondant  au 
premier  canon  d'Antioche ,  est  allégué  sous  le  if  80  à 
Chalcédoine;  ainsi  jusque-là  ces  recueils  peuvent  être 
considérés  comme  identiques,  caria  différence  d'un 
chiffre  tient  sans  doute  à  ce  que  deux  canons  auront 
été  réunis  par  les  copistes. 

Pour  ce  qui  touche  Constantinople,  au  contraire, 
quand  les  magistrats  en  firent  rechercher,  dans  le 
codex  de  Constantinople,  les  décisions,  arguées  de 
faux  par  les  légats,  anciennes  d'à  peu  près  quatre- 
vingts  ans,  et  qui  n'avaient  jamais  été  produites  à 
l'occasion  dans  cet  intervalle,  on  les  y  trouva  sous 
la  forme  d'un  synodique  surajouté,  commençant, 
comme  tout  synodique,  par  une  sorte  de  préface  et 
se  continuant  jusqu'au  bout  sans  division  ni  sépara- 
tion d'aucune  sorte. 

Ce  synodique,  par  sa  lecture  devant  les  magis- 
trats et  son  insertion  dans  les  actes,  acquit  enfin 
une  existence  authentique  et  officielle  pour  ainsi 
dire.  C'est  alors  que .  dans  f  église  de  Constanti- 
nople, on  songea  à  le  partager  en  trois  canons  et  à 

'  On  ne  peut  savoir  si  Laodicëe  était  alors  contenu  dans  le  co- 
dex grec,  car  les  citations  de  Chalcédoine  ne  vont  pas  plus  loin  que 
le  canon  coté  79  et  qui  appartient  à  Antioche.  La  Prisca  de  Justel, 
V Antiquissima  [\aûcaiU,  i337),  la  Lucano-Colbertine  [L\ic(\.  88  et 
Colb.  784);  les  manuscrits  2888  Barbcrini,  iS/j-j  du  Vatican,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes,  omettaient  primitive- 
ment Laodicée. 
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le  joindre,  en  continuant  le  numérotage,  à  ranciêrT 
fonds  du  codex  oriental,  comme  suite  indivisible 
des  canons  de  Nicée. 

En  même  temps ,  on  réserva  dans  le  même  codex 
une  place  séparée ,  analogue  ;\  celle  qu  occupaien  t  na- 
guère les  canons  de  Constantinople,  à  des  canons  de 
Clialcédoine.  Dans  les  comptes  rendus  officiels  de 
ce  concile  qui ,  rédigés  sous  l'œil  des  magistrats,  nous 
sont  parvenus,  on  ne  trouve  ces  nombreux  canons 
dans  aucune  session  authentique.  Un  seul  y  figure, 
et  cclui-1^  n'a  justement  pas  été  admis  dans  la  tra- 
duction faite  par  Denis  le  Petit;  s'il  était  très-proba- 
blement dans  son  texte  grec,  c'est  celui  qui,  rendu 
d'abord  dans  une  session  subreplice  par  l'influence 
du  clergé  de  Constantinople,  provoqua  les  protesta- 
tions, non-seulement  des  légats  romains,  mais  des 
papes  eux-mêmes,  f.e  grand  saint  Léon  força  le  pa- 
triarche de  Constantinople  à  s'excuser  au  sujet  de 
ce  canon  et  à  l'abandonner  complètement  en  prin- 
cipe. Ce  même  canon  fut,  au  contraire,  une  des 
armes  d'Acace  contre  la  papauté,  un  des  points  au 
sujet  desquels  les  pontifes  l'bmains  avaient  lancé 
leurs  anathèmes  contre  Acace.  On  ne  pouvait  évi- 
demment l'éditer  à  Rome  sans  faire  aussitôt  con- 
damner en  bloc  toute  la  collection  canonique  qui 
Icût  renfermé.  Denis  le  Petit  l'avait  compris;  aussi 
ne  crut-il  pas  devoir  pousser  jusqu'à  ce  point  la  fidé- 
lité de  sa  traduction ,  se  contentant  d'avoir  donné 
lui-même,  le  premier  en  Occident,  le  canon,  si 
contesté,  (\c  (^OMsIîuiliiiople  dont  le  fond  <''t;nt  iden- 
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tique.  Pour  Clialcédoine,  il  se  borna  donc  aux 
autres  canons ,  séparés  encore ,  comme  un  appendice , 
de  la  grande  série  des  canons,  ainsi  qu'ils  l'élaient 
dans  le  codex  de  Constantinople  qu'il  voulait  substi- 
tuer aux  collections  romaines.  Pour  faciliter  la 
transition,  il  y  ajouta  également,  en  titres  séparés, 
les  canons  de  Sardique  et  d'Afrique,  auxquels 
les  Occidentaux  lui  paraissaient  puéiilemcnt  atta- 
chés. 

Denis  le  Petit  réussit  dans  sa  réforme.  Les  révo- 
lutions politiques  firent  accepter  sans  discussion  sa 
révolution  canonique.  Le  temps  n'était  pas  à  l'éru- 
dition ni  au  discernement  critique,  et  l'on  aimait 
assez  la  besogne  toute  faite. 

11  se  produisit  pourtant  certaines  objections ,  dues 
à  quelques  vieux  Romains  amis  du  défunt  pape 
Gélase.  On  trouva  que  si  les  anciennes  traductions 
étaient  à  sacrifier,  il  fallait  du  moins  conserv^er  les 
plus  précieux  éléments  contenus  dans  le  codex  ré- 
digé par  Gélase,  et  en  particulier  les  rescrits  des 
papes. 

Denis  voulut  alors  montrer  qu'il  n'était  pas  hos- 
tile aux  pontifes  romains,  particulièrement  à  Gélase. 
Il  rassembla  un  certain  nombre  de  lettres  émanées 
des  papes  et  dédia  cette  nouvelle  œuvre  à  un  de 
ceux  qui  étaient  connus  comme  ayant  été  les  amis 
les  plus  intimes  de  Gélase,  à  Julien  ,  prétre-cardinal 
du  titre  de  sainte  Anastasie.  Dans  son  épître  dédi- 
caloire,  il  commence  par  dire  que  c'est  à  cause  de 
ses  invitations  pressantes  qu'il  prétend  faire  cette 
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nouvelle  publication.  Puis,  sans  qu'il  soit  facile  d'en 
distinguer  au  premier  coup  d'œil  l'à-propos ,  il  se 
met  aussitôt  à  faire  le  panégyrique  du  pape  Gclase, 
qu'il  n'a  pas  personnellement  connu,  dit-il,  mais 
dont  il  juge  les  mérites  d'après  la  science  et  les  ver- 
tus de  disciples  tels  que  Julien ,  formés  par  ses  exem- 
ples, son  érudition  et  ses  mœurs  \ 

«Quantique  sit  apud  Deum  meriti  beatus  papa 
Gelasius ,  nos ,  qui  eum  prœsentia  corporali  non 
vidimus,  per  vos  alumnos  ejus  facilius  acstima- 
mus,  cujus  eruditione  formati  gradum  presbyte- 
rii  sancta  conversatione  decoratis,  ut  in  vestrorum 
morum  perspicuo  munere  ejus  quodammodo  videan- 
tur  opéra  prœlucere;  qui  sicut  vestra  et  aliorum 
relatione  conperimus ,  in  tantum  bonœ  volunta- 
tis  exslitit,  ut  annuente  Domino  principatum  in  ec- 
clesia  pro  multorum  sainte  suscipiens  eum  serviendo 
potius  quam  dominando  sustoUeret  et  vitœ  castimo- 
niam  doctrina?  meritis  ampliaret.  Denique  omnis  ac- 
tio  ejus  aut  oratio  fuisse  memoratur  aut  leciio.Inter- 
dum  quoque  scribendi  curam  sumehat,  prout  causa  vcl 
ratio  postulasset,  servorumque  Dei  maxime  consor- 
tiis  atque  societate  gaudebat;  quorum  spiritali  col- 
latione  flammatus  tanto  divini  amoris  studio ,  tanta 
vcrbi  Dei  meditatione  fruebatur,  ut  huic  cliam  illud 
quod  psalmiFta  cecinit ,  nptarctur  :  beatus  bomo 
quem  tu  crudioris,  Donuuc.  et  de  lege  tua  docueris 
eum ,  ut  mitigés  o\  a  diebus  malis.  IIujus  onim  saeculi 

'  Miianscn,  p.  qGS. 
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malos  dies  ila  Domino  mitigante  atque  gubernante 
transegit  et  universa  vitœ  pericula  sic  mira  pru- 
dentia  et  longanimitate  suslinuit,  ut  deliciis  jejunia 
prœponeret  et  superbiam  humilitate  calcaret;  tanta- 
que  misericordia  anirai  ac  largitate  claresceret,  ut 
omnes  fere  pauperes  ditans  iiiops  ipse  moreretur, 
profecto  beatus  hac  inopia  per  quam  divinis  sempcr 
iaudibus  inhœrebat,  sicut  propheta  dicit  ad  Domi- 
num  :  Pauper  et  inops  laudabunt  nomen  tuum. 
Fuit  qliippe  ingenio  lucuientus,  vila  praecipuus, 
auctoritate  reverendus,  et  ideo  totvirtutum  decora- 
tus  insignibus  ad  praecelsi  culmen  ofïicii  non  acces- 
sit indignus,  honorera  summœdiguitatisgravissimum 
pondus  existimans,  parvamque  negligentiam  pon- 
tificis  ingens  animarum  discrimen  esse  contestans. 
Idcirco  nullo  se  desidiosissimo  tradidit  otio  nec 
luxuriosis  conviviis.effusisque  servivit,  quibus  rébus 
et  animarum  morbi  plures  generantur  et  corporum. 
Hic  ilacpie  pastor  summi  atque  boni  pastoris  imita- 
tor  existens  aegregius  prœsul  sedis  apostolicae  fuit, 
qui  divina  praecepta  fecit  et  docuit.  Unde  eum  ma- 
gnum inter  magnos  esse  confidimus  juxta  promis- 
sionem  Christi  dicentis  :  qui  fecerit  etdocuerit,  hic 
magnus  vocabitur  in  regno  cœlorum.  » 

Au  premier  abord  on  se  demande  pourquoi  cet 
éloge  hyperbolique  du  pape  Gëiase  est  venu  précé- 
der, en  guise  de  préface ,  un  long  recueil  où  ce  pape 
n'était  représenté  que  par  un  document  unique.  Mais 
c'était  une  sorte  de  concession  utile  pour  ceux  qui 
auraient  pu  regretter  le    codex  édité   par   Gélasc. 
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D'ailleurs,  après  cette  apologie  d'un  des  plus  ardents 
défenseurs  des  droils  du  Saint-Siège,  Denis  le  Petit 
était  plus  à  l'aise  pour  choisir  dans  les  documents 
émanés  des  papes. 

H  en  donna  un  plus  grand  nombre  que  Gélase; 
il  les  divisa  en  chapitres,  en  paragraphes,  avec  nu- 
mérotage suivi  comme  on  l'avait  fait  pour  le  concile 
de  Constantinople  et  pour  d'autres.  Ainsi  vingt- 
deux  lettres  du  pape  Innocent  constituaient  cin- 
quante-sept chapitres,  et  sept  lettres  de  saint  Léon 
en  formaient  quarante -huit.  C'était  leur  faire  en  ap- 
parence beaucoup  plus  d'honneur  que  la  collection 
du  pape  Gélase  qui,  lorsqu'elle  donnait  quelques 
rescrits  des  pontifes  romains,  les  reproduisait  en 
leur  entier  au  milieu  d'autres  documents  relatifs  i\ux 
mêmes  affaires.  Mais  quand  on  entre  dans  le  détail, 
on  voit  combien  les  deux  auteurs  s'inspirèrent  d'es- 
prits différents. 

Gélase  n'admet  rien  qui  soit  dépourvu  de  sens 
pratique.  Ce  qu'il  a  pris  dans  les  écrits  de  Siricius, 
Innocent,  Zosime,  Célestin,  ce  sont  bien  de  vraies 
décrétalos  à  pro[)rement  ])arler,  c'est-A-dire  soit  des 
réponses  traitant  de  points  de  droit  ecclésiastique  et 
pouvant  faire  loi  comme  les  rescrits  impériaux,  soit 
des  instructions  générales  à  lire  dans  les  églises, 
soit  des  arrêts  rendus  sur  appel ,  cassant  les  décisions 
de  synodes  provinciaux  comme  les  décisions  de  l'cm- 
pereur  cassaient  les  décisions  do  tous  les  magistrats, 
soit  des  analhèmcs  portés  par  le  souverain  pontife 
contre  certaines  hérésies,  soit  des  commonitoires 
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iiicnaçanl  d'anathèmc  et  établissant  la  puissance  de 
la  papauté.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  le  commoni- 
toire  de  Zosime  au  dergé  de  Ravenne,  pour  inter- 
dire absolunrjent  d'en  appeler  à  l'empereur  d'aucune 
décision  papale. 

Denis  le  Petit  procédait  autrement.  Le  commo- 
nitoire  de  Zosime  parut  certainement  h  cet  admi- 
rateur de  Constantinople  un  acte  coupable,  une 
tentative  d'empiétement  sur  le  pouvoir  souverain 
des  Césars,  Il  le  supprima  donc,  ainsi  qu'une  lettre 
de  Siricius  condamnant  Jovinien  et  plusieurs  autres . 
une  autre  lettre  de  Boniface  sur  les  empiétements 
d'un  métropolitain,  toutes  les  pièces,  lettres  d'aver- 
tissement, anathèmes  et  commoniloires  relatifs  à 
l'affaire  d'Acace,  etc.;  et  il  recueillit  au  contraire  avec 
grand  soin  les  simples  billets  de  politesse  tels  que 
celui  du  pape  Innocent  à  Paulina,  dame  romaine; 
les  lettres  de  congratulation  dont  les  termes  d'ur- 
banité n'avaient  jamais  été  calculés  pour  être  pris  au 
pied  de  la  lettre,  telles  que  celle  qui.  adressée  S 
Alexandre,  patriarche  d'Antiochc,  semble  presque 
égaler  son  siège  à  celui  de  Rome;  les  réponses  qui 
renvoyaient  une  affaire  à  la  décision  d'un  patriarche 
ou  d'un  concile;  enfm,  à  la  place  du  commonitoire 
de  Zosime,  une  réclamation  humble  dans  la  forme 
adressée  par  son  successeur  à  l'empereur  Honorius, 
et,  au  milieu  des  décrétales,  la  réponse  de  celui-ci. 
Aussi  l'impression  est- elle  bien  différente.  Les 
types  paraissent  effacés  et  comme  indécis;  on  ne  sait 
qu'en  penser.  Denis  ie  Petit  ne  fait  exception  à  sa 
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iijcllioclo  que  pour  les  lellres  de  saint  Léon  et  les 
tlécrétales  de  Gélasc;  mais  c'est  que  personne  n'igno- 
rait l'énergie  qu'avaient  déployée  ces  deux  grands 
papes  pour  faire  reconnaître  la  primauté  de  Rome 
et  son  autorité.  Il  était  habile  de  leur  laisser  la  phy- 
sionomie qu'ils  avaient  dans  le  souvenir  de  tous. 
Celait  d'ailleurs  faire  montre  d'un  esprit  impartial 
et  dévoué  au  siège  de  Saint-Pierre.  Les  lettres  de 
Léon,  l'éloge  de  Gélase,  Ja  publication  de  ses  dé- 
crélales  devaient  complètement  compenser  l'attache- 
ment au  codex  grec,  et  Denis  crut  avec  raison  avoir 
éteint  les  défiances  du  vieux  parti  romain. 

Dès  lors  il  lui  sembla  avoir  donné  des  gages  suf- 
fisants pour  reprendre  sa  liberté  pleine  et  entière, 
et  il  pensa  pouvoir  supprimer  les  conciles  de  Sar- 
dique  et  d'Afrique,  qu'il  n'avait  jusque-là  conservés 
en  appendice  dans  sa  collection  que  par  complai- 
sance :  ad  duritiam  cordis.  Il  fit  donc  une  seconde 
édition  de  son  codex  canonuni,  et  comme  la  première 
avait  réussi,  il  la  publia  sous  les  auspices  du  pape 
llormisdas,  qui  venait  de  succéder  à  Symmaque  et 
semblait  bien  disposé  pour  les  idées  grecques.  Cest 
à  llormisdas  qu'il  appartint  en  effet  de  terminer  le 
schisme  d'Orient  et  d'Occident.  Les  instructions 
qu'il  adressa  à  ses  légats  à  Conslantinople  et  que 
nous  possédons  encore,  nous  montrent  combien  il 
était  porté  à  l'esprit  de  tolérance  et  de  concession. 

D'ailleurs  Denis  commençait  ;\  jouir  partout  d'une 
immense  réputation-,  il  avait  pour  lui  les  érudits,  les 
littérateurs,  et  l'illustn»  Gassiodorc,  avec  lequel  il 
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avait  étudié  la  dialectique,  professait  à  son  égard 
une  si  vive  admiration  qu'il  en  vient  à  se  glorifier 
d'avoir  intimement  connu  un  si  grand  homme  : 

«  Générât  etiam  hodieque  catholica  ecclesia  viros 
illustres  probabilium  dogmatum  décore  fulgenles. 
Fuit  enim  nostris  temporibus  etDionysiusMonachus, 
Scyllia  natione,  sed  moribus  omnino  Romanus, 
in  utraqiie  lingua  valde  doctissimus,  reddens  actio- 
nibus  suis  quam  in  iibris  Domini  legerat  œquitatem  : 
qui  scripturas  divinas  tanta  curiositate  discusserat, 
atqne  intellexerat,  ut  undecumque  interrogatus  fuis- 
set,  paratum  haberet  competens  sine  aliqua  dila- 
tione  responsum  :  qui  mecum  dialecticam  legit,  et 
in  exemplo  gloriosi  magisterii  plurimos  annos  vitam 
suam  Domino  prœstante ,  transegit.  Pudet  me  de  con- 
sorle  dicere,  quod  in  me  nequeo  reperire.  Fuit  enim 
in  illo  cum  sapientia  magna  simplicitas,  cum  doc- 
trina  humiiitas,  cum  facundia  ioquendi  parcitas  :  ut 
in  nullo  se  vel  extremis  famulis  anteferret,  cum. 
esset  dignus  regum  sine  dubitatione  colloquiis.  In- 
terveniat  pro  nobis,  qui  nobiscum  orare  consuevc- 
rat,  et  cujus  hic  sumus  oratione  suflulti,  ejus  possi- 
mus  nunc  meritis  adjuvari.  Qui  petitus  a  Stephano 
Episcopo  Salonitano,  ex  grsecis  exemplaribus  canones 
ecclesiasticos  moribus  suis,  ut  erat  planus  alque 
disertus,  magnse  eloquentioe  luce  composuit,  quos 
bodie  usu  celeberrimo  Ecclesia  Romana  complec- 
titur.  Hos  etiam  oportet  vos  assidue  légère,  ne 
videamini  tam  salutares  ecclesiasticas  régulas  culpa- 
biliter  ignorarc.  Alia  quoque  jnulta  ex  grdeco  trans- 
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tulit  in  lalinuin ,  quœ  utilitati  possunt  ecclesifn  convc- 
nirc.  Qui  tantum  latinilatis  el  grœcitatis  peritia  fungo- 
batur,  ut  quoscuniquc  libros  griccos  in  manibus  acci- 
peret ,  latine  sine  oflensione  transcurreret;  iterumque 
latinos  attico  sermone  legeret,  ut  credercs  hoc  esse 
conscriptum,  quod  os  ejus  inolTensa  velocitafe  Tun- 
debat.  Longum  est  de  illo  viro  cuncta  rctexere,  etc.  » 

La  collection  de  Denis  le  Petit  était  donc  entre  les 
mains  de  tous,  et,  suivant  le  témoignage  de  Cassio- 
dore,  on  employait  déjà  assez  généralement  dans 
l'Eglise  romaine  l'édition  adressée  à  l'évéque  Etienne. 
Hormisdas  ne  vit  par  conséquent  plus  aucun  in- 
convénient à  l'autoriser  d'une  façon  olïiciclle,  avec 
quelques  remaniements,  et  il  accepta  la  dédicace  d(> 
la  dernière  édition  conçue  en  ces  termes  ^  : 

«  Domino  bealissimo  papœ  Hormisdic  Dionysius 
Exiguus. 

«Sanctorum  pontilicum  régulas,  quas  ad  vcrbum 
digerere  vcstra  beatitudo  de  greco  me  compollil 
cloquio,  jam  dudum  parvitatis  meae  nonnullo  studio 
absolutas  esse  cognosco.  Sed  quorumdam  supcr- 
cilium,  qui  se  grecoruni  canonum  peritissimos  esse 
jactitant  quique  sciscitati  de  quolibet  ecclesiastico 
constitulo  respondere  se  velut  ex  occulto  videntur 
oraculo,  veneratio  vestra  non  sustinens,  imperare 
dignata  est,  potostate  qua  supra  ceteros  excellit  an- 
listites,  ut  qua  possum  diiigcntia,  nitar  a  (iraecis 
latine  minime  discrepaie  atque  iii  unaquaquc  pagina 

'  Maasscn,  p.  964. 
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aequo  divisa  tramite  e  regione  suhneciam ,  propter  eos 
maxime,  qui  temeriiate quadam  Nicenos  canones  credant. 
se  posse  violare  et  pro  eis  alia  qaœdam  constitiita  sub- 
ponere.  Quapropter  apostolatus  vestri  jussis  obtem- 
perans,  omncm  veritalem  grecorum  canonum  prout 
qui  fideliter  interpréta  lus  explicui  incipiens  a  Ni- 
cenis  definitis  et  in  Chalcedonensibus  desinens.  Ca- 
nones aulem  qui  dicuntur  Apostolorum  et  Serdicen- 
sis  concilii  alque  Africanœ  provinciœ ,  quos  non 
admisit  universitas ,  ego  quoque  in  hoc  opère  prae- 
termisi.  » 

En  définitive,  Denis  n'abandonnait  qu'une  seule 
partie  de  la  collection  orientale  reproduite  clans  son 
ancienne  édition.  C'était  les  canons  dits  apostoliques , 
qu'il  avait  d'abord  transcrits,  en  dépit  d'un  décret 
formel  du  pape  Gélase  les  déclarant  apocryphes.  A 
cette  époque  ii  se  plaisait  à  confondre  ce  pape  avec 
le  vulgaire  en  disant  plarimi  consensam  non  prœbue- 
rantn  et  il  invoquait  la  grande  autorité  des  pontifes 
grecs.  Mais  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi 
dans  un  codex  officiel  rédigé  par  l'autorité  d'un  des 
papes  qui  avaient  depuis  si  peu  de  temps  succédé  à 
Gélase.  Dans  la  seconde  édition  il  les  supprimait  donc  ; 
mais,  nous  allons  le  voir,  c'était  en  bonne  compa- 
gnie. 

Ce  sacrifice  étant  fait,  toute  modeste  réserve  dis- 
paraissait, l'ancienne  collection  romaine  se  trouvait 
formellement  et  vivement  attaquée  dans  ses  plus 
importants  éléments.  Tout  ce  qu'elle  mettait  sous  le 
nom  de  Nicée,  bien  que  cité  par  une  foule  de  papes, 
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était  maintenant  traite  de  supposition ,  de  témérité 
.[temeritate  quadam) ,  et  argué  de  faux  à  Rome  comme 
il  l'avait  été  jadis  en  Afrique.  Le  grand  concile  ca- 
tholique de  Sardique,  ayant  enfin  cédé  la  place  à  des 
petits  conciles  partiels  de  Syrie,  ou  à  des  synodes 
ariens,  était  désormais  exclu,  ainsi  que  les  conciles 
d'Afrique. 

Les  vieilles  querelles  entre  l'Orient  et  l'Occident 
étaient  donc  jugées  par  ïhunihlc  Denis  [Dionysias 
exigaas),  qui,,  non  content  d'avoir  fait  accepter  à 
Rome  les  canons  tant  de  fois  repoussés  d'Antioche 
et  de  Constantinople,  semblait  maintenant  décider 
tout  en  dernier  ressort  et  s'écriait  brièvement  î\ 
propos  de  Sardique,  non  admisit  univcrsitas.  El  ce- 
pendant, malgré  cette  sentence,  au  moment  même 
oii  Sardique  et  Carthage  disparaissaient  du  codex 
latin ,  ils  pénétraient  pour  la  première  fois  dans  le 
codex  oriental.  Chose  curieuse!  en  dépit  de  lui- 
même  ,  Denis  ne  fut  pas  étranger  à  cette  introduction. 
La  raison  s'en  comprend  aisément.  En  traduisant 
textuellement  un  original  oriental,  Denis  avait  mis 
sa  personne  et  son  œuvre  en  honneur  chez  les  Orien- 
taux, et  comme  sa  première  édition  contenait  à  la  fin 
Sardique,  on  se  mit  en  devoir  d'en  traduire  les  ca- 
nons latins  en  grec  pour  être  aussi  complet  que  lui. 
Quant  à  la  seconde  édition,  qui  ne  renfermait  pas 
même  les  canons  apostoliques,  elle  dut  nécessaire- 
ment peu  réussir  dans  le  monde  byzantin  et  passer 
pour  un  abrégé  beaucoup  moins  approuvable  et  peut- 
être  falsilié. 
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Ainsi  il  entrait  dans  la  destinée  de  ce  hardi  no- 
vateur d'anéantir  le  code  ecclésiastique  occidental 
en  Occident,  et  d'en  importer  malgré  lui  une  partie 
en  Orient. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  le  prochain  pa- 
ragraphe, en  étudiant  les  collections  grecques  de 
cette  époque. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   11  DECEMBRE   1874. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl ,  président. 
Le  procès-verbai  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Jambs  Darmesteter,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et 
Guyard. 

M.  Hartwig  Derenbourg  réclame  les  bons  offices  de  M.  le 
Président  de  la  Société  pour  obtenir  des  bibliothèques  d'Ox- 
ford et  de  l'Escurial  la  communication  de  manuscrits  arabes 
utiles  à  sa  publication  du  Kitâb  Sibawaîhi.  M.  Mohl  de- 
mande au  Conseil  l'autorisation  de  tenter  une  démarche 
en  ce  sens  au  nom  de  la  Société.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Lcfmann,  professeur  à  l'université  de  Heidelberg,  re- 
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mercie  pour  l'envoi  du  manuscrit  du  Lalila- Vistam  appailo 
nant  à  la  bibliothèque  de  la  Société,  lequel  lui  avait  été 
communiqué  pour  trois  mois,  et  prie  le  Conseil  de  l'autoriser 
à  garder  ce  document  pendant  trois  autres  mois.  Le  Conseil 
accorde  l'autorisation  demandée  par  ce  savant. 

M.  l'abbé  Perny  adresse  quelques  exemplaires  d'une  bro- 
chure intitulée  Projet  d'une  académie  européenne  à  la  Chine, 
et  demande  l'encouragement  de  la  Société  et  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  l'histoire  na- 
turelle de  ce  pays.  L'établissement  serait  formé  à  Han-Réou 
sur  le  fleuve  Bleu.  Il  se  composerait  :  «  i"  de  trois  ou  quatre 
missionnaires  français,  qui  auraient  passé  au  moins  vingt  ans 
en  Chine;  2°  de  trois  ou  quatre  docteurs  chinois  ou  hanlin; 
3°  de  trois  ou  quatre  herboristes-pharmaciens  indigènes; 
A°  de  trois  habiles  médecins  du  pays;  5°  de  deux  ou  trois 
préparateurs  ou  naturalistes  européens;  6°  de  deux  dessina- 
teurs chinois.  » 

L'académie  publierait  tous  les  mois  un  volume  ou  un  fas- 
cicule d'Annales,  sur  toutes  les  parties  des  productions  litté- 
raires et  des  produits  naturels  de  la  Chine;  la  brochure  entre 
dans  les  détails  de  ces  études,  pour  lesquels  nous  v  ren- 
voyons. M.  Perny  sollicite  des  souscriptions  (60  francs  par 
an)  pour  ces  publications. 

Le  président  de  la  Société  allemande  d'Ethnographie  de 
Yokohama  écrit  pour  demander  l'échange  entre  le  Journal 
asiatique  et  les  Alitlheilunfjen  der  deutschcn  Gcscllschaft  Jur 
Nalur-und  Vôlkcrhundc  Ostasicns.  L'échange  est  accordé. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que  M.  Schefer,  Adminis- 
trateur de  l'Ecole  des  Langues  Orientales  vivantes,  offre  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  un  exemplaire  du  Kitâb  al-A()liâni. 
publié  à  Boulà((,  en  vingt  volumes.  D'autres  doubles  prove- 
nant des  imprimeries  d'Egypte  et  de  Conslanlinople  seront 
mis  plu.s  tarda  la  disposition  de  la  Société.  Le  Conseil  charge 
le  secrétaire-adjoint  de  transmettre  à  M.  Schefer  .ses  remer 
ciments  ,  et ,  voulant  reconnaître  par  une  réciprocité  de  hon.s 
oflicps  la  libéralité  rioni   la  Sotiélé  rsl   rohjcl  .  tlécid»-  <pr<)n 
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offrira  à  la  bibliothèque  de  l'École  des  Langues  Oriculales 
les  volumes  qui  lui  manquent  pour  compléter  ses  séries  du 
Journal  asiatique. 

M.  Oppert  donne  quelques  détails  sur  un  ouvrage  nouveau 
de  M.  Delitzsch  fils  intitulé  Assyrische  Stadien,  et  fait  un 
grand  éloge  de  ce  travail ,  dont  il  donnera  une  notice  dans  le 
Journal  asiatique. 

M.  Ganneau  présente  des  photographies  des  poteries  moa- 
bitiques  qu'il  a  dénoncées  comme  fabriquées  à  Jérusalem. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants ,  novembre 

iS-jli.ln-A"- 

Par  l'Académie.  Af(^/nojre5  (fe  l'Académie  de  Stanislas,  iSyS. 
cxxiv  année,  h'  série.  T.  IV.  Nancy,  187/i.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Revue  bibliographique  de  philologie  et  d'his- 
toire. Recueil  mensuel  publié  pai-  la  librairie  Ernest  Leroux. 
N"  10  et  11.  i5  novembre  187/i.  In-S". 

Par  la  Société.  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-,  Land- ,  en 
Volkenkunde,  uitgegeven  door  het  Bataviaasch  Genootschap 
van  Kunsten  en  Wetenschappen.  Deel  XXL  Afl.  2.  Batavia, 
i87^.In-8°. 

—  Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-Vergaderingen 
van  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschap- 
pen. Deel  XL  1878.  Batavia,  187/i.  In-8°. 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Xatur-uml 
Vôlkerkunde  Ostasien's.  Cahiers  i-5.  Mai  1873  a  juillet  187/!». 
Yokohama ,  Buchdr.  des  «  Echo  du  Japon.  »  In-folio. 

Bibliotheca  indica  : 

Par  la  Société  de  Calcutta.  The  Kâtanira,  with  the  com- 
nientary  of  Durgasimha.  Edited,  with  notes  and  indexes,  by 
J.  Eggeling.  Fasc.  III-IV.  Calcutta,  1874-  In-8". 

Par  M.  le  Directeur  du  musée  royal  Néerlandais  de  Leyde  : 
Bord- JBoiirfoar' dans  l'île  de  Java,  dessiné  par  ou  sous  la  di- 


80  JANVIER  1875, 

rcclion  tic  M.  F.  C.  Wilscn.avcc  texte  desdiphl  ci  cxplicalil 
rédige  d'après  les  mémoires,  mamiscrils  ou  imprimés  do 
MM.  F.  C.  VVilsen,  J.  F.  G.  Brumund,  et  aufrcs  dotumenls, 
et  publié  d'après  les  ordres  de  Son  Excellence  le  Ministre  des 
colonies,  par  le  docteur  C.  Leemans,  directeur  du  musée 
public  d'antiquités  de  Leyde.  Leyde,  Rrill,  in-8°.  lxiii- 
696  pages. 

Par  l'auteur.  De  Beginselen  van  het  Mohammeduunsclie 
Recht,  volgens  de  imâm's  Aboe  Hanifat  en  Asj-Sjâfe-î,  door 
Mr.  L.  W.  C.  Van  dcn  Bcrg.  Batavia,  Bruining  et  Wijt. 
S'Gravenhage ,  Nijhoff,  187A.  In-8",  ix-aSy  pages. 

—  Monuments  en  caractère  carré  mongol,  expliqués  par  A. 
A.  Bobrovnikof,  avec  additions  par  V.  V.  Grigorief.  Saint- 
Pétersbourg,  1870.  In-8",  90  p.  (en  russe). 

—  La  nation  Scythe  des  Saces,  par  V.  V.  Grigorief.  Saint- 
Pétersbourg,  iSyi.In-S",  203  p.  (en  russe). 

—  AhoûDolaf,  voyageur  arabe  du  x* siècle,  et  ses  voyages 
dans  l'Asie  centrale,  par  V.  Grigorief.  Sainl-Pélersbourg, 
1872.  In-8°,  45  p.  (en  russe). 

—  Neuf  lettres  khiviennes  du  sultan  Mendah  Piralief  (ex- 
traites du  Monde  Russe,  où  elles  ont  été  publiées  par  M.  Gri- 
gorief), Saint-Pétersbourg,  1873.  In-S",  i58p.  (en  russe). 

—  Remarques  critiques  et  bibliographiques ,  par  V.  Grigo- 
rief (examen  critique  de  l'bistoire  de  Bokhara  de  M.  Vam- 
béry).  S.  d.  n.  1.  (en  russe). 

—  Les  Kai-a-Khân  dans  le  Mùwarâ  a'nnahr,  d'après  la 
chronique  de  Mouneddjim  Bâscbi.  Texte  ottoman  avec  trad. 
elann.,  par  V.  Grigorief.  Saint-Péter.sbourg ,  1874.  In-S", 
70  p.  (en  russe). 

Par  M.  MohI.  Sopra  il  Codice  amho  salle  palme,  illustra- 
zioni  dcl  Cav.  Prof.  S.  Gusa.  Palernio,  1878.  ln-8',  2U  pages. 

—  La  Palmu  nella  poesia,  nella  scicnza  e  nella  storia 
siciliana,  pcr  S.  Cusa.  Palermo,  1873.  In-8",  63  pages. 
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HISTOIRE  DE  LA  PONCTUATION 

oc 

DE  LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS, 

Pak  m.  L'Abbé  MARTIN, 

Chapelain  rie  Sainte-Genevièvp. 


Nous  avons  établi,  par  des  preuves  nombreuses 
et  péremptoires ,  la  présence  d'une  Massore  ou  Tra- 
dition  )l(xuc^«»io^  au  sein  de  la  littérature  chré- 
tienne de  la  Syrie.  C'était,  du  reste,  une  institution 
dont  on  avait  beaucoup  de  motifs  d'admettre  l'exis- 
tence, alors  même  que  des  documents  historiques 
ne  nous  en  auraient  point  conservé  et  les  souve- 
nirs et  les  productions.  Les  relations  nombreuses 

'  On  nous  a  fait  observer  que  quelques-uns  des  exemples  appor- 
tés par  nous  [Journal  asiatique ,  1869,  2  46-248) ,  pour  prouver  que 
le  mot  Ilofi^kMD  signifiait  tradition  ou  massore,  pouvaient  être  inter- 
prétés autrement.  Il  est  vrai,  nous  en  convenons , que  quelques-uns 
de  ces  exemples  peuvent  s'entendre  de  ce  que  les  Arabes  appellent 
cUw  (irrégulier)  par  opposition  à  lyy^^  (régulier);  mais  quel- 
ques-uns au  moins  ont  des  rapports  direct*  avec  la  massore,  e! 
presque  tous  s'y  appliquent  indirectement. 

Y.  t 
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qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  les  deux  races 
juive  et  syrienne,  rapprochées  non-seulement  par 
leur  langue  et  par  leur  origine,  mais  obligées  encore 
de  se  mêler  et  de  se  fondre,  par  suite  des  conditions 
où  elles  ont  vécu  durant  de  longs  siècles;  les  vicis- 
situdes j)areilles  qu'elles  ont  subies;  In  tournure 
identique  de  leur  génie  et  de  leurs  procédés  linguis- 
tiques; le  respect  souverain  qu'elles  -ont  professé 
pour  un  même  livre,  toutes  ces  raisons  étaient  suf- 
fisantes pour  faire  admettre  une  Mnssore  parmi  les 
Syriens  comme  parmi  les  Juifs.  (1  est  même  éton- 
nant qu'elles  n'aient  point  mis  sur  la  voie  de  la  vé- 
rité ceux  de  nos  prédécesseurs  qui  ont  consacré  leur 
vie  à  ces  études.  On  s'est  heurté  souvent  contre  la 
solution  du  mystérieux  problème,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  observer  ailleurs,  lorsqu'on  a  parlé  de  la 
célèbre  Version  ou  Recension  knrkaphienne,  et  jamais 
cependant  on  n'est  arrivé  à  découvrir  ce  fait  presque 
évident. 

Plusieurs  écrivains  ont  entrevu  la  vérité  et  for- 
mulé des  conjectures  ;  mais  un  seul  a  soupçonné 
l'existence,  chez  les  Syriens,  d'un  travail  massoré- 
thique,  analogue  à  celui  qui  a  été  fait  par  les  Juifs, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  depuis  un  siècle,  on 
parle,  dans  les  grammaires  et  dans  les  recueils 
scientifiques,  des  points-voyelles  syriaques,  de  leur 
origine  et  de  leur  inventeur.  M,  M.  A.  Ewald,  amené 
à  étudier,  lui  aussi,  celte  question,  a  plongé  ses  re- 
gards plus  loin  que  ses  prédécesseurs  et,  avec  la  sa- 
gacité   merveilleuse    qui    lui    est   habituelle .    il    a 
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recueilli  les  matériaux  d'une  dissertation  pleine 
d'observations  justes  et  de  faits  nouveaux  sur  le 
système  de  ponctuation  syrien.  Cette  dissertation 
forme,  avec  les  appendices  qu'il  y  a  joints  plus  tard 
dans  la  Zeitschriftjïir  die  Kunde  des  Morgcnlandes^, 
le  seul  travail  de  quelque  étendue  et  d'une  valeur 
réelle  qu'on  ait  écrit  sur  ce  sujet-. 

Il  y  a ,  dans  M.  Ewald ,  quelques  inexactitudes  iné- 
vitables pour  celui  qui  n'avait  que  des  manuscrits 
pour  guides;  mais  ces  inexactitudes  n'enlèvent  à  son 
œuvre  ni  tout  intérêt,  ni  toute  autorité.  Aussi  nous 
citerons  souvent  ce  travail  dans  le  cours  de  cette 
étude,  nousallonsmême  commencer  par  en  traduire 
la  première  page.  Elle  donnera  une  idée  générale  de 
la  question  que  nous  voulons  traiter  et  de  son  im- 
portance. 

«Quiconque,  dit  cet  auteur,  quiconque  a  eu  l'oc- 
casion d'examiner  les  manuscrils  syriaques,  en  par- 
ticulier les  manuscrits  des  traductions  de  la  Bible, 
en  général ,  et  plus  exacts  et  plus  magnifiquement 
écrits,  a  dû,  à  coup  sûr,  être  frappé  d'étonnement 
à  la  vue  de  la  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  points  et  de  traits  dont  le  texte  est  quel- 
quefois si  chargé ,  qu'on  a ,  en  vérité ,  de  la  peine  à 
s'y  reconnaître.  On  croit  généralement  que  la  recen- 
sionmassoréthiquc  hébraïque  de  l'Ancien  Testament 
présente    seule    une   pareille   quantité   de    points; 

"  Tome  1 ,  206  et  suiv. 

'  Ahhandliingen  zur  orient alischen  uiul  biblischen  Literatur.  Gôttin- 
gen,  iSiia. 

G. 
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mais  je  puis  assurer,  k  la  suite  de  l'examen  que  j'ai 
fait,  et  il  deviendra  évident  pour  tout  le  monde, 
dans  le  cours  de  cey;e  dissertation,  que  le  système  de 
ponctuation  syriaque,  dans  les  manuscrits  oîi  il  est 
intégralement  employé,  ne  demeure  pas  beaucoup 
en  arrière  du  système  de  ponctuation  hébraïque. 
Nos  grammairiens  syriens  (M.  Ewald  parle  évi- 
demment des  modernes)  ne  donnent  là-dessus  que 
des  exposés  incomplets,  faux,  ou  mêrme  ils  n'en 
donnent  pas  du  tout.  Ce  sujet  mériterait  pourtant, 
et  pour  plusieurs  motifs,  un  examen  sérieux;  car, 
si  les  signes  qui  viennent  s'adjoindre  à  l'écriture 
sont  quelquefois  de  peu  de  secours  et  donnent  lieu 
à  bien  des  difficultés,  ils  fournissent  néanmoins  un 
moyen  assez  utile  pour  bien  comprendre  et  bien  lire 
l'ancien  caractère,  qui  est  si  imparfait.  Ils  nous  ré- 
vèlent, en  effet,  les  nuances  les  plus  délicates  et  les 
plus  minutieuses  d'une  juste  lecture,  et  nous  font 
faire  un  pas  significatif  dans  la  connaissance  de  la 
langue  syriaque  et  de  ses  sœurs.  Il  y  aurait  d'ailleurs 
une  comparaison  très-instructive  à  faire  entre  ce 
système  de  ponctuation  bien  entendu  et  le  système 
hébraïque;  caria  langue  syriaque,  étant  infmiment 
plus  rapprochée  de  l'hébraïque  que  ne  l'est  l'arabe, 
nous  fournit  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  la  com- 
prendre. Le  système  de  ponctuation  hébraïque, 
étroitement  arrêté  comme  il  l'est,  présente  des  dif- 
ficultés et  des  étrangetés  sur  lesquelles  le  système 
syrien  bien  compris  pourrait  jeter  une  lumière  d'au- 
tant plus  éclatante ,  qu'il  se  trouve  encore  plus  viuié , 
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plus  simple,  et  peut  être  suivi,  l'histoire  à  la  main, 
jusque  dans  ses  formes  rudimentaires.  Cette  forme 
primitive  fut,  à  mon  avis,  la  même  dans  le  système 
de  ponctuation  syriaque  et  dans  le  système  de 
ponctii£>tion  hébraïque,  et  je  les  regarde  tous  les 
deux  comme  dérivés  d'une  seule  et  unique  source. 
On  peut  donc  les  considérer  comme  deux  dévelop- 
pements divers  et  indépendants  d'un  seul  système, 
dont  les  traits  les  moins  compliqués  se  découvrent 
encore  dans  la  langue  syriaque,  où  il  est  d'autant 
plus  intéressant  de  les  examiner  qu'ils  se  montrent  à 
nous  d'une  façon  plus  ostensible^. 

«Le  système  complet,  avec  tous  ses  signes,  ne  se 
trouve  point  dans  nos  imprimés,  et  ce  ne  serait 
même  pas  une  petite  difficulté  que  de  vouloir  en  in- 
troduire tous  les  signes  dans  rimpression.il  est  éga- 
lement vraisemblable  qu'on  n'a  jamais  imité,  dans 
les  imprimeries,  le  système  de  ponctuation  hébraï- 
que tel  qu'on  le  rencontre  dans  quelques  manuscrits. 
Les  manuscrits  syriaques  ordinaires  ne  présentent 
qu'un  système  de  ponctuation  assez  simple.  Ceux 
qui  sont  plus  exacts  et  qui  servaient,  en  grande  par- 
tie, pour  la  lecture  publique  contiennent  le  système 
de  ponctuation  plus  développé,  conformément  à 
ce  que  l'on  observe  dans  le  Coran  et  dans  la  Bible 
hébraïque.  Il  faut  observer  encore  que  ce  système 
ne  figure  pas  dans  tous  les  manuscrits  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude'-^;  ce  n'est  que  dans  un  tout 

'  Abliandlumjen,elc.  \y.bi,  3/|. 

'  Cette  ohsrrvalion  n'est  vraie  quà  la  romlilion  «le  Hislinsiier  les 
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petit  nombre  qu'on  le  trouve  exactement  et  minu- 
tieusement reproduit  ^  » 

Ce  que  M.  Ewald  ajoute,  un  peu  plus  loin,  n'est 
plus  aussi  vrai  que  ce  qui  précède  :  «  Cette  incons- 
tance, dit-il ,  dans  l'apposition  des  points  et  ce  manque 
de  rigueur  sont  ce  qui  distingue  le  plus  le  système  sy- 
rien du  système  hébraïque;  car,  outre  que,  cliez  les 
Syriens,  il  ne  s'est  jamais  formé  un  système  rigoureu- 
sement massoréthique,  le  syriaque,  demeurant  langue 
vivante ,  fut  toujours  plus  libre  et  moins  précis  dans 
son  écriture.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  cinq 
signes  vocaliques  empruntés  aux  Grecs,  et  qu'on 
trouve  rarement  employés  d'une  manière  constante 
dans  les  imprimés ,  je  les  ai  rencontrés  plus  rare- 
ment encore  dans  les  manuscrits.  Je  ne  connais 
qu'une  classe  de  manuscrits  où  ces  signes  figurent 
constamment^,  et  je  ne  les  y  ai  encore  habituelle- 
ment rencontrés  que  dans  un  pelit  nombre  de  mots 
étrangers^.  » 

Il  V  a  là  des  inexactitudes;  mais,  à  côté  de  ces 
inexactitudes,  que  de  vues  justes  et  précises!  (|uc 
de  faits  exactement  obsei^és  et  soigneusement  rele- 

</j«/cc(c5  el  surtoul  les  époques.  Les  manuscrits  aiit(?rieuis  au  vif  sitclc 
ne  contiennent  qu'un  système  de  ponctuation  incomplet,  par  ia 
raison  toute  simple  que  la  ponctuation  n'était  pas  encore  inventée. 
Dans  les  manuscrits  bibliques  postérieurs  au  ix'  siècle,  la  ponctua- 
tion est,  au  contraire,  ordinairement  (rès-complèle  et  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin. 

'  Lwald,  AbhiuuUun()cn  zw  oricntalischcn  und  biblUchcn  JJteratui; 
i83a,  I.5/1. 

'  M.  Ewald  dit,  en  note,  qu'il  a  en  vue  lr>  nutnuu  rîl.skarl«iphniis. 

'  Ewald,  Abhnndlungen,  etc.  5^,  5.) 
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vës!  On  verra,  en  parcourant  notre  mémoire,  ce 
qu'il  faut  changer  el  ce  qu'il  faut  ajouter  au  traité 
du  célèbre  exégète  et  philologue  allemand. 

Il  est  temps  d'étudier  hs  documents  que  nous 
avons  entre  les  mains,  d'exposer  en  détail  les  ques- 
tions de  philologie,  de  grammaire  el  de  paléogra- 
phie que  l'examen  des  ouvrages  décrits  dans  un  pré- 
cédent mémoire  peut  faire  naître. 

Nous  ne  nous  bornerons  pas,  toutefois,  unique- 
ment à  étudier  ce  rameau  de  la  massore  syrienne; 
nous  porterons  nos  regards  sur  un  plus  vaste  horizon. 
Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  précédemment 
la  présence,  au  Musée  britannique,  d'un  manuscrit 
qui  se  rapproche ,  par  bien  des  points ,  de  ceux  qui 
ont  provoqué  cette  étude,  sans  néanmoins  leur  être 
absolument  semblable  ^  Quelques  fragments  que 
nous  avions  alors  entre  les  mains  nous  permirent, 
malgré  leur  peu  d'étendue ,  de  distinguer  les  carac- 
tères généraux  de  l'œuvre  que  ce  manuscrit  conte- 
nait, et  de  porter  un  jugement  motivé  sur  le  rang 
qu'il  fallait  lui  assigner  dans  l'ensemble  de  la  littéra- 
ture syrienne'^.  Nous  avons  montré  que  le  manus- 
crit syriaque  12  1  38  du  Briiish  Muséum  renfermait 
la  Tradition  ou  la  Massore  du  dialecte  chaldéo-nes- 
torien.  11  est  aujourd'hui  possible  de  mettre  un  peu 
plus  tous  ces  faits  en  lumière,  en  recueillant  les  do- 
cuments qui  nous  sont  fournis  par  divers  auteurs  ; 

'   P.  Martin,  Massore  harkaphiciine ,  p.  ii5-ii8.  Paris,  1869. 
-  Ibid.  Cf.   WilL   Wrijjht.  Calalogue  of  svriac  itianiucripls ,  etc. 
t    1 .  p.  101-108. 
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mais,  pour  plus  de  clarté,  il  sera  utile  de  donner 
auparavant  une  idée  de  ce  qu'on  entend  parla  Massorc. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  la  massorc  hé- 
braïque et  tous  les  lecteurs  de  ce  recueil  savent,  au 
moins  d'une  manière  générale,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  cette  expression.  D'heureuses  découvertes  opé- 
rées durant  ces  dernières  années'  ont  permis  de 
déterminer  avec  plus  de  précision  et  d'examiner 
plus  en  détail  l'étendue  de  ces  travaux  de  labeur 
souvent  ingrat  et  véritablement  effrayant, quand  on 
l'observe  de  près. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  de  longs  dé- 
veloppements sur  la  massorc;  il  nous  suffît  de  dire 
qu'on  désigne  surtout,  par  ce  mot,  le  travail  ac- 
com|)li  par  les  docteurs  juifs,  dans  le  but  de  pré- 
server le  texte  sacré  de  toute  altération  et  de  con- 
server la  prononciation  ou  le  sens  traditionnel.  On 
désigne  spécialement  par  le  terme  de  Massore  la 
partie  critique,  grammaticale  et  philologique  de  ce 
système  compliqué  de  ponctuation,  dont  les  détails, 
minutieux  et  quelquefois  puérils,  sont  cependant 
destinés  toujours  à  traduire  les  moindres  accidents 

'  Parmi  les  travaux  les  plus  réconts  sur  la  massorc  hébraïque, 
nous  (levons  citer  Pinner  :  l'rospecUui  der  (1er  Odcssacr  GesclLschaft  fur 
Gcschicitic  uiul  Allerthumer  gchôrcnilen  ùltestcn  hcbrâisclicn  und  ilud- 
dâischcn  .\fannscrii)tc.  Odessa,  i845.  —  S.  Pinskei",  Einlcilutuj  in  da.i 
hahj'lomscli-licbràiscfie  Punlitationsjstcm.  Wien  ,  i863.  Typographisclie 
Anstalt  von  Pliilipp  .Scndincr.  O.  69.  E/,  xi,iv,  192  p-  —  et  surtout 
le  Mamuldu  lecteur,  publié  ici  nuhuc  [Journal  axiatiqne,  1870,  If. 
Sog).  avec  les  savantes  notes  de  notre  (^minent  ((•llègue,  M.  Joseph 
Drrpubourg. 
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de  la  Icctme  d'un  texte  ou  les  variations  les  plus 
légères  de  leur  sens.  La  massore  est  à  la  lecture  ce 
que  la  portée  musicale  est  au  chant.  C'est  une  espèce 
de  photographie  qui  représente  d'une  manière  sen- 
sible, à  l'aide  de  points  et  d'autres  signes,  les  rap- 
ports des  mots  entre  eux  et  des  phrases  les  unes  avec 
les  autres,  et  dans  laquelle,  par  suite,  viennent  se 
fixer,  comme  les  traits  de  la  figure  humaine  se  fixent 
sur  le  papier,  ces  légères  nuances  d'intonation ,  ces 
séries  de  noies  variables  qui  parlent  à  l'âme,  en 
parlant  d'abord  à  l'oreille  et  au  regard.  C'est  un 
nouveau  système  d'écriture  ajouté  au  premier,  parce 
que  celui-ci  ne  représente,  à  lui  seul ,  que  des  articu- 
lations et  des  sons  uniformes. 

La  massore  syrienne  n'embrasse  pas  autant  de 
points  divers  et  ne  peut  pas  être  considérée  par  nous 
sous  autant  d'aspects  différents  que  celle  des  Hé- 
breux, ainsi  qu'on  le  verra  plus  clairement  à  me- 
sure que  nous  avancerons,  et  cela  pour  des  motifs 
spéciaux  qu'il  faudra  signaler  dans  notre  conclusion 
générale;  mais  elle  a  été  inspirée  par  des  idées  ana- 
logues, par  le  désir  de  conserver  intact  le  dépôt  de 
la  révélation  ,  et,  en  même  temps,  dans  une  de  ses 
parties  les  plus  importantes,  dans  son  système  de 
points,  pour  suppléer  à  ce  vague,  à  cet  indéfini  que 
laissent  toujours  subsister  les  langues  où  la  pensée 
s'incarne  dans  des  mots  écrits  sans  vovelles.  Ce  sont 
là  les  deux  principes  générateurs  de  ce  travail  qui , 
en  se  développant,  est  devenu  gigantesque,  mais  a 
perdu   assez  souvent,  en  revanche,  son  caractère 
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utile  et  sérieux,  pour  tomber  dans  la  puérilité.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter  l'époque  à  laquelle  remonte 
l'origine  de  la  massore  hébraïque.  Les  savants  ne 
sont  pas  bien  fixés  là-dessus  et  ne  le  seront  probable- 
ment jamais.  Nous  reviendrons  peut-être  un  jour,  du 
reste,  sur  celte  question  ^ 

Si  nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  ce 
qui  concerne  les  Syriens,  nous  pouvons  affirmer  que 
les  traces  de  la  massore  se  perdent,  chez  eux,  dans 
les  lointains  njysléncux  du  passé  le  plus  reculé  et 
semblent  se  rattacher  à  des  études  critiques  entre- 
prises, dès  le  ni'  el  le  iv*  siècle,  sur  la  version  des 
saintes  Ecritures.  La  culture  intellectuelle  suppléait 
alors,  sans  doute,  à  l'imperfection  du  système  gra- 
phique araméen ,  mais  elle  ne  pouvait  pas  cependant 
prémunir  absolument  contre  toute  erreur.  Au  con- 
traire, plus  cette  culture  intellectuelle  se  répandait, 
plus  aussi  elle  rendait  indispensable  la  création  d'un 
ensemble  de  moyens  destinés  à  éclaircir  les  difficultés 
des  textes  et  à  guider  les  esprits  incapables  de  les  ré- 
soudre tout  seuls.  Les  connaissances  perdent  sou- 
vent de  leur  profondeur  en  acquérant  plus  de  su- 
perficie, car  elles  ne  s'infiltrent,  généralement  par- 
lant, dans  les  masses,  qu'à  la  condition  de  se  dégager 
de  tout  appareil  scientifique. 

Les  premières  traces  d'un  travail  préservatif, 
créé  pour  sauvegarder  ou  pour  faciliter  la  véritable 
lecture  des  textes  originaux,  se  révèle  à  nous  dans 

'  Voir  J.  Uercnbourg  dan»  le  Journal  asialitfuc,  \  867, 1 .  aSo. 
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les  écrits  de  saint  Ephrem.  Abraham  EcclicUensis, 
commentant  ces  paroles  de  Mar  Aud-lschou  (Ebed- 
Jésu),  relatives  aux  écrits  du  célèbre  diacre  d'Edesse: 
J6s^  ^^^"^î  Jvi  - rr»^  «Composuit  lucubraliones 
ordinc  alpliabetico  \  »  les  dclourne  de  leur  signifi- 
cation naturelle  et  s'appuie  sur  un  contre-sens  pour 
faire  du  grand  poète  syrien  finventeur  des  points- 
voyelles^. 

L'erreur  du  docte  Maronite  est  évidente.  Cepen- 
dant on  a  trouvé,  dans  saint  Ephrem,  un  texte 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  sans  admettre  qu'à  l'é- 
poque où  vivait  ce  grand  docteur  de  f  église  syrienne 
il  existait  déjà  un  système  de  points,  suffisant  pour 
permettre  de  distinguer  les  mots  les  uns  des  autres  : 
ull  faut  savoir,  dit  le  diacre  d'Edesse,  que  jusqu'ici 
nous  avons  lu  dans  les  deux  Testaments  hém'ré 
et  non  pas  h'moré,  comme  quelques  ignorants  font 
prétendu  ^.  » 


'  Voir,  Zeilschrijl  derdeutschen  morgenlâiidischen  GescUschaft,  l'ar- 
ticle de  M.  Geiger,  Bd.  XXI,  p.  jjGg.  Assemani,  BibL  orient,  t.  lU, 
p.  I,  p.  63,  note  i.  «Ecchellensis,  dit  Assemani,  vertit  appositiones 
alphabet! ,  et  in  notis  ad  hune  locum  a  pag.  176  ad  pag.  248  de 
punclis  vocalibus  Syrorum  id  inteUiijens ,  cxistimat  Ephraemum 
fuisse  punclorum  vocalium  apud  Syros  inventorem,  Bootiumque 
oppugnat,  qui  ad  scquiora  id  inventum  tempora  rejecit,  Jurene  an 
injuria,  alterius  erit  loci  expendere.  Sed  Sobensis  nuHatenus  de 
punctis  vocalibus  hic  loquitur,  ut  demonstravi,  t.  I,  p.  58.» 

*  Assemani,  ibid.  —  Assemani  aura-t-il  traité  à  fond  cette  ques- 
tion dans  quelqu'un  de  ses  opuscules  inédits?  C'est  ce  que  nous  no 
saunons  dire,  presque  tous  les  écrits  de  cet  auteur  ayant  péri  dans  nn 
incendie. 

^  Opp.  syriac.  I.  1 ,  p.   i84.  E.  Ad  Gen.  xxxTi ,  2h-  ^(Vi'v  <«»J| 
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M.  Merx  se  demande  si  celte  remarque  est  bien 
de  saint  Ephrem,  et  s'il  ne  faudrait  pas  y  voir  plu- 
tôt une  interpolation  ajoutée  d'abord  à  la  marge  par 
quelque  grammairien  postérieur,  et  finalement  in- 
sérée plus  tard  dans  le  texte  par  quelque  copiste 
maladroit;  mais  M.  Merx  ne  nous  révêle  point  les 
causes  de  ses  doutes,  et  nous  ne  voyons  pas  sur 
quels  motifs  intrinsèques  il  peut  s'appuyer  pour  con- 
tester rautbenticité  de  ce  passage  \  surtout  lorsque 
des  manuscrits  datant  des  premières  années  du 
v' siècle,  comme  la  Théopbanic  d'Eusèbe,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  la  même  époque,  nous  pré- 
sentent un  système  de  points  assez  développé  pour 
nous  permettre  de  comprendre  ce  que  veut  dire  saint 
Ephrem.  Ce  texte,  en  elfet,  n'est  intelligible  que 
tout  autant  que  l'on  admet  que  liém'rc  se  distinguait, 
par  un  point  en  bas,  de  h'moré,  où  le  point  était  en 
haut.  Si  les  Syriens  avaient  eu  alors  un  autre  moyen 
d'indiquer  clairement  ces  deux  leçons  diiférentos, 
il  est  probable  que  les  manuscrits  nous  en  auraient 
conservé  quelques  traces  et  quelques  souvenirs. 
En  l'absence  de  textes  grammaticaux  datant  do 
cette  époque,  les  manuscrits  seuls  parlent  à  nos 
regards  et  peuvent  nous  permettre  de  nous  faire 
une  idée  du  développement  progressif  de  la  paléo- 
graphie syriaque. 

y\  |&^  ^  jaa^LvTf  ^^Lf  jéL>  ^J^f  l-^  iDiek  US^^f 

iLaASw  11  ^  <*V'  ov^jp)} 
'   (iramnwl.  syiihc  p.  23,  noie. 
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Remarquons  toutefois  que  l'inspectioii  des  ma- 
tiuscrits  très-anciens  ne  peut  pas  nous  conduire  telle- 
ment à  la  vérité ,  que  nous  n'ayons  à  craindre  de  nous 
tromper  en  rien.  Avant  de  fouiller  les  parchemins 
antiques  de  nos  bibliothèques,  il  importe  heaucoup 
d'avoir  une  idée  au  moins  générale  de  l'étendue  à 
laquelle  parvint,  par  suite  de  travaux  successifs,  le 
système  de  points-vovelles  syrien.  Comme,  en  effet, 
chaque  siècle  légua  au  suivant  ce  qu'il  avait  reçu, 
avec  les  modifications  qu'il  v  avait  faites  lui-même, 
il  s'ensuit  que  nous  trouvons,  même  dans  les  ma- 
nuscrits les  plus  anciens,  des  points,  dont  nous 
n'avons  une  juste  intelligence  qu'à  l'aide  des  travaux 
exécutés  parles  grammairiens  postérieurs.  Nous  in- 
sistons sur  cette  observation ,  parce  que  nous  avons 
vu  des  écrivains  sagaces,  comme  MM.  Nôldecke, 
Merx,  Bernstein,  et  même  M.  Ewald,  tomber  dans 
des  méprises  incontestables.  Nous  citerons  plus  loin 
des  exemples  de  ces  erreurs. 

Quelque  importance  que  nous  attachions  à  cette 
observation,  nous  maintenons  néanmoins,  avec 
M.  Ewald,  que  c'est  «surtout  par  l'observation  des 
manuscrits  anciens  que  Ton  peut  arriver  à  retracer 
les  progrès  de  ce  système  de  ponctuation  qui  cons- 
titue, à  vrai  dire,  le  point  le  plus  important  de  la 
massore  syrienne.  »  Mais  la  connaissance  des  gram- 
mairiens postérieurs  doit  nous  servir  de  guide  dans 
fexamen  des  monuments  que  nous  a  légués  l'anti- 
quité. Surtout,  il  faut  être  bien  en  garde  contre  les 
conclusions  particulières  qui  ne  s'appuient  que  sur 
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des  livres  imprimés,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  est 
rare,  sinon  impossible ,  qu'une  imprimerie  reproduise 
exactement  un  manuscrit  syriaque  dans  ce  qui  con- 
cerne la  ponctuation'. 

Si  la  plupart  des  auteurs  se  sont  trompés  jus- 
qu'ici sur  cette  matière,  c'est,  ou  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  suffisamment  les  écrits  grammati- 
caux des  Syriens,  de  telle  sorte  qu'ils  prenaient,  par 
exemple,  le  point  indiquant  un  accent  pour  un  point 
indiquant  une  voyelle  ou  une  fjuiescente'^:  le  signe 
du  roukliohh  ou  du  qouschoï,  tels  que  les  notent  les 
Chaldéo-Nestoriens,  pour  un  accent  et  pour  un 
point-voyelle  d'une  forme  verbale  ;  ou  bien  parce 
qu'ils  s'en  rapportaient  trop  exclusivement  aux  im- 
primés. Il  faut  remarquer,  enfin ,  que  la  confusion 
des  deux  dialectes  principaux  delà  langue  syriaque, 
du  dialecte  jacobitico-maronile  et  du  dialecte  nesto- 
rien,  n'a  pas  peu  contribué  à  induire  beaucoup  de 
monde  en  erreur.  Cette  confusion  a  jeté  nos  prédé- 
cesseurs dans  une  série  d'inextricables  difficultés. 
Dans  le  môme  alinéa,  on  trouve  des  observations 
qui  sont  vraies  quand  on  les  restreint  à  un  seul 
dialecte,  mais  qui  présentent  un  côté  faux  lors- 
qu'on les  généralise  et  qu'on  les  applique  à  tous. 
M.  Evvald,  par  exemple,  s'est  principalement  servi 
du  manuscrit  36^  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Avant 

'  Voir  M.  Ewaid ,  cité  plus  haut  p.  85. 

'  Voir,  jvir  cxoniplo,  Mitx,  (Wanvnnlica  syr'tacn ,  1867,  ai,  IV; 
85,  H.  Bomstcin ,  Sjrischc  Stadicn,  dans  la  Xcifschrift  der  tiruttcheu 
morgcnlûmli<:cltcn  GcsellschaJÏ ,  18.^9,  t.  lil,  p.  388. 

'   Aiilrclnis  1  fi. 
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même  de  l'avoir  eu  cnlre  les  mains,  nous  étions 
certain  que  c'était  un  manuscrit  d'origine  chaldéo- 
nestorienne;  et,  depuis,  l'examen  auquel  nous  avons 
soumis  ce  manuscrit  nous  a  convaincu  que  nous  ne 
nous  étions  pas  trompé.  Certaines  choses,  en  effet, 
que  le  docte  professeur  de  Gôtlingen  a  signalées, 
sont  exclusivement  propres  au  dialecte  oriental.  On 
voit  donc  déjà  qu'il  faut  insister  sur  cette  distinc- 
tion nécessaire.  C'est  le  seul  moyen  d'être  clair, 
exact,  intelligible  et  vrai.  Aussi,  en  adoptant  les  di- 
visions générales  de  M.  Ewald.  qui  sont  excellentes 
dans  ce  qu'elles  affirment,  et  dont  toute  finexacfi- 
tude  vient  de  ce  qu'elles  ne  distinguent  pas  les  dia- 
lectes entre  eux,  nous  y  en  ajouterons  quelques  autres 
qui  préviendront  plus  facilement  toute  erreur.  Nous 
procéderons  par  périodes  historiques ,  parce  qu'il  y 
a  une  époque  où  l'on  n'aperçoit,  entre  les  manus- 
crits, aucune  différence  qui  permette  de  leur  assi- 
gner une  origine  plutôt  arientale  qu'occidentale ,  con- 
formément surtout  au  sens  que  ces  mots  eurent 
plus  tard.  C'est  l'époque  où  le  caractère  esthranghélo. 
domine  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  :  elle 
finit  avec  le  vi*  siècle.  MM.  Land,  Hofmann  etAdler 
affirment  avoir  vu  des  manuscrits  où  Ton  trouve  un 
caractère  minuscule  dérivé  du  précédent.  Le  fait  est 
plus  que  probable;  mais  les  exemples  n'en  sont  pas 
nombreux.  Jusqu'au  v"  siècle,  en  clfet,  où  la  nais- 
sance et  les  progrès  du  ncstorianismc  amenèrent 
la  fermeture  de  la  célèbre  école  d'Edesse  et  firent 
éclater,  entre  les  deux  fractions  de  la  nation  syrienne, 
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ces  rivalités  que  le  temps  n'a  pas  encore  étoul- 
fées,  jusqu'au  v"  siècle,  disons-nous,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  divergence  entre  les  écritures  des 
manuscrits,  et  le  système  de  ponctuation  rudimen- 
laire  est  partout  le  môme. 

On  voit  que  la  nation  syrienne  n'est  pas  encore 
devenue  la  proie  ni  la  victime  des  scissions  religieuses 
ou  politiques.  Grégoire  Bar-Hébréus  rapporte  à  cette 
époque  un  changement  de  prononciation,  et  il  ac- 
cuse Youssef  d'AhSvaz  de  1  avoir  introduit  dans  la 
langue  nationale  :  «  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Bai-Tsauma,  dit-il,  mourut  aussi  Mar-Narsaï,  qui 
avait  gouverné  l'école  de  Nisibe  cinquante  ans, 
sans  compter  les  vingt  ans  qu'il  gouverna  celle 
d'Edesse.  Youssef  d'Ali'vvaz,  son  disciple  et  son 
successeur,  changea  la  prononciation  édessienne  en 
celle  des  orientaux,  que  les  Nestoriens  conservent 
encore.  Durant  la  vie  de  Narsaï,  les  orientaux  li- 
saient comme  les  occidentaux  ^  »  Nous  savons  bien 
que  cette  opinion  est  exagérée  et  que  cette  diver- 
gence dont  se  plaint  le  grammairien  jacobite  re- 
monte plus  haut.  Nous  verrons  plus  tard  s'il  n'y 
aurait  point  lieu  cependant  d'y  reconnaître  quelque 
lait  un  peu  dénaturé.  On  ne  peut  pas  supposer,  en 
ellet,  qu'un  auteur  érudit  comme  l'était  Bar-Hé- 
bréus. et  ami  de  la  vérité  connue  le  montrent  ses 
écrits,  ait  inventé,  dans  tous  ses  détails,  un  fait 
complètement  controuvé. 

'  Grég.  liar-I  It- 1)1'.  Cliroi>i(fue,  IW  partie ,  Vie  de  Babal,  et  Assemtni , 

Bibl.  nrinit.  t.  II,  |>    /1O7. 
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Le  présent  mémoire  sera  donc  divisé  en  trois 
cliapitres,  dont  voici  les  titres  et  les  subdivisions  : 

Chapitre  premier.  Des  points-voyelles  propre- 
ment dits  ou  relatifs  à  la  phonétique. 

Article  prem'ier.  Système  de  points  phoiiétiques 
pendant  la  première  période  de  la  littérature  sy- 
rienne, jusqu'au  vi*  siècle. 

Art.  II.  Système  de  points  phonétiques  pendant 
la  deuxième  période,  du  vf  au  viif  siècle. 

§  1 .  Direction  des  études  chez  les  Syriens  orien- 
taux. 

§  2 .  Histoire  de  la  ponctuation  chez  les  Syriens 
occidentaux. 

§  3.  Progrès  de  la  ponctuation  du  vf  au  VII  ["siècle. 
—  Résumé  des  travaux. 

Art.  III.  Système  des  points  phonétiques  pendant 
la  troisième  période ,  du  viif  au  xii"  siècle. 

§  1 .   Chez  les  Syriens  orientaux. 

§  2.   Chez  les  Syriens  occidentaux. 

§  3.  Résumé  des  travaux.  —  Vue  générale  des 
systèmes  de  ponctuation. 

Chapitre  II.  De  l'interponction  et  de  l'accentua- 
tiori. 

Article  premier.  De  l'interponction. 

Art.  II.  De  l'accentuation  chez  les  Syriens  orien- 
taux. 

Art.  m.  De  l'accentuation  chez  les  Syriens  occi- 
dentaux. 

Chapitre  III.   Du  roukhokh  et  du  qaouschoî. 
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CHAPITRE  PREMIEK. 

DKS   POINTS  VOYELI-ES    PROPHEMENT  DITS  OU  RELATIFS 
À  LA  PHONÉTIQUE. 


ARTICLE  PREMIER. 


Système  de  points  phonétiques  pendant  la  première  période 
de  la  littérature  syrienne,  jusqu'au  vi'  siècle. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Araméens,  comme 
les  autres  Sémites,  n'écrivirent,  dès  le  principe, 
que  des  articulations  ou  des  consonnes,  et  que  les 
trois  semi-voyelles  ),  o,  -,  avec  les  deux  lettres,  qui 
se  rapprochent  de  quelques  sons  vocaliques,  o»,  ^x, 
ne  remplirent  jamais  alors  le  rôle  de  voyelles ,  qu'elles 
jouèrent  plus  tard  ^  Cet  état  dura-t-il  longtemps? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  en  l'absence  de  tous 
monuments  écrits  remontant  h  une  haute  antiquité. 
Pour  trancher  cette  question ,  nous  en  sommes  ré- 
duits à  des  conjectures  appuyées  sur  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  les  langues  voisines,  dans  les  idiomes  de 
mjême  famille.  Ce  système  était  bien  défeclueux. 
Aussi  des  monuments  anciens  nous  présentent-ils 
déjà  l'emploi  des  semi-voyelles  pour  suppléer  au 
manque  de  vraies  voyelles  ;  mais  cet  emploi  n'est 
ni  constant,  ni  universel.  Le  o  et  le  •*  sont  assez  fré- 
quemment employés,  tandis  que  le  I  ne  paraît  guère 

'  On  voit  que  nous  sommes  loin  de  partager  les  tbëorics  de 
M.  Merx  là-dessu»  (Grammatica  syriaca,  $  9,  p.  17  et  suiv.). 
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qu'à  la  fin  des  mots^.  Cette  orthographe,  que  nous 
trouvons  adoptée  dans  des  inscriptions  de  PaJmyre, 
dont  l'une  remonte  à  l'an  267  de  l'ère  chrétienne, 
figure  aussi  quelquefois  dans  certains  manuscrits,  jus- 
qu'au \'f  siècle.  Le  o  est  toujours  usité  pour  écrire 
«  et  u,  qu'on  ne  paraît  point  distinguer  dès  lors, 
au  moins  dans  l'écriture"-.  Les  deux  mots  "^^  et 
'^^io.  qui  font  plus  tard  exception  à  la  règle,  sont, 
dans  les  manuscrits  les  plus  anciens ,  munis  de  la  semi- 
voyelle, -d'une  manière  assez  générale,  et  c'est  à  tort, 
croyons-nous,  qu'on  a  remarqué  que  cela  arrivait 
plus  spécialement  à  la  fin  de  la  ligne  ^.  Le  -  est  as- 
sez usité  pour  indiquer  un  Hong;  il  manque  cepen- 
dant quelquefois,  et  pour  ïi  bref  on  ne  l'emploie 
jamais,  Uolaf  ne  paraît,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  fin 
des  mots.  On  voit  que  les  semi-voyelles  jouent 
encore  un  rôle  très-limité.  Ce  sont  vraiment  des 
semi-voyeiies,  tandis  que,  à  partir  du  ix*  siècle,  un 
amour  exagéré  de  la  précision  phonétique  les  trans- 
forme en  véritables  voyelles,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  ailleurs,  en  parlant  de  Jacques  d'Edesse  et 
des  massorèthes  karkaphiens  *. 

Dans  une  foule  de  cas,  une  écriture  aussi  impar- 
faite que   l'était  celle  des  Syriens  laissait  subsister 


'  Meri,  Gramm.  syr.  p.  19. 

'  Cfr.  Potilmaon,  Sancti  Ephrami  Syri  commentariorum  in  sacram 
Scripturam,  etc.  1^62,  p.  11.  —  Martin,  Œuvres  grammaticales 
J'AboalFaradj ,  I,  23^-237. 

'  Zeitschrijt  der  deutschen  morgenlând.  etc.  XX,  !446. 

*  Jcnrnal  asiatique,  1872  ,  II,  333-336. 
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beaucoup  d'ambiguïté  dans  la  lecture.  On  le  com- 
prit bien  vite,  surtout  h  mesure  que  les  connais- 
sances allèrent  progressant  parmi  les  Araniéens,  et 
l'on  ne  dut  point  tarder  à  y  chercher  un  remède 
dans  les  écoles  d'Antioche  ou  d'Edesse.  En  e/l'et, 
quoique  les  renseignements  historiques  nous  fassent, 
hélas!  bien  défaut  sur  ces  premiers  temps,  nous  sa- 
vons néanmoins  que,  dès  le  ni'  et  le  iv"  siècle,  la 
Syrie  et  l'Osrhoène  furent  le  centre  d'un  mouve- 
ment littéraire  considérable. 

Tous  les  souvenirs  n'en  sont  pas  encore  perdus. 
Des  écrivains  éloignés  de  ces  régions  nous  parlent 
des  écoles  des  Syriens  \  et  nous  apprennent  que  les 
remarquables  travaux  d'Origène  suscitèrent  parmi 
eux  des  imitateurs-.  Or,  c'est  à  ce  mouvement  qu'il 
faut  rattacher,  croyons-nous,  la  massore  syrienne, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que 
nous  avons  vu  plus  haut  saint  Eplirem  supposer  déjà 
l'existence  de  certains  moyens  directeurs  dans  la  lec- 
ture des  manuscrits^ 

Quels  étaient  ces  moyens?  C'est  ce  qu'il  faut  exa- 

'  Assemani,  liibliolhcca  oricntalis,  III,  pars  2*,  p.  927.  «Qiiœsisii 
si  quis  cssct  iiiter  Griecos,  qui  divinorum  libronim  slndio  iiih'lli- 
gentiaqiie  flagraret.  Ad  liœc  rospondi,  vidissc  me  f|UtMndam  Pauluin 
noniinc,  Persan  gcncre,  f/ui  in  Syromin  scliota  in  jMsiliiurhrcslciloc- 
lus,  iibi  divina  icx  per  niagistros  publico.s,  sicul  apud  nos  iii  inini- 
danis  studiis  granimalica  ac  rhctorica,  ordine  ac  rcgiilariter  tradi- 
tiir.  •  —  Juiiiis  l'Africain  A  Primasius.  -  Cf.  IVM.  orient.  III,  8(>. 
87,  /|35.  Cf.  Cassiodorc* ,  préface  au  livre  I.  De  divina  lectione. 

'  Peu  df.  liiléialurcs  offrent  autant  de  versions  de  rKcrilure 
Kainlu  que  la  littérature  syriaque.  On  en  conipto  au  moin.s  cinq 
ou  fix. 
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miner.  Il  n'est  point  douteux,  ce  semble,  que  ce 
ne  fût  ce  que  l'on  a  appelé  depuis,  parmi  nous,  le 
point  diacritique,  mais  ce  point  n'a  jamais  été  connu 
sous  ce  nom  parmi  les  Orientaux.  M.  Ewald  a  dé- 
crit, avec  un  rare  bonheur  et  une  grande  sagacité, 
les  commencements  de  ce  système  vocalique  très- 
rudimentaire,  et  il  y  a  peu  de  choses  à  ajouter  à  ses 
propres  paroles. 

«Le  moyen  le  plus  simple,  dit-il,  de  faire  dispa- 
raître l'ambiguïté  de  l'écriture,  qu'elle  provienne 
d'un  vice  radical,  ou  bien  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  s'est  appliqué  à  écrire ,  dans  la  suite  des 
temps,  consiste  dans  l'emploi  de  ce  point  unique, 
que  nous  trouvons  déjà  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens.  Suivant  sa  diverse  position,  il  distingue  ? 
et  j^;  deux  points  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  sur 
un  mot  sont  un  signe  très-propre  à  traduire  la  plu- 
ralité et  expriment  le  pluriel,  dans  les  cas  où  l'écri- 
ture seule  donne  lieu  à  l'ambiguïté.  On  emploie 
encore  le  même  point  diacritique  pour  distinguer 
les  prononciatiorts  douteuses ,  les  formes  et  les  signi- 
fications qui   en    dépendent.    Cet  usage   multiple, 

'  M.  de  Vogué  a  établi,  par  des  monuments  épigraphiques ,  que 
les  points  du  risch  et  du  dolath  étaient  déjà  usités  au  ii'  siècle  de 
l'ère  chrétienne  {Revue  archéologique,  avril  i865,  p.  3).  Le  point 
est  déjà  usité  sur  les  monnaies  pehlvi,  sous  ces  formes,  ♦,  *,  ♦•, 
ainsi  que  l'a  constaté  Mordtmaii ,  Erklârung  der  .1/ûnrm  mit  Pehlvi 
Uiienden,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgeidàndischen  Gesell- 
schaft,  XIX,  373-096,  p.  483.  Cf.  Levy,  Zur  scmitischeii  Paléo- 
graphie [Zeitschrift  der  deutschen  monjcnlAndischen  Gesellschafl,  XX 
6i5-(328). 
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important  et  difficile  à  bien  préciser,  du  point  dia- 
critique doit  être  encore  expliqué  plus  au  long. 

«La  valeur  de  ce  point  unique  dépend  essentiel- 
lement de  sa  position  diverse,  au-dessus  ou  au-dessous 
du  mot.  Cette  diversité  de  position  sert,  le  plus 
souvent,  à  déterminer  les  diverses  prononciations 
des  mots  qui  sont  écrits  avec  les  mêmes  consonnes. 
Mais  cette  position  n'est  nullement  arbitraire,  ou 
fixée  simplement  par  l'usage.  On  découvre,  comme 
loi  dominante,  l'intention  d'indiquer  par  le  point 
en  haut  les  sons  ou  plus  élevés  ou  plus  fermes, 
loi  qui,  du  reste,  régit  encore  les  ponctuations 
hébraïque  et  arabe,  si  voisines  de  la  syrienne,  et 
se  révèle  ici  au  moment  où  elle  se  forme.  Cette 
loi  fondamentale  gouverne  les  mots  écrits  avec  les 
mêmes  lettres,  quoique  différents  par  la  pronon- 
ciation, de  telle  sorte  que  le  point  en  haut  dé- 
signe une  prononciation  ou  une  forme  relativement 
plus  élevée,  tandis  que  le  point  en  bas  sert  à  in- 
diquer une  voyelle  plus  basse,  plus  légère,  plus 
brève.  Dans  plusieurs  de  ces  cas,  le  point  in- 
dique aussi  la  forme,  et,  dans  quelques  cas  dérivés, 
on  l'emploie  uniquement  pour  désigner  une  forme 
dont  la  vraie  prononciation  se  détermine  confor- 
mément aux  lois  grammaticales,  sans  aucun  égard 
pour  la  prononciation  plus  élevée  ou  plus  basse  des 
voyelles.  Aussi,  dans  certains  cas  particuliers,  la 
diverse  position  du  point  est  déterminée  unique- 
ment par  l'antithèse  nécessaire,  afin  de  distinguer 
les  formes  et  les  significations.  Quand  l'ambiguïté 
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est  impossible ,  le  point  est  omis  dans  les  anciens 
njanuscrits  ^  » 

Nous  avons  peu  de  chose  à  modifier  dans  ces 
observations.  Le  but  que  se  proposèrent  les  pre- 
miers massorèthes  fut  incontestablement  de  rendre 
la  lecture  plus  facile;  et  c'est  sans  doute  aux  pro- 
fesseurs de  fécole  d'Edesse  qu'il  faut  rapporter 
l'invention  de  ce  premier  moyen,  qui  consistait 
dans  remploi  du  point  diacritique.  Cette  opinion  est 
d'autant  plus  probable  que  ce  système  légère- 
ment modifié  demeura  plus  tard  exclusivement 
propre  aux  Syriens  d'occident,  tandis  que  les  Syriens 
d'orient,  inventant  un  système  de  voyelles  plus  exact 
et  plus  complet,  finirent,  au  contraire,  par  renon- 
cer presque  généralement  au  premier.  En  outre  » 
ainsi  que  l'observe  parfaitement  M.  Ewald,  la  pen- 
sée qui  semble  avoir  présidé  à  cette  invention  est  la 
classification  des  sons  vocaliques  en  deux  familles  : 
les  voyelles  hautes  qu'on  désignait  par  un  point 
placé  au-dessus  des  mots,  et  les  voyelles  basses  qu'on 
exprimait  par  un  point  en  bas.  Cette  classification 
n'est  pas  môme  une  pure  trouvaille  résultant  de  l'exa- 
men des  faits.  Elle  fut  élevée  par  les  Syriens  à  la 
hauteur  d'une  doctrine,  et  nous  la  verrons  ensei- 
gner plus  tard  par  un  célèbre  docteur  de  l'Eghse 
jacobite,  tandis  qu'aucun  des  grammairiens  orien- 
taux connus  de  nous  n'en  fait  mention.  —  En  ce 
sens,  M.  Ewald  et,  après  lui ,  M.  Nôldecke  et  M.  Merx 

'  Abhandlungen  zur  orientcdUchen  und  bibUschen  Literatur,  iSSa' 
p.  Gi  ,  62. 
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ont  parfaitement  raison  de  considérer  ce  point 
comme  ayant  eu  primitivement  une  valeur  phoné- 
tique. Mais  M.  Ewald  a  vu  beaucoup  plus  clair,  dans 
ce  cas,  que  son  successeur,  M.  Merx.  Ce  dernier 
prétend  toutefois  revendiquer  comme  une  opinion 
propre  et  personnelle  ce  que  le  professeur  de  Gôttin- 
gen  a  expliqué,  depuis  trente  ans,  mieux  qu'il  ne 
l'a  fait  lui-même^. 

L'opinion  de  ces  savants  n'est  pas  cependant  à 
l'abri  de  toute  attaque  :  premièrement,  parce  que 
les  manuscrits  les  plus  anciens  nous  présentent  des 
points  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer  ainsi,  et 
nous  admettons  difficilement  que  plusieurs  idées 
aient  présidé  à  l'application  de  ce  premier  système. 
H  semblerait  donc  qu'il  y  ait  eu  tout  d'abord  un 
certain  arbitraire ,  combiné  avec  cette  loi  que 
nous  signalions  tout  à  l'heure,  mais  avec  cette  loi 
plutôt  pressentie  que  rigoureusement  formulée. 
Comment  expliquerait-on,  en  effet,  l'orthographe 
focÂ  )o«  au  lieu  de  foot  )o«,  ou  bien  fpot  )oo»,  ou 
encore  )oot  Jo«,  qui  seraient  incontestablement 
beaucoup  plus  conformes  au  principe  que  l'on  met  en 
avant?  En  srcond  lieu,  si  l'on  accorde  au  point  une 

'  Gruinin.  sjr.  j).  u4.  CI'.  M.  Nôldcckc,  Zcitschrifl  dcr  dcnl.  M.  G. 
I.  Wll,  p.  /i3i.  — M.  Merx  dit,  cii  parlant  ilu  livre  île  Jean  il'K- 
phèsc,  piihliô  par  M.  Cureloii  :  «  Traii.scriiw  Icrloribiis  »'x  co  .spéci- 
men, ut  ipsi  jiulicaix*  pos.sint  de  scntcnùa  mca,  puncln  vario  modo 
posita  vocaliuin  e.ssc  vicaria,  qiia  in  ro  taïuon  ad  id  vclim  attendant, 
pnncla  illa ,  hand  rai-o,  non  recto  ioco  cb»e posita.  sed  ad  prjeccden- 
Icm  (cu  scquenletn  coiisonantcm  rojcrta.  a 
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valeur  phonétique,  dès  le  principe,  il  faut  au  moins 
reconnaître  qu'il  indiquait  plusieurs  voyelles;  ainsi: 
j-  =  â,à,  0,  et  quelquefois  cou,  oï,  aï,  quand  il  est 
suivi  d'un  o  ou  d'un  «.  De  même  'r  =  ê ,  ê ,  î ,  ï.  l\ 
faut  donc  revenir  toujours  au  point  de  départ  :  on 
se  proposait  avant  tout  de  distinguer  les  mots  qu'on 
pouvait  facilement  confondre.  On  examinait  com- 
bien de  sens  chaque  mot  écrit  avec  les  seules  con- 
sonnes pouvait  présenter,  et  l'on  affectait  ce  mot 
d'un  point  diversement  placé,  suivant  chacune  de  • 
SCS  significations,  on  tenant  compte  toutefois  de  la 
voyelle  la  plus  caractéristique.  Le  langage  de  Jacques 
d'Edessc,  danssa  letlreàGeorges  de  Saroug,  confirme 
tout  à  fait  cette  opinion. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'il  veut  expliquer  la 
diversité  de  position  du  point  diacritique,  il  allègue, 
comme  raison  suprême,  «la  nécessité  de  distinguer 
les  mots  semblables  par  l'écriture.  »  Citons  ses 
propres  paroles  :  «  Pour  ce  qui  concerne  Tapoosi- 
tion  des  points,  dil-il,  j'ajouterai  encore  quelques 
mots,  parce  que  je  vois  les  scribes  se  conduire  uni- 
quement d'après  leur  bon  plaisir;  et  je  voudrais 
leur  persuader  d'étudier  et  d'écouter  les  autres.  Au- 
paravant, je  recourrai  à  une  comparaison  tirée  de 
l'ordre  physique.  Au  lieu  d'être  quelque  chose  de 
beau,  rien  n'est,  au  contraire,  plus  laid  et  plus  dif- 
forme que  de  voir  un  corps  organisé  et  vivant  man- 
quer de  quelques-uns  des  membres  que  donne  la 
nature,  par  exemple  d'un  œil,  d'une  oreille,  d'une 
corne,  d'un  doigt  à  la  main  ou  au  pied.  Il  n'est  pas 
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moins  difforme  ou  moins  odieux  encore  de  voir  la 
figure  et  ia  tête  d'un  homme  ou  d'une  bute  pourvue 
de  trois  oreilles,  de  trois  yeux,  ou  de  toute  autre 
chose  que  la  nature  n'a  point  donnée.  On  ne  trou- 
verait certainement  pas  beaux  une  main  et  un  pied 
qui  auraient  six  doigts,  une  bouche  dont  les  dénis 
seraient  trop  nombreuses,  irrégulières  et  démesuré- 
ment longues.  Mais  ia  diffgrraité  est-elle  moindre 
quand  les  membres  sont  déplacés  de  leur  position 
naturelle?  Non,  car  il  ne  convient  pas  que  l'œil  oc- 
cupe la  place  du  menton  ;  l'oreille,  celle  des  yeux;  les 
doigts,  celle  des  genoux  ou  du  coude;  les  ongles, 
celle  des  pieds,  des  talons  ou  des  épaules.  La  beauté 
de  la  nature  exige  qu'il  n'y  ait  ni  défaut ,  ni  surabon- 
dance, et  elle  demande  encore  que  chaque  membre 
soit  adapté  à  la  position  que  lui  ont  assignée 
ia  nature  et  l'artiste  divin.  Il  faut  raisonner  de 
même,  reprend  Jacques,  par  rapport  aux  points  qui 
ont  une  signification  distincte  et  que  Ton  appose, 
dans  ce  caractère  mésopotaniiqae ,  c'est-à-dire  édessien , 
ou,  pour  parler  encore  plus  clairement,  syriaque. l\ 
ne  faut  pas  placer  les  points  en  trop  grand  ou  en 
trop  petit  nombre,  «quand  le  mot  n'a  pas  besoin 
d'être  distingué  d'un  autre  qui  lui  ressemble  par 
récriture.»  Si  les  points  étaient  trop  nombreux, 
il  faudrait  les  comparer  à  une  main  ou  à  un  pied 
qui  auraient  six  doigts.  Il  faut  avoir  soin  aussi  de 
ne  pas  les  placer  en  trop  petit  nombre,  «afin  de 
distinguer,  autant  que  possible,  un  mot  de  celui 
qui  lui  rosseinhle  par  les  consonnes.  »  La  surabou- 


LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  107 

dance  est  parfois  aussi  messéantequela  parcimonie. 
11  faut  enfin  mettre  les  points  à  l'endroit  prescrit  cl 
non  pas  seulement  là  où  il  y  a  de  la  place,  que  la  . 
règle  le  permette  ou  ne  le  permette  pas.  Pour  four- 
nir un  exemple,  j'essayerai  moi-même  d'en  placer 
quelques-uns,  afin  de  montrer  ce  que  je  veux  ensei- 
gner :  Une  maîtresse  de  maison  fait  (1*^^:*-)  ««  acte 
ou  deux  (l^ài^),  et  puis  elle  commande  à  ses  serviteurs 
[],^^)  de  produire  beaucoup  d'actes  (l^-àaiL)  sembla- 
bles^. » 

Si  l'on  examine  attentivement  et  l'ensemble  du 
texte  et  l'exemple  allégué  pour  faire  comprendre 
l'idée  de  l'auteur,  on  verra  que  le  but  principal  est 
de  distinguer  les  mots  semblables  par  l'écriture,  et  que 
le  point  ne  correspond  pas  toujours  à  une  voyelle. 
Lorsqu'on  le  place  sous  le  beitli  dans  "av'dè,  on  n'a 
pas  l'intention  de  designer,  par  ce  point,  une  voyelle, 
mais  d'opposer  directement  ce  mot  à  tous  les  autres; 
car  le  point  ainsi  placé  ne  distingue  pas  seulement 
W(/e  de  "'vodo  ou  %o(/t',  puisque,  dans  ce  cas,  on 
conçoit,  à  la  rigueur,  que  le  point  en  bas  indique 
ïe  muet  qu'on  fait  involontairement  sentir  sous  le 
beitk  dans  ''av'dé ,  mais  il  le  dilTérencie  encore  de 
'ov'do,  où  le  beith  est  pareillement  quiescent, 

M.  Ewald  et  M.Merx  distinguent  les  points  qui  ont 
une  valeur  phonétique  de  ceux  qui  indiquent  simpie- 

'  Voir  Jacobi  episc.  Edesseni  epist.  de  orthographia  sjriaca.  J.  1'. 
Mart'n  .  1869,  iii-8°.  Paris,  Klincksieck,  p.  5.  (K.  Phillips,  A  letter 
by  Mar  Jacoh ,  g  et  10.  —  Journal  asiatique,  1869,  l^&à-^6'J.  Etudes 
reliijieuses,  historique^  et  littéraires ,  jmWel  1869,  '^6-1 69. 
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nicnl  des  formes  verbales.  Celte  division  ne  nous  pyraît 
pas  absolument  vraie,  parce  que  ceux  qui  sont  placés 
sur  ou  sous  des  formes  verbales  ont  quelquefois  une 
valeur  phonétique,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  sur  ou 
sous  les  noms,  et  ceux  qui  sont  joints  aux  autres  par- 
ties du  discours  n'ont  pas  plus  de  valeur  phonétique 
que  les  points  ajoutés  aux  verbes.  Ceux-ci,  en  eiïet, 
désignent  immédiatement  une  forme  qu'ils  permettent 
de  reconnaître,  et  médiatement  les  sons  vocaliques 
dont  elle  doit  cire  aifectée.  Dans  les  mots,  ils  ré- 
vèlent immédiatement  l'idée  d'un  autre  mot  sem- 
blable par  récriture;  et,  par  l'usage,  on  apprend 
que  le  point  ainsi  placé  désigne  tel  mot  avec  telles 
voyelles,  tandis  que,  s'il  était  placé  ailleurs,  il  in- 
diquerait un  autre  mot  avec  d'autres  voyelles. 
Quoique  cela  soit  absolument  certain,  il  est  incon- 
testable néanmoins  que,  par  la  force  môme  des 
choses,  on  a  tenu  compte  de  la  distinction  des 
voyelles  en  deux  classes  :  les  voyelles  hautes  et  les 
voyelles  basses.  Cette  division  n'enlevait  point  toutes 
les  difficultés,  mais  elle  les  diminuait,  puisqu'il  était 
lacilc,  surtout  quand  la  langue  était  encore  parlée, 
de  lire  un  mol  dont  les  voyelles  étaient  moins  in- 
déterminées, fincertitude  ne  planant  que  sur  un 
petit  nombre.  La  position  du  point  diacritique  dut 
être  fixée,  dès  le  principe,  principalemenl  par  l'u- 
sage; et  on  a  lu,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail  ',  les  justes  plaintes  de  Bar-llébrcus  à  ce  ^u 

'  Abbé  Martin ,    Tradilion  karftaphunnc  ou   La  Massorc  chez  les 

Syriens ,  p.  5  ,  cl  plus  bas,  p.  i  5(j.  note  i  sfilcinlcui .  clr. 
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jet.  En  quelques  endroits,  la  position  assignée  au 
point  par  l'usage  semble  contraire  à  celle  qu'exi- 
geraient toutes  les  analoj^ies. 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que,  durant  la  première  pé- 
riode, c'est-à-dire  jusqu'au  vi"  siècle,  l'emploi  de  ce 
point  diacritique  fut  assez  restreint  ;  un  mot  n'avait 
guère  plus  d'un  point.  Les  seuls  qui  en  étaient  ha- 
bituellement accompagnés  sont  les  pronoms  fré- 
quemment usités,  comme  o«  ,  o«  ,  -«  ,  -«  ;  les 
prétérits  et  les  participes  de  la  forme  p''a/,  surtout 
dans  les  verbes  dont  l'usage  est  presque  continuel, 
comme  :  )oo» ,  )o«  ,  vao)  ,  i^]  ;  le  «  indiquant  le 
suffixe  singulier  féminin  de  la  troisième  personne, 
les  deux  points  du  pluriel  nommés  iJU^o  ,  quelques 
autres  points,  enfin,  assez  rares,  voilà  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  remarque  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens.  Nulle  part  on  ne  trouve  encore  la  détermi- 
nation de  quelques  personnes ,  qu'on  chercha  à 
rendre  plus  tard  aussi  exacte  que  possible,  par 
exemple  la  troisième  du  singulier  féminin ,  •^^^-'D  ^ 

S'il  fallait  chercher  l'origine  de  ce  point  diacri- 
tique, nous  la  retrouverions,  sans  aucun  cloute,  dans 
le  point  final  de  la  phrase  nommé  JLooxoâ,  secteur; 
d'abord,  parce  que  la  distinction  entre  les  phrases 
est  ceile  qui  a  dû  être  indiquée  la  première,  et  en- 
suite parce  que  c'est  fexplicatiou  la  plus  naturelle 
du  nom  que  ce  dernier  point  porte,  de  point  radical 

'  Voir,  clans  Wriglit,  Calaloijuc  nj  syriac  manuscripts .  t.  III,  les 
(premières  tables  paléograpliiques. 
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OU  fondamental ,  )  -  ■  n  i  r  JJUdoj^  Cette  désignalion 
lui  conviendrait  d'autant  mieux  qu'il  serait  la  hase 
des  trois  systèmes  qui  reposent  évidemment  sur  le 
point  diversement  placé  ou  combiné,  nous  voulons 
parler  du  système  d" interponction,  du  système  d'accen- 
tuation, du  système  de  points-voyelles  imparfait  ou  com- 
plet, que  nous  devrons  distinguer  soigneusement 
durant  la  seconde  période. 

ARTICLE  II. 

Système  de  points  phonétiques  pendant  la  deuxième  période, 
du  vi"  au  viii°  siècle. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  système  de  points- 
voyelles,  qui  se  relie  étroitement  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Nous  nous  réservons  de  présenter  dans 
le  chapitre  suivant  nos  observations  sur  l'interponc- 
tion  et  sur  l'accentuation.  On  comprend  facilement 
que  l'emploi  du  point  diacritique,  surtout  placé  isolé- 
ment, ne  fournit  qu'un  moyen  bien  imparfait  pour 
déterminer  la  lecture;  mais,  tout  imparfait  qu'il 
était,  ce  moyen  pouvait  devenir  la  base  de  comhi- 
naisons  ultérieures,  capables  de  diminuer  ou  même 
de  supprimer  totalement  les  difficultés  et  les  em- 
barras d'un  lecteur  novice.  C'est  précisément  ce 
qu'on  a  tenté  de  faire  d'une  manière  plus  ou  moins 
heureuse,  mais  sur  deux  voies  parallèles  et  avec  des 

'  C'est  ainsi  que  rappellent  fréquemment  les  grammairiens 
syriens  orientaux  et  orcidentanx ,  Har-H«Sbrcii5,  Klins  I,  Bar-Zu'bi, 
etc. 
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succès  différents  dans  chacune.  Ici,  nous  avons  be- 
soin d'être  clair  et  précis;  car  tout  ce  que  nous  al- 
lons dire  n a  jamais  été  bien  exposé,  parce  qu'on  a 
omis  de  consulter  les  sources  véritables. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  parlé  plus  haut 
de  la  fermeture  de  l'école  persane  d'Edesse.  Elle 
paraît  avoir  eu  lieu  à  deux  reprises;  mais  elle  de- 
vint définitive  vers  la  lin  du  v' siècle,  en  689^  Des 
conjectures  assez  légitimes,  quoique  appuyées  sur 
des  documents  historiques  peu  nombreux ,  s'ac- 
cordent à  nous  montrer  cette  académie  comme  le 
principal  centre  d'études  en  Syrie,  durant  tout  le 
v*  siècle,  comme  ie  foyer  où  les  Chaldéo-Persans 
venaient  réchauffer  leur  goût  pour  les  lettres  et  ral- 
lumer le  flambeau  du  génie  chrétien,  à  demi  éteint 
chez  eux  par  les  persécutions  des  rois  sassanides.  li 
est  probable  que  le  système  d'enseignement  avait 
été  le  même  chez  les  deux  fractions  de  la  nation 
syrienne  jusqu'à  cette  époque;  mais  lorsque  les 
Persans,  bannis  d'Edesse.^  pour  leur  attachement 
aux  erreurs  nestoriennes >  eurent  fondé  des  écoles 
dans  l'Adiabène  et  la  Mésopotamie  orientale,  ils 
développèrent,  en  suivant  les  inspirations  de  leur 
génie,  le  fonds  commun  qu'ils  avaient  emporté  de 

'  Assemani,  Bibl.  orient.  I,  p.  35 1  et  suiv.  —  Land,  Anecdota 
syriaca,  II,  77,  78.  Jacques  de  Saroug  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  aux  moines  de  Mar-Bassus,  qui  vont  paraître  prochainement 
dans  la  Zettschrift  der  deutschcn  morgenlàndischen  GeseUschaft. 

'  Assemani,  Bibl.  orient.  I,  35i  et  suiv.  d'après Siméon  de  Beitb- 
R'cham.  Jacques  de  Saroug  a  aussi  une  lettre  là-dessus,  parmi 
celles  qu'il  a  écrites  aux  moines  de  Mar-Bassus. 
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l'occident,  et  jetèrent  les  hases  d'un  système  ex- 
clusivement propre  à  leur  dialecte.  Il  en  fut  de 
même,  sans  doute,  en  occident.  On  aurait  tort 
de  croire ,  en  effet ,  que  les  études  cessèrent  dans 
rOsrhoène  et  dans  la  Syrie  proprement  dite  par 
la  fermeture  de  l'école  persane  d'Edesse.  Celte  fer- 
meture fit  disparaître  peut-être  celte  émulation  si 
connue  dans  nos  universités  au  moyen  âge,  et  qui 
dut  exister  aussi  autrefois  en  Orient-,  elle  supprima 
quelques-unes  de  ces  péripéties  qui  rompent  la  mo- 
notonie des  travaux  littéraires;  mais  elle  n'abolit 
point  les  études  dans  les  contrées  voisines  des  bords 
occidentaux  de  l'Euphrate. 

S  I. 

Direction  dos  études  chez  les  Syriens  orientaux. 

C'est  donc  à  partir  du  vi*  siècle  que  commence 
la  scission  linguistique  entre  les  Syriens  occidentaux 
et  les  Syriens  orientaux,  au  moins  dans  le  point 
particulier  que  nous  étudions;  et  c'est  Ui  peut-être 
le  fait  principal  auquel  il  faudrait  restreindre  les 
accusations  portées  par  Bar-Hébréus  contre  Youssef 
d'Ah'waz,  accusations  que  nous  avons  citées  plus 
haut  et  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici  K  lia  tons- 
nous  d'ajouter,  d'aillem's,  que  celte  conjecture  n'est 
pas  dénuée  de  fondements  solides.  Des  indications 
éparscs   dans   divers  livi'es   nous   apprennent    que 

'  Voir  page  f)6. 
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les   Chaldéo- Persans  se   préoccupèrent  dès   lors, 
beaucoup  plus   que  les  Syriens    occidentaux,    de 
l'imperfection  radicale  de  leur  système  graphique; 
les  circonstances,  d'ailleurs,  favorisaient  mieux  les 
études  parmi  eux  que  parmi  leurs  frères  d'occident, 
toujours  en  butte  aux  persécutions  dirigées  contre 
les  monophvsites   et  contre  toutes  les  sectes  qui. 
pullulaient  dans  la  Syrie.  Les  Syriens  occidentaux 
eurent,  en  outre,  beaucoup  plus  que  les  Syriens 
orientaux  à  souflrir  des  guerres  qui  éclatèrent,  vers 
le  milieu  du  \f  siècle,  entre  les  Romains  et  les  Perses. 
Que  nous  apprend  aussi  l'histoire  littéraire  de  la 
nation  syrienne?  Elle  nous  apprend  que  les  écoles 
se  développèrent  alors,  avec  plus  d'éclat  qu'aupara- 
vant, dans  la  Mésopotamie  et  dans  les  régions  trans- 
tigritaines;  elle  nous  montre  ces  écoles  surgissant  par- 
tout et  atteignant  quelquefois  un  développement  qui 
fait  penser  à  nos  universités  du  moyen  âge;  il  y  eut 
•  des  professeurs  qui  réunirent  jusqu'à  cinq  cents  et 
même  huit  cents  élèves.  Evidemment,  ces  hommes 
n'étaient  point  médiocres;  la  médiocrité  absolue  ne 
provoque  jamais  un  pareil  engouement,  ou,  si  cet 
engouement  se  produit,   il  n'est  jamais   de  durée. 
Or,  celui  dont  nous  entretiennent  les  auteurs  orien- 
taux continua  pendant  trois  cents  ans,  de  la  fin  du 
v'  au  commencement  du  vin"  siècle. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'important  à  signaler  ici,  c'est 

que  ce  mouvement  littéraire  oriental  se  dessine  à 

l'instant  même  où  l'école  persane  d'Edesse  se  ferme. 

Les  jeunes  Persans  dont  Siméon  de  Beith-R'cliam 

V.  8 
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nous  a  conservé  les  noms ,  Ma^lna ,  Bar-tsauma, 
Aquaq,  Narsaï,  Abzola,  Jean  le  Garmacjuite,  Mi- 
chée  Dagon,  Paul  d'Ali'waz,  Abraham,  Yazidadès^ 
etc.,  ces  jeunes  Persans ,  disons-nous ,  ne  sont  pas  plus 
tôt  expulsés  que  nous  voyons  apparaîlre  des  écoles 
dans  la  Mésopotamie;  et  ce  sont  ces  bannis  qui 
en  prennent  la  direction.  Aquaq  enseigne  à  Séleu- 
cie,  avant  de  devenir  patriarche.  Narsaï  établit  l'u- 
niversité de  Nisibe,  et  fonde  la  réputation  qui  as- 
sure à  cette  école  la  prééminence  sur  toutes  les 
institutions  de  ce  genre,  pendant  huit  siècles.  C'est 
lui  qui  est  véritablement  l'initiateur  de  toutes  les 
réformes  grammaticales  propres  aux  Syriens  orien- 
taux. Pendant  les  cinquante  années  de  son  ensei- 
gnement, il  forme  de  nombreux  disciples,  qui  con- 
tinuent ses  traditions  et  les  développent.  Nisibe 
devient  l'école  où  se  réunissent  tous  les  hommes 
influents  qui  jouent  un  rôle  dans  la  société  chaldéo- 
persane;  quelques-uns  y  enseignent,  après  y  avoir 
étudié ,  et  beaucoup  en  sortent  pour  devenir  évoques, 
métropolitains,  patriarches.  Au  vi'siècîe,  Mar-Abba, 
surnommé  le  Grand  par  ses  compatriotes,  donne 
encore  plus  d'impulsion  aux  études,  et  contribue 
pour  une  large  part  aux  fondations  littéraires  de 
Khosrow  le  Grand  (SSi-Syg).  Un  de  ses  disciples 
marche  noblement  sur  ses   traces,  et  quand  il  est 

'  Asscmani,  Bib!.  orient.  F,  35i  et  suiv.  — Sur  Ma'ana,  voir  III. 
374-378. —  Sur  Aquaq,  voir  III,  69,  378-389. — Bar-tsauma ,  III , 
66-70,  Sgo-Sg/i,  429.  452.  —  Jean  le  Garniaquitc,  III,  i4i,  ao3 
2o5.  255,  47/1.  —  Nnrsaî,  IFI,  63-GG.  —  Michce,  III,  iGy.  170. — 
Paul,  III,  36.  —  Atiraham.III.  71-82.  -  Yalid«d^8.  Ifl.  226. 
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monté,  à  son  tour,  sur  le  trône  patriarcal,  il  favorise 
de  toute  son  influence  les  hommes  qui  ont  le  goût 
de  l'étude  et  l'amour  de  la  science.  C'est  pourquoi 
le  vi*  sièrle,  quoique  étant  la  période  même  où 
l'Eglise  nestorienne  achève  de  s'organiser,  est  encore 
l'époque  qui  nous  fournit  le  plus  de  noms  célèbres  : 
nommons  ici  simplement  Abraham  de  Beith-Rab- 
ban  \  Jean  de  Beith-Rabban ,  Youssef  d'Ah'-waz, 
Mar  Abba,  Narsaï  d'Anbar,  Jacques  de  Badjarmaï, 
Paul  de  Nisibe,  le  patriarche  Ezéchiel,  Kaïoura 
d'Hirta  ^  Ram-Ichou ,  Ichaï,  Moïse  de  Karcha,  Bar 
Sabbas  de  Chiakerda,  Mar  Habib  et  Mar  Zacharia 
de  Tel  Dînnawar,  David  de  Marou,  Choub'ha-i'-Ma- 
ran  de  Kachkar,  Sergius  de  Haza,  Jacques  le  Doc- 
teur, Abraham  ben-Haddad,  Hanan,  Ichou-ïabd'Ar- 
zun ,  etc.,  tous  évêques,  docteurs,  maîtres  d'école,  et 
tous  ou  presque  tous  grammairiens.  Les  plus  connus, 
sous  ce  dernier  rapport,  sont  Narsaï,  Abraham  de 
Beith  Rabban,  son  neveu,  Je?\n  de  Beitb-Rabban, 
Youssef  d'Ah'waz,  Ram-Ichou  et  Ichaï.  Après  Ni- 
sibe,  les  écoles  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Mar 
Mari,  à  Séleucie,  d'Hîrta,  de  Haza,  de  Mahouza, 
d'Aïtilaha,  deBeitli  Kandaké,  de  Nouhadra,  de  Tel 
Dînnawar,  etc.  Pas  un  couvent  qui  n'ait  la  sienne; 
mais  ceux  de  Mar  Eugiiîn,  au  mont  ïzla,  el  de 
Jacques  de  Beith  *Abé  se  distinguent  entre  tous  les 

'  Assemani,  dans  le  tome  III  de  la  Bibliotheca  orienlalis,  doane 
quelques  détails  biographiques  sur  tous  ces  personnages ,  en  com- 
mentant le  Catalogue  de  Mar  And-Ichou  de  Nisibe.  Voira  la  tablr 
pour  chacun  de  ces  noms. 
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autres.  Au  vu'  et  au  viii'  siècle ,  le  mouvement  dure 
toujours,  et  nous  trouvons  là  encore  des  évoques, 
des  patriarclies,  des  maîtres  qui  soutiennent  la  re- 
nommée des  écoles  orientales,  en  particulier  les 
Icbou-ïab  II  et  III,  *Enan-Ichou  et  Mar  Babaï  le 
Grand,  qui  fonda,  à  lui  seul,  peut-être  plus  d'écoles 
que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble  et  qui  remit 
encore  l'ordre  dans  les  études  aussi  bien  que  dans 
les  offices'. 

La  Syrie  occidentale  n'a,  pendant  cette  période, 
rien  qu'on  puisse  comparer  à  cette  floraison  litté- 
raire, rien  même  qui  lui  ressemble  de  loin,  quoi- 
qu'elle nous  ait  transmis  plus  de  monuments  écrits, 
datant  de  ces  trois  siècles,  que  la  Mésopotamie  et 
l'Adiabène. 

Or,  entre  toutes  les  brandies  de  la  littérature  qui 
furent  le  plus  cullivées  alors,  la  grammaire  paraît 
avoir  spécialement  joui  de  la  faveur  publique>II  est 
vrai  que  l'art  était  à  son  berceau;  mais  enfin,  c'est  là 
qu'on  entend  les  premiers  bégaiements  de  cette 
science  naissante. 

'  Asscmani  raconte  la  vie  de  ce  personnage,  d'après  Thomas  de 
Marga,  Bit/,  on'c/it.  m,  147,  «77,  179.  180-189.  Voici  les  noms 
des  villes  ou  villages  où  ce  moine  (établit  des  (écoles  :  à  Saphsapha 
ou  Bassossa ,  au  couvent  deDazeldansla  territoire  de  G/itVm,  au  cou- 
vent de  Cyrus,  à  Ahra,  Ilardassa , Salmata ,  BrilhEJrc,  Châtra,  3Ia- 
Isalta,  Nirema,  Koaph,  Nizahrazaîa,  Guhis,  A  dm,  au  couvent  de 
Saint-Éphrcnij  à  Maïa  Quariré,  Deitk  Assa,  BcithSato,  Beiih  Kardag , 
ll<inesfu,Bcith  liostaLa,  Bcith  Narha,  Beilh  Tariiic^sa.  Toutes  ces  villes 
se  trouvaient  dans  la  province  de  Marga,  dans  le  territoire  de  la 
ville  moderne  d'Akra.  Quelqties-unes  de  ces  localités  existent  en- 
core aujourd'hui. 
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Toutes  ses  prescriptions  se  ramenaient  à  la  lec- 
ture des  textes;  la  langue  s'apprenait  par  l'usage 
journalier  de  la  vie-,  tout  le  monde  en  connais- 
sait les  règles  par  les  habitudes  de  la  bonne  so- 
ciété. Ceux-là  seulement  élaient  condamnés  à  étu- 
dier qui  voulaient  rendre  par  l'écriture  le  langage 
oral.  C'est  pourquoi  les  premiers  livres  gramma- 
ticaux ont  été,  là  comme  partout,  de  simples 
méthodes  de  lecture.  Dans  les  langues  étrangères 
à  la  famille  sémitique,  la  plupart  de  ces  écrits  n'ont 
laissé  aucune  trace;  mais  les  difficultés  spéciales  à 
l'écriture  sémite  et  l'importance  que  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale  ont  toujours  attachée  à 
l'art  de  la  déclamation  ont  fait,  d^  maîtres  de 
lecture,  m.»x>v>,  de  vrais  personnages  historiques  ; 
on  a  conservé  leurs  noms  à  la  postérité  et,  quel- 
quefois même ,  on  s'est  cru  obligé  de  conserver  le 
souvenir  de  leur  vie. 

La  méthode  de  lecture  était  principalement  ap- 
pliquée aux  livres  saints,  à  quelques  ouvrages 
des  Pères,  ainsi  que  nous  le  savons  par  les  canons 
des  conciles  ou  par  les  constitutions  des  anciennes 
universités  K  L'Ecriture  sainte  a  été  surtout  le  livre 
classique  dans  les  écoles  syriennes ,  et  c'est  pourquoi 
on  y  a  employé  le  système  de  ponctuation  plus 
rigoureusement  que  dans   aucun  autre  livre.  D'a- 

'  Voir  Thomassin ,  Disciplinu  Eccl.  pars  II*,  lib.  I ,  cap.  xcvili.  — 
Bar-Hébréus,  Nomocanon.  pars  VII,  cap.  ix. —  Voir  surtout  Assc- 
mani.  Bibl.  orient.  III.  II*  par».  937-945.  Les  textes  les  plus  impnr 
tants  sont  rassemblés  en  cet  endroit. 
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bord  on  enseignait  à  lire  verbalement  ;  mais , 
comme  les  voyelles  manquent  dans  l'écriture  ara- 
méenne,  on  comprit  bientôt  qu'il  fallait  y  suppléer 
par  quelque  moyen.  On  nota  donc,  avec  les  points 
dont  nous  avons  parlé,  les  mots  qu'il  fallait  distin- 
guer, et,  pour  fixer  la  vraie  prononciation  de  ces 
mots,  on  rédigea  des  espèces  de  lexiques,  où  toutes 
les  expressions  de  l'Ecriture  sainte  étaient  présentées 
successivement  avec  leur  ponctuation  particulière 
(JLsûlco  ^  appositions,  \ofnxak, ,  noms  ou  accents),  et  on 
les  appela  qraïatha  \J^:ui,  lectures,  de  même  qu'on 
appelait  leurs  auteurs  maîtres  de  lecture,  \H'iAyo  ^ 

Nous  possédons  encore  aujourd'hui  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  genre.  Nous 
avons  décrit  précédemment  plusieurs  de  ceux  qui 
existent  en  Europe,  et  il  est  probable  qu'on  en  trou- 
verait d'autres  en  Asie  ^.  Le  plus  ancien  de  tous 
ceux  qui  nous  sont  connus  remonte  à  l'an  899; 
mais  on  en  avait  rédigé  bien  avant  cette  époque,  et 
nous  apprenons  même,  par  une  note  de  ce  manus- 
crit, que  «l'œuvre  des  Maq'rîané  ou  maîtres  de  lec- 
ture date  surtout  du  temps  de  Rabban  (Narsaï?), 
d'Abraham  (son  neveu)  et  de  Jean  (de  Beitli  Rab- 
ban)'. » 

C'est  donc  à  partir  de  la  fin  du  v"  et  à  partir  du 
commencement  du  vi"  siècle  qu'on  se  mit  à  com- 

'  W.Wright,  Catalogue  of  syriac  mtuiuscripts ,  etc.  I,  53.  io5. 

'  Journ.asiat.  186g,  il,  p.  'j43  et  huiv. 

■''  W.Wright,  Catalogue  of  syriac  manuscripU,  I,  io5. 
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poser  Jes  JlIoir^aA.  jLeaVoô  ou  livres  de  (  )i^^:;J^  )  lec- 
ture, et  l'histoire  liltéraire,  aussi  bien  que  l'examen 
des  monuments  anciens,  nous  apprend  que  ce  fut 
d'abord  chez  les  Syriens  orientaux  que  cette  partie 
de  la  science  fut  cultivée  avec  zèle  et  avec  succès. 
Tous  les  docteurs  du  vi*  siècle  nommés  plus  haut 
ont  commencé  par  être  de  simples  Macj'rïané  ou 
maîtres  de  lecture.  Mar  Narsaï,  Youssef  d'Ah'waz, 
Abraham  et  Jean  de  Beilh-Rabban,  Mar  Abba, 
Ram-Ichou  et  Ichaï  sont  demeurés  célèbres  sous 
ce  rapport.  Le  manuscrit  syriaque  i2i38  du  Mu- 
sée britannique  cite  quelquefois,  en  marge,  l'opinion 
do  quelques-uns  de  ces  auteurs,  dits  Maq'riané. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  déparier  n'étaient, 
à  bien  prendre  les  choses,  que  des  traités  de  vocibus 
œfjiiivocis,  traités  qui  deviennent  nombreux  chez  les 
Syriens  à  partir  de  l'an  5oo,  mais  dont  la  première 
apparition  a  lieu  encore  chez  les   Chaldéo-Persans. 

Au  dire  d'Aboulfaradj,  ce  fut  Youssef  d'Ah'waz 
qui  donna  l'exemple  de  ce  genre  de  compositions; 
mais  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  et  de  grands 
écrivains,  comme  Bar-Hébréus,  n'ont  pas  cru  se 
déshonorer  en  se  livrant  à  des  travaux  ^e  cette 
nature.  Après  Youssef  d'Ah'waz,  nous  rencontrons, 
en  descendant  les  siècles,  comme  auteurs  de  traités 
analogues ,  parmi  les  Syriens  orientaux,  le  patriarche 
Ichou-ïab  de  Gadal  (612-639)  \  *Enan-Ichou  (-f  65  0) , 

'  Assemani,  BibL  orient.  11,  4 18.  «Composuil,  dit  Amrou  ben 
Mataï,  dans  Assemani,  librum  de  nominibus  ac  rcbus,  quas  scrip- 
tura  quidem  conveniunt,   sed   voce  differuiit:  deque  iis  qusE  voce 
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Hoiinaïn  ben  Ichaq  {+  876),  etc.  Mais  'Enan-Ichou 
est  le  premier  auteur  connu  d'un  livre  de  lecture 
semblable  h  ceux  que  nous  avons  décrits  ailleurs. 

Cet  écrivain  florissait  vers  l'an  6 US.  Après  s'être 
fait  moine  au  couvent  du  Mont  Izla,  il  s'était  re- 
tiré au  couvent  de  Beith-*Abé,  dont  Thomas  de 
Marga  a  écrit  l'iiistoire,  au  ix°  siècle,  ail  n'est  pas 
juste,  dit  ce  dernier  écrivain, d'oublier  la  mémoire 
du  Saint  Père  'Enan-Ichou  ni  d'omettre  de  parler  de 
son  éclatante  vertu.  Aussi  placerons-nous  le  récit 
de  sa  vie  parmi  celles  de  ses  compagnons,  puisque 
Notre  Seigneur  lui  a  octroyé,  comme  à  eux,  le 
bonheur  du  ciel.  Originaires  de  l'Adiabène,  *Enan- 
Ichou  et  son  frère  Ichou-Iab  furent  élevés  dans 
les  écoles  de  Nisibe,  sous  la  protection  bienveil- 
lante de  Mar  Ichou-ïab  (de  Gadal).  Ils  firent 
ensuite  leur  éducation  (monastique)  dans  le  grand 
monastère  (d'Izla),  comme  le  témoignent  les  livres 
déposés  dans  les  archives  de  ce  couvent,  livres 
où  on  lit  encore  aujourd'hui  qu'ils  furent  écrits 
de  leur  main^» 

L'auleur  raconte  ensuite  les  voyages  de  son  hé- 
ros, l'accompagne  à  Jérusalem,  le  suit  au  désert  de 
Scètes,  nous  le  montre  s'inslruisant  partout  sur  ce 
qu'il  voit;  et  enfin  il  le  ramène  au  milieu  des  siens, 

conveniuntctscnsudiireruiU.  »^j  Aifllll  U.ùVlj  a»(V|  ^J  loto  J-f 

J>^\  J  ÛX^  iiiJlI  j  ijj^\^  iiiJDI  j  ÛL^  ^U^l- 

'  Asscmani.  Uihl  orient.  III,  i44.  Cf.  Thomas  de  Marga,  Histoire 
monastique.  II.  1  i. 
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pour  l'y  faire  jouir  d'une  estime  et  dune  répultition 
justement  méritées. 

'Enau-Ichou  composa  le  Paradis  des  Pères;  il 
travailla  aussi,  avec  Ichou-ïab  III,  à  la  réforme  de 
l'office  nestorien,  se  fit  distinguer  par  ses  connais- 
sances dans  le  chant  et  la  philosophie,  et  rédigea 
enfin  un  ouvrage  dont  nos  lecteurs  reconnaîtront 
facilement  le  titre  :  «'Enan-Ichou,  dit  Thomas  de 
Marga,  composa  un  livre  intitulé  :  Correction  des 
sch'mahé  et  des  mois  (  q'raïaiha)  ohscars  (jai  se  ren- 
contrent dans  les  écrits  des  Pères.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  les  archives  de  ce  monastère,  et  sur- 
passe en  exactitude  toutes  les  œuvres  de  ce  genre  ^  n 

Plusieurs  siècles  après  Thomas  de  Marga ,  Mar 
Aud-Ichou  connaissait  encore  ce  livre,  puisqu'il  le 
mentionne  dans  son  catalogue  :  «''Enan-Ichou  écri- 
vit sur  la  diversification  et  h  distinction  des  mots 
{q'rnîatha)  2.  »  Assemani,  expliquant  ce  passage  du 
catalogue  de  Mar  Aud-Ichou,  fait  observer  que  le 
livre  de  'Enan-Ichou  ressemble  beaucoup  à  celui 

'   Asscmani,    Bihl.    orient.    HI,    1^5.   ]oiJL^i  |?»oL  ^f  ...  csfto 

Jlo^*.*^  ^;.aâ.  Juwl;  jrtiao»  ypo£^«â^*  .JLioi  \\  *~^  vj 
^  Ihii. 

liJL      *       *      *  *  * 

J°T>i.iO«    ^pj»    •^^^'-'■^ 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  deux  vers  de  Mar  Aud-Ischou  le 
litre  d'un  chapitre  de  la  Grammaire  de  G.B.  H.  Ca^^  )xv  "^^ 
idojïd  w.o>>>.„aA|.  (Voir  plus  bas,  p.  i58,  en  notf ,  et  Jacobi  epi- 
scopi  Edesseni  Epist.  de  Orthogr.  tvr.  p.  1 3.  ) 
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que  Jacques  d'Edesso  composa  vers  la  fin  du  môme 
siècle;  et  c'est  avec  raison  qn'Assemani  opère  ce 
rapprochement,  car  les  titres  des  deux  ouvrages  sont 
presque  identiques  ^ 

Ces  diverses  citations  nous  montrent  quelles 
étaient  alors  les  préoccupations  des  Syriens  orientaux 
au  sujet  des  questions  de  paléographie  et  de  gram- 
maire que  nous  discutons  en  ce  moment.  On  cher- 
chait, on  le  voit,  à  supprimer,  autant  que  possible, 
l'anihiguïté  Inissée  par  un  système  incomplet  de  con- 
sonnes et  de  voyelles.  *Enan-Ichou  n'était  pas  sans 
doute  le  seul  qui  travaillât  à  remédier  aux  inconvé- 
nienls  nombreux  qu'entraînait  avec  elle  l'écriture  im- 
parfaite des  Syriens.  Thomas  de  Marga  donne  suffi- 
samment à  l'entendre ,  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité;  mais  ce  moine  de  Beith-'Abé  contribua  peut- 
être  plus  que  tout  autre  à  généraliser  ces  réformes, 
par  le  crédit  dont  il.jouit  auprès  de  tous  les  savants 
de  l'époque,  auprès  des  patriarches  érudils  comme 
l'étaient  les  Ischou-Iab  (II  et  III),  et  auprès  des  pro- 
fesseurs de  l'école  de  Nisibe. 

Cette  école  jouissait  alors  d'une  telle  réputation, 
qu'elle  était  connue  jusque  dans  l'Italie  et  dans  l'A- 
frique chrétienne-.  Elle  servait,  en  quelque  sorte, 

'  Assemani,  Dibl.  orient.  III,  i4C,  col.  i,  explicjuc  ainsi  ce  pas- 
sage :  «  De  varifAale  et  distinclione  leclionum.  Niuiirum  de  signilicatu 
et  usu  vocum  (lilTiciliorum  apud  patres,  ut  exponit  iNIargensis  ioco 
supra  citato.  Qiiibus  vcritis  non  Paradisus,  de  quo  niox  dixit,  inteili- 
gitur,  sed  aliad  opus  ab  Anattjesu  coinposilum  ciifue  simile,  quod  Ja- 
cobus  Edctsenus  cademfcrc  wlale  exaravit. 

*  Assemani.  Bibl.  orùnl.  lU ,  a*  pars.  934-937. 
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de  mère  à  une  multitude  d'écoles  secondaires  qui 
acquirent  aussi  de  l'éclat,  comme  celles  de  Séleucic 
ou  Modaïna,  de  Dorkéna,  d'Anbar,  d'Arbèles,  de 
Marga,  de  Bagdad  \  etc.  C'est  surtout  dans  l'Adia- 
bcne,  lieu  d'où  était  originaire 'Enan-Iscliou,*  que 
fleurirent  les  écoles  syriennes,  sur  lesquelles  les  lettres 
du  patriarche  Ichou-îab  III  pourraient  peut-être 
nous  fournir  d'intéressants  renseignements.  Malheu- 
reusement, ces  lettres  sont  encore  et  demeureront 
probablement  longtemps  inédites.  Ce  patriarche,  qui 
était  frère  de  *Enan-Ichou,  se  distingua,  lui  aussi, 
par  son  amour  pour  les  lettres.  Les  détails  recueillis 
par  Ass«mani  dans  divers  auteurs  nous  montrent, 
en  effet,  que  les  éludes  furent  très-florissantes  dans 
la  Mésopotamie  orientale  et  les  légions  transtigri- 
taines  sous  son  pontificat  et  durant  tout  le  vu' siècle. 
De  nombreux  auteurs  écrivirent  alors;  mais  les 
désastres  postérieurs  nous  ont  ravi  leurs  écrits  ^. 

Ce  serait  le  moment  de  se  demander  si  les 
Syriens  orientaux  ou  Chaldéo-Nestoriens  inven- 
tèrent, durant  celte  période,  leur  système  de  points- 
voyelles,  ou  s'il  était  déjà  inventé  à  cette  époque, 
ou,  enfin,  s'il  ne  fut  découvert  que  plus  tard.  Avant 
de  répondre  à  celte  question,  quelques  détails  sont 
nécessaires  encore;  il  nous  faut  examiner  aupara- 
vant ce  qui  s'était  fait  dans  la  Syrie  occidentale, 
dans  les  écoles  d'Edesse  et  dans  les  couvents  envi- 
ronnants. 

'  Assemani,  Bill,  orient,  III,  2'  pars,  93^-937. 
'  W.  ibid. 
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.       Sa. 

Histoire  de  la  ponctuation  chez  les  Syriens  occidentaux 
pendant  celte  seconde  période. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  on  s'est  beaucoup  préoc- 
cupé, clans  le  monde  savant,  de  la  question  que 
nous  étudions  ici.  L'invention  des  points-voycllos  et 
l'introduction  des  voyelles  grecques  dans  le  système 
grapiiique  araméen  ont  été  longuement  discutées, 
dans  le  siècle  dernier,  par  Jean  Dav.  Michaëlis^, 
Joh.  Lorentz  IsenbiehP,  et,  dans  ce  siècle,  par 
-Obertleitner  ^,  Evvald*,  Wiseman  ^,  Hoffmann^, 
Bertheau'',Wickelhaus^,Uhiemann'^,Land^",Mei'x^^ 
et  enfin,  tout  récemment,  par  M.  Wright,  dans  son 
Catalogue  des  nianuscrUs  syriaques  acquis  par  le  Mu- 
sée britannique  depuis  1838  '^. 

'  J.  D.  Micliaëlis,  OhservaùodeSyroramvQcaUbus,ïir(tmtii,  1763, 
167. 

*  Joli.  Lorenz  Iscnbichl,  Vont  GebrauchdcssyrischenPuncli  diacri- 
tici  Ici  (Icn  Verbis.  Gôltinj^en,  1773. 

^  And.  Oberleitner,  Jo/i,  Jahn.  .  .  Elementa  arainuicœ  scu  clialdco- 
syriacœ  linguœ  latine  reJdita.  Vienna;,  1820. 

*  H.  Ewaid,  JL^/jr/'uc/i  (/tr  sjrischcn  Spruchc.  Erlangcn,  1826. — 
AbhandlungcH  ziir  ortcntuUschen  und  biblischcn  Lilcratur.  Gôtiingen, 
i832. 

*  Wiscman,  Uorœ  Syriaca:,  I.  Roinœ,  1828. 

•  FiolTninnn,  Grantmatica  syriaca,  Ubii  1res. lh\\x,  1827. 

'  Berthcau,  Greijorii  Bar  llcbrwi  ijrammuticaliiunue  syriacœ.  Gôl- 
tingen,  i8/i3. 

•  VVickclliaus,  De  I\iovi  Tcstainritti  vcrsionc  syriaca.  Ualis,  i85o. 

•  IJïAamiiun,  Grainmalili  dcr  syrischcnSprache.  Berlin,  1857. 
'*  Land  ,  Anccdola  syriaca,  1 .  77.  97- 

"  Mcrx.  Grantmatica  syriaca. 
-      "  Wright,  Cataln()ur  oj syriac  manuscripis ,  III.  1  168  et  suiv.  — 


I 
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Les  documents  principaux  sur  lesquels  tous  ces 
auteurs  ont  écrit  leur  ont  été  fournis  par  Amira, 
Assemani,  Grégoire  Bar-Hébréus,  si  nous  en  excep- 
tons MM.  Ewald,  Wiseman,  Land  et  Wright,  qui 
ont  établi  leurs  conclusions  sur  l'examen  des  ma- 
nuscrits, sur  un  examen  consciencieux  assurément, 
mais  peut-être  pas  assez  éclairé  par  l'étude  des  gram- 
mairiens indigènes  qui  ont  exposé  cette  matière  du 
vu'  auxii'  siècle.  Aussi  la  question  est-elle  loin  d'être 
épuisée,  ainsi  qu'on  le  verra  ^ 


Fragments  of  Oie  syriac  gramniar  ofJacoh  ofEdessa  (printed  for  pri- 
vate  circiiialioo). 

'  Voici,  en  effet,  de  quelle  manière  M.  Ment,  le  dernier  gram- 
mairien moderne,  résume  les  connaissances  actuelles.  Nous  citons 
ie  passage  dans  son  entier  [Grammatica  syriuca,  p.  26)  : 

€  De  dupUci  punclo  vocaliam  vicario  deqae  gnecis  locaUbus  a  Syris 
mataatis. —  Ex  iis  qnaB  liuc  usqne  de  historia  signorum  vocales  indi- 
cantium  diximus,  constat,  satis  acciirate  très  vocales  pnmarias  a,  i, 
u,  insignitas  fuisse,  sed  toto  in  systemate  quantitatis  nulla  omnino 
habita  est  ratio.  Quantitatem  igitur  indicaturi  novam  excogitavere 
Syri  scriptionera,  autiquiori  illi  punctoalterum  conjunxerunt,  itaut 
duplicIpunctovariivocaliunisonîclariusindicarentur.Ctijusscripturae 
amplificalionis  non  auctor,  sed  propagator  (Ass.  B.  O.  t.  II,  Soy), 
JacobusEdessenus  vîdetur  fuisse,  nam  jam ante  Jacobum  passim  bina 
puncta  videmus^.  Paulus  enim  Antioclienus,  presbyter  Syrus,  Graeco- 
rum  quoque  scripturam  ab  initio  mancam  fuisse,  sensimque  novis  lit- 
teris  adjunctis  ad  majorem  peni'enisseperrectionem,priscatraditioiie 
cerlior  factus,  Jacobum  Edessenum  (-+-7 10),  lune  temporis  de  pa- 
trii  scrmonis  cultura  longe  meritissimum  (Ass.  B.O.  I,  477),  rogavit, 
ut  quae  in  Syrorum  scriptura  desiderarentur,  .supplerel;  quod  ille. 
quamvis  utile  esse  videret,  consnllo  qnidem  recusavit,  ne  libri  anti- 
que et  impcrfecto  scripturae  génère  exarati  interirent;  punclum  ta- 
men  antiquum  geminans  varicque  poneos  scptem  vocaiium  signa 

'  A  tavoir  le  m'pagdono.  mais  non  pas  le  ploho. 
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Reprenons  notre  exposé  d'un  peu  plus  haut.  Nous 
avons  montré  précédemmonti'élatrelalivementfloris- 
sant  des  éludes  dans  la  Mésopotamie  orientale  et  dans 
les  pays  transtigritains,  état  qui  était  dîi ,  avons-nous 
dit,  à  la  tranquillité  dont  ces  régions  jouirent  assez 
généralement  durant  cette  période.  Les  Syriens  oc- 
cidentaux ne  partagèrent  point  le  bonheur  de  leurs 
frères  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adiabène.  Les  luttes 
intestines  et  les  divisions  religieuses  provoquées  par 
toutes  les  ramifications  du  monophysisme  et  du  mono- 
thélisme,  jointes  aux  guerres  extérieures  qui  eurent 
lieu  presque  continuellement  entre  les  Romains  et 
les  Perses,  portèrent  un  rude  coup  aux  lettres,  qui 
avaient  autrefois  fleuri  avec  tant  d'éclat  dans  la 
Syrie  proprement  dite.  Les  persécutions  de  Justi- 
nien  et  de  ses  successeurs,  que  les  publications 
faites  de  nos  jours  ont  éclairées  d'un  jour  sinistre  \ 
envoyèrent  en  exil  un  grand  nombre  d'évêques, 
chassèrent  les  moines  de  leurs  laborieuses  solitudes, 
dépeuplèrent  ou  fermèrent  les  écoles,  ruinèrent  les 
couvents,  saccagèrentet  brûlèrent  les  bibliothèques, 
au  point  que  fislamismc,  né  depuis  peu  et  grandis- 
sant à  vue  d'œil,  trouva  une  bonne  partie  de  son 

fecit,  quae  a  NeMorianis  usquc  ad  Ituno  diein  adhibentur  et  (|uil)u.i 
aliquot  lypograpln  uluiUur.  » 

'  CiinUon,  The  llùrd  part  of  tlie  ccclrsiastic  hislory  of  John  iiskop 
of  Ephesus,  Londres  i853.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par 
M.  Payne  Smilli  (1860),  et  en  allemand  par  S.  M.  Scliôufelder 
(1862).  M.  Land  a  composé  une  dissertation  sur  coite  histoire  ecclé- 
siasliquo  et  ptiblié  d'autres  fragmenUi  du  même  auteur  dans  ses  Anec- 
dota  syrlaca. 
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oeuvre  déjà  faite.  Rien  de  plus  fréquent  aussi  que 
d'entendre  les  historiens  du  temps  se  plaindre  des 
malheurs  de  fépoque,  des  envahissements  de  figno- 
rance,  de  la  ruine  des  lettres  et  de  l'accroissement 
des  ténèbres. 

On  ne  constate  malheureusement  que  trop  la  jus- 
tesse de  leurs  plaintes,  puisqu'on  ne  rencontre  pas  un 
seul  écrivain  de  valeur  datant  de  la  seconde  moitié 
du  vi'  et  de  la  première  moitié  du  vn'  siècle. 

Les  études  grammaticales  furent  donc  délaissées 
comme  les  autres,  et  l'on  ne  paraît  pas  avoir  fait 
de  grands  changements  dans  le  système  de  points- 
voyelles  usité  précédemment.  Les  manuscrits  pré- 
sentent le  point  diacritique  plus  fréquent,  mais  on 
le  trouve  rarement  employé  deux  fois  dans  le  même 
mot,  excepté  dans  les  manuscrits  qui  datent  de  la 
seconde  moitié  du  vu'  siècle;  la  troisième  personne 
féminine  n'est  point  notée  de  la  manière  que  tout 
le  monde  connaît,  et  les  rares  exemples  que  pré- 
sentent les  livres  imprimés  ne  méritent  pas  d'être 
acceptés  sans  contrôle,  parce  qu'on  ne  peut  appré- 
cier, en  règle  générale,  la  nature  d'un  point  que 
tout  autant  que  l'on  possède  la  phrase  entière  et 
que  l'on  est  certain  de  sa  véritable  position  ^  Tous 
les  manuscrits  ne  méritent  même  pas  indistincte- 
ment de  faire  autorité.  Nous  verrons,  en  effet,  Jac- 
ques d'Edesse  se  plaindre  de  l'incurie  des  copistes , 

'  Celte  observation  nous  est  suggérée  par  les  exemples  que 
M.  Meri  prétend  avoir  trouvés  dans  la  Théophanie  iEasehe ,  éditée 
par  Lee.  !  Voir  Grammatica  syriaca,  I,  aA-j 
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SOUS  ce  rapport,  et  tracer  lui-même  des  règles  d'une 
application  fort  délicate  ^ 

Toutefois  les  écrits  de  cet  auteur,  que  nous  cite- 
rons souvent,  montrent  que  la  question  dos  points 
avait  acquis,  dès  cette  époque,  de  grands  dévelop- 
pements pour  ce  qui  concerne  l'interponction  et 
les  accents.  S'il  fallait  même  s'en  rapporter  à  l'opus- 
cule de  Thomas  le  diacre,  ce  seraient  les  traducteurs 
des  livres  saints  qui  auraient  inventé  toute  cette 
doctrine  :  «Comme  il  y  a,  dit-il,  des  termes  grecs 
qui,  traduits  en  syriaque,  ne  peuvent  se  rendre  que 
par  deux  mots,  par  exemple  :  lo  ilîdo  [àyévvrjTos),  lo 
mcshtah'l'fo  [àyLstd-xpcTioç  ) ,  etc. ,  les  saints  Pères ,  qui  ont 
traduit  les  livres  divins,  ont  cru  devoir  placer  un 
point  sous  la  dernière  lettre  du  premier  mot  et  un 
autre  point  sous  la  première  lettre  du  second  mot, 
pour  montrer  que,  quoique  en  syriaque  il  y  ait 
deux  expressions,  il  n'y  en  a  néanmoins  qu'une  seule 
en  grec  2,  »  Cet  auteur  paraît  avoir  été  au  moins 
contemporain  de  Jacques  d'Edessc;  M.  Phillips,  de 
Cambridge,  l'identifie  même  avec  Thomas  d'Har- 
quel,  en  s'appuyant  sur  quelques  renseignements 
fournis  par  Bar-llébrcus.  C'est  là  une  opinion  par- 

'  Jacobi  Episc.  Edcsseni  Epist.  de  orthoyi .  syr.  Kdidit  J.P.  Martin, 
1869.  Paris,  Kliiuksieck,  p.  x.«  Relate  auteui  ad  appositionom  pimc- 
toruni,  qiium  «nusqiiisque  scqualiir  placilimi  volunlalis  siiœ,  pauca 
hic  adliuc  verbaaddam.utatnaimensibiispersuadcam  addi.scendum 
ohlcmperanduiTjquc  aliis  esse.  Antca  tamcn,  comparalioncm  ex  or- 
dine  pbysico  prol'eratn.i  (Cf.  IMiillips.  A  ktler  hy  Mar  Jacoh,  1869. 
9.  10.) 

'  Ibid.  p.  83. 
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failcment  vraisemblable,  mais  qui  ne  va  pas  encore 
jusqu'à  la  certitude  ^ 

Dans  les  premières  années  de  la  deuxième  pé- 
liode  eut  lieu  un  travail  qui  a  eu  assez  de  retentis- 
sement et  même  une  certaine  influence  sur  la  ques- 
tion que  nous  examinons.  Nous  voulons  parler  de 
la  traduction  des  livres  saints,  faite  par  le  choré- 
vêque  Polycarpe  ^,  à  la  demande  du  célèbre  Phi- 
loxènede  Maboug(+  535) .  traduction  qui  fut  revue 
un  siècle  plus  tard,  avec  le  plus  grand  soin,  par 
Thomas  d'Harquel  ^.  Outre  la  tendance .  qu'on  re- 
marque dans  cette  œuvre,  à  imiter  servilement  le 
grec,  on  y  observe  un  fait  étrange  que  M.  Bernstein  a 
signalé  déjà  et  sur  lequel  nous  reviendrons  opportuné- 
ment un  peu  plus  tard,  nous  voulons  parler  delà  Joufe/e 
orthographe  adoptée  dans  les  noms  propres.  Quelques 
auteurs,  s'appuyant  sur  le  premier  fait  et  ayant  peut- 
être  aussi  entrevu  le  second ,  ont  pensé  qu'on  a  fait 
usage  pour  la  première  fois,  dans  cette  version,  des 
voyelles  grecques  a,  e,  v ,  o,  v.  Michaëlis  est  de  ce 
nombre;  mais  cette  opinion  n'est  nullement  démon- 
trée. La  présence  de  ces  signes  dans  quelques  ma- 
nuscrits anciens  ne  saurait  l'appuyer,  à  moins  de 
prouver  qu'ils  ont  été  apposés  de  première  maiu. 

'  Phiilips,  A  letter  hy  ilar  Jacob  bishop  of  Edessa  on  syriac  orlho- 
graphy,  Illappendix,  p.  90-92. 

'  Assemani,  BibliothecaorientalistU,  29,  ;i5, 83, 90-92. — Wliite, 
Sacrorum  Evanyeliorum    versio   Syro -  Philoxeniana ,    Oxonii,  1770, 
'799»  i8o3.  —  Bernstein,  Dos  heilige  Evangelium  des  Johannes ,  sy- 
riscli.  Leipzig,  i853. 
Bihl.  nrient.  FI,  91. 
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Micbaëlis  parle  quelque  part  du  célèbre  évancjéliair^ 
Barbérin  contenant  celte  version.  Le  manuscrit  pré- 
sente, en  effet,  quelquefois  les  voyelles  grecques; 
le  caractère  estranghélo  en  est  magnifique,  mais  on 
ne  peut  lui  fixer  de  date  certaine,  car  on  ne  doit 
pas  admettre  comme  exacte  celle  qui  est  indiquée 
à  la  fin,  en  écriture  cursive,  parce  qu'elle  contient 
une  erreur  manifeste^.  La  nature  des  points  et  des 
accents  que  renferme  ce  volume  ne  permet 
pas  de  le  faire  remonter  plus  haut  que  le  vif  ou 
le  vin'  siècle.  Par  conséquent ,  la  présence  des  voyelles 
grecques  dans  ce  manuscrit,  ces  voyelles  seraient- 
elles  de  première  main,  ne  prouverait  rien  en  faveur 
de  l'opinion  de  Michaëlis.  Observons  néanmoins 
que,  cette  version  ayant  joui  d'un  crédit  très-consi- 
dérable parmi  les  jacobites,  elle  a  pu  exercer  une 
influence  sérieuse  sur  les  écrivains  de  cette  secte 
et,  par  suite,  sur  la  littérature  syriaque  tout  en- 
tière^. 

Les  manuscrits  les  plus  anciens  que  l'on  possède 
de  cette  version  ne  sont  que  du  vni*  siècle,  et  celui 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  coté  sous  le  n°  a 68, 
ne  saurait  être  l'original  de  Thomas  d'Ha'rquel ,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu^.  M.  Bernstein  a  démenti  avec 
raison  cette  opinion,  et  le  système  de  ponctuation 

'  D'après  cette  note  finale,  le  manuscrit  aurait  été  écrit  l'an  78 
de  J.  C.  Il  y  a  longtemps  qu'Adlcr.dans  ses  !\'ovi  Testamrnli  versiones , 
p.  73,  a  relcvu  cet  anachronisme. 

*  Journal  asiatique,  1872,  II,  333-336. 

'  Etienne  F^ode  Asscmani,  dans  Whilc  {Sacrorum  Eiangeliorum 
versio  Sjrro- Philoxeniana ,  etc.  Oxnnii ,  1 773  .  64 1  ),  —  Bernstein ,  Do* 
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que  le  manuscrit  présente  confirme  tout  à  fait  son 
raisonnement.  La  science  do  la  ponctuation  avait 
bien  acquis,  dès  lors,  un  développement  considé- 
rable ^  mais  on  ne  latrouve  appliquée  dans  presque 
aucun  manuscrit,  au  moins  dans  toute  son  étendue. 
Les  plus  anciens  que  nous  avons  consultés  diffèrent 
très-peu  de  ceux  de  l'époque  précédente. 

Il  est  probable,  en  effet,  que  ces  points,  toucbant 
à  des  questions  de  grammaire  élémentaire ,  ne  figu- 
raient dans  leur  entier  que  dans  les  manuscrits 
servant  dans  les  écoles,  et  ce  sont  précisément  ces 
manuscrits  qui  ont  péri  les  premiers. 

La  même  raison  nous  explique  comment  il  se 
fait  que,  dans  les  manuscrits  des  deux  premiers 
siècles  de  fépoque  suivante,  on  trouve  les  points 
encore  assez  clair-semés,  quoiqu'un  peu  plus  nom- 
breux. 

Nous  savons  cependant  que  beaucoup  de  Ma- 
q'rïané  occidentaux  étudièrent  la  question  de  la 
ponctuation ,  pendant  ies  deux  siècles  qui  suivirent 

heilige  EvangcUum  des  Johannes,  syrisch,  i853,  2.  —  Cf.  Adler, 
dans  ses  \ovi  Testamenti  versiones,  63  et  suiv, 

'  Voici  comment  s'exprime,  en  eflet,  Movse  d'Aghel,  qui  vivait 
au  milieu   du  vi'  siècle ,   à  propos  de  sa  traduction  des  Glaphyres 

^  P  ff  ^  §  P*  ^ 

de  saint  Cjrrille  :  ^a  3>]f  1  \2oisi  ^f  ]Z:^l  ^«  jLiiJ  JL]^  ^JUà 

JlJLo?  Pu  Si    l'fo-^  ^lUJoôo  |>r>*iT>   ^  o)  ji^^^l^  ^  ^t^^^o  «S 

^oô^  x>}f  ^Ui  Jâ  ^oJiJ(sj}  «Sic  reddimus,  et  describi  curamiis 
ab  bisce  fratribus  discipulis  nostris  tyronibus ,  a  quibus  si  quid  in 
syiiabis  aut  in  pundadone  peccalum  erit,  prudentes  lectores  decet 
errata  legendo  corrigere. »  (Assemani,  Bibl.  orient.  IF,  83.)  Moysc 
d'A^lifl  vivait  ver»  l'an  55o. 
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la  scission  de  Ja  race  syrienne  en  deux  partis  enne- 
mis. Jacques  d'Edessc,  l'auteur  anonyme  qui  a 
écrit  le  manuscrit  i/jGGy  du  Musée  britannique 
(fol.  iè-2fl)et  Grégoire  Bar-Hébréus nous  l'affirment 
expressément.  Néanmoins,  à  la  fin  du  vn"  siècle, 
cet(e  partie  de  la  science  grammaticale  était  encore 
fort  négligée,  et  Jacques  d'Edesse  avait  probable- 
ment raison  d'adresser  à  Geor^jes  de  Saroug  les 
plaintes  suivantes  :«  Comment  est-il  possible,  lui 
disait-il,  que  l'art  du  copiste,  autrefois  si  noble  et  si 
considéré,  soit  devenu  maintenant  la  profession  de 
rustres  et  d'illettrés,  qui  se  hâtent  de  remplir  bien 
ou  mal  les  pages  qu'on  leur  donne?  Nous  voyons 
tous  les  arts  mieux  connus  par  ceux  qui  les  exercent 
que  par  ceux  qui  en  profitent.  Pourquoi  en  est-il 
tout  autrement  dans  celui-ci?  Hé  quoi î  cet  art  étant 
le  plus  honoré  et  le  plus  apprécié  à  cause  de  ses 
fruits,  ne  faudrait-il  point  choisir  les  copistes  parmi 
les  personnes  les  plus  intelligentes  et  les  plus  ins- 
truites? Et  cependant,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  je 
ne  le  vois  que  trop.  Les  moins  intelligents,  les  plus 
dépourvus  de  dons  naturels  sont  ceux  (|ui  embras- 
sent cette  profession,  ceux  qui  cultivent  cet  art  et 
copient  les  livres  ^  » 

Il  se  glissait  donc  beaucoup  d'erreurs  dans  les  ma- 
nuscrits qui  sortaient  des  mains  de  ces  scribes  inin- 
telligents que  Jacques  stigmatise  avec  tant  de  justice. 
C'est  pourquoi  il  devenait  urgent  do  remédier  au- 

'  Voir  Jacohi  rpiscopi  Edesseni  Epistnlu  de  orlhotfrnphia  syrtaca , 
{I.  vni. 
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tant  que  possibie  à  tous  ces  abus,  on  rétablissaullcs 
véritables  règles  do  l'orthograpbc  syrienne.  Jacques 
d'Edesse  se  donna  à  lui-même  celle  mission ,  et  tous 
les  monuments  de  la  littéraluro  syriaque  nous  par- 
lent du  zèle  qu'il  mit  à  la  remplir.  Nous  avons  étu- 
dié ailleurs  cet  écrivain  sous  ce  rapport  \  de  telle 
sorte  qu'il  nous  suffira  de  résumer  ici  nos  conclu 
sions  :  i"  Jacques  d'Edesse  n'inventa  pas  un  nou- 
veau système  de  points  proprement  dits;  il  ne  fit 
que  régulariser  l'emploi  de  celui  qui  était  connu  ; 
i"  tout  au  plus  pourrait-cn  lui  attribuer  l'inven- 
lion  du  m'pcKjdono  ~\  encore  même  il  paraît  que  ce 
signe  était  plus  ancien  que  lui;  3°  Jacques  d'Edesse 
inventa  des  signes  particuliers  pour  les  voyelles 
et  pour  le  tt  grec,  mais  il  ne  voulut  point  les  in- 
troduire dans  les  écoles,  de  peur  de  faire  périr  les 
manuscrits  anciens  ;  6°  enfin  Jacques  inventa  un 
signe  spécial  pour  marquer  le  roulilwkli  et  le  quouschoï , 
ou  ïaspiralion  et  la  non-aspiration  des  six  lettres  du 
BGoDKPhoTli. 

Ces  quatre  points  sont  certains  :  nous  les  avons 
établis  assez  longuement  pour  nous  dispenser  de 
lournir  les  preuves  nouvelles  que  nous  pourrions 
donner  aujourd'hui.  Mais  Jacques  n'a-t-il  point  fait 
d'autres  réformes.^  N'est-ce  pas  ^  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoir  introduit  parmi  les  Syriens  occiden- 
taux l'usage  des  voyelles  grecques  7 

On  l'a  soutenu  à  diverses  époques,  et  l'on  a  même 

'   Journal  anatique.  1869,  '•  ^'H  «^*  »"'*•  «872  ,11,  320-336. 
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prétendu  qu'il  avait  créé  le  système  de  points  dit 
chaldéo-nesiorien. 

Nous  avons  combattu  ailleurs  ces  deux  opinions. 
La  seconde  est  démentie  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  et  nous  croyons  que,  à  l'heure 
présente,  elle  est  complètement  abandonnée  ^  Jl 
n'en  est  pas  de  même  de  la  première.  Michaëlis  '-^ 
et  Wiseman^  l'avaient  chaleureusement  défendue; 
nous  avons  examiné  leurs  raisons  et  démontré  qu'elles 
ne  sont  point  suffisantes  pour  nous  autoriser  à  ad- 
mettre ce  fait.  Néanmoins  on  est  revenu  depuis  à 
la  charge,  et  la  principale  raison  qu'on  a  apportée 
nouvellement,  c'est  que  deux  manuscrits,  contem- 
porains de  Jacques  d'Édesse,  sinon  écrits  de  sa  propre 
main  ,  portent  les  voyelles  grecques  et,  assure-t-on, 
dans  la  première  forme  qu'elles  ont  alï'ectée  chez 
les  Syriens  '. 

Si  ces  deux  faits  étaient  bien  établis,  s'il  était  dé- 
montré que  ces  deux  manuscrits  sont  autographes 
et  que  les  voyelles  sont  aussi  anciennes  que  l'é- 
criture, la  question  serait  vidée.  Malheureusement 
aucune  des  deux  no  l'est.  Il  est  incertain  que  le  ma- 
nuscrit syriaque  lyiS/i  du  Musée  britannique  soit 

'  On  trouve  cependant  encore  tes  erreurs  des  ancieus  grammai- 
riens dans  Zscbokke,  Institutiones  funJamentalcs ,  eXc.  Vindobona», 
1870. 

'  J.  D.  Michaëlis,  Observatio  de  Syrorum  vocalihus,  1758-1762. 
firema;,  1763,  p,  167. 

'  Wiscmaii,  Horœ  syriacm ,  I,  18t.  183.  Cf.  Journal  asiatique. 
1869,1.  /|64-466. 

♦  Wright,  Catalogue 0/ syriae  manuscr.  I.  337.  etlll.  pi.  VI.  Vil. 
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un  autographe  de  Jacques  d'Édesse.  Si  Jacques  avait 
adopté  ce  système,  il  nous  semble  difficile  qu'il  n'en 
eût  pas  dit  un  mot,  ou  dans  sa  grammaire,  ou  dans 
sa  lettre  à  Jacques  de  Saroug^,  ou  dans  son  traité  sur 
les  points,  ou  dans  quelqu'une  de  ces  notes  margi- 
nales dont  il  ne  s'est  jamais  montré  avare.  En  outre, 
Bar-Hébréus,  qui  aime  tant  à  signaler  les  titres  de 
i'évêque  d'Edesse  à  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité, Bar-Hébréus,  disons-nous,  ne  lui  attribue 
nulle  part  cette  invention.  C'est  donc  ou  qu'il  ne 
savait  point  qu'elle  était  de  Jacques,  ou  qu'il  ne 
croyait  pas  à  ce  sentiment,  au  cas  où  il  eût  été  com- 
mun. Il  ne  mentionne  jamais  l'auteur  de  ce  sys- 
tème ,  et  son  silence  est  certainement  très-significatif. 
On  pourrait  dire  cependant  que  l'habitude  de 
Jacques  d'Edesse  d'écrire  en  marge  les  mots  grecs, 
dont  il  cherchait  à  rendre  l'exacte  prononciation  en 
syriaque,  suggéra  bientôt  l'idée  d'ajouter  les  voyelles 
grecques.  En  faisant,  en  effet,  la  comparaison  entre 


'  Une  circonstance  qui  nous  ferait  conclure  que  ce  manuscrit 
n'est  pas  un  autographe  de  Jacques  d'Édesse ,  c'est  qu'au  foi.  83 
on  trouve  un  fragment  de  ia  lettre  à  Georges  de  Saroug,  précisé- 
ment ce  fragment  qui  a  le  plus  de  rapport  aux  points.  C'est  égale- 
ment dans  ce  fragment  que  figurent  quelques  voyelles  grecques; 
mais  la  forme  en  est  moins  archaïque  que  dans  le  manuscrit  i  4429, 
qui  date  du  commencement  du  viu'  siècle.  Il  n'est  donc  pas  vraisem- 
blahle  que  Jacques  d'Edesse  ait  apposé  lui-même  ces  voyelles.  Eu 
outre,  il  y  a  dans  ce  fragment  des  fautes  d'orthographe  qui  ne 
peuvent  pas  être  certainement  attribuées  à  févêque  d'Edesse,  si  pu- 
riste et  si  exact.  (Voir  W.  Wright,  Catalogue  of  sjriac  manuscripU, 
I,  p.  337,  n'*42  et  43.  Cf.  III.  pi.  VI.  et  Fragments  of  syriac  Gram- 
mar  nf  Jacob  ofEdessa,  4.) 
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la  marge  et  le  texte,  on  voyait  bien  vite  qu'il  n'y 
iivait  qu'à  ajouter  la  voyelle  grecque  h  la  consonne 
syriaque  pour  obtenir  une  écriture  facile  à  lire.  Et  ce 
qui  montre  bien  qu'on  procéda  tout  d'abord  de  la 
sorte,  c'est  que,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  on 
ne  trouve  guère  les  voyelles  employées  ailleurs  que 
dans  les  noms  propres.  Or,  Jacques  d'Edesse  se  pi- 
quait de  purisme;  il  alTectait  une  orthographe  par- 
ticulière; il  a  donc  bien  pu  donner  l'idée  de  cette 
réforme,  sans  l'avoir  opérée  lui-même.  Il  est  certain , 
en  tout  cas,  qu'elle  fut  faite  peu  de  temps  après  sa 
mort,  sinon  de  son  vivant,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  montrer  en  parlant  de  la  prochaine 
période.  Auparavant  il  faut  nous  demander  quelles 
furent,  au  point  de  vue  des  voyelles,  les  réformes 
accomplies  pendant  ce  temps  chez  les  Syriens  orien- 
taux. Leur  système  de  points-voyelles  fut-il  inventé 
à  cette  époque,  du  v'  au  vni*  siècle,  ou  bien  n'a- 
t-il  été  connu  que  longtemps  plus  tard? 

S  3. 

Progrès  de  ta  ponctuation  du  vi'  au  vui'  siècle.  —  Résumé 
des  travaux. 

Nous  avions  cru  autrefois  pouvoir  démontrer  que 
le  système  de  points-voyelles  appelé,  avec  beaucoup 
de  raison,  chaldéo-ncslorien  avait  été  inventé  durant 
cette  seconde  période ,  et  nous  pensions  même  avoir 
retrouvé  le  nom  de  l'inventeur  dans  Youssef  d'Ali'- 
waz ,  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  Nisibe  au 
vi'  siècle,   le  successeur  des  Jean,  des  Abraham, 
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des  Narsaï,  et  probablement  le  maître  des  Mar- 
Abba,  desEzéchiel,des  Ram-Ichou  etdesichaï,  etc. 
Nous  avions  même  écrit  de  longues  pages  pour 
le  prouver,  et  la  preuve  eût  paru,  pensons-nous, 
très-plausible.  Cependant,  de  nouvelles  études  et 
une  observation  plus  attentive  des  manuscrits  nous 
ont  forcé  à  supprimer  cette  partie  de  notre  travail 
et  à  renvoyer  à  la  période  suivante  l'invention  du 
système  de  points-voyelles  proprement  dits. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  raisons  qui  nous 
obligent  à  adopter  ce  nouveau  sentiment  : 

1°  On  ne  trouve  le  système  de  points-voyelles 
chaldéo-nestorien  dans  aucun  manuscrit  antérieur 
au  vni'^  siècle.  Le  premier  manuscrit  oij  il  apparaît 
est  le  manuscrit  7167  du  Musée  britannique,  lequel 
est  daté  de  l'an  768  ^  Mais  il  faut  observer  que,  à 
notre  avis,  les  points-voyelles  ont  été  ajoutés  après 
coup  et  longtemps  après  la  rédaction  de  ce  précieux 
monument  de  \'d  calligraphie  nestorienne. 

2°  En  second  lieu,  si  les  Chaldéo-Nestoriens  avaient 
eu  un  système  vocalique  aussi  complet,  au  vn*^  siècle, 
quand  Jacques  d'Edesse  s'occupait  avec  tant  de  soin 
de  la  réforme  de  l'écriture  syriaque,  il  est  probable 
qu'il  en  aurait  dit  quelque  chose.  Il  parle  bien  des 
voyellesnestoriennes,aumoinsBarHébréusraffirme'^; 

'  Roscn  and  Forshall,  Calalogus  codicum  manuscriptoram  orien- 
talium,  qui  in  Mvsteo  Britatmico  iisservantur,  i838.  Cf.  Land,  Anec- 
dota  sjriaca.  I,  gS.  ■ —  Wright,  Catalo(jUc  oj syiiac  manuscripts , 
m,  I  2o3,  n°  i3. 

*  Martin,  Œuvres  grainm'V''''"  ■'' ■\i'^"'i  F'-rmlj ,  If;  Journal 
nsiatiqar,  1872,  I,  ^34-437 
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mais,  nulle  part,  il  ne  dit  mot  des  signes  par  les- 
quels les  sons  se  trouvent  rendus.  En  outre,  si 
Jacques  avait  eu  un  pareil  exemple  sous  les  yeux, 
il  est  probable  qu'il  aurait,  lui  aussi,  pour  ne  pas 
rompre  l'homogénéité  de  la  ponctuation  syrienne, 
invente  un  système  de  points  quelconque,  au  lieu 
de  fabriquer  de  toutes  pièces  ces  caractères  nou- 
veaux que  nous  avons  fait  connaître  ailleurs  ^ 

Si  l'on  médite  ces  deux  observations  et  si  l'on  suit 
attentivement  avec  nous  le  développement  de  la 
ponctuation  massorétbique  chez  les  Syriens,  nous 
croyons  qu'on  n'hésitera  pas  à  reconnaître ,  comme 
nous  le  faisons,  que  l'invention  définitive  des  sys- 
tèmes vocaliques  araméens  doit  cire  placée  au 
vnf  siècle,  peu  de  temps  après  l'époque  de  Jacques 
d'Édesse  et  de  *Enan-Ichou. 

En  résumé,  si  nous  récapitulons  le  travail  ac- 
compli pendant  cette  seconde  période,  nous  voyons 
que,  sous  le  rapport  de  la  -vocalisation,  les  Syriens 
orientaux  sont  demeurés  stationnaires,  tout  en  se 
livrant  beaucoup  plus  à  l'étude  que  ne  le  faisaient 
leurs  frères  d'occident.  Comme  point  vocalique, 
ils  n'emploient  encore  que  le  point  diacritique.  Le 
mpagdono  leur  est  inconnu.  C'est  une  invention 
d'origine  occidentale,  qui  n'a  jamais  pénétré  chez 
les  Chaldéo-Ncstoriens.  Dans  l'Osrhoène  et  la  Syrie 
proprement  dite,  au  contraire,  quoi{|ue  les  scissions 

'  Journal  asiali(fuc ,  1869,1,447  cl  .suiv.  1^72  , 1 .  j:>o-oob.  Clr. 
Wright,  Calalofjur  of  sjriac  manuscripts ,  III,  t  ii')8-i  i-jZ,  et  Frag- 
ments of  the  syriac  Grammar  oj  Jacob  of  Edessa. 
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religieuses  et  les  guerres  aient  exercé  une  influence 
fatale  sur  les  études ,  il  s'accomplit  cependan  t  quelque 
progrès  dans  la  ponctuation.  Le  m'pncjdono  date  de 
cette  époque.  Jacques  d'Edesse  en  définit  l'usage  et 
en  régularise  l'emploi.  Il  détermine  aussi  plus  exac- 
tement le  rôle  du  point  diacritique,  et  c'est  à  cela 
que  se  bornent  à  peu  près  toutes  ses  réformes  sé- 
rieuses; car,  pour  ce  qui  est  de  son  système  de 
voyelles  et  de  son  signe  indiquant  l'aspiration,  ces 
deux  inventions  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans 
l'écriture  syrienne. 

Au  commencement  du  viif  siècle,  la  ponctuation 
araméenne  était  donc,  sous  le  rapport  des  voyelles, 
à  peu  de  chose  près  au  point  même  où  nous  l'a- 
vons laissée  au  commencement  de  la  seconde  pé- 
riode. Le  point  diacritique  était  seulement  plus  usité 
chez  les  Syriens  occidentaux.  Beaucoup  de  mots  et 
de  verbes  qui  ne  le  prenaient  point  jadis  en  étaient 
maintenant  marqués,  et  ce  point  diacritique  se  pla- 
çait en  haut  on  en  bas,  non  pas  toujours,  mais  ha- 
bituellement, suivant  la  nature  de  la  vovelle  qui  do- 
minait dans  le  mot,  et,  par  conséquent,  suivant  le 
temps,  la  personne  et  le  nombre  des  verbes  ou  des  mots. 
Jacques  d'Edesse  est  très-formel  là-dessus  :  dans  la 
lettre  sur  l'orthographe,  qu'il  adresse  li  Georges  de 
Saroug,  et  surtout  dans  son  Traité  sur  les  points,  il 
montre  comment  on  peut  distinguer,  à  l'aide  du 
point  diacritique  ou  des  points  dits  1)11^^,  des  mots 
comme  ceux-ci  :  )J^,  jJaaL,  liâ^,  |T^v  ;  ^^^-' 
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'^^'-   ,  etc.  qui  ne  diffèrent  pas  cependant 


les  uns  des  autres  par  leurs  consonnes. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  Traité  sur 
les  points,  Jacques  lait  voir  encore  comment,  à  l'aide 
du  point  diacritique ,  on  peut  reconnaître  les  per- 
sonnes, les  temps  et  les  genres;  et,  en  parcourant  les 
exemples  qu'il  donne,  on  voit  qu'il  a  fixé  le  système 
des  Syriens  occidentaux  décrit  dans  la  plupart  de 
nos  bons  auteurs.  Il  y  aurait  bien  peut-être  quelques 
remarques  de  détail  à  faire,  mais  elles  ont  peu  d'im- 
portance :  c'est  pourquoi  nous  les  laissons.  On  peut 
voir,  d'ailleurs,  le  texte  de  ces  exemples  dans  le  traité 
que  nous  avons  publié  à  la  suite  de  la  Lettre  sur 
l'orthographe  ^  Voici  cependant  un  spécimen  de  cette 
ponctuation,  qui  nous  paraît  avoir  été  appliquée 
en  grand  dans  les  divers  traités  De  vocibus  œquivocis 
des  karkaphiens  :  J^.-^;^  J^ijiv-o  •A.N»  •>^IT  -iv^ 

^>-i>v.  ^»Av  ♦Aj»;jd2  (voir  planche  I). 

Le  passage  le  plus  important  de  ce  traité  se  trouve 
au  chapitre  iv°  intitulé  :  Des  filles  de  la  voix.  Jacques 
d'Edesse  désigne  ainsi  les  voyelles.  Nous  avons  fait 
plusieurs  fois  allusion  -^  ce  passage  :  «  Il  faut  distin- 
guer, dit  Jacques,  deux  espèces  de  filles  de  la  voix  : 
celles  qui  sont  épaisses  (sonores,  élevées)  et  celles 
qui  sont  au  contraire  simples  et  pures  (basses).  Tout 
mot  ou  tout  membre  de  mol  (syllabe)  reçoit  un 

'  Jacobi  ep.  Ed.  Ep.  p.  7  du  texte.  Cf.  Meri,  S  ai,  p.  89;  cf.  Phil- 
lips, A  LcUcr  liy  Mar  Jacob ,  olr.  p.  ••  «>t  .siiiv. 

*  Ihid.  p.  7.  Cf.  lu  fragniciil  du  \\a\U'.  De  vocibus  aifuivocis,  dan.t 
le  Jniiriinl  oMaliquc,  1869 ,  II ,  3 1 3 
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j)oint  en  haut,  quand  il  est  muni  d'une  voyelle  épaisse 
(élevée,  forte).  Si  celle-ci  est  simple  et  subtile,  on 
met  le  point  en  bas;  si,  enfin ,  un  cas  intermédiaire 
se  présente  et  qu'il  existe  deux  autres  mots  sem- 
blables par  l'écriture,  le  mot  est  muni  de  deux  points 
appelés  m'pagdono,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  \  » 
Quelques  exemples  des  trois  cas  feront  parfaitement 
comprendre  cette  doctrine  de  Jacques  d'Édesse, 
que  personne  n'avait  encore  signalée  :  }  •„  -<  )w?, 
\\J>  ,  ou  bien  encore  :  l?o) ,  jjo),  jJoj?  )?oj.  Ce 
dernier  mot  est  accompagné  de  la  note  explicative 
surv^ante  :  JiVl«fY^>.  6^  J^]  ai»^?>v*  )>ajj  )?o)  oado 
d'noaro  a  le  m'pagdono  pour  apposition.  On  voit  déjà 
toute  l'importance  de  cette  citation.  Elle  demande 
néanmoins  à  être  expliquée  un  peu,  pour  qu'on  en 
saisisse  bien  toute  la  valeur. 

On  pourrait  croire  que  Jacques  d'Edesse  distin- 
guait trois  classes  de  voyelles  :  les  voyelles  hautes, 
les  voyelles  basses  et  les  voyelles  intermédiaires.  Cette 
classification,  qui  serait  possible  a  priori,  ne  s'har- 
monise pas  totalement  avec  les  faits  qu'on  nous 
présente.  Si  l'on  n'avait  que  cet  exemple  du  m'pag- 
dono,  on  pourrait  admettre  cette  distinction,  qui 
appuierait  dès  lors  une  conjecture  ainsi  formulée  par 
M.  Merx^  :  «  Ex  orthographia  Quoranorum  cuficorum 
(De  Sacy,  Not.  et  extr.  VIII,  p.  3io)  recte  conciu- 
des,  vocalem  u  quondam  puncto  in  ipsa  linea  po- 

'  Jacobi  ep.  Ed.  Ep.  p.  7,  8. 
'  Gramm.  ^yr.  p.  1 1 ,  n"  iv. 
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sito  expressam  fuisse,  quod  et  in  hcbraso  locum 
habet,  nam  Arabes  a  Syris  cum  litteris  et  vocalium 
signaaccepisseadmodum  probabile  videtur.  »  Cette 
hypothèse  n'est  nullement  confirmée  par  l'examen 
des  anciens  manuscrits,  et  l'on  ne  voit  point,  dans 
Jacques  d'Edesse,  qu'il  y  ait  une  véritable  intention 
de  classer  ainsi  les  voyelles  :  hautes  =  0,  A-,  basses  =^ 
E,  I;  intermédiaires  =  U.  Cet  auteur  commence  tou- 
jours par  se  demander  :  «Y  a-t-il  plusieurs  mots 
d'une  écriture  semblable?»  S  il  en  trouve  deux,  il 
affecte  l'un  d'un  point  en  haut,  l'autre  d'un  point 
en  bas,  en  ayant  égard  toutefois,  à  ce  qu'il  semble,  à  la 
nature  des  voyelles  ^  Cependant,  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  aoado  n'aurait  pas  le  droit  d'avoir  le  point 
en  haut,  aussi  bien  quaoudé.  Le  troisième  mot, 
quand  il  en  existe  un,  a  le  m'pagdono,  c'est-à-dire 
deux  points,  l'un  en  haut  et  l'autre  en  bas,  qu'il 
ait  ou  qu'il  n'ait  pas  u  pour  voyelle.  Un  fragnjcnt 
assez  considérable  de  Bar-Hébréus,  dont  nous  avons 
publié  le  texte  à  la  suite  de  la  lettre  sur  YOrlho- 
graphe  syriaque,  explique  bien  toutes  ces  difficultés. 
Voici  les  exemples  qu'il  donne  du  m'pagdono  :  )?o*) , 
lîol,  jîa3?  J?o-î;  '^'),  ^l^^'l.  Ù^l   ULI 

•        p  •  •  •  • 

Nous  avons  remarqué  que  le  m'pagdono  figure  très- 

souveol  dans  les  manuscrits  au  participe  passif  p'^al 

'  Jacobi  episc.  Edess.  Epist.  de  orthogr.  syr.  p.  1 4.  —  Cf.  Deny» 
Bar-T»aiibi,  ps<iumc  xc;  Cod.  6f)  de  la  Bihiiotli^qus  nationale, 
p.  î  58 ,  recto-verso. 
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des  verbes  Jl,  comme  )«— ?.  Ces  deux  points,  on  le 
voit,  ne  sauraient  être  confondus  avec  le  signe  vo- 
calicjue  du  p'thoho,  et  cependant  cette  confusion  a 
eu  lieu  quelquefois,  parce  que  personne  n'avait  en- 
core exposé,  d'après  les  auteurs  originaux,  cette 
doctrine.  Voici  un  exemple  de  cette  confusion ,  et  de 
la  part  d'un  homme  qui  connaissait  cependant  la 
langue  syriaque  à  fond,  ce  qui  donne  plus  de  poids 
aux  observations  émises  au  commencement  et  dans 
le  cours  de  ce  mémoire.  M.  Bernstein,  dans  ses  Sj- 
rische  Stadien ,  proposant  ses  corrections  sur  la  Bible 
éditée  à  Londres ,  s'exprime  ainsi  :  «  ^^^  X  clausi, 
[portœ)  claasœ  [Juges, m,  2/i),  est  manifestement  faux 
(Lee  lui-même  lit  ^-^a^),  parce  qu'il  faut  lire  y*^^, 
la  seule  leçon  admise  par  Bar-Ali  et  Bar-BahluP .  » 
Il  est  évident  que  M.  Bernstein  prend  ici  le  m'pag- 
dono  pour  le  p'thoho.  Une  connaissance  exacte  de  la 
ponctuation  syrienne  peut  donc  être  de  quelque 
utilité. 

On  le  verra  mieux  encore  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  cette  étude,  surtout  dans  la  troi- 
sième période  de  la  Massore  syrienne ,  que  nous  al- 
lons aborder. 

'  M.H.Bernslein,  5ymcAe5fufîiVn.a^â.^  clausi,  (porUe)  clausmt 
Richt.  3,  2^  ,  ist  offenbar  faisch  fauch  Lee  hat  .-o>j()  und  . -o>^^  »u 
lesen.  B.  A.  und  B.  B.  kennen  nur  die  Form  ^SlI.s  [Zeluchrijt 
der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft ,  1849,  P-  ''L  P-  388. 
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ARTICLK   III. 


Système  de  points  phonétiques  pendant  la  troisième  période , 
du  vin*  au  x\i°  siècle. 

La  troisième  période  de  la  Massore  chez  les  Sy- 
riens est  sa  plus  belle  époque.  C'est  alors  que  les 
trois  systèmes  de  vocalisation,  iX interponction  et  dV/c- 
centaation  achèvent  do  se  constituer  tels  qu'ils  sont 
demeurés  depuis. 

Pendant  les  cinq  cents  ans  qu'embrasse  cette 
dernière  période  (yoo-i  200),  les  Syriens  orientaux 
et  occidentaux  demeurèrent  moins  étrangers  les 
uns  aux  autres,  sous  le  rapport  de  leurs  traditions 
littéraires,  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors;  et  cela 
provint  sans  doute  de  ce  que,  au  point  de  vue 
politique  et  au  point  de  vue  religieux,  ils  durent, 
sous  la  domination  des  Abbassides ,  entretenir  entre 
eux  des  relations  plus  fréquentes  que  dans  les 
siècles  précédents. 

A  l'orient  de  TEupIirato,  le  système  d'études 
massorélhiques  semble  avoir  été  définitivement  ar- 
rêté vers  la  fin  du  vm'  ou  vers  le  commencement 
du  ix' siècle,  au  plus  tard,  pour  ce  qui  concerne  la 
vocalisation  et  la  ponctuation.  A  partir  de  cette 
époque,  les  études  allèrent  en  déclinant;  ol,  lorsque 
le  Kalholikos  Sabar  Ichou  visita ,  quelques  années 
après,  les  provinces  soumises  au  chef  religieux  du 
nestorianisme,  les  écoles  étaient  dt\jà  dans  une 
décadence  presque   complète  :   «  Tous  les  bourgs . 


LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  U5 

tous  les  villages  que  j'ai  vus,  disait  ce  patriarche, 
manquent  de  clercs;  les  écoles  de  Mar  Théodore, 
de  Mar  Maris,  de  Mahuza,  elc.  ne  contiennent 
plus  que  quelques  vieillards  débiles ,  quelques  jeunes 
gens  illettrés,  quelques  disciples  qui  ne  connaissent 
même  pas  le  cantique  du  jour. . .  des  écoliers ,  enfin  , 
dégoûtés  de  leurs  maîtres  et  ayant  pour  les  lettres 
autant  d'horreur  qu'un  malade  en  a  pour  la  méde- 
cine la  plus  amère  ^  » 

Le  nestorianisme  ne  se  releva  jamais  du  coup 
que  lui  avait  porté  la  domination  arabe  en  s'éta- 
blissant  dans  les  lieux  mêmes  où  se  trouvaient  le  foyer 
de  son  rayonnement  religieux  et  le  centre  de  son 
influence  politique.  11  déclina  tous  les  jours  un  peu 
plus,  et  laissa  même  périr,  avec  ses  nombreuses  pro- 
ductions littéraires,  les  écoles  qui  les  alimentaient. 
Aussi  ne  rencontre-t-on  plus  chez  lui,  après  le 
\*  siècle,  que  trois  ou  quatre  écrivains  de  quelque 
valeur,  Abou-Halîm  (Elias  III),  Georges  d'Arbèles  et 
Mar  Aud-Içhou  de  Nisibe.  Ce  sont  au  moins  les 
seuls  écrivains  dont  les  écrits  nous  soient  parvenus. 

S  i. 
Chez  les  .Syriens  orientaux. 

Le  système  de  points-voyelles  dit  chaldéo-nesto- 
rien  date  donc,  selon  nous,  de  la  première  partie 
du  VIII*  siècle,  pour  les  raisons  que  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut^.  Il  nous  semble,  en  effet,  im- 

'   Assemani,  Bibi  orient.  III,  i'  pars,  007,  et  III,  2*  pars,  \ào. 
'  Voir  p.  1.37,  i38. 

V.  10 
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possible  que  quelque  auteur  n'y  eût  point  fait 
quelque  allusion,  s'il  était  plus  ancien,  et  personne 
cependant  n'en  dit  mot  dans  tout  ce  qui  nous  est 
parvenu  jusqu'à  ce  jour;  mais  il  nous  paraît  égale- 
ment difficile  d'admettre  qu'il  ait  été  inventé  plus 
tard.  Les  écrivains  orientaux  modernes  le  feraient 
volontiers  remonter  à  une  époque  plus  reculée; 
seulement,  ils  n'en  donnent  aucune  preuve.  Quand 
Jacques  d'Edesse  parle  donc,  au  dire  de  Bar-llé- 
bréus,  des  voyelles  des  orientaux \  c'est  du  son  et 
non  pas  du  signe  graphique  qu'il  faut  entendre  ce 
langage,  car  aucun  manuscrit  ne  présente  les  points- 
voyelles  nestoriens  avant  le  vnf  siècle.  Le  manus- 
crit syriaque  7  i  Sy  du  Musée  britannique  est  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  les  contiennent;  mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ces  points  sont 
d'une  autre  main  que  l'écriture  et  peuvent,  dès 
lors,  avoir  été  ajoutés  à  une  époque  plus  récente. 
Primitivement,  le  manuscrit  ne  contenait  que  le 
point  diacritique  commun  à  tous  les  Syriens. 

Mais  si  les  points-voyelles  sont  de  seconde  main 
dans  le  manuscrit  de  l'an  768,  ils  sont  de  première 
main  dans  celui  de  l'an  899 ,  qui  porte  le  n°  1  2  1  38 
dans  la  collection  du  Musée  britannique.  A  la  fin 
du  ix"  siècle,  le  système  de  ponctuation  était  donc 
connu  et  applique  depuis  longtemps,  puisque  nous 
ne  trouvons  aucune  note  là-dessus  dans  le  premier 
code  de  la  Massore  syrienne  orientale.  Cliaque  mol 

'  Martin,  Œuvres  (jvnmmaticales  d' Aboulfaradj ,  II,  7,  el  Jowu. 
(isiat.  1872,  I,  /|0/|. 
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et  presque  chaque  lettre  sont  pourvus  des  points- 
voyelles  qu'ils  doivent  avoir,  absolument  comme 
dans  les  manuscrits  massoréthiques  occidentaux  de 
la  même  époque  ,  et  ces  points-voyelles  sont  les 
mêmes  que  ceux  employés  plus  tard  dans  tous  les 
manuscrits  dits  nestoriens,  par  exemple  dans  les 
manuscrits  xxxii  (autrefois  ici)  et  xxxvi  (autrefois 
1  5)  de  Paris  ^ 

Il  s'est  donc  fait,  pendant  le  vn'  et  le  vm*  siècle. 
un  grand  travail  massoréthique  chez  les  Syriens 
orientaux,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  d'en  suivre 
les  traces  dans  tous  les  détails.  Ce  n'est  pas  sans  peine, 
en  effet,  qu'on  arrive  à  retrouver  cpielques  noms 
propres,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître.  Le  grand  mouvement  d'études  inauguré 
au  vi'  siècle  se  prolonge  jusque  dans  la  première 
moitié  du  vin",  où  Mar  Babaï,  surnommé  le  Grand, 
déploie  un  zèle  vraiment  merveilleux  pour  la  res- 
tauration des  anciennes  écoles  et  pour  la  fonda- 
tion des  nouvelles.  Thomas  de  Marga,  qui  vivait  un 
siècle  plus  tard,  nous  décrit  fort  au  long  tout  ce  que 
ce  moine  illustre  fit  alors  pour  remettre  en  honneur 
les  anciennes  traditions  2.  H   n'y  aurait  donc   rien 

'  Ce  sont  les  deux  manuscrits  employés  par  M.  Ewaltl ,  pour  la  ré- 
daction de  ses  Abhandlun.jen ,  etc.  cités  plus  haut. 

*  Assemani,  Bibl.  orient.  III,  178-180  :  «Proditum  est  autcm,  e 
Babai  schola' sexayinla  prodiisse  doctos  discipulos  et  ab  eodem  lotidcm 
(jjmnasiajundata  fuisse ,  suumque  ab  illo  datum  habuisse  rcctorem, 
cl  proprios  reditus  et  praedia,  opéra  et  studio  fîdelium  Dei  aman- 
tium,  quibus  videlicct  cara  erat  Dci  doctrina.  »  (Assemani,  Bibl. 
orient.  Uï,  1 80,  citant  Thomas  de  Marga.  ) 

10. 
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d'étonnant  à  ce  que  Babaï  ou  un  de  ses  disciples, 
peut-être  le  médecin  Hou  nain ,  eût  inventé ,  vers  cette 
époque,  les  points-voyelles  proprement  dits.  Ils 
datent  certainement  du  viif  ou  du  ix''  siècle  ;  le 
travail  qui  s'accomplit  partout  et  les  indices  de  ce 
travail  que  nous  rencontrons  dans  les  littératures 
"syrienne,  arabe  et  juive,  le  prouvent  surabondam- 
ment. On  sait,  en  elTet,  par  l'histoire,  que  ces  trol^ 
peuples  ne  vivaient  pas  seulement  côte  à  côte,  mais 
qu'ils  échangeaient  entre  eux  des  idées  et  qu'au  be- 
soin ils  imitaient  leurs   procédés   orthographiques. 

En  voyant  les  Syriens  occidentaux  emprunter 
aux  Grecs  leurs  voyelles  pour  rendre  les  sons 
vocaliques,  les  Syriens  orientaux  furent  provoqués 
à  faire,  eux  aussi,  quelque  réforme  semblable;  et 
c'est  alors  sans  doute  qu'ils  inventèrent  le  système 
de  points-voyelles  nommé  chaldco-ncstorien .  Tout 
porte  à  croire,  en  effet,  que  l'invention  de  ces 
points  est  postérieure  h  celle  des  voyelles  grecques, 
car  ce  système  est  plus  élaboré,  plus  harmonique, 
plus  conforme,  eniln,  à  tout  l'ensemble  de  la  ponc- 
tuation araméenne.  On  y  sent  l'étude  et  le  désir  de 
faire  mieux  que  des  rivaux.  Ce  système  n'a  donc 
vraisemblablement  fait  son  apparition  dans  l'écri- 
lure  syriaque  qu'après  le  système  occidental;  car 
on  concevrait  difficilement,  sans  cela,  que  les  Sy- 
riens d'occident  ne  l'eussent  point  copié,  s'il  avait 
existé,  quand  ils  empruntèrent  les  voyelles  grecques. 

Nous  modifions  donc  en  ceci  l'opinion  que 
nous  avons  énnise  antérieurement  sur  la  priorité  des 


LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  149 

points-voyelles  nestoriens,  et  nous  ne  partageons 
plus  le  sentiment  de  ceux  qui  voudraient  les  faire 
remonter  jusqu'à  l'origine  même  de  la  littérature 
nestorienne.  Il  nous  semble  qu'une  étude  attentive 
des  documents  anciens  ne  nous  permet  point  de 
reporter  cette  ponctuation  plus  haut  que  le  mi- 
lieu du  VIII*  siècle.  Peut-être  même  est-elle  posté- 
rieure à  cette  époque.  Il  ne  serait  pas  impossible, 
en  effet,  que  les  savants  nestoriens,  médecins,  lé- 
gistes et  autres  appelés  à  la  cour  des  khalifes  de 
Bagdad  n'eussent  opéré  cette  importante  réforme 
sous  Hai  oun-Ar-Réchîd  ou  sous  Al-Mamoun.  Hou- 
naïn-ben-Ichaq  (-f-  876)  s'occupa  beaucoup,  vers 
cette  époque,  de  questions  grammaticales;  il  écrivit 
un  traité  sur  les  points  \  et  les  grammairiens  orien- 
taux citent  quelquefois  son  autorité,  à  propos  des 
voyelles  -. 

Ce  qui  nous  amène  encore  à  penser  ainsi ,  c'est  que 
le  manuscrit  1*21  38  du  Musée  britannique,  où  les 

'  Jioo.*'^  idtvxaUfio)  ^a«.  .  Maniiscril  syriaque  26876  du  Musée 
britannique,  fo!.92  b.  Cf.  182  b.  Cf.  Assemaui ,  Bibl.  orient.  III,  i64. 

t^     1       y    '^         ^        f   9  y     ^  i  Pm  4t  9         9 

t.  '     f    *  .f"  #-x4  '  'r  ml         "    >'  t 

|*<.  j/n.^.  Voici  quelle  est  la  delinition  de  la  voyelle  Z  ijuafu,  au 
dire  du  médecin  Honnaïn  :  •  Nous  ouvrons  tout  à  fait  la  partie  supé- 
rieure de  la  bouche  vers  le  liant,  tandis  que,  pour  le  ptaha,  nous 
ouvrons  la  partie  inférieure  de  la  bouche ,  à  moitié ,  vers  le  bas.  C'est 
ainsi  que  nous  diso!is  iÂi^,  )vl^  i^oî^i;  )wlj,  smâcâ,  gaïârâ, 
ijaîâssâ,  Isaîârâ.  * 
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points-voyelles  nestoriens  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois,  montre  que  la  Massore  syriaque  orien- 
tale n'était  pas  encore  arrêtée  alors  dans  tous  ses 
détails.  On  y  trouve  bien  les  huit  signes  vocaliques 
connus,  mais  beaucoup  d'autres  signes  ne  font  que 
d'apparaître. 

Il  est  donc  probable  que  la  première  modifica- 
tion faite  dans  le  sens  des  points-voyelles  eut  lieu 
dans  ces  deux  points  que  les  Chaldéo-Nestoriens 
ajoutent  sous  Y  avant-dernière  lettre  des  troisièmes  per- 

sonnes  féminines ,  au  prétérit,  par  exemple  :  J^^;ja  , 

}^  ""^       p 

J^^>^2,  II)  ,  t;L»'.  On  voit,  en  effet,  par  les  ma- 
nuscrits, que  les  Syriens  orientaux  n'ont  jamais  eu 
de  système  de  point  diacritique  autre  que  celui  de 
la  première  époque.  Encore  apparaît-il  rarement 
dans  leurs  livres;  ils  n'ont  jamais  adopté  les  modi- 
fications occidentales.  Le  m'pagdono  ou  poagodo, 
comme  fappelle  Jacques  de  Taghrit^,  leur  est  de- 
meuré toujours  inconnu.  On  ne  le  rencontre  que 
chez  les  scribes  appartenant  à  fécole  occidentale 
ou  à  l'écoie  mixte  ^.  Les  Syriens  orientaux  durent 
cependant  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  de  dis- 
tinguer, par  quelque  signe,  la  troisième  personne 
féminine  J^ô;jd  de  la  seconde  personne  masculine 
J^d;jDCt  (le  la  première  j^^w»  ';carlemot  J^w^wo  - 

'  Martin,  Œuvres grammaticaks  d'Aboulfaradj,!, p.  aAa. 
'  Manuscrit  syriaqiu^  2i/i54  du  Musée  britannique,  fol.  57  6. 
•^  V<)ir  Journ.usia(,  1872,  1,  3 10  et  suiv. 

*  La  manière  «tout  les  .Syriens  occidentaux  |K>nctuonl  ces  troi.i 
personnes  nou«  roiirnil  une  conrirnintion  de  rc  (|Me  nous  avons  dit 
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sans  points-voyelles,  peut  être  lu  de  trois  manières 
différentes.  D'autre  part,  l'invention  desdeu-t  points 
dont  nous  parlons  n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être, 
après  celle  des  points- voyelles  proprement  dits; 
il  n'en  aurait  pas  coûté  plus,  en  effet,  d'écrire  la 
voyelle  -7-  que  les  deax  points  —  sous  l' avant-der- 
nière lettre  de  la  troisième  personne  féminine.  II 
est  bien  vrai  que  l'invention  des  points-voyelles  n'a 
point  fait  disparaître  ce  signe  et  qu'on  l'a  conservé 
comme  souvenir  d'un  usage  antique  :  on  le  ren- 
contre encore  dans  le  manuscrit  1  2  i38  et  dans  les 
manuscrits  plus  modernes;  mais,  si  l'on  s'explique 
difficilement  pourquoi  on  l'a  conservé,  on  s'expli- 
querait bien  plus  difficilement  encore  qu'on  l'eût 
inventé ,  après  l'introduction  des  points-voyelles 
dans  le  système  d'écriture  oriental.  Nous  devons 
faire  la  même  observation  pour  les  deux  points  que 
les  Chaldéo-Nestoriens  placent  sous  le  ^  dans  ooi  , 
-«,  )o«,  loo»,  pour  indiquer  que  le  ot  doit  être 
prononcé,  tandis  qu'ils  n'en  écrivent  qu'un,  quand 
il  doit  être  occultée  C'est  là  encore  une  invention 
qui  remonte  probablement  au  commencement  de 
cette  période   ou  à  la  fin   de  la  précédente.  Elle 

précédemment  sur  te  système  de  ponctuation  occidental.  Cette 
triple  ponclualion  de  J^i^,  ^j>wô,  ^^uo,  *i^:»i^  est  Tapplica- 
tion  de  la  théorie  de  Jacques  d'Edesse  sur  les  mois  semblables  par 
l'écriture.  Les  deux  points  de  -J^^;J^  ne  sont  en  réalité  qu'un  m'pag 
dono.  Du  reste,  c'est  bien  là  le  nom  que  leur  donne  Jacques  de 
Tagrith ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

'  Martin,  Œuvres yrammaiicales d'Aboulfaradj ,  I,  242  et  243. 
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aussi  n'a  pas  disparu  après  que  les  poinls-voyelies 
ont  été  inventés. 

Il  est  inutile  de  redire  ici  que  les  Syriens  orien- 
taux, Nestoriens  ou  Syriens  proprement  dits,  ad- 
mettaient oLî  six,  ou  sept,  ou  huit  signes  vocaliques, 
suivant  le  nombre  de  voyelles  qu'ils  distinguaient. 
Nous  nous  sommes  étendu  suffisamment  là-dessus 
ailleurs  ^  Rappelons  toutefois  que  les  points-voyelles 
chaldéo-nestoriens  n'ont  été  reçus  dans  l'Araméo 
occidentale  qu'à  partir  du  xn*  siècle,  par  l'intermé- 
diaire des  monopliysites  établis  au  delà  de  I'Fai- 
phrate  et  du  Tigre.  Bar-Hébréus  est  formel  là-des- 
sus, et  Jacques  de  Taghrit,  le  grammairien  le  plus 
connu  de  ï École  mixte,  le  dit  expressément^.  Ses 
paroles  méritent  d'être  citées  parce  quelles  ex- 
pliquent clairement  comment  s'est  opérée  insensi- 
blement cette  transmigration  des  points,  d'orient 
en  occident. 

«  Les  lettres ,  dit  Jacques,  se  divisent  en  deux 
classes  dans  les  mots,  en  quiescentes  et  en  lettres 
qui  contiennent  en  elles-mêmes  une  voyelle...  les 
lettres-voyelles  (celles  dont  il  vient  d'être  question 
on  dernier  lieu)  sont  au  nombre  de  trois  chez  les 
Syriens,  J  ,  ô,  -;  les  autres  les  accompagnent.  Au 
moyen  de  ces  lettres  les  grammairiens  ont  tenté  de 
•  oujposer  des  voyelles  pour  les  verbes  et  pour  \e> 
noms ,  dans  le  but  df  fermer  des  termes  substan- 

'  Journ.  asiat.  avril-mai  i  87  a  ,  p.  427  «"t  suiv. 
Sur  Jacques  de  Tagrith.  voir  l'AfV  3ir>  nt  >miv.  Asxmani .  />(/'/. 
«rient.  II.  2 3 7- a 4 a  ,  .'177. 
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tifs  OU  verbaux  capables  d'exprimer  nos  actions.  Ces 
voyelles  montrent  comment  il  faut  prononcer  les 
mots,  car  elles  composent  les  syllabes  et  groupent 
les  consonnes.  Les  voici:  poagada,  z'cjaafa,  r'vatsa, 
h'vatsa,  '^etsatsa,  ^eniaqua.  Les  signes  qui  les  caracté- 
risent sont  des  points.  Pour  le  pougada,  il  y  en  a 
un  en  haut  [et  un  autre  en  bas]^;  pour  le  z'qaafa,  il 
y  en  a  deux  par-dessus  le  mot  en  forme  de  ligne  ver- 
ticale, etc.  Les  occidentaux  ont  adopté  les  cinq 
points  grecs,  au  lieu  des  nôtres,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'ils  distinguent  les  voyelles-.» 

Chez  cet  écrivain,  tous  les  systèmes  se  mêlent  et 
se  fondent  :  le  ptohoix  perdu  son  nom-,  il  est  devenu  le 
poagada,  et  pourquoi  cela?  —  Uniquement  parce  que 
le  m'pagdono  ou  pougada  des  occidentaux  (t")  ressem- 

'  Ne  serait-ce  pas  ici  un  indice  que ,  dès  celte  époque ,  les  Jaco- 
bites  orientaux  commençaient  à  écrire  horizontalement?  Comparer 
ce  langage  avec  ce  que  nous  avons  dit  JoKrn.  ojiaf.  18-2,1,32  8-330, 

-  Jacques  de  Tagrith,  ms.2  lAS'i  du  ^lusée  britannique,  f.  27  b. 

^      r     >  >  .  ==    ■  y»    ■ 

^     9       -9        -    ^  9  9  -  t  9       ^        jL    9  "  ^    ^  M  9   K 

I  Jitsli:^^  toL)  «JïkkCt  ..o<=^m»  ^ASt\  .o.>fc.vfv  lof^o.^.  3t\  |laâ^  K-o* 
^^^■«^  ^  '      ^  y         t,  9      'r  •» 

1     "'         .  9''  V^  *  *         \\    ^.i      *     ''     " y        lî"        ,       '  '  * 

•*  >'      «  ,  l'»!*        i\  y\\'    i  '  *  'C* 
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ble,  quant  au  signe,  à  la  voyelle  à  des  orientaux  [-7-). 
Jacques  va  même  plus  loin  :  il  donne  le  nom  de  pou- 
gada  aux  deux  points  qui,  chez  lui  et  chez  les  Syriens 
d'occident,  indiquent  la  troisième  personne  féminine 
du  prétérit  singulier.  Citons  encore  les  paroles  de  ce 
curieux  grammairien  :  «Quand  on  parle  de  la  troi- 
sième personne  du  féminin  singulier,  on  place  le  point 
au-dessus;  mais,  pour  nous,  nous  atfectons  cette  per- 
sonne de  deux  points  semblables  au  pou^ada,  comme 

dans't'iao) ,  '^1) ,  '11)  ,  -l^^aj  .  .  .  D'autres  posent 
ces  deux  points  au-dessous  du  verbe  et  les  juxtaposent 
à  côté  de  la  lettre,  comme  dans  J^oojo^» 

Dans  ce  cas  cependant,  les  deux  points  n'ont  pas 
la  même  position  que  dans  le  in'pagdono,  car  on  ob- 
tient la  ligure  — :,  au  lieu  de  la  figure  t";  mais,  au 
xiii°  siècle,  toutes  les  traditions  se  fondent  parmi  les 
nionophysites  de  la  Mésopotamie. 

Les  Nesloricns  n'ont  jamais  distingué  que  deux 
espèces  de  points,  les  points  grands  et  les  points  pe- 
tite. Ces  derniers,  ordinairement  très-fins,  servent  à 
peu  près  exclusivement  à  noter  les  voyelles.  Ceux 
du  roukhaliha  et  du  ^uou5c/iaia  leur  ressemblent  aussi 
quelquefois. 'Tous  les  autres  points  appartiennent  à 
la  classe  des  grands  points.  De  fait,  cependant,  les 
manuscrits  présentent  des  points  intermédiaires; 
mais  les  grammairiens  nesloricns  ne  les  rccoimais- 

•  Le  ins.  porte  't^u»,  mais  c'est  une  erreur  que  les  autres 
sources  nous  |iuriiicltcnt  de  rectifier.  Le  texte  syriaque  de  ce  pas- 
sage a  éié  publié  dans  ic  Journal  asialiquc,  187a  ,  I,  4ao. 
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sent  pas.  C'est  une  preuve  que  les  Syriens  orien- 
taux arrêtèrent  leur  système  de  meilleure  heure  que 
les  Syriens  occidentaux.  En  outre,  leurs  points  sont 
toujours  de  couleur  noire.  Jamais,  ou  presque  ja- 
mais, on  n'en  trouve  de  couleur  rouge  dans  leurs 
manuscrits. 

Le  système  de  ponctuation  chaldéo-nestorien 
devint  à  peu  près  complet  au  x*  siècle,  et  il  n'a 
point  varié  depuis-,  Elias  I,  Bar-Zubi,  Bar-Malcon 
et  quelques  autres  auteurs  moins  connus  l'ont  ex- 
posé assez  au  long  dans  leurs  écrits.  Leur  gram- 
maire ne  comprend  presque  pas  autre  chose.  On  le 
voit  donc,  quoique  plus  homogène  et  plus  étendu, 
le  système  de  ponctuation  chaldéo-nestorien  est 
beaucoup  moins  compliqué  que  le  système  des  Sy- 
riens j)roprement  dits.  Du  v"  au  viti°  siècle,  c'est  le 
règne  du  point  diacritique;  encore  même  est-il  em- 
ployé Tort  sobrement.  Vers  le  \uf  siècle,  on  fait 
deux  ou  trois  légères  innovations,  puis  viennent, 
peu  de  temps  après,  les  voyelles  proprement  dites, 
qui  arrêtent  tout  projet  et  toute  tentative  de  déve- 
loppement ultérieur.  Avec  le  système  de  points- 
voyelles,  le  filet  des  points,  comme  Bar-Malcon  ap- 
pelle la  ponctuation  syriaque,  la  filet  des  points  est 
complet;  les  mailles  en  sont  artistement  tissées,  il 
ne  reste  plus  qu'à  s'en  servir,  et  c'est  ce  qu'où  a  fait 
dans  la  plupart  des  manuscrits  nestoriens^à  partir  de 
l'an  I  00  0. 
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Sa. 
Cliez  les  Syriens  occidentaux. 

Chez  les  Syriens  d'occident,  cette  troisième  pé- 
riode n'est  pas  moins  féconde  que  chez  les  Syriens 
d'orient.  Nous  possédons  même  beaucoup  plus  de 
renseignements  sur  leurs  travaux;  c'est  la  belle 
époque  de  la  massore  syrienne;  les  études,  qui 
avaient  un  peu  baissé,  pendant  le  v"  et  le  vi* siècle, 
reprenant  quelque  essor,  on  voit  apparaître  des  tra- 
ducteurs, des  grammairiens,  et  l'on  aperçoit  même 
bientôt,  dans  le  lointain,  le  second  âge  d'or  de  la 
littérature  araméenne.  Mais  la  science  qui  est  le 
plus  en  honneur  au  vin*,  au  ix*"  et  au  x*  siècle,  c'est 
la  science  de  la  ponctuation.  Les  œuvres  que  nous 
possédons  dans  ce  genre  sont  considérables  ;  elles 
émanent  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  dille- 
rerits  et  dénotent  un  grand  mouvement  au  sein  des 
Syriens  occidentaux.  Les  plus  connus  de  ces  masso- 
rèthes,  ceux  dont  les  travaux  sont  le  [)lus  soignés, 
sont  ceux  qu'on  a  appelés  les  karkaphiens  jLajo*^  . 
Comment  et  pourquoi?  —  On  ne  le  sait  pas  au 
juste.  Nous  avons  montré  ailleurs  qu'ils  tiraieni 
probablement  leur  nom  du  couvent  de  )  ^o>ffs-,^' 

Pour  ce  qui  regarde  la  ponctuation  pro|)rement 
flite,  on  n'invente,  A  proprement  parler,  rien  de 
nouveau,  mais  on  applique  rigoureusen)enl  les 
prescriptions  de  Jacques  d'Ldcsse  dans  sa  lettre  à 

'  Journal  asialiifue,  1^69,  II,  373.  Martin,  Iai  Irudiùon  AnrArt- 
phienne  ou  li  massore  chez  les  .SyriVrii,  1  •?  1  ol  !»uiv. 
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Georges  de  Saroug,  et  l'on  ne  fait  que  commenter  les 
mots  suivants  du  célèbre  réformateur  du  vii^  siècle: 
«Il  ne  faut  pas  employer  les  points  en  trop  grand 
comme  en  trop  petit  nombre,  quand  le  mot  n'a  pas 
besoin  d'être  distingué  d'un  autre  qui  lui  ressemble 
par  récriture,  ^^i  les  points  étaient  trop  nombreux, 
il  faudrait  les  comparer  à  une  main  ou  à  un  pied 
qui  auraient  six  doigts.  Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ne 
pas  les  placer  en  trop  petit  nombre,  afin  de  dis- 
tinguer, autant  que  possible,  un  mot  de  celui  qui 
lui  ressemble  par  l'écriture  ^  » 

Deux  choses  caractérisent  cette  période  :  i°  l'ap- 
plication rigoureuse  du  système  des  points  diacriti- 
ques, et  1°  l'introduction  des  voyelles  grecques  dans 
l'écriture  syriaque. 

De  nombreux  traités  s'écrivent  alors  pour  enseigner 
à  placer  les  points  en  nombre  suffisant  et  à  l'endroit 
voulu,  conformément  au  principe  que  nous  venons 
de  rappeler.  Aussi,  à  partir  du  x*  siècle,  tous  les 
manuscrits  du  Nouveau  et  même  de  l'Ancien  Tes- 
tament apparaissent  criblés  de  points  de  tout  genre , 
en  particulier  de  points  diacritiques.  C'est,  en  effet, 
à  l'aide  de  ce  seul  point,  diversement  placé,  aii-Jes- 
sus  ou  au-dessous ,  et  quelquefois  au-dessus  et  au-des- 
sous (-7-,  7~,  -^,  -^),  qu'on  détermine  le  genre,  le 
nombre,  la  personne,  le  sens,  etc.  Ainsi  )  t^»r  signi- 
fie année-,  jJSx*.,  sommeil;  )j^aÂ.~,  lis.  Du  reste, 


'  Voir  ci-dessus,  p.  106. 

'  Voici  ce  que  dit  Denys  Bar-Tsalîbî ,  au  psaume  xc  ,  ô ,  mauus- 
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on  ne  fait  pns  un  pas  vers  l'invention  de  points- 
voyelles  proprement  dits.  Les  Nesloriens  seuls  et 
les  monophysites  de  la  Mésopotamie  se  servent  de 
points  pour  designer  les  voyelles. 

Au  xni*  siècle,  Bar-Hébréns  traite  bien  do  ers 
points-voyelles,  mais  uniquement  parce  qu'il  écrit 
sa  grammaire  pour  tous  les  Syriens.  II  observe,  d'ail- 
leurs, avec  soin  qu'ils  sont  d'origine  orientale,  et  l'on 
voit  môme,  à  la  manière  dont  il  en  parle,  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  introduits  en  occident.  Nous  avons 
établi  ce  fait  trop  au  long  ailleurs  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  faire  autre  chose  ici  que  de  rappe- 
ler notre  conclusion  ^ 

crit  syriaque  66  de  Paris,  (fol.   258  a,  -j  —  h,    i)    :  yo«^^;;X 

p  p^  p  f^      p  *  *     p  f^  ^  *p 

IwÎd}  J(>^  »â  liShâoTa  JBôol  JtuJL  ^vio)*  ^;^m|  ^.v*C»^  li  ^r^  *  <^' 

'  Voir  le  Journal  asiatuiuc,  i8(")(j,  I,  /tyiî;  iS'ya,  1,  328,  /)?.8- 
/i3o.  Nous  croyons  cependant  devoir  citer  en  note  un  témoignage 
qui  doit  devenir  désormais  classique  sur  cette  question.  Il  est  lin- 
des  Œuvres  (jrammaticales  d'Aboul-Faradj,  2/1 '1-2 46. 

Ce  docte  grammairien  du  xiii'  siècle  intitule  ainsi  la  .i  scciion 
du  chapitre  v  de  la  IV"  partie  de  son  K'iovo  d' tscin  hé  :  Des  signes 
(jui,  chez  les  (.Syriens)  occidentaux ,  iiuli<jucnt  les  divers  chantjcnicnts 
dcjorme.  jLao{*a  wâSuMO^r  f-^-^r^'^  Jbk-yT  "^^  On  verra ,  par  le  texte 
mthne,  poun|uoi  il  faut  traduire  par  formes  le  mot  part' soupe, 
vpàauisov.  Voici  ce  texte  important  ^: 

«Ces  signes,  dit  Uar-Hébréus,  se  présentent  spécialement  dans 
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Lorsque  Bar-Hébrcus  distingue  donc  trois  espèces 

de  points,  les  gramb,  les  moyens,  les  petits,  il  n'est 

vrai  qu'en  tant  qu'il  parle  de  toutes  les  fractions  de 

la  race  araméenne ,  car,  s'il   pariait  seulement  des 

les  verbes  et  dans  les  substantifs.  Ceux  que  les  orientaux  emploient 
pour  distinguer  les  vovelics  sont  plus  exactement  définis  parce 
qu'ils  ont  une  forme  particulière  pour  cbaque  voyelle,  et  que  le 
signe  se  place  immédiatement  sur  la  lettre  qu'il  aide  à  articuler. 
Les  occidentaux,  au  contraire,  étant  plus  amis  de  la  brièveté, 
n'ont  qu'un  seul  et  même  signe  pour  désigner  plusieurs  voyelles, 
et  encore  ne  le  placent-ils  pas  toujours  sur  la  lettre  qu'il  doit  mou- 
voir, mais  sur  la  lettre  voisine,  comme  je  vais  bientôt  le  montrer. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'ils  se  trompent  bien  des  fois,  quand 
il  s'agit  de  proférer  les  voyelles.  Par  exemple,  dans  le  verbe  h'rak, 
avec  ptoho  sur  risch,  ils  placent  le  point  derrière  le  beith.  Dans  ho- 
rch,  par  zcpiofo  sur  beith,  ils  le  mettent  devant  le  heith.  Dans  barch, 
j)ar  ploho  sur  beith  et  r'volso  sur  risch,  ils  en  mettent  un  devant  le 
beith  et  un  autre  par  derrière,  entre  le  hcilh  et  le  risch.  Quant  à 
b'rok,  où  beith  est  quiescçnt,  tandis  que  le  risch  a  z'qnofo,  ils  le 
laissent  sans  points.  On  peut  en  dire  autant  des  mots  ilïo,  cschae'ïo, 
eram'îo,  et  dautrcs,  où  Ion  ne  distingue  que  par  l'ouïe  et  la  tradi- 
tion quelle  est  la  lettre  quiescente,  quelle  est  celle  qui  est  mue, 
et  par  «pielle  voyelle  elle  l'est. 

«.Splendeur.  Dans  le  verbe  m'sahed,  par  ptoho  sur  sem'kalli,  on 
place  le  point  devant  le  sem'hath.  Dans  le  verbe  mas'hed,  par  ptoho 
sur  mim,  on  le  place  devant  le  mim.  Dans  le  verbe  m'pagued,  par 
potho  sur  p'eh  et  r'votso  sur  gomal,  ce  n'est  pas  sur  le  p'eh  muni 
du  ptoho  qu'on  met  le  point,  mais  sur  le  mini  quiescçnt.  On  croit 
se  disculper  suffisamment  en  disant  que,  m«/)'^«C(Z  n'existant  pas, 
le  point  placé  sur  le  mim  ne  saurait  lui  donner  un  ptoho,  tandis 
qu'il  le  donne  au  p'eh  sur  lequel  il  ne  se  trouve  point.  De  même, 
dans  m'Jiahamlo  et  m'pathalto,  on  ne  place  pas  les  points  devant  le 
haïn  et  le  peh,  qui  ont  cependant  le  ptoho.  On  doit  en  dire  autant 
de  m'qavé  et  de  m'halkin,  où  le  point,  au  lieu  d'être  placé  devant 
le  quof  ou  le  hé,  est  mis  devant  le  mim  qui,  dans  ces  verbes,  ne  re- 
çoit jamais  le  ptoho. 

'  ti  Splendeur.  Dans  manou,  par  ptoho  sur  miffi  ct'c'tsoso  sur  noun, 
on  place  un  point  devant  le  mim  cl  un  autre  devant  le  kaj.  Dans  mo- 
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Syriens  occidentaux ,  il  ne  devrait  distinguer  c\uc 
les  points  ^rancZ^  el  les  points  moyens.  Au  xiii*  siècle, 
les  petits  points  appartiennent  encore  à  peu  près  ex- 
clusivement aux  Syriens  orientaux. 

naou,  par  z'quofo  siirmfm,  on  se  contenle  de  metlre  un  point  devant 
le  mim.  Dans  eno  em'relli,  eno  hetbetli,  par  r'votso  sur  olapli,  on 
met  le  point  devant  olaph,  tandis  que  dans  omar  no,  hotheb  no ,  par 
occuilafion  de  Yolaph ,  on  le  place  derrière  le  noun. 

t Splendeur.  Dans  le  verbe  bore,  pav  z'tjuofo  sur  bcith  et  r'voiso 
sur  rischj  on  met  le  point  devant  le  beilh.  Dans  le  verbe  b'ro,  par 
heith  quiescent  et  z'qaofo  sur  riscli,  on  le  met  entre  ces  deux  con- 
sonnes, par  derrière.  Dans  b'ré,  par  beith  quiescent  et  r'votso  sur 
risch,  on  met  un  point  devant  beilh,  et  un  autre  entre  beitkel  riscb  . 
par  derrière.  On  appelle  ce  dernier  signe  m'pagdono.  Beaucoup 
d'occidentaux  imitent  cependant  les  orientaux  et  placent  deux  pe- 
tits points  derrière  la  lettre  munie  du  r'votso.  Dans  le  verbe  aoudé 
eno,  c'est  entre  Yolaph  et  le  vaoïi  cpi'on  place;  le  point  par  en  baut. 
Dans  aoudo.  ath,  on  le  met  derrière  le  vaou  ;  oudo,  indiquant  du  feu  , 
est  noté  du  m'pagdono.  Dans  olhc  no,  on  le  met  entre, olapA  et  thaou. 
Dans  olhé  haou,  c'est  devant  thaou  qu'on  le  place.  Dans  otho,  on  le 
met  entre  thaou  et  le  dernier  oiap/t.  l^es  orientaux,  au  contraire,  em- 
ploient deux  petits  points  derrière  lc/>aoa(?).  Dans  intarenô  ,  sa  position 
est  fixée  entre  Yolaph  et  le  miin.  Dans  cmarath,  qui  est  la  forme  de 
l'impératif  et  du  prétérit,  on  place  le  point  après  le  mim.  Dans 
omar  haon,  par  z'quofo  sur  olaph,  on  le  met  devant  le  mini.  .Si,  au 
contraire,  on  lit  amar,  \inr  ploho  sur  olaph  et  mim,  en  <lérivant  ce 
verbe  de  mariroutho  (amertume) ,  c'est  le  m'paçjdono  qu'on  lui  donne 
pour  signe.  Dans  ethdahar  eno,  le  point  occupe  la  place  entre  olaph 
et  thaou.  Dans  ethdah'r  ath,  il  est  situé  derrière  le  quof.  El'io,  par 
r'votso  sur  olaph,  prend  un  point  derrière  olaph.  Dans  ol'ïo,  par 
z'qaofo  sur  olaph  ,\{  est  situé  devant  olaph.  Dans  alo'ïo,  pur  ploho  .sur 
olaph  et  z'quofo  sxw  lomad ,  on  trouve  le  m'pagdono.  Le  nom  du  pro- 
phète//lo  est  sans  pomis.  Ethp'  ni ,  parp^/i  quiescent  et  i^'i'ofjosur  noun, 
prend  un  point  derrière  le  péh.  Dans  rthp  noï,  par  z'quofo  sur  noun, 
on  le  place  devant  noun.  Dans  ethpanoî,  par  ptoho  sur  péh  et  z'quofo 
sur  noan,  on  le  place  entre  le  thaou  et  le  péh  devantje  noun.  Dans 
or"o  no,  on  met  le  point  devant  olaph  el  'atn.  M'q(m ,  par  h'voiso 
sur  quof,  prend  >m   point  derrière  celle   lettre.    Dans  m'qaïrm,  par 
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Les  ijmnds  points  comprennent  Y  interponction  et 
ïaccentaalion  ;  les  points  moyens  servent  à  distinguer: 
1°  le  pluriel  du  singulier;  2''  certaines  lettres  sembla- 
bles; 3°  le  féminin  du  masculin;  W  l'occultation  ou 
la  prononciation  de  certaines  lettres;  5"  les  diverses 

jitoho  sur  fiuoj  et  r'votso  sur  ioud,  on  met  le  point  devant  le  (jiiof. 
Dans  m'qaîam,  par  ploho  sur  quoj  et  ioud,  on  en  met  >in  devant  (juof 
et  un  autre  derrière  ioud.  'Oulo,  par  e'tsotso,  le  prend  derrière  le 
vaf.  Dans  aoulo,  par  ploho  sur  'aïn,  on  met  le  m  paçfdono.  Dans 
'avolo,  par  ptoho  sur  'aïn  et  z'ifuojo  sur  rooH,  le  point  est  situé  devant 
cette  dernière  lettre.  R'dtho,  par  riscli  quiescent,  reçoit  ce  point 
derrière  le  thaou.  Dans  rathito  alh,  par  ptoho  sur  risch,  on  le  met 
devant  le  thaou.  Schentho,  par  r'votso  sur  schin,  le  prend  derrière 
ce  schiii.  Dans  schan'lo,  par  ptoho  sur  scAm  et  qouschuï  sur  thaou, 
il  est  situé  devant  le  sc/im.  Schautho,  par  ptoho  ?,iir  schin  et  rouhhokh 
sur  thaou j  adopte  le  m'paijdono. 

«  Remxiitjue.  —  Les  quelques  détails  partiels  que  nous  venons  de 
donner  pour  diriger  ceux  qui  étudient  se  trouvent  reproduits  dan'; 
toute  leur  étendue  par  le  très-religieux  Jacques  d'Edesse,  eu  ses 
Kourossé  .tch'mohoîé.  C'est  là  qxie  doivent  recourir  ceux  qui  en  ont 
besoin  '.  » 

Ce  texte  est  incontestablement  très-clair,  et  il  suflit  pour  enlever 
tous  les  doutes  qui  ont  plané  jusqu'à  ce  jour  sur  le  svsième  des  points- 
voyelles  employé  par  les  Syriens  occidentaux.  Du  reste,  dans  un 
autre  endroit,  où  il  est  expressément  qvicstion  des  caractères  voca- 
Urjucs,  le  même  écrivain  s'exprime  de  la  même  manière,  mais  plus 
brièvement  :  «  Les  figures  des  voyelles  chez  les  occidentaux,  dit  Bar- 
Hébréus,  sont  les  lettres  grecques  ou  bien  des  points,  mni-  (\c^ 
points  très-incomplets''.  1 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procurer  une  connaissance  plus 
exacte  sur  ce  système  peuvent  consulter  le  traité  des  points  de  Jac- 
ques d'Edesse ,  que  non*  avons  publié  à  la  suite  de  sa  lettre;  l'ouvrage 

*  K'ihovo  d'tsemhé,  IV  part.chap.v,  scct.  3.  cod.  val.  ài6.  fol.  70  —  cod. 
359  d".  Paris,  fol.  i  jp.  —  Voir  ce  textt;  dans  notre  opiiscu'e  :  Jacobiepisc. 
F.dexseni  Epifl  de  orlhogr.  svr.  p.  i  3- 1  5  ,  cl  Œuvres  qramnialicales  d'Aboul-Fa- 
rodj  ,  I,   p.  2  4.'i-2û6. 

"■  Ibid.  préface,  5'  xoclioii.  Nous  riirroiis  hi -iitit  le  texte  do  cet  auteur. 
V.  I  I 
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formes  que  prennent  certains  mots  semblables  pa^^^^ 
leurs  consonnes;  6°  le  roukliokh  et  le  quouschoï^. 

Le  point  diacritique  embrasse,  à  proprement  par- 
ler, tous  les  points  moyens,  car,  en  définitive,  le 
roukholih  et  le  qaouschoï  ne  sont  que  des  points  diacri- 
tiques. Tous  ces  usages  du  point  diacritique  sont 
connus  ;  ils  appartiennent  même  aux  périodes  pré- 
cédentes, moins  celui  que  nous  avons  indiqué  sous 
le  numéro  6.  Nous  reviendrons  plus  opportuné- 
ment bientôt  sur  ce  point.  C'est  pourquoi  nous  tai- 
sons maintenant  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  du  roakhokh 
et  du  qaoaschoï,  pour  aborder  le  problème  de  l'in- 
troduction des  voyelles  grecques  dans  la  littérature 
araméenne. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  le  mouve- 
ment littéraire  avait  repris  quelque  vie  en  occi- 
dent, c'est-à-dire  dans  la  Syrie,  grâce  à  l'impulsion 
que  Jacques  d'Edesse  avait  redonnée  aux  études  sy- 
riennes, mais  que  celte  vie  avait  été  languissante 

de  M.  le  docteur  Pliiilips,  de  Cambridge,  sur  la  même  ma!i^re', 
et  notre  édition  du  Kthovo  d'tsem'hé  de  Bar-Hébr('us. 

Les  observations  d'Aboul-Karadj  sur  l'iueiaclilude  de  ce  syslènie 
«le  points-voyelles  nous  expli(|uenl  comment  on  a  composé,  après 
Jacques  d'Edesse,  tant  de  traités  de  vocibiis  tequivocis,  surtout  dans 
l'école  karkaphienne.  Les  dillicultés  <|ui  avaient  excité,  au  vu' siècle, 
1(!  ïMe  des  réformateurs  de  l'écriture  syriaque,  subsistaient  Ion  joins 
parmi  les  Syriens  occidentaux,  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète. 

'  M&rlm,  Œuvres  (jiamiiHtlualesd  Abonl-Faradj  ,\,  7^2.-  Jour- 
iml  asiatique ,  1 872  ,  1 ,  4  1 5  et  suiv. 

'  Mari'xn  ,  Jacobi  episcopi'Kdesteni  Epislola  de  orthographia  syriaea.  VW\\ 
lips,  A  Ictirr  by  Mnr  Jacob ,   ifi,  1869. 
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pendant  plusieurs  siècles.  Il  suffît,  en  effet,  de  par- 
courir les  chroniques  de  celle  époque  et  la  liste  des 
écrivains  dont  les  noms  nous  sont  parvenus,  pour 
voir  que  cette  renaissance  littéraire  ne  se  propagea 
pas  bien  loin.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  trois  ou 
quatre  écrivains  dignes  d'être  cités,  ou  dont  les  écrits 
soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Ce  fut  une  époque  mal- 
heureuse pour  toute  l'Asie  Mineure  que  celle  dont 
nous  avons  à  parler.  Aussi  Denys  de  Telmahr,  un 
des  plus  célèbres  patriarches  jacobites  de  ce  temps, 
se  répand-il  en  plaintes  stériles  sur  les  calamités  de 
son  siècle ,  sur  la  ruine  des  monastères ,  sur  la  per- 
sécution des  chrétiens  et  sur  la  barbarie  des  musul- 
mans. Une  région  semble  cependant  avoir  été  pré- 
servée en  partie  de  ces  désastres  :  c'est  le  pays  si 
connu  sous  le  nom  de  Toiir^Abdin  ou  montagne  des 
serviteurs  de  Dieu,  à  cause  des  nombreux  monasières 
dont  il  était  couvert.  Celte  contrée  dut  cette  fa- 
veur à  son  éloignement  de  Bagdad  et  à  sa  position 
escarpée,  qui  en  rendait  l'accès  difficile  et  même 
périlleux  pour  les  armées  musulmanes  ^  Elle  occu- 
pait les  environs  de  Mardin  et  prolongeait  quelques 
ramifications  de  ses  montagnes  vers  rArméiiie.  C'est 
aussi  autour  de  Mardin  et  en  particulier  autour  de 
Mélitine  qu'on  voit   se  concentrer  insensiblement 


'  H  est  diflicile  de  délimiter  géograpbiqiiement  cçtte  région  si 
fréquemment  nommée  j)ar  les  auteurs  syriens.  Elle  parait  s'être  éten- 
due surtout  du  côté  du  Tigre,  à  l'est  de  Mardin,  au  nord  de  Dara 
et  de  Nisibe  ;  mais  il  est  inipossibir  de  préciser  exactement  ses  fron- 
tières. 
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toute  l'aclivité  litténiire  des  Syriens,  durant  les  der- 
niers siècles  du  moyen  âge.  Mieaël  le  Grand,  Denys 
Bar-Tsalibi,  G.  Bar-Hébréus  étaient  originaires  de 
celte  dernière  ville.  On  peut  en  quelque  sorte  suivre, 
l'histoire  à  la  main,  l'itinéraire  de  la  littérature  ja- 
cohite  depuis  son  dépari  d'Edcsse  jusqu'à  Méliîine, 
où  elle  finit  par  expirer  vers  le  xin*  siècle.  Au  vin', 
elle  fleurit  dans  l'Osphoënc,  se  propage  dans  le 
Hauran  et  le  Tour-Abdin,  où  elle  établit  son  siège 
pendant  les  x'-xi* siècles,  et  enfin,  de  celte  dernière 
contrée,  elle  passe  à  Mélitine  en  Arménie,  où 
quelques  hommes  d'une  portée  d'esprit  peu  com- 
mune lui  redonnent  quelque  éclat;  mais  c'est  le  der- 
nier reflet  d  un  astre  qui  se  couche  pour  toujours. 
C'est  incontestablement  quelque  massorèthe  de 
cette  troisième  époque  qui  a  introduit  les  voyelles 
grecques  danslécrituro  araméenne.  Asscmani  n'était 
pas  bien  fixé  LVdessus,  et  le  célèbre  Bar-Hébréus  ne 
paraîtpas  l'avoir  été  davantage,  au  xiii' siècle.  L'auteur 
delà  Bibliotheca  orientalis,  quand  il  parle  de  celle  ma- 
tière ex  professa,  attribue  cette  invention  à  un  cer- 
tain Théophile  d'Edesse',  (jui  serait  mort  vers  l'an 

'  Citons  les  paroles  d'Asitemani  -.  iln  scriptura  huju!i  codiris 
(cod,  io3  de  la  Biblioth.  va'.)  maxime  iiotaïuiae  sunt  qiiinque  vo- 
calium  syriacaruin  fi<;ura;,  ad  siniilitudiiicm  ({[rxcaniin  efl'orma- 
te,  quse  punctuiiiin  loco  vocibiis  Icctii  dinicilioribus  appoiiuntur. 
Harum  inventor  fuisse  perhibetur  'riieopiiiiiis  Kdessemis  iiiaro 
nita,  qui  decessit  anno  Ilegira;  1(19,  id  est,  circa  annum  Cbristi 
791,  teste  Gregorio  P»ar-HebiiEo,  libro  IX  Climuicorum ,  apud  Abru- 
hamum  Kccheiiensem,  nota  in  catalogum  Hebed-Jesu,  p.  i8u. 
Nam,  qiinm  iili'  Honicri  versus  e  Grseco  Syriacus  faceret,  ambigua» 


LA  îyiASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  165 

791.  Ailleurs,  ce}3endant,  il  semble  prêtera  Jacques 
d'Édesse  celte  même  réforme ,  car  il  suppose  que  le 
Restaurateur  de  la  langue  syrienne  est  l'auteur  du  ma- 
nuscrit karkapliien  i5vS  de  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican. L'illustre  Mai'onile  n'avait  donc  pas  une  opi- 
nion bien  arrêtée  sur  cette  question. 

Nous  avons  répondu  plus  haut  aux  observations 
de  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  de  Jacques  d'Édesse 
l'introducteur  des  voyelles  grecques,  comme  carac- 
tères graphiques,  dans  l'alphabet  araméen.  Le  si- 
lence des  auteurs  et  son  propre  silence  à  lui  s'ins- 
crivent en  faux  contre  cette  opinion.  Mais ,  si  Jacques 
n'a  point  opéré  celte  réforme,  il  en  a  donné  l'idée, 
en  couvrant  les  marges  de  ses  manuscrits  de  mots 
grecs,  et  il  paraît  natui'el  de  supposer  que  cette 

voces  vocalibus  graecis  notavit;  nimirum  :  a  apposuit  pro  a;  e  pro  e; 
o  pro  o;  t]  pro  1,  v  pro  ij.  Quod  punctandi  genus  omnes  deinde 
.Sjrri,  Nestorianis  exceplis,  amplexi  sunt.  Anliquissimam  hujus  scrip- 
tiirae  foi-mam  exhibct  codex  nosler  fréquenter,  sed  potissimuni  in 
commentariis  Ephraemi  in  Hosee ,  fol.  i33,  i34,  ubi  quinque  vo- 

calium  flgur»  apparent Noster  codex,  ut  supra  vidimus,  scrip- 

lusfuitEdessae,  anno  Chrisli  861.  nimirum  annoab  obiiu  Theophiii 
septuagesimo.  Puncta  vero  ab  <.'odem  codicis  scriplore  apposita 
>unt,  ut  inspicienli  ca  Hquef»  «  .  .  .Non  improbabiii  conjectura, 
accedente  potissimum  communissima  reçentiorum  Svroi-um  opi- 
nione,  affirmât  Ecchellensis,  in  nota  ad  calalogiim  Hebed-Jesu, 
p.  180.  quinque  vocalium  syriacarum  a  Tbeopijilo  noslro  fuisse 
ffiormatas,  ut  scilicet  ambiguas  voces  ac  praesertim  nomina  patro- 
nymica,  qnae  iisdem  eicmeiitis  apud  Svros  scribuntur,  !rr*ri<  vo- 
calibus disliDgue^et^^ 

■  Assemani,  B.  O.  l,  p.  6i.  —  Cf.  eadcm  verba,  Catal.  Ul,  p.  28,  Cod. 
io3.  Assemani  répèle  les  nièmes  paroles  en  plusieurs  autres  endroits  de  sa 
Bibliotheca  et  de  son  Catalogne. 

'  Assemani,  A'.  O.  t.  I,  p.  5a  1.  53,. 
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invention  a  été  faite  par  ceux  qui  ont  imité  le 
plus  ses  tendances  critico-philologiques.  Or,  il  est 
incontestable  que  les  massorèthes  karkaphiens  ont 
marché,  mieux  que  personne,  sur  les  traces  de  l'é- 
vêque  d'Edesso.  Leurs  JLo^^ojl  JiÀVao  sont  criblés, 
en  marge,  de  mots  grecs,  surtout  là  oii  ils  analysent 
la  version  de  Thomas  d'Harquel  et  les  homélies  des 
Pères  grecs.  Sont-ce  les  premiers  karkaphiens  (jui 
ont  inspiré  ce  genre  de  travail  à  Jacques  d'Edesse? 
Est-ce  au  contraire  Jacques  d'Edesse  qui  a  inspiré 
les  karkaphiens?  11  est  difTirile  de  résoudre  cette 
question  de  priorité,  en  l'absence  de  tout  document 
positifs  II  semblerait  que  les  origines  de  l'école  kar- 
kaphienne  remontent  bien  haut;  peut-être  même 
pourrait-on  la  rattacher  directement  aux  traducteurs 
de  la  célèbre  version  philosséno-héracléenne,  et,  dans 
ce  cas,  Jacques  d'Edesse,  au  lieu  d'être  leur  chef,  ne 
serait  que  leur  plus  éminent  disciple.  C'est  dire,  par 
conséquent,  que  les  travaux  de  ces  massorèthes  n'ont 
d'unité  que  parce  qu'ils  roulent  sur  un  seul  et  même 
objet,  la  ponctuation,  et  qu'ils  ne  poursuivent  qu'un 
seul  et  même  but,  les  progrès  de  cette  science.  C'est 
bien ,  du  reste,  le  côté  saillant  des  nombreux  maïuis- 

'  Ce  qui  ferait  croire  «jue  les  karkaphiens  sont  antëricun  à 
Jacques  d'Kdessc,  c'est  qu'As,s(!niani  semble  indi(|uer  que  Jacques 
parle  quelque  part  tie  ces  massorèthes  (voir  son  (Aitalofjus  codicum 
ortentalinm ,  t.  III,  au  n"  i53).  De  plus,  Assemani  attribue  rons- 
lanimcnt  le  manuscrit  karkapiiien  i53  de  la  Bihiiollièquc  du  Va- 
tican à  Jacques  d'Edesse  (voir  liibliotli.  oricntalis,  II,  àijQ)-  Nôan- 
moiuH  on  ne  peut  pasallirmcr  lapiiorité  des  karkaphiens  ou  de  Jai - 
qucsd'Edchse.avjint  (|u'oii  ait  dérouverl  qucl(|ue  nouveau  documcnl 
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crits  qu'ils  nous  ont  laissés,  ainsi  que  nous  l'avons 
prouvé  surabondamment  ailleurs.  Chacun  a  été  ré- 
digé par  un  scribe  qui  élait  ou  prétendait  être  ins- 
truit dans  l'art  de  la  raassore,  et  de  là  viennent  les 
ressemblances  et  les  différences  qui  existent  entre 
toutes  les  œuvres  de  cette  école.  On  comprend  aussi 
pourquoi  les  premiers  karkaphiens  ont  pu  être  cités 
souvent,  dans  des  manuscrits  qui  représentent  leurs 
idées,  sous  ce  titre:  un  des  docteurs  karkaphiens  dit  : 

Quand  on  songe  que  les  travaux  des  massorèthes 
karkaphiens  sont  les  seuls  qui  présentent  le  système 
de  voyelles  grecques  appliqué  d'une  manière  con- 

'  >Ianuscrit  syriaque  J2178  du  Musée  britannique,  fol.  97  b, 
i33  a,  ihS  a,  i5i  b,  i85  a,  19g  6,  109.  Cf.  Wright,  Catalogue  0/ 
syriac  manuscripts ,  I,  109.  Quant  à  l'auteur,  qui  se  cache  derrière  le 
ii~>o^,  il  paraît  qu'il  s'agit,  dans  ce  cas,  du  patriarche  Théodose 
(887-896).  —  \  oir  Abbeloos  et  Lamy, Gregorii  Bar-Hebrœi  chronicon , 
392-394.  Le  titre  de  bienheureux  s'applique  en  effet  exclusivement 
au.x  patriarches, comme  celui  de  religieux  aux  évèques. Cette  opinion 
concorderait  bien  d'ailleurs  avec  les  autres  données  historiques;  car 
1  héodore  était  moine  de  Quarthamia ,  quand  il  fut  élu  patriarche, 
et  nous  savons  que  ce  couvent  fut,  au  i.x'  et  au  x'  siècle,  le  foyer 
d'un  grand  mouvement  d't'tudes  paléographiques  et  massorélhiques 
(.Martin,  La  tradition  karkaphienne,  100.  —  Assemani,  Uibliotheca 
orient.  H,  352.  —  iVbbeloos  et  Lamy,  Gregorii  Bar-Hebrœi  chronicon, 
418-422).  Les  manuscrits  copiés  par  un  certain  Emmanuel,  au 
.\' siècle,  n'avaient  point,  dit  Bar-Hébréus,  leurs  égaux  dans  le  monde. 
Nous  devons  cette  explication  nouvelle  du  h"*^  /^  à  Monseigneur 
Joseph  David,  chorévèque  syrien  de  Mossoul,qui  l'a  trouvée  sans 
doute  dans  son  manuscrit  karkaphien.  Dans  cette  hypothèse  ,  il  res- 
terait à  expliquer  comment  on  cite  quelquefois  dans  les  manuscrits 
karkaphiens  des  opinions  de  Thèodose,  tantôt  sous  le  nom  de  Théo- 
Jose,  tantôt  sous  celui  du  bienheureux  ou  de  sa  bcalituile. 
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tiniie  dons  tout  le  texte  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
Pères;  quand  on  voit  encore  qu'ils  ont  servi  de  mo- 
dèles à  tous  les  copistes  des  xi*  et  xn°  siècles;  quand 
on  se  rappelle  enfin  que  ce  système  de  ponctuation 
fait  sa  première  apparition,  d'une  manière  sérieuse, 
dans  les  monuments  que  nous  a  laissés  cette  école, 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  do  lui  rapporter  l'hon- 
neur de  cette  invention.  Que  nous  apprend  d'ailleurs 
le  célèbre  grammairien  auquel  il  faut  toujours  en 
revenir,  quand  il  s'agit  de  ces  matières?  Que  nous 
dit  Bar-HébrcusP  —  Bar-Hébréus  attribue  fonncl- 
lement  aux  karkaphiens  une  réforme  quelconque 
relative  aux  voyelles,  à  l'endroit  même  où  il  parle 
de  celles  de  Jacques  d'Edesse,  au  commencement 
de  son  K'tovo  d'tsem'ké.  Ce  texte  manque  bien  un  peu 
de  clarté,  et  l'on  ne  voit  pas  exactement  ce  que  le 
grammairien  jacobite  veut  dire;  cependant  on  com- 
prend qu'il  s'agit  de  quelque  réforme  relative*  aux 
voyelles.  Voici  comment  il  s'exprime  :  <(  Des  karka- 
phiens, c'est-à-dire  des  docteurs  occidentaux,  dit 
Bar-Hébréus,  ayant  trouvé  que  U^  ptoho  et  le  z'quofo 
différaient  seuls,  tandis  que  les  trois  autres  paires 
do  voyelles  étaient  de  même  famille,  n'ont  voulu 
admettre  que  cinq  voyelles  :  le  ptoko,  lo  :'(iuoJo,  lo 
r'votso,  le  livotso  et  le  'c'tsotso,  lesquelles  voyelles 
sont  comprises  dans  cette  phrase  :  J^l;.^  wool»  ;.» 
(le  fils  de  mon  amour  ou  mon  fils  bien-aimé  m'ap- 
j)elle)  '.  » 

'  Martin,  Œuvres  grammaticales  d'Abou'lFaradj ,  I,  5.  Cf.  Jour' 
nal  atiatitfui,  1872,  F,  'j^S-Aag. 
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Que  veut  dire  Bar-Hébréus? —  Ce  texte,  nous  l'a- 
vouons ,  n'est  pas  aussi  clair  qu'on  pourrait  le  désirer  ; 
mais,  si  Ton  ne  comprend  pas  tout  ce  qu'il  contient, 
il  est  au  moins  deux  faifs  ceriains,  c'est  :  i°  que 
les  karkaphiens  ont  fait  quelque  réforme  vocalique; 
2°  que  cette  réforme  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Peut-être  même  est-il  possible  d'aller  plus  loin,  en 
comparant  ces  paroles  avec  le  contexte.  En  etfet, 
immédiatement  avant  de  parler  des  karkaphiens, 
le  célèbre  grammairien  jacobite  s'exprime  ainsi  à 
propos  de  Jacques  d'Edesse  :  «  Le  Religieux  (Jacques 
d'Edesse)  comptait  aussi  huit  voyelles,  mais  il  re- 
tranchait le  r'votso  bref,  qui  est  cependant  nécessaire, 
pour  introduire,  entre  le  long  et  le  bref,  un  "^e'isotso 
moyen  qui  n'est  pas  nécessaire.  Le  '^e'isotso  moven 
se  trouve  dans  JL90) ,  commele  bref  dans  «•otfol';  mais 
cet  e'isoiso  est  évidemment  bref.  » 

Il  semble  donc  que  Bar-Hébréus  oppose  le  sys- 
tème des  karkaphiens  à  celui  de  Jacques  d'Edesse 
et  qu'il  veuille  dire,  en  d'autres  termes  :  «Jacques 
reconnaissait  huit  voyelles;  mais  les  docteurs  kar- 
kaphiens, remarquant  que,  parmi  ces  huit  voyelles, 
deux  seulement  étaient  différentes,  tandis  que  les 
six  autres  formaient,  en  réalité,  trois  couples [\onowç 
et  brève)  de  voyelles  identiques,  ramenaient  le 
nombre  de  voyelles  à  cinq..)  Telle  est,  croyons- 
nous,  la  vraie  pensée  du  grammairien  jacobite.  D'où 
nous  concluons  :    1°  que  les  docteurs  karkaphiens 

'   hoc.  cit. 
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ont  réformé  ie  système  de  voyelles  occidental; 
2°  qu'ils  l'ont  fait  après  Jacques  d'Edesse;  3°  qu'ils 
ont  introduit  les  voyelles  grecques  qui  expriment 
ces  divers  sons  vocaliques.  Bar-Hébréus  donne  d'ail- 
leurs à  l'entendre,  quand  il  ajoute  incontinent  après 
le  passage  cité  plus  haut  :  «  Chez  les  occidentaux , 
on  a  assigné  pour  caractères  aux  voyelles  les  lettres 
grecques  et  quelques  points;  mais  ces  points  ne  sont 
ni  suffisamment  exacts,  ni  suffisamment  complets, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard.  Chez  les 
orientaux,  au  contraire,  les  points  .sont  parfaite- 
ment exacts.  » 

Si  notre  démonstration  n'est  pas  absolument  con- 
cluante, on  avouera  au  moins  qu'elle  atteint  presque 
à  la  certitude,  tant  elle  est  environnée  de  vraisem- 
blances et  de  probabilités.  Est-ce  que,  d'ailleurs,  les 
monuments  de  la  paléographie  ne  confirment  pas 
pleinement  nos  suppositions  et  nos  conjectures? 
Est-ce  que  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord  avec 
ce  que  dit  Bar-Hébréus?  Le  moment  est  venu  de 
les  consulter  :  ouvrons-les. 

Si  nous  interrogeons  les  manuscrits  karkaphiens 
du  x'  au  \if  siècle,  nous  y  trouvons  le  système  de 
voyelles  décrit  par  Bar-Hébréus,  mais  non  plus  dans 
sa  simplicité  native.  Il  s'est  opéré  une  combinaison 
(le  signes  pour  exprimer  les  combinaisons  de  sons 
qu'on  appelle  des  diphthongucs,  par  exemple  :  J=- 
eou;  i-^iou;  !^  =  aoa.  Tout  cela  n'est  plus  primitif. 
On  sent  que  des  esprits  réfléchis  se  sont  escrimés  i^ 
rendre,  avec   un  signe  qui  leur  est  cher,  des  sons 
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qu'il  n'est  pas  toujours  apte  à  exprimer,  preuve  nou- 
velle que  ce  sont  bien  les  docteurs  karkapbiens  qui 
ont  les  premiers  introduit  les  voyelles  grecques  dans 
l'alphabet  aramëen.  Mais,  au  \*  siècle,  cette  inven- 
tion est  ancienne.  Les  caractères  vocaliques  eux- 
mêmes  ont  acquis  une  forme  spéciale ,  dont  les 
angles  arrondis  dénotent  que  désormais  la  main  du 
Syrien  est  exercée  aies  écrire.  Ce  n'est  plus  un  étran- 
ger pour  l'Araméen  que  ce  caractère  grec.  C'est  un 
caractère  acclimaté  :  la  Syrie  lui  a  donné  le  droit 
de  cité.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut  si  l'on  veut 
retrouver  les  formes  primitives.  Or,  les  manuscrits 
du  Musée  britannique  nous  offrent,  sous  ce  dernier 
'  I apport,  uue  grande  richesse  de  documents  paléo- 
graphiques; on  suit  en  quelque  sorte,  degrés  par 
degrés,  toutes  les  transformations  qu'a  subies  le  ca- 
ractère  grec  pour  devenir  ce  qu'il  est  dans  les  Ji^?ao 
karkapbiens  du  x' siècle.  La  voyelle  ï  ou  î  ne  se  rend 
point  par  -= ,  mais  par  ï;  tous  les  signes  ont  une  forme 
particulière ,  mais  rien  n'est  curieux  comme  la  voyelle 
ou.  On  sait  que  les  Syriens  l'expriment  par  le  signe  v 
ou  Ji.  Au  moins  les  karkapbiens  ont  souvent  admis 
la  première  forme,  sans  qu'il  soit  possible  de  dé- 
terminer s'ils  ont  voulu  désigner  par  là  Yà  ou  Vu. 
Or,  pour  arriver  au  signe  actuel  4^,  on  a  commencé 
par  écrire  les  deux  lettres  minuscules  grecques  0 
et  V,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  :  v,o,  0  ^  ; 
puis  on  les  a  rattachées  l'une  àl'autre:  »,  a  ,  et  c'est  . 
par  cette  dernière  forme  qu'on  est  arrivé  au  carac- 
icre  des  ix*  et  x'  siècles  4,  qui  a  toujours  été  usité 
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depuis.  Tous  ces  détails  paléographiques,  sigualés 
par  M.Wright  dans  son  catalogue,  sont  coordonnés 
dans  les  tables  paléographiques  jointes  à  ce  mémoire 
(voir  pi.  I,  II,  V,  VI). 

Malheureusement  les  voyelles  grecques  ont  été 
ajoutées  après  coup  dans  la  plupart  des  manuscrits, 
de  telle  sorte  que  l'âge  de  ces  derniers  n'aide  point 
à  déterminer  l'époque  de  l'introduction  des  voyelles 
grecques.  Il  est  évident,  par  exemple,  que,  dans  le 
manuscrit  i  7  1 3/i ,  qu'on  dit  être  un  autographe  de 
Jacques  d'Edesse,  les  voyelles  grecques  ont  été  ajou- 
tées plus  tard  ^  Elles  ont  la  forme  du  ix"  siècle. 
Dans  le  manuscrit  làh^g,  qui  est  de  l'an  719  en- 
viron, elles  présentent  la  forme  la  plus  ancienne. 
Le  tout  est  de  savoir  si  elles  ne  sont  pas  une  addi- 
tion de  seconde  main-.  Quant  aux  manuscrits  1  y  1  o3. 
1710/1,  j/j/iSg,  i/i4/»3,  où  l'on  rencontre  encore 
la  forme  ancienne,  on  ne  peut  contester  que  les 
caractères  grecs  n'aient  clé  ajoutés  au  texte  après  la 
rédaction  du  maimsciit. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  tâtonnements  qui 
caractérisent  ce  premier  ten)ps.  On  voit  que  chaque 
scribe  a  une  manière  à  lui  et  qu'aucuu système  n'est 
arrêté.  Ici  c'est  ïomcga  qui  est  choisi  pour  rendre 
le  son  0,  ailleurs  Yomicron;  plus  loin  les  deux  sont 
employés  tour  à  tour,  sans  qu'on  puisse  savoir  si 
c'est  pour  rendre  les  sons  ô  ou  0.  Nous  renvoyons. 


'  Wright,  Catalogue  of  syriac  munuscripis ,  11F,  pi.  VI. 
»  Ibid.  pi.  VII. 
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pour  ces  délails ,  aux  planches  paléograpliiques 
jointes  à  ce  mémoire  [voir  pi.  I,  II,  \  et  VI). 

Il  est  un  manuscrit  (jui  aurait  pu  nous  fournir 
quelques  renseignements  sur  la  réforme  dont  nous 
cherchons  à  retracer  l'histoire,  c'est  le  manuscrit  sy- 
riaque 1/1667  du  Musée  britannique,  manuscrit 
massoréthique  qui  se  rattache  évidemment  à  l'école 
karkaphienne,  quoique  le  caractère  en  soit  un  peu 
moins  majestueux.  Nous  croyons  même  que  c'était 
un  volume  destiné  aux  écoles;  d'abord,  parce  qu'il 
contient  seulement  l'analyse  des  livres  apocryphes, 
livres  dont  la  lecture  était  recommandée  à  la  jeunesse 
même  par  ceux  qui  niaient  leur  inspiration,  et  en- 
suite, à  cause  de  la  teneur  du  titre  de  l'ouvrage.  L'au- 

teur  dit  écrire:  Ji  1  o>S>a^  u^x-î?  JLLi;jû::^o  JLii^^\ 
c'est-à-dire,  «pour  fournir  aux  amis  de  la  science 
de  quoi  lire  et  de  quoi  méditer.  » 

Dans  une  courte  préface,  qui  précède  le  texte 
dépecé  et  ponctué  comme  il  lest  dans  les  manus- 
crits karkaphiens,  le  scribe  qui  a  copié  ce  maims- 
crit  parlait  des  travaux  de  ses  devanciers,  en  parti- 

tieuher  du    om |otJïa.A.9  jLo^J^v^  o<m  JLcsyo^ 

»^o  fis  r  j  ^  m  mN.  î-.a^?)  Livre  des  Sch'mohé  fait 
par  le  relvjieux  Jac(jues  d'Edcsse;  malheureusement  le 
texte  est  prescpie illisible  en  cet  endroit.  L'auteur  dit 
que  lui  aussi  «va  faire  un  livre  semblable  el  qu'il  aura 
soin  de  noter  les  voyelles  (jrecques,  là  où  besoin  sera.  » 
Il  promet  même  d'expliquer  quelques  sch'mohé  sur 

'   Wright,  Catalogue  of  syriac  nuintucripts ,  t.  1 ,  p.  1 1  1 . 
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les  marges  de  son  maniiscril^  Le  système  de  voyelles 
grecques  n'est  pas  encore  celui  des  koarossé  karka- 
phiens  du  x"  siècle;  ïoméga  et  ïomicron  y  sont  em- 
ployës  conjointement.  Le  signe  *  désigne  Yoa  et 
le  =  exprime  la  voyelle  i.  Ces  faits  et  quelques  autres 
que  nous  signalerons  plus  loin  nous  feraient  rap- 
porter ce  manuscrit  au  ix"  siècle.  La  notation  pour 
le  roahhokho  et  le  qaouschoïo  est  toute  particulière'-^. 

On  voit  donc  que  la  réforme  relative  aux  voyelles 
syriennes  ne  fut  pas  accomplie  d'un  seul  coup.  Beau- 
coup de  personnages  studieux  y  travaillèrent,  comme 
le  dit  le  scribe  du  manuscrit  1/1667  *^^  Musée  bri- 
tannique, et  chacun  apporta  sa  modification  au  sys- 
tème que  ses  prédécesseurs  avaient  adopté.  Peu  à 
peu  cependant  certaines  inventions  disparurent,  et, 
à  la  fin,  il  ne  resta  plus  qu'un  système  admis  par  tous. 
Ce  travail  et  ces  transformations  durèrent  près  de 
trois  siècles;  car,  au  commencement  du  \i",  le  sys- 
tème de  voyelles  des  karkaphiens  était  plus  com- 
pliqué que  celui  des  siècles  suivants.  A  la  longue,  en 
f^ffet,  les  notations  relatives  aux  diphlbongues  dispa- 
rurent, et,  au  xiii"  siècle,  les  cinq  voyelles  grecques 
a,  s,  t},  0,  y  étaient  .seules  connues  ou  usitées  parmi 
les  Syriens  occidentaux.  11  suffît  de  lire  Bar-Hébréus 
et  Jacques  de  Taghrit  pour  le  constater. 

Quel  est  l'introducteur  de  ces  voyelles  ?  C'est  évi- 
demment le  premier  qui  en  fit  usage;  mais  ce  pre- 
mier nous  est  inconnu.  11  est  néanmoins  facile  de 

'   M.uuiscril  .syiia<nn'  1/1GG7  du  Miiséo  briliiniiiqu",  fol    ■>  a. 
'   Voir  plus  loin  |).  199-301   ri  |>iaiiclios  IV  vi  V. 
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reconnaître  que  l'opinion  d'après  Jaquelle  Théophile 
d'Edesse  (+791)  aurait  accouipli  celte  réforme  en 
traduisant  \ Iliade  d'Homère  n'est  pas  dénuée  de 
tout  fondement.  C'est  alors,  en  effet,  un  peu  avant 
ou  un  peu  après,  que  les  cinq  voyelles  grecques  font 
leur  apparition  dans  1  écriture  araméenne. 

S  3. 
Résumé  des  travaux  et  vue  générale  des  systèmes. 

Nous  retrouvons  ainsi,  chez  les  deux  grandes 
fractions  de  la  race  syrienne ,  des  procédés  ana- 
logues. Les  divergences  de  nom  et  de  nombre  des 
voyelles  dont  nous  parle  Bar-Hébréus  ^  montrent, 
en  effet,  que  les  Syriens  orientaux  tâtonnèrent,  eux 
aussi,  comme  les  Syriens  occidentaux;  seulement 
ils  arrivèrent  plus  tôt  à  asseoir  leur  système.  A  la 
fin  du  IX*  siècle  au  plus  tard,  tout  était  fini. 

Il  n'y  a  jamais  eu  parmi  eux  un  parfait  accord 
sur  le  nombre  des  voyelles  et  sur  les  noms  qu'il 

'  Obsenalion.  Parmi  les  orientaux,  il  en  est  c[uelqiies-uns  qui 
nomment  le  r'volso  long  z'iama  d  paschîq;  le  r'votso  bref  ;'/ama  daq'- 
sché;  le  h'votso  long  ioad  marqué  du  h'votso;  le  h' votso  bref  massacita 
ou  assaqa;  le  'E' tsotsoXon^vaa  contracté;  le  'E'tsotso  brefraa  dilaté. 
D'autres  appellent  assacja  le  z  lama  daq  sché  et  le  ioud  niassaq' la , 
c'est-à-dire  le  r'voiso  et  le  livotso  bref;  ils  ne  comptent  par  consé- 
quent que  sept  vovcHes.  D  autres  encore  nomment  les  z'iama  daq  sché 
et  d'paschiq,  c'est-à-dire  les  deux  r'volso,  le  long  et  le  bref,  comme 
nous  et  comptent,  par  suite,  sept  voyelles. Quelqu'un  parmi  eux  ap- 
pelle r'votso  ïe'E  tsoiso  long  ou  voau  contracté;  d'autres  appellent 
h'vatsa  les  deux  h' votso ,' E' maqa  \e' E'tsotso  long,  assaqa  \e.' E'tsotso 
bref,  et  n'admettent  cpie  six  voyelles. 
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faut  donner  à  chacune  d'elles.  M.  Mevx  résume  bien 
dans  sa  grammaire  les  données  acquises  à  la  science 
sur  cette  matière,,  depuis  Amira.  L'opinion  la  plus 
répandue  parmi  les  Chaldéo-Nestoriens  était  qu'il 
fallait  compter  sept  voyelles.  «Les  lettres,  dit  Elias 
le  grammairien,  se  divisent  en  lettres  mues  et  en 

lettres  quiescentes Or  les  lettres  mues  le  sont 

par  des  motions  qui  se  divisent  en  trois  espèces  chez 
les  Arabes  et  en  cinq  chez  les  Syriens  occidentaux. 
Parmi  nous,  Syriem  orientaux,  on  les  divise,  au  con- 
traire, en  sept  espèces,  c'est-à-dire  en  z'qifatha,  en 
r'vitsatha,  en  f'thîhatha,  en  daq'dam  r'vihatha,  en 
daq'dam  alitsatha,  en  daq'dam  mas'qatha,  en  daq'dam 
li'vîisathaK  » 

Nous  citons  en  note  les  exemples  que  donne  Elias , 
sans  essayer  de  les  traduire,  parce  qu'ils  seraient 
peu  intelligibles  pour  une  personne  qui  n'aurait  pas 
le  texte  même  sous  les  yeux'^. 

'  Manuscrit  syriaque  460  de  la  Bibliotlièque  <lu  Vatican  ,  au  coni- 
luencement  :  \  1  j>  l'^tv  Ju-aï)  — .T  )^Ja^.lL^Âî  •  ''^«►^.aw  )Lol| 
^^t  tr*?h   '  1  '«'  *>  )  *  Vi  ttSi  lL.av.sv>*>?  i«.7&fl»  «Jjo  *  ^^  ,^^s>top 

î  »••    ^sT       #''  *«,''»~      §    ''        «        r        1/'"»  '' 

I  |^.Aaaâô  p'^y  y^  .  "Vcno    '  liai.*  ^^o  )f&S)  ^aJ  i^|  1  ll-V^^  ^r^f 
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Elias  observe  ensuite  que  VaUlsoiitha  el  la  r'vilwu- 
tha  sont  toujours  unies  au  vaa,  comme  la  massaqta 
et  la  hvîtsoiitha  au  ioad. 

Tel  est  le  système  que  les  Syriens  orientaux  ont 
adopté  à  partir  du  viii"  ou  du  ix*  siècle,  et  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  jamais  songé  à  le  modifier  ou 
à  Je  simplifier.  On  le  trouve  employé  dans  tous 
leurs  manuscrits  jusqu'à  nos  jours,  et,  si  l'on  y  ren- 
contre quelquefois  des  variations,  c'est  uniquement 
dans  les  noms  qu'ils  donnent  aux  signes  graphiques. 
Il  est  vrai  toutefois  que  la  divergence  dans  les  noms 
et  dans  le  nombre  indique  aussi  une  divergence 
semblable  dans  les  caractères;  car,  s'il  paraît  diffî- 
cile  d'indiquer  par  le  même  nom  deux  voyelles 
différentes  par  leur  intonation,  par  leur  longueur 
et  par  leurs  signes,  il  serait  au  moins  aussi  absurde 
d'énumérer  sous  plusieurs  noms  un  seul  et  même 
caractère.  Aussi  paraît-il  assez  légitime  de  croire 
que  les  Svriens  orientaux  ne  comptèrent,  dès  le 
principe,  que  cinq  voyelles,  comme  les  Syriens 
occidentaux,  à  savoir  :  a,e,i,o,  ii,  dont  trois  furent 
plus  tard  dédoublées  en  longues  et  en  brèves.  Le 
premier  pas  dans  cette  voie  commença  sans  aucun 
doute  par  la  voyelle  ou,  qui  est  toujours  accom- 
pagnée du  vaii,  qu'elle  soit  longue  ou  brève,  et  le 
dernier  fut  apparenmient  la  distinction  du  rvotso  en 
long  et  en  bref.  Ce  développement  progressif  nous 
est  révélé  par  la  ponctuation  des  anciens  manus- 
crits et  par  la  présence  des  semi-voyelles  -,  o,  qui, 
étant  quelquefois  unies  a  la  voyelle  de  leur  famille., 
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durent  naturellement  provoquer  de  bonne  heure 
une  distinction,  tandis  que  Yolaph,  étant  moins  spé- 
cial à  une  voyelle  que  le  ioad  et  le  vaa,  ne  força  pas 
les  esprits  à  établir  une  pareille  division. 

L'absence  de  documents  historiques  précis  et  la 
disparition  des  anciennes  grammaires  nous  placent 
dans  l'impossibilité  de  dire  à  quelle  époque  il  fau- 
drait faire  remonter  cette  classification;  mais  elle 
paraît  remonter  assez  haut.  Nous  la  trouvons  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  nestoriens,  par  exemple 
dans  le  manuscrit  i  2  i  38,  qui  ^  a  été  écrit  près  de  la 
ville  de  Harran,  vers  l'an  899. 

Nous  voilà  arrivé  à  la  fin  de  la  première  partie 
de  cette  étude.  Si,  avant  de  la  clore,  nous  résumons 
les  données  qu'on  peut  considérer  comme  définiti- 
vement acquises  à  la  science,  nous  voyons  que  la 
première  époque  est  caractérisée  par  l'usage  du 
point  diacritique,  mais  par  un  usage  sobre,  mo- 
déré, parciroonieux,  tant  à  l'orient  qu'à  l'occident 
de  l'Euphrale  ^.  Pendant  la  seconde  période,  le 
même  caractère  persiste  dans  la  ponctuation  des 
Syriens  orientaux,  tandis  que,  chez  les  occiden- 
taux, le  point  diacritique  devient  plus  fréquent,  et 

'  Wright,  Catalogue  of  syriuc  nnmuscripts ,  l.  llf.  Table  paiéo- 
graphiqiie,  XII. 

'  L'Ëuphrate  est,  en  effet,'  la  principale  limite  qui  distingue  les 
Syriens  orientaux  des  Syriens  occidentaux.  Cependant,  certaines 
villes  situées  au  delà  de  l'Euphrate  sont  censt^es  appartenir  aux  Sy- 
riens occidentaux.  Telles,  par  exemple,  Kdessc,  Saroug,  Cons- 
tantine,  etc.  (Assemani,  Bibl.  orient.  II.  3o5,  note  1.  ■ —  Journ. 
OAtaf.  1873  ,  I,  3 1  1). 
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que  le  m'pagdono  ou  pougodo  fait  son  apparition.  Du- 
rant ia  troisième,  les  Syriens  occidentaux  multi- 
plient encore  davantage  le  point  diacritique,  et  défi- 
nissent rigoureusement  leur  ponctuation  parla  com- 
binaison de  ce  point  avec  le  pougodo  ou  m'pagdono. 
Us  acceptent  aussi,  vers  le  commencement  ou  vers 
le  milieu  du  viii'  siècle ,  les  voyelles  grecques  comme 
signes  graphiques  de  leurs  sons  vocaliques.  Vers  ie 
même  temps,  ou  à  peu  près,  les  orientaux  inventent 
leur  système  de  points-voyelles,  système  plus  en 
harmonie  avec  la  ponctuation  syrienne,  système, 
par  suite ,  très-probablement  postérieur  à  celui  des 
occidentaux.  Les  Nestoriens  ont  eu  toujours  en  hor- 
reur les  voyelles  grecques,  parce  que  c'est  un  em- 
prunt fait  à  leurs  persécuteurs,  et  c'est  là  un  nouvel 
indice  de  l'antériorité  de  la  ponctuation  occidentale. 
Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  nous  conduit 
l'étude  de  la  paléographie  syrienne.  Cette  conclu- 
sion, nous  l'adoptons,  avec  l'espoir  qu'elle  sera  rati- 
fiée par  les  savants  contemporains  et  confirmée  un 
jour  par  de  nouvelles  découvertes. 

CHAPITRE  II. 

DE  L'INTERPONCTION   ET  DE  L'ACCENTUATION. 

Quoiqu'on  ait  coutume  de  considérer  quelque- 
fois ces  deux  choses  comme  essentiellement  diffé- 
rentes, elles  ne  le  sont  pas  néanmoins  en  réalité. 
L'interponction  n'est  que  l'accentuation  à  ses  pre- 
miers bégayements,  qu'une  accentuation   rudimen- 
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taire,  de  même  que  l'accentuation  n'est  que  l'inter- 
ponction  développée  jusqu'aux  dernières  limites,  et 
quelquefois  même  au  delà  des  limites  fixées  par  le 
bon  sens.  Dans  les  deux  choses,  il  n'y  a,  en  défi- 
nitive, qu'une  seule  idée:  traduire  par  un  si^ne  gra- 
phique les  rapports  des  mots  ou  des  membres  de  la 
phrase,  rapports  que  nous  faisons  connaître ,  dans  le 
langage  articulé,  par  les  diverses  inflexions  de  notre 
voix.  C'est  en  quelque  sorte  une  seconde  écriture 
«njoutée  à  la  première,  mais  une  écriture  qui  est  à 
la  première  ce  que  les  intonations  de  notre  voix 
isont  à  notre  discours.  Ce  qui  fait  la  vie  de  la  con- 
versation, ce  qui  la  rend  agréable  et  en  rompt  la 
monotonie,  ce  qui  en  est  enfin  comme  lame,  c'est 
l'accentuation,  et  c'est  précisément  cette  partie  plus 
immatérielle  du  langage  que  tous  les  hommes,  en 
général,  cherchent  h  traduire  par  l'inlerponction. 
f.es  Sémites  se  sont  efforcés  plus  que  les  autres 
peuples  de  rendre  sensibles,  même  pour  le  regard, 
ces  variétés  d'intonations,  ces  montées  et  ces  des- 
centes de  la  voix  humaine,  ces  nuances,  enfin,  de 
prononciation  dontfensemble  forme  le  discours,  et 
voilà  pourquoi  on  ne  rencontre  guère  l'accentua- 
tion que  dans  l'écriture  sémitique.  Chez  les  autres 
nations,  l'accentuation  n'est  rien,  comparée  à  celle 
des  Sémites. 

Puisque  l'interponction  et  l'accentuation  sont 
une  seule  et  même  chose,  nous  ne  les  distingue 
rons  pas  autrement  que  par  leurs  époques. 
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\ftTICLE   PREMIER. 


De  l' interponction. 


L'interponction  représente,  avons-nous  dit,  l'ac- 
centuation  à  son  origine.  Or,  chez  les  Aramëens, 
elle  est  seule  connue  jusqu'au  commencement  du 
vi'  siècle.  Les  divers  membres  de  phrases  et  les 
phrases  sont  ordinairement  séparés  par  un  point  (•) , 
qu'on  écrit  quelquefois  à  l'encre  rouge.  C'est,  avec 
le  point  diacritique  et  les  deux  points  dits  saghié, 
parce  qu'ils  sont  le  signe  du  pluriel,  tout  le  système 
de  ponctuation  qu'on  rencontre  dans  les  manus- 
crits syriaques  les  plus  anciens.  Il  faut  descendre 
au  moins  jusqu'au  vi'  siècle  pour  découvrir  autre 
chose.  Ce  fait  paléographique  s'accorde  très-bien , 
d'ailleurs,  avec  les  docutiients  historiques  qui  nous 
sont  parvenus  sur  ce  sujet. 

Mais,  à  partir  du  vi*  et  du  vu*  siècle,  l'interponc- 
tion paraît  avoir  atteint  son  complet  développement. 
On  rencontre,  en  elFet,  dans  les  manuscrits  les 
quatre  signes  qui  seront  appelés  plus  tard ,  quand 
l'accentuation  aura  paru,  les  signes  radicaux,  parce 
(ju'ils  sont  réellement  comme  la  racine  sur  la- 
quelle s'élèvera  la  plantureuse  germination  des 
accents.  Ces  quatre  signes,  le  posouquu,  le  tahtoîo , 
le  zaougo ,  le  '^eloio,  ont  pour  principe  le  point  dit 
posouquo  ou  secteur,  parce  qu'il  séparait  jadis  les 
phrases  et  les  membres  de  phrases  les  uns  d'avec 
les  autres. 
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Ces  quatre  signes  étant  connus  des  Syriens  orien- 
taux et  des  Syriens  occidentaux,  c'est  une  preuve 
qu'ils  remontent  au  moins  au  v'  ou  au  iv'  siècle, 
c'est-à-dire  h  l'époque  où  la  race  araméenne  n'était 
pas  encore  divisée  en  deux  fractions  distinctes  et 
ennemies;  car  on  ne  pourrait  pas  expliquer,  sans 
cela,  l'accord  parfait  qui  existe  sur  ce  point  parti- 
culier entre  les  deux  portions  de  la  nation  syrienne. 
Il  faut  évidemment  que  ce  point  de  départ  ail  été 
commun  et  identique;  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu 
dans  la  suite,  pendant  le  moyen  âge,  des  imitations; 
mais  ces  imitations  ont  été  rares  et  peu  constantes, 
tandis  que  l'uniformité  est  absolue  dans  les  quatre  es- 
pèces de  points  entre  lesquels  s'opère  la  distribution 
des  membres  de  la  phrase.  Le  posoaquo  répond  à  un 
point  final,  et  les  trois  autres  points  ou  combinai- 
sons de  points  représentent  nos  virgules,  nos  deux 
points  et  nos  points-virgules.  Il  serait  trop  long  de 
déterminer  le  rôle  et  la  place  de  chacun  de  ces 
signes  dans  la  phrase  araméenne.  D'ailleurs,  nous 
ne  nous  proposons  pas  ici  d'étudier  la  nature  du 
système,  mais  d'en  signaler  les  transformations  his- 
toriques. Or,  il  paraît  incontestable  que  ces  quatre 
espèces  de  points  étaient  connues  au  commence- 
ment du  vi"  siècle. 

Ce  fait  n'est  pas  cependant  à  l'abri  de  toute  con- 
testation, car  nous  savons  par  l'histoire  que  Yous- 
sef  d'Ah'waz  fit  quelques  réformes  dans  le  domaine 
de  celte  partie  de  la  ponctuation.  C'est  même  le 
premier  renseignement  historique  qu'on  a  sur  ce 
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sujet.  Yoiissef  n'est  pas  sans  doute  l'inventeur  de 
l'interponclion  et  de  l'accentuation,  mais  il  en  a  été 
un  des  plus  zélés  promoteurs.  Les  Maq'rïané  anté- 
rieurs, Mar  Narsaï,  Abraham  et  Jean  de  Beilh-Rab- 
ban ,  lui  avaient  seulement  frayé  la  voie;  c'est  lui  qui 
donna  une  vive  impulsion  à  ce  genre  d'études,  et 
on  peut  le  considérer  à  bon  droit  comme  l'inven- 
leur  de  l'accentuation. 

ARTICLE  II. 

De  l'accentuation  chez  les  Syriens  orientaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Youssef  d'Ah'waz;  cet 
écrivain  jouit  d'une  grande  réputation  chez  ses  co- 
religionnaires, même  chez  les  Chaldéo-Nestoriens 
de  notre  époque.  Il  s'occupait  beaucoup,  au  dire  de 
Bar-Hébréus,  de  questions  grammaticales  ou  mas- 
soréthiques,  et  il  est  même  le  premier  auteur  connu 
d'un  de  ces  traités  De  vocibus  œqiiivocis^  qui  devinrent 
si  fréquents  dans  les  temps  postérieurs.  Tous  les  ren- 
seignements qu'on  a  sur  lui  prouvent  qu'il  a  cher- 
ché à  fixer  exactement  la  lecture.  Bar-Hébréus  va 
même  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  introduit  la  pronon- 
ciation dite  orientale  ^. 

Mais  une  indication  qui  a  plus  de  rapport  à  notre 
sujet  se  présente  à  nous  dans  l'histoire  d'Amrou  ben- 

'   Asseniani,  Bihl.  orient,  t.  II,  p.  3o6.  Cf.  le  commencement  du 
traité  De  vocibus  œquivocis  de  Bar  Hébréus. 
'  Voir  plus  haut.  p.  96. 
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Matai.   Cet   iiuleur,    parlant   de  Youssef"  d'Ah'waz , 

s'exprime  ainsi  :  kJij  ax^n^aj  J^W  c-o»-Uc>  yû^  i. 

Ce  langage  d'Amrou  avait  depuis  longtemps 
excité  notre  attention,  durant  le  cours  des  études 
que  nous  faisions  sur  la  poésie  syriaque,  et  nous 
avons  vu  qu'il  avait  également  attiré  l'attention 
de  plusieurs  autres  savants,  quoique  dans  une 
direction  diflérente'-.  Nous  nous  demandions  si  le 
sens  donné  par  Assemani  était  réellement  celui 
qu'il  fallait  voir  dans  l'arabe,  et  si  l'illustre  Maronite 
ne  s'était  pas  laissé  induire  en  erreur. 

L'autorité  et  la  compétence  de  ce  grand  écrivain 
nous  tenaient  en  garde  contre  nos  conjectures  per- 
sonnelles et  contre  nos  doutes.  Cependant,  après 

'  «  Per  haec  tempora,  dit  Âssemaui  (hoc  esl  sub  Acacio  Seleu- 
riensi ,  cl  Barsuma  Nisibcno),  {loniit  doctor  aclniirahilis  Narses, 
Maallayensis.  Is  aliquando  a  Thcodulo,  Diodori  discipulo,  repcrlu.s, 
ab  eodem  luit  bcnediclus,  cl  orientis  liiijjua,  oliristiaiiœquc  reli^io- 
ni.s  pocla  appcllalus.  Edcssa  demum  a  liansuma  Nisilnii  accitiis  csl, 
postqiiam  per  annos  viginti  ibidem  sacras  litleras  interprelalus  fuis- 
set.  In  locuin  quippc  Rabula;  doctoris  sufFectus,  Scripluras  expo- 
sait, lectionemifue ,  et  scieiilias  dociiit,  ïlieodori  senlenliani  presse 
scquulus.  Ejus  doctrinx  fania  plures  ad  iiliini  audiciidiini  iindiqur 
excivit.  Fcrmil-iib  iilo  (fuinijuc  ft  sfxu(iinla  supra  tcrccndini  sa-mones 
fuisse  dictatos.  Et  i\isH)i  quideni  annos  quinquagint^t  commoralus 
est.  .  .  Eique  snccesserc  Al)iahanins  ipsius  ex  sororc  «cpos,  deiiide 
Joannes  ejus  discipulus,  post  Josephus  lluzita  aiictor  carmiiiiun  eiinca- 

srllaborum.  j-*J  tij'i^^'  '^J'^S^-   ^^^^)  **^":ï^  '-*^^  *t>*^j 

■  •  Lfl'j     «.JI.W.XJ     fB.vjÀJI   «_>^Ue 
'  iiingeric,  dans  la  ZeiUchrift  dev  dfiiischrn  nionicnlundiscluii  Gc- 
uUichufi.  XVII .  687  ;  XVIII ,  7.') . . 

'   Asfeniaui,  B'M.  orient,  l.  III,  p.  1,  \>.  ()/i,  «-ol.  t;  cl'.  |».  »o«>, 
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avoir  recueilli  tout  ce  que  le  docte  Maronite  avait 
écrit  sur  la  poésie  syriaque,  il  est  devenu  manifeste 
pour  nous  que  cette  question  particulière  n'avait 
jamais  été  bien  claire  dans  son  esprit.  Nous  avons 
donc  cru  pouvoir  contester  lexaclitude  de  la  tra- 
duction d'Assemani,  et  nous  avons  cherché  un  sens 
plus  satisfaisant.  Nos  conjectures  ont  élé  bientôt 
confirmées  par  les  explications  que  nous  a  fournies 
un  docte  oriental ,  auquel  nous  avons  soumis  ce 
passage.  Il  a  pensé,  comme  nous,  qu'il  faut  le  tra- 
duire ainsi  :  «Après  lui,  vint  Joseph  d'Ah'waz,  l'au- 
teur de  la  ponctuation  à  l'aide  des  neuf  points.  » 
Disons,  tout  d'abord,  que  l'opinion  d'Assemani 
.n'est  pas  soutenable,  et  que  jamais  on  ne  pourra 
expliquer  comme  il  le  fait  le  texte  arabe  d'Amrou 
ben-Mataï.  Les  deux  expressions  ILk  et  iaii  in- 
diquent la  ponctuation  et  correspondent  aux  termes 
syriaques  jLV^..og>  et  )JUoqj,  qui  sont  employés  dans 
ce  sens  par  tous  les  grammairiens;  il  est  môme 
probable  que  l'arabe  llk  dérive  du  syriaque  )ii,aa. 
On  se  demandera  peut-être  alors  comment  il  se  fait 
qu'Assemani  se  soit  mépris  sur  le  sens  de  ce  pas- 
sage d'une  manière  si  complète.  Assurément,  c'est 
un  peu  étrange;  mais  la  méprise  est  possible  chez 
les  plus  grands  hommes,  quand  ils  n'ont  pas  étudié 
certaines  questions,  et  celles  que  nous  examinons 
ici  ne  furent  jamais  bien  familières  au  célèbre  écri- 
vain maropite.  Entre  autres  textes  importants  que 
nous  pourrions  citer  pour  légitimer  nos  critiques. 
on  peut  voir  celui  que  nous  rapportons  en  note ,  et 
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on  conviendra,  nous  l'espérons,  que  nous  n'avons 
pas  tort  de  contester,  sur  ce  point,  ia  compétence 
d'Assemani  ^ 

Les  paroles  d'Assemani  ne  sont  donc  pas  exactes 
et  montrent  qu'il  s'était  peu  préoccupé  de  ces  dé- 
tails de  paléographie  et  de  grammaire.  D'ailleurs, 
les  orientaux  ne  reconnaissent  pas  do  vers  de  neuf 
syllabes,  dans  le  sens  où  en  parle  Assemani,  et  ceux 
qui,  parmi  nous,  ont  prétendu  en  découvrir  de 
cette  catégorie,  ne  méritent  point  créance  ^.  S'il 
en  est  ainsi,  que  faut-il,  dès  lors,  entendre  par  cette 
ponctuation  composée  de  neuf  points  kJii  *jc-«Jù  VSi.? 
Est-il  question  de  Y  interponction  et  des  accents,  ou 
bien  des  points-voyelles  chaldéo-nestoriens?  Il  paraît 
certain  qu'Amrou  ben-Mataï  parle  de  l'un  ou  de  l'autre 
et  peut-être  même  des  deux  à  la  fois.  L'examen  des 
plus  anciens  manuscrits  nous  montre,  en  eflet,  que 
la  science  des  points  d'interponction  était  déjà  con- 
nue an  vi*  siècle,  au  moins  dans  ses  lignes  princi- 

'  Voici  ce  qu'on  iit  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  vaticane  : 
«  Piaeeunt  nomina  et  figura  punclorum  vocalium,  quae  in  ortho- 
graphia syriaco-chaldaica  adliiberi  soient,  ab  anonymo  grammatico, 
hune  in  moduni  :  l?a,^  U^  •->t^    l  JLit^^L  V***^  A'\if>g>  i^lao 

JLaiO^JI^I  ,  JXtaZy  i^l  i|^L  '^^^  quibus  de  punrtis  ,  ajoute 
Assemani,  coiisniendi  graiiimatici  syri ,  Grcgorius  lUr-Ebraeus, 
libed-Jesus,  aiiiquo.  (Cf.  H.  Ewald,  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des 
Moryenlandcs ,  1 ,  2o()  et  207.  —  l'hillips,  A  letter  hj  Mar  Jacoh ,  etc. 
Appendix  111.  p.  88.) 

*  Ziiigerli;  dans  \h  Zeitschrift  der  detttschen  mor^enlàndischen  Ge- 
.lelUchafl. 
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pales;  on  comprend  donc  très-bien,  par  suite,  que 
Youssef  d'Ah'waz  ait  pu  y  faire  des  modifications 
importantes  dont  l'histoire  aura  conservé  le  souve- 
nir. Mais  ne  pourrait-on  pas  voir  aussi,  dans  ce 
texte,  une  allusion  à  l'invention  des  points-voyelles 
chaldéo-nestoriens?  Cela  nous  avait  paru  d'abord 
possible,  et,  pour  le  faire  comprendre,  nous  citons 
tout  de  suite  le  commencement  du  traité  du  gram- 
mairien Bar-Zoubi  sur  les  points  :  uNous  allons 
parler  maintenant,  dit-il,  des  motions  qui  adhèrent 
aux  sept  parties  du  discours.  Seigneur  miséricor- 
dieux, aidez-nous!  Les  motions  qui  se  trouvent 
dans  la  langue  syriaque  se  divisent  en  deux  espèces, 
les  motions  des  points  grands  et  les  motions  des  petits 
points  ^  »  Par  motions  des  points  grands,  il  faut  en- 
tendre les  points  d'interponction  ;  par  motions  des 
petits  points,  les  orientaux  désignent  ce  qui  suit  : 
«  les  motions  des  petits  points  sont  au  nombre  de 
dix  :  le  qouchaïa,  le  roukhakha,  le  z'quafa,  le  pt'aha, 
le  z'iania  kach'îa,  le  z'iama  pachicjua,  ler'vaha,  le 
r'vatsa,  le  h'vatsa  et  Yassaqua.» 

En  examinant  ce  dernier  passage,  on  voit  qu'il  y 
est  question  de  dix  espèces  de  points,  désignant  en 
majeure  partie  les  voyelles.  Deux  de  ces  points,  le 
roulihakha  et  le  qouchaïa,  pourraient  bien  n'avoir  été 
comptés  que  pour  un  seul  point  ayant  des  fonctions 
contraires,  suivant  la  diversité  de  sa  position.  Par 

'  Manuscrit  syriaque  .'i5o  de  la  Bibliothèque  duValican.fol.  igl , 
et  35876  du  Musée  britannique,  fol.  169  b.  Ou  voit  que  Bar  Zou'bi 
ne  distingue  que  deux  espèces  de  points. 
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ce  procédé  ou  par  tout  autre,  on  pourrait  donc  ra- 
mener à  neuf  ces  dix  points  et  croire  que  ce  sont 
ceux  qu Amrou  hen-Matdi  a  en  vue,  quand  il  parle 
de  Joseph  d'Ahwaz  comme  de  l'inventeur  de  la  ponc- 
tuation à  l'aide  des  neufs  points ,  isj^y^^\  G^^.  &S>j4^ 
kju  iU->«<^  JLaiJ)  t^.o».U?pû^.    Cette    opinion,    que 

nous  exposons  ici  pour  la  première  fois,  soulève  des 
objections  qu'il  faut  énumérer. 

L'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  faire 
contre  l'invention  des  points-voyelles  proprement  dits 
par  Joseph  d'Ah'waz  se  tire  de  l'examen  des  manus- 
crits. Nous  ne  connaissons,  en  effet,  aucun  manus- 
crits antérieur  au  ix*  siècle  contenant  ce  système  de 
points.  Celui  du  British  Muséum  (121  38) ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  dont  nous  reparlerons  encore, 
est  incontestablement  le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  munis  de  points.  Or,  comment  se  fait-il 
que  le  système  de  points-voyelles  chaldéo-nestorien 
étant  inventé  vers  l'an  55g,  on  ne  le  trouve  pas  dans 
les  manuscrits  du  vu*  et  du  viii*  siècle?  Comment 
se  fait-il  encore  que  nul  auteur  n'en  parle  oii  n'y  fasse 
des  allusions  transparentes  .'Comment  se  fait-il  enfm 
qu'on  ait  écrit,  longtemps  après  le  vi' siècle,  des  trai- 
tés Devocibus  œquivocis,  tandis  que  l'application  des 
voyelles  devait  nécessairement  supprimer  toutes  les 
dllficultés  ;' 

La  réponse  -k  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  objections 
peut,  de  prime  abord,  sembler  facile  :  on  ne  trouve 
pas,  dira-t-on,   le  système*  do  poinls-voyclles  em- 
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j)loyé  dans  les  manuscrits  du  vu'  et  du  viii"  siècle, 
parce  que  presque  tous  ces  manuscrits  ont  péri ,  et 
que,  de  la  littérature  nestorienne  proprement  dite 
de  ces  deux  siècles,  il  nous  reste  très-peu  de  choses. 
On  remarquera,  en  outre,  que  les  manuscrits  où 
ce  système  était  intégralement  appliqué,  se  trouvant 
peu  nombreux ,  ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure  en 
voyant  ce  qui  s'est  produit  dans  la  littérature  jacobi- 
tico-maronite,  ont  pu  facilement  périr  et  se  perdre. 
M.  Ewald,  ajoutera-t-on,  a  observé  que  le  sys- 
tème de  points-voyelles  grecs  n'est  employé,  d'une 
manière  constante  et  régulière ,  que  dans  les  manus- 
crits karkaphiens^  et  l'on  peut  en  dire  autant  des 
points-voyelles^  connus  des  Syriens  occidentaux,  des 
points  d' interponction,  et  àes  accents.  La  doctrine  mas- 
soréihique  était  presque  complètement  fixée  sur  ces 
divers  sujets,  vers  le  milieu  du  vni'  siècle,  et  cepen- 
dant les  manuscrits  qui  nous  en  présentent  l'appli- 
cation régulière  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  bien 
postérieurs. 

M.  de  Sacy,  dira-ton  enfin,  nous  apprend  que 
c'était  une  coutume  chère  aux  Orientaux  de  ne  pas 
charger  de  points  excessivement  nombreux  leurs 
manuscrits^,  et  cette  coutume,  ils  la  conservent 
même  aujourd'hui.  Les  systèmes  vocaliques  n'étaient 
donc  guère  employés  que  dans  les  livres  à  l'usage 
des  écoles.  Or,  ces  ouvrages  n'avaient,  en  général, 

'  Ahhandlunyen  zur  orientaUschen ,  etc.  55,  note. 

*  Nous  prenons  ici  cette  expression  dans  son  sens  le  pins  large. 

'  Notices  et  extraits .  t.  VIII .  p.  290-362. 


190  FEVRIEU-MARSAVRIL    1875. 

que  peu  de  valeur  intrinsèque;  tous  ont  donc  pu 
disparaître  avec  leurs  possesseurs,  ou  les  voyageurs 
envoyés  à  la  découverte  n'ont  pas  cru  devoir  les 
acheter  au  poids  de  l'or,  parce  qu'ils  leur  semblaient 
dénués  de  tout  intérêt  scientifique. 

Voilà  bien,  assurément,  ce  qu'on  peut  dire  de 
mieux  en  faveur  delà  thèse  que  nous  combattons  ; 
mais,  si  l'on  peut  répondre  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
objections  que  nous  avons  faites,  il  est  difficile  de 
répondre  à  toutes,  et  il  ne  paraît  pas  probable, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  que  le 
système  de  poinls-voyelles  chaldéo-nestorien  soit  an- 
térieur au  vin*  siècle.  Son  absence  des  manuscrits, 
le  silence  absolu  des  auteurs,  la  nature  même  de 
sa  constitution,  tout  prouve  qu'il  est  postérieur 
au  système  de  voyelles  grecques  et,  par  suite,  à 
Jacques  d'Edessc. 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  concerne  les  neuf  points 
inventés  parYoussef  d'Ah'waz ,  nous  avons  un  témoi- 
gnage précis  qui  éclaircit  le  texte  d'Amrou.  Voici, 
en  effet,  la  note  que  nous  lisons  dans  le  manuscrit 
syriaque  19.  i38  du  Musée  britannique  :  u  Sachez, 
dit  le  massorèthe  qui  a  copié  ce  manuscrit,  que  les 
s'maké,  les  'eis'iané,  les  zaoughé,  les  paquaudé,  les 
m'nihane,  les  m! schalané ,  le  signe  qui  se  compose 
des  deux  zaoaghin,  les  'elàié  et  les  tahtaïé  qui  se 
trouvent  dans  l'Ecriture,  sont  tous  dus  A  Youssef 
d'Ah'waz,  car  ces  signes  sont  au  nombre  de  nenfK  » 

'    F.  3i2  n.  Cf.  Wright.  Cataloquf  of  tht  syriac  manusrripts  in  ihe 
liritish  Muséum,  I,  107,  col.  q. 
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Si  ce  renseignement  est  exact,  et  rien  ne  nous 
autorise  à  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  nous  ne  pouvons 
plus  appliquer  le  texte  d'Amrou  ;  pUÀJi  <_1»-U?  ^^ 
KSj  À***KXJ  auxpoints-voyelles.Toutdoute disparaît, 
il  s'agit  bien  de  l'accentuation.  Cependant,  on  s'é- 
tonne de  trouver  parmi  les  neuf  points  inventés  par 
Youssef  d'Ah'waz  les  2aoa^/i^,  les  tahtaïé  etles^elaîé , 
puisque  ces  points  existent  aussi  dans  l'interponction 
occidentale;  mais  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de 
quelques  accents  particuliers,  et  l'on  sait  que  les 
Syriens  orientaux  en  distinguaient  plusieurs  sous 
un  seul  nom  générique. 

C'est  donc  vers  l'époque  de  Youssef  d'Ah'waz 
que  ces  signes  d'interponction  et  d'accentuation  font 
leur  apparition  dans  les  manuscrits;  mais  doréna- 
vant toute  la  science  grammaticale  roulera  sur  cette 
nouvelle  invention. 

Ce  fut,  en  elTet,  vers  ce  temps  que  les  œuvres 
d'Aristote  commencèrent  à  être  traduites  du  grec  en 
syriaque,  et  dès  lors  aussi  on  commence  à  sentir 
l'influence  de  ces  écrits  philosophiques  sur  la  langue 
et  sur  la  grammaire  des  peuples  sémites.  Il  suffît  de 
parcourir  le  «epi  épfXTjvsîas  pour  voir  tout  ce  que 
les  grammairiens  grecs  et  orientaux  ont  emprunté 
d'idées  et  d'expressions  au  philosophe  de  Stagyre. 
Plusieurs  noms  d'accents  ont  été  pris  à  la  même 
source,  parce  que  ces  accents  caractérisent  certaines 
propositions  dont  il  est  question  dans  le  livre  d'A- 
ristote. Tels ,  par  exemple ,  le  U^^Jlkâo  èpornfiartKés, 
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\p  jLfoi^  xXriTixos,  le  JLf^>o>v  svuTixSs,  le  ffood 
ispocrlaxTixos,  \c    |fN<^«-v^o>    d7To(pavTi}i6s,    etc.  ^ 

Ne  savons-nous  pas,  d'ailleurs,  qu'au  vi'  siècle 
le  règne  de  Chosroès  Anouscliirvan  donna  aux  études 
philosophiques  et  grammaticales  une  impulsion 
qu'elles  n'avaient  point  connue  encore  en  Asie,  et 
n'est-ce  pas  alors  qu'on  voit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  ces  travaux  patients  etminutieux  appelés 
plus  tard  massoréthiques?  Y  a-t-il  entre  ces  deux 
ordres  de  faits  une  simple  coïncidence  due  au  ha- 
sard? Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  croyons,  au  con- 
traire, que  le  réveil  des  études  philosophiques 
exerça  une  grande  influence  sur  le  développement 
des  études  de  philologie  et  de  grammaire  qui  eurent 
lieu  parmi  les  chrétiens  orientaux.  Les  livres  des 
Maq'rïanése  multiplièrent;  plusieurs  maîtres  de  lec- 
ture acquirent  une  vraie  notoriété;  mais  ceux  qui 
se  distinguèrent  le  plus  furent  Ram-Ichou  (-f-Syo) 
de  Séleucie  et"^Enan-Ichou,  le  contemporain  du  pa- 
triarche Ichou-ïab  lïl  l'Adiabénique.  Le  manuscrit 
syriaque  i  2  i  38  du  Musée  britannique ,  quoiqu'il  ait 
été  copié  au  ix*  siècle,  conserve  encore  les  signes 
particuliers  au  premier  de  ces  docteurs'-. 

Au  ix'  siècle,  Vaccentuation  orientale  n'est  pas 
complètement  arrêtée,  mais  elle  est  presque  arrivée 
à  son  terme;  le  travail  des  massorèthes  postérieurs 
consistera  à  vulgariser  un  système  de  préférence  h 

'  (i.  Hotrraann,  Dr  Hermeneulicis  apud  Syros  AristoUleis,  1869. 
p.  I  i5. 

'  WriJJlil,  Catalogne  of  syriac  manuscr.  v\r.  I  ,  m.» 


■^ 


LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  193 

tous  les  autres.  C'est  à  cela  que  se  bornent  les  efforts 
des  Elias  (xi''  siècle)',  des  Bar-Zoubî  (xii^  siècle)-, 
des  Bar-Malcon  (xiii*  siècle)^,  et  des  autres  gram- 
uiairiensdu  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ex- 
poser le  système  qu'on  adoptera  définitivement.  Il 
faudrait,  pour  le  dire  de  manière  à  être  compris, 
quitter  le  domaine  de  l'histoire  et  de  l'observation 
pour  entrer  dans  celui  de  la  massore  et  de  la  gram- 
maire. Ce  sera  peut-être  là  l'objet  d'un  mémoire  ul- 
térieur. 

ARTICLE  Ht. 

De  l'accentuation  chez  les  Syriens  occidentaux. 

Chez  les  Syriens  d'occident,  1  histoire  de  J'inter- 
ponction  est  la  même  que  chez  les  Syriens  d'orient, 
mais  l'accentuation  commence  à  se  développer  chez 
eux,  peut-être  un  peu  plus  tard  que  chez  leurs  ri- 
vaux, vers  la  fin  du  vf  siècle  ou  vers  le  commence- 
ment du  vn^  Nous  savons,  en  effet,  par  Bar-Hébréus 
que  Thomas  d'Harquel,  le  réviseur  de  la  traduction 
philoxénienne ,  a  écrit  sur  les  accents'.  Aussi  n'est- 
ce  pas  sans  quelque  vraisemblance  qu'on  a  identifié 
avec  lui  un  certain  Thomas  surnommé  le  Diacre, 
dont  nous  possédons  un  court  traité  .sur  cette  ma- 
tière^.   On    peut   également    attribuer    à   Thomas 

'   Assemani,  BihI.  nr.  III,  2^7.  note  .î;  So'y,  note  2  ,  et  2^.1 ,  note  7 
'  Ihid.  .307.  note  2. 
'   Ihid.   -îgS,  3o8. 

*  Phillips,  A  letter  hy  Mar  Jacoh .  bishop  ofEde^sa,  etc.  1869.  67. 
'■  Ihid.  Mar  Jacob  and  Bar-Hebreas  on  f^riac  (iccenfj ,  appendix  III, 
1870,  90-92. 
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(l'Harquel  une  lettre  relative  à  l'accentiialion, 
est  certainement  un  des  premiers  écrits  composés 
sur  ce  sujet  par  les  Syriens  occidentaux'.  L'auteur 
de  cette  lettre  le  dit  expressément  :  il  ne  compte 
que  vingt-truis  accents  simples  et  il  s'excuse  de  ne 
pas  écrire  sur  les  signes  composés,  parce  que,  dit- 
il,  personne  n'a  encore  traité  semblable  question. 
Ensuite ,  il  parle  d'xArislote  et  fait  une  allusion  ex- 
presse au  passage  du  'Bsp)  épfxrjvsias  cité  plus  haut^; 
il  nomme,  parmi  les  inventeurs  des  accents,  saint 
Kpiphane  de  Salamine,  preuve  nouvelle  que  toute 
cette  doctrine  de  l'accentuation  a  été  empruntée 
originairement  des  Grecs,  au  moins  dans  ses  prin- 
cipes fondamentaux.  On  ne  connaît  pas  encore  suf- 
fisamment l'influence  profonde  que  la  littérature  et 
la  philosophie  grecques  ont  exercée  sur  toutes  les 
sciences  des  peuples  asiatiques. 

C'est  donc  h  la  fm  du  vf  ou  au  commencement  du 
vil*  siècle  qu'il  faut  rapporter  les  premiers  essais  des 
Syriens  occidentaux  sur  l'accentuation.  Mais,  à  par 
tir  de  cette  époque ,  les  traités  deviennent  nombreux. 
Jacques  d'Édosse ,  au  vni"  siècle ,  rédige  sur  les  accents 
un  opuscule  qui  forme  le  cinquième  chapitre  de  son 
livre  sur  les  points  •\  fjLooj  "^sfc^.  chapitre  qui  a  pour 

litre  UL^?  loOûJk.^^^  des  sch'mohé  des  points.  Il  nous 


'    IMiiilips,  Mnr  Jacoh  and  Rar-IMrcus  on  syriac  acctnls  .  npp«Mi- 
clix  lit .  p.  67. 
//'((/.  p.  -jly. 
l'IitIlipH.     I  Irtiii   hy    M,n  Jiiinh  ,  riv.    1- 
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appren(i  que  les  Syriens  nommaient  sch'mohé  les 
points,  quand  ils  étaient  joints  aux  noms^ 

Dès  que  Jacques  d'Edesse  eut  abordé  cette  ques- 
tion, elle  fut  mise  en  quelque  sorte  à  l'ordre  du 
jour,  et  les  massorèthes  occidentaux  ne  cessèrent  de 
l'étudier,  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Ce  lut  en 
cela  surtout  que  se  distinguèrent  les  karkaphiens , 
du  IX*  au  XII*  siècle.  Ils  dépecèrent  toute  la  sainte 
Ecriture,  afin  de  noter  exactement  les  points  dont 
chaque  mot  et  cliaque  endroit  un  peu  difficile  de- 
vaient être  pourvus.  Ce  travail  gigantesque  a  été  dé- 
crit ailleurs  assez  au  long  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  d'y  revenir  ici.  C'est  à  eux,  du  reste, 
ou  du  moins  à  leurs  manuscrits  que  nous  devons  la 
conservation  de  tous  les  écrits  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  Quoiqu'ils  fussent  eux-mêmes,  pour  la 
plupart,  des  accentnatears  distingués,  ils  aimaient  ce- 
pendant à  citer  leurs  devanciers,  et  leurs  volumes 
sont  de  véritables  bibliothèques  où  l'on  a  colligé 
les  traités  les  plus  renommés  sur  cette  matière. 

Sans  eux,  la  clef  de  la  ponctuation  exubérante 
que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits  plus  récents 
de  ces  massorèthes,  mais  surtout  dans  les  manus- 
crits des  x%  xf  et  xn"  siècles,  serait  complètement 
ou  à  peu  près  perdue  pour  nous.  Ce  qu'ils  ensei- 
gnaient ex  professa  dans  leurs  jLcoïoâ  fut  appliqué 
ensuite  dans   les  manuscrits  de  la  Bible,  et  voilà 


'   Voir  Phillips  et  Martin.  Jacobi  episcopi  Edesseni  Epistola  de  or 
ihog raphia  syriaca,  \ 86g.  Journal  (itiatiquc ,  lîSÔq,  4^7  et  suiv. 
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pourquoi  une  des  choses  qui  frappent  le  plus  ceux 
qui  ouvrent  pour  la  première  fois  un  manuscrit  sy- 
riaque postérieur  à  leiu'  époque,  est  la  vue  d'une 
quantité  presque  innombrable  de  points. 

Ce  sujet  ne  cessa  pas  d'être  discuté  après  les  kar- 
kaphiens,  et,  au  xiii"  siècle,  Bar-Hébréus  dit  le  der- 
nier mot  sur  ce  sujet  dans  son  K'thovo  d'tsem'hé^. 

Le  chapitre  que  cet  écrivaiti  a  donné  là-dessus 
est  le  commentaire  nécessaire  de  tout  ce  qui  a  paru 
avant  ou  après  lui.  Pour  acquérir  une  connaissance 
profonde  de  raccentualion  syriaque,  il  faut,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  le  prendre  comme  guide,  sauf  à 
le  comparer  ensuite  avec  Jacques  de  Taghrit,  avec 
Elias  de  Nisibe,  Jean  Bar-Zou'bi  et  Bar-Malcon.  Son 
livre  est  l'ouvrage  classique  par  excellence. 

CHAPITRE  111 

DU  ROUKHOKH  ET  DU  QUOUSGHOÏ. 

Nous  ne  serions  pas  complet  si  nous  n'ajoutions 
ici  quelques  mots,  en  forme  d'appendice,  sur 
quelques  points  ou  lignes  qui  ont  (l(>s  rapports  avec 
la  ponctuation  syrienne.  Le  marli'lana,  le  m'hogli'îa- 
na,  le  nagotida,  le  m'tafiana  et  le  maqqvef^^  ont  été 

'  Martin,  Œuvres  tframmaticalcs  d'AbovU-Faradj,  I,  a46-a6i.  — 
Pliillips,  A  Ici  ter  hy  War  J«('o6,  etc.  34-65. 

'  Nous  avons  prié  ailleurs  d'un  signe  <|ui  répondait  ezactemont 
uu  tiuunnwf  <ic  riuîlireu  [Syrictis  orienUiua  et  occidaitaiu: ,  p.  SgS. 
ci  Journal  ttsiuti(iuc,  1H72.I.  3()3).  Nous  avons  trouve  depuis  cette 
ligne  dans  des  manuscrits  qui  ne  sont  point  bii)liques,  par  exemple 
dans  le  mnnnsrril  i83  de  la  Bil)liolliè(iuc   nationale,   <|ui  contient 


LA  MASSORE  CHEZ  LES  SYRIENS.  197 

ailleurs  l'objet  de  descriptions  suffisamment  éten- 
dues pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir  ^  La 
ligne  occultante  elle-même  a  été  suivie ,  dans  ses  di- 
verses  transformations,  jusqu'à  ses  origines  :  point 
à  son  principe,  ensuite  espèce  de  viramo ,  plus  tard 
excroissance  surmontant  la  lettre  à  occulter,  elle  a 
lini  par  devenir  un  simple  trait  horizontal  place, 
dans  l'écriture  orientale,  au-dessus,  et,  dans  l'écri- 
ture occidentale,  au-dessous  de  la  lettre  occultée.  Il 
est  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  ces  dé- 
tails de  paléographie  massoréthique;  mais  un  point 

lies  Iragmeiits  du  Houdra  ou  de  \  Office  nestorien  des  dimauclies. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  quelques  exemples  qui  déterminent 
un  peu  mieux  le  sens  de  ce  liait  orthographique.  Ms.  i83,  f.  3o  a  : 

oiftl  —  .uâ  .    iL^a.^  —  ^  ,    Moâ.3  n:k  ,   iir>ov>i  J^.Mi.1  -,  — 

■Il  a:  l^owd  —  tf^r^'  —  ^^^  '  JL*.«aA  —  L^.  ^»âof  —  Lo^ât  ; 
—  227a  ;  JU.«ai3  — ^%>a«oi;  i>     ,^«0,^0  —  LoSk^.  |>«aJ  ^o«^>  ; 

— 370  a  .'IfWik. — w.!h.«.,  ei;^o_tâa~).  ,l.a'N>o  tio|  ;  0  ■<>»*«<  —  ^  ; 

—  277  o;  Ç'^vtVl  _  ^I.Dans  ces  cas ,  et  dans  beaucoup  d'autres 
que  nous  pourrions  citer,  cette  ligne  répond  bien  au  ma^(^a£/ hébreu. 
Elle  unit  étroitement  deux  mots  rapprochés  par  le  sens,  de  manière 
à  n'en  farmer  qu'un  seul  dans  la  prononciation.  On  pouiTait  quel- 
quefois aussi  prendre  ce  trait  pour  le  teschdid  arabe;  mais  aucun 
exemple  n'est  assez  explicite  pour  autoriser  cette  conclusion.  Dans 
le  manuscrit  i2i38  du  Musée  britannique,  ces  traits  sont  écrits  à 
l'encre  rouge;  et,  comme  une  notice  du  même  manuscrit  nous 
apprend  qae  l'invention  de  ces  traits  rouges  est  due  à  Ram-lchou , 
<ii.sciple  de  Mar-Abba  le  Grand,  ou  doit  rapporter  au  vi'  siècle  cette 
addition  au  systi-mc  massoréthi(|ue  des  Syriens  orientaux.  (Voir 
man.  1  2  i38  du  Musée  britannique,  fol,  12  6,  5i  fc,  59  h,  77/», 81  h.) 
'  Jniirnal  asiatique ,  1  872  ,  mai-juin. 
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qui  mérite  d'être  éclairci  est  celui  qui  a  pour  objet 

les  six  lettres  à  double  ou  à  triple  prononciation ,  dites 

Jusqu'à  Jacques  d'Edesse,  on  n'avait  point,  pa- 
raît-il ,  inventé  de  signe  pour  indiquer  Yaspiration  ou 
la  non-aspiration  de  ces  six  lettres.  L'usage  seul  ensei- 
gnait dans  quels  cas  elles  devaient  être  prononcées 
de  telle  manière  et  non  pas  de  telle  autre.  Cbose 
même  bizarre  !  ces  lettres  variaient  quelquefois  de 
prononciation  dans  le  même  mot,  lorsque  le  mot 
recevait  des  adformantes  ou  des  préformantes.  C'était 
là  évidemment  un  grand  embarras  pour  la  lecture ,  et 
voilà  pourquoi  les  écritures  dérivées,  en  partie  ou 
en  tout,  de  l'alphabet  araméen  ont  eu  bien  soin  de 
distinguer  ces  diversités  d'articulation  par  des  carac- 
tères diiférents,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'arabe  et 
dans  l'arménien. 

Les  Syriens  eux-mêmes  sentirent  de  bonne  heure 
le  besoin  de  distinguer  |)ar  un  signe  quelconque 
cette  diversité  de  prononciation ,  et  nous  voyons ,  en 
effet,  que  tous  les  massorèthes  orientaux  ou  occi- 
dentaux ont  écrit  des  traités  sur  cette  (piestion. 
D'après  Bar-Hébréus,  «Jacques  d'Edesse  distinguait 
le  roukhoklio,  ou  l'aspiration  des  six  lettres  »^,  ^, 
î,  û,  3,  l,  par  des  points  placés  au-dessous*.» 
Quand  elles  n'étaient  pas  aspirées,  ces  lettres  n'é- 
taient donc  pas  munies  de  points.  Le  premier  gram- 
mairien de  la  Syrie  occidentale  distinguait  de  plus 

'  Martin,  Œavres  (jrummaùcvAes  itAboul-Famdj,  I,  p.  19^.  Jonr 
ntU  <uiati<fU€ ,  1869,  p.  /157. 
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le  7r  grec  des  deux  jls  syriens;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  reconnu  au  vT  trois  prononciations  différentes , 
deux  d'origine  araméenne  et  une  d'origine  greccjue. 
Son  système    de    ponctuation  n'a   été   sans  doute 

employé  que  dans  un  seul  livre,  le  Jl3^>ftv>?  jj'oî'  • 
Du  moins  nous  n'en  avons  trouvé  de  traces  nulle 
part  ailleurs  ^ 

Peu  de  temps  après  Jacques  d'Edesse ,  des 
massorèthes  karkaphiens  essayèrent  de  marquer  les 
deux  prononciations  des  six  lettres  du  J^.2LS»,^^ 
par  une  petite  ligne  coupant  la  lettre  au-dessous  ou 
au-dessus,  suivant  que  la  lettre  était  aspirée  ou  non 
aspirée.  Nous  ne  savons  pas  comment  on  désignait 
le  TT  et  le  y  grecs  dans  ce  système,  car  nous  n'en 
avons  trouvé  aucun  exemple.  Nous  ne  l'avons  vu 
appliquer  que  dans  un  seul  manuscrit,  le  manuscrit 
1  7 1  o  Zi  du  Musée  britannique  (  voir  planches  II  et  VI  ). 
Cette  modification  du  signe  indiquant  le  ronkhokh 
et  le  quouschoî  nous  semble  avoir  été  inventée  après 
le  vn!"  siècle,  presque  en  même  temps  que  les 
voyelles  grecques. 

Celte  invention  ne  satisfit  point  les  Syriens.  On 
chercha  quelque  chose  de  plus  commode,  et  un 
massorèthe  inventa  alors  un  troisième  système  qui 
accuse  un  progrès.  C'est  le  copiste  du  manuscrit 
1  Zi 66 7  du  Musée  britannique  qui  en  est  l'inventeur, 
celui-là  même  qui  mentionne  pour  la  première  fois 
l'usage  des  voyelles  grec(jues.  Après  avoir  parle  des 

'   \oir  Journal  asiatique,  1869,  I,  /i78etsuiv.  i'S72  ,  II,  320-336. 
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Mo»."^o-*-  JLcoVoâ  de  Jacques  d'Edesse  et  des  autres 
travaux  accomplis  par  ses  prédécesseurs,  le  mas- 
sorèthe  continue  ainsi:  u  Nous  allons  rédiger  ce 
livre  et  nous  noierons,  là  où  besoin  sera,  les 
lettres  grecques,  nous  voulons  dire  les  voyelles;  nous 
expliquerons  aussi  eu  marge  quelques-uns  des 
sch'mohé ,  afin  d'en  faire  comprendre  la  valeur. 
Quant  aux  lettres  aspirées  et  non  aspirées,  comme 
^.  «^i  *^.  v^;  ?,*?;^,«.;3,  »S;l,l,  nous  sa- 
vons quelles  sont  le  plus  souvent  non  aspirées  au 
commencement  d'un  membre  de  phrase  ou  d'un 
mot,  tandis  que,  au  milieu  d'un  mot  ou  après  une 
préfixe,  elles  sont  aspirées,  comme  par  exemple 
dans  -??  «^*Xfc»'^^  '  où,  dans  chaque  mot,  il  y  a 
deux  lettres,  l'une  aspirée  et  l'autre  non  aspirée. 
Mais,  comme  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  que 
quelquefois,  au  lieu  d'être  non  aspirées  au  com- 
mencement et  aspirées  au  milieu  ou  à  la  fin ,  ces 
lettres  sont  aspirées  au  commencement  et  non  aspi- 
rées à  la  fin  des  mots,  il  faut  leur  donner  un  signe 
qui  les  distingue.  «C'est  pourquoi,  là  où  il  y  aura  au 
«commencement  une  lettre  aspirée,  nous  mettrons 
«un  point  rouge  au  milieu,  ot  de  même  encore, 
«quand,  au  milieu  des  mots,  il  y  aura  une  lettre 
«qui  ne  sera  pas  aspirée,  nous  mettrons  aussi  un 
«point  au  milieu.»  Quant  au  tt,  comme  dans  le 
mot  •xpdS.o?» ,  il  est  connu  par  le  grec.  Seigneur, 
vcnt'z  au  secours  de  ma  faiblesse  '.  » 

'    \ttmusrril  xvriaqnr  i 'iHfi-;    du    Mn»PO    linlimni(]nr,  fol.    i    ri  i. 
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Ainsi  se  termine  cette  curieuse  préface,  qui  aurait 
pu  nous  en  apprendre  plus  long  si  nous  avions 
pu  la  lire  tout  entière.  Malheureusement,  nous  no 
sommes  point  parvenu  à  la  déchiffrer  complètement. 
C'est  encore  un  nouveau  système ,  on  le  voit  :  on  y 
distingue  deux  <^et  trois  Jls  ;  quant  au  point  dia- 
critique, on  ne  le  met  que  dans  les  lettres  qui  font 
exception  à  la  règle  générale,  règle  d'après  laquelle 
«  chacune  des  six  lettres  est  non  aspirée  au  com- 
mencement et  aspirée  au  milieu  des  mots.  »  Toutes 
les  fois  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  lettre  reçoit  un 
point,  non  pas  en  haut  ou  en  bas,  mais  dans  le 
milieu. 

Ce  fut  là  sans  doute  le  système  qui  donna  nais- 
sance à  celui  des  derniers  karkaphiens.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  ces  massorèthes  portent  un  point  au- 


Nous  avions  recueiHi ,  il  y  a  trois  ans ,  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  tout  en  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  lire  ce  qui  était  effacé; 
car  les    quelques   mots   qui  étaient   encore   lisibles,   ceux-ci,  par 

cxenaple.  ç&ojfiiT.  ]!m.>>.  ^.^^iToak  ■ .  ■  JLcu£^  oot  iÂioâ,  excitaient 

f      '  '■'  * 

vivement  notre  curiosité;  mais  tous  nos  efforts  furent  vains;  il  fallut 

nous  contenter  de  quelques  fragments,  qui  sont,  du  reste,  les  plus 

importants  de  la  préface.    Nous  avons   essayé ,  dans  un  second  et 

dans  un  troisième  voyage,  de  lire  ces  endroits  demeurés  rebelles, 

>ans  réussir  mieux  que  la  première  fois.  M.W.Wright,  dont  tous 

les  orientalistes  européens  connaissent  la  complaisante  amabilité,  a 

essayé,  lui  aussi,  sur  notre  demande,  d'appliquer  au  manuscrit  des 

réactifs  chimiques,  inutilement  toutefois.  Sas  efforts  n'ont  pas  été 

couronnés  de  plus  de  succès  :  les  lettres  effacées  n'ont  point  reparu 

et  le  déchiffrement  est  resté  Jbrcément  incomplet.  On  trouvera, 

(tianches  III ,  IV  et  Y,  ligne  par  ligne ,  les  passages  qui  ont  éto  relevés 

par  M.  Wright. 
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dessus  delà  lettre  non  aspirée  et  un  point  au-dessous 
de  la  lettre  aspirée.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
le  <^et  surtout  pour  le  Jls .  Ces  deux  lettres,  outre 
leurs  deux  prononciations  d'origine  araméeniio, 
ont  encore  quelquefois  la  prononciation  d'origine 
grecque;  c'est  pourquoi  il  a  fallu  un  troisième  signe 
(lislinctif  qu'un  auteur  estimé  de  Bar-Hébréus,  Rab- 
ban-Abdokos  \  appelle  du  nom  de  pougodo  ou  m'pag- 
dcno  :  «Le  (jomal,  dit  cet  écrivain  dans  son  traité 
De  vocibiis  œquivocis ,  le  cjomal  prend  le  rouhliokho ,  le 
quoaschoïo  et  le  m'pa(jdono. . .  Le  peh  présente  aussi 
trois  formes  comme  le  gomal,  le  roukhoklio,  icquoiis- 
choïo  et  le  m'pagdono.  Il  importe,  ajoule-t-il  encore, 
de  savoir  distinguer  les  points  rouges  qui  sont  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  lettres.  Quand  vous  voyez 
un  point  au-dessous  de  la  lettre,  sachez  que  c'est  le 
ruiiUiokho.  Quand  le  point  est,  au  contraire,  au-des- 
sus, sachez  que  c'est  le  (jiioaschoïo,  car  ce  point 
montre  que  la  lettre  sur  laquelle  il  est  placé  est 
dure  et  épaisse. . .  Le  point  que  le  gomal  et  le  pek 


'  On  pourrait  croire  (  Bibl.  orient.  II ,  3o8  )  que  cet  Abdokos  fut 
iiii  maître  (le  l^r-llébréus,  parce  qu'il  rappelle  toujours  Rabbun; 
mais  ce  mot  paraît  avoir  été  un  titre  donné  au  personnage.  On  ne 
le  cite  jamais  sans  le  désij,'ner  par  cette  (ijii>cltalion  honovijiquc.  Son 
traité  De  i<ocU)US  wcfuivoch  existe  dans  le  mamiscrit  syriaque  26 1  tic 

Paris,  sous  ce  titre  :    ■  '-^n^  yafg>o>-»)  ai>o|L|  .fla^.x»a<l  upq ^ nr>.-, '\ s 
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portent  quelquefois  à  leur  intérieur  s'appelle  m'pag- 
dono  ^.  n 

On  voit  que ,  depuis  Jacques  d'Edesse,  le  mot  m'pcKj- 
donoa  subi  plus  d'une  transformation  dans  sa  significa- 
tion ,  dans  son  signe  et  dans  son  usage.  Le  peh  et  le 
gonial  ne  recevaient  pas  les  points  de  la  même  manière: 
quand  le  point  était  au-dessus  du  ^  ,  cette  lettre 
équivalait  au  tt  des  Grecs,  exemple  .^a^^od  ,  Trau- 
Xos;  quand  il  était  au  milieu,  c'était  le  3  non  as- 
piré des  Syriens.  Pour  le  gomal,  c'était  le  contraire 
qui  avait  lieu;  le  s^équivalent  au  y  recevait  le  point 
au  milieu  et  le  s^non  aspiré  des  Syriens  le  rece- 
vait au-dessus.' 

Cette  ponctuation  nouvelle  a  été  clairement  défi- 
nie et  arrêtée  par  les  massorèthes  karkaphiens,  qui 
font  fait  adopter  de  tous  les  Svriens  occidentaux'-. 

•  Manuscrit  syriaque  aôi  de  Paris,  fol.  5  a,  b.  ia^oi  "^fr&o  \^;n 
f      *   »  ^       *'■'«''.-*  fi 

\"     ''     ri)*     i 
f  *  ''•s.  i     ^  '    .  ^     r  t  »  )  ••  A     -y     ••  A  r     ■y  * 

IloL)*  o»iv>  H^  ^J\  .  ^0*0^1  X^k^oty  <^«^  lACaJ  J^^)  ■..•■>*v>  )LoL)* 
iLoL)  ilA^ojilaft?  )a  ^«  v^  .>o*oi^.|  SIm-oja"*    ^?  .  ||  tf>o    i  (&)  mo»o>^.| 

Voir  encore  une  note  semblable  dans  le  manuscrit  karkaphien 
I  J 178  du  Musée  britannique,  fol.  2^17  «. 

*  Certaines  observations  qu'on  trouve  aux  marges  des  manuscrits 
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G'esl    dans   leurs  manuscrils  encore  qu'on  trouve 
cette   fusion    entre  le  roukholih  et  le  qaouschoï  que 
Bernstein  a  signalée   dans  son   édition   de  l'Evan 
gile  de  saint  Jean,  suivant  la  version   de  Thomas 
(i'Harquel  ^  Les  verbes  passifs  comme  jfiAfiolU ,  au 

lieu  d'avoir  un  roukholih  sous  le  premier  1.  e^  un 
(juaUschoï  sur  le  second,  n'ont  qu'un  point  entre  les 
deux  L ,  jft-uoL*L| .  On  trouve  cependant  les  deux 
orlhographes  dans  les  kourossé  karkaphiens.  Le  soin 
avec  ie(|uei  toutes  ces  nuances  de  ponctuation  sont 
indiquées  suftirait,  à  lui  seul,  pour  montrer  que 
celte  école  a  joué,  chez  les  Syriens  occidentaux,  le 
principal  rôle  dans  l'invention  de  h  ponctuation 
araméenne.  C'est  là  qu'on  voit  apparaître  pour  l<i 
première  fois  ces  beaux  points  rouges  isolés  de  lu 
lettre,  (jui,  depuis,  ont  toujours  désigné  l'aspiration 
ou  la  non-aspiration  des  six  lettres  du  j^kaio*.^^  • 
(-Ces  points  sont  de  grosseur  moyenne,»  dit  Bai' 
Ifébréus,  c'est-à-dire  petits,  si  l'on  ne  considère  (juc 
le  système  de  ponctuation  occidental. 

Chez  les  Syriens  orientaux,  au  contraire,  ces 
mômes  points  sont  noirs  et  exlrcMnemenl  ténus.  On 
croirait  apercevoir  une  fine  poussière  répandue  sut- 
un  manuscrit  oiiental ,  quand  on  l'ouvre  pour  la  pre- 

haikuphicns  proiivcnl  rnpeiulant  (|nc,  pour  ce  cpii  coMCcnic  if  ^il 
le  y ,  le  syslèmc  ilc  nolalioii  n'clail  pas  encore  fixé  au  x"  siècle,  au 
moins  partout.  (  Voir  Wisemaii,  liortr  syriacas ,  aSi.unr  annolnliou 
(lu  patriarche  Tliéodosr  I  Tl.  MinnM-ril  s\ii-t<|ti<>  i- 17.*<  «lit  Mu^.-- 
I>ritanui(pie,  fol.  3i  '.>.) 

'   Rcrnsloiu  ,  Das  lli-ilujr  lintitijrimin  .»c.«  ./f>/i«i(M<  j,  syumh,  p.  wiii 
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mière  tois.  De  plus,  ces  points  sont  adhérents  aiix  six 
lettres  doubles,  au-dessus  ou  au-dessous.  Les  Chal- 
déo-Nestoriens  ne  distinguent  que  trois  Jia ,  et  ils 
désignent  le  i^  équivalent  au  tc  grec  par  deux 
points,  tandis  qu'ils  n'en  placent  qu'un  sur  le  \& 
non  aspiré  araméen. 

Nous  croyons,  cette  fois,  que  leur  système  est  an- 
térieur à  celui  des  Syriens  occidentaux.  Quoique  les 
points  de  leur  roahholih  et  de  leur  qiiouschoï  soient 
petits  et  noirs,  on  n'a  pas  à  craindre  de  les  confondre 
soit  avec  les  voyelles,  soit  avec  les  points  diacritiques. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  le  système  de  ponc- 
tuation occidental,  et  c'est  sans  doute  pour  ce 
motif  que  les  Syriens  d'occident  ont  adopté  la  cou- 
leur rouge.  Peut-être  aussi,  le  système  chaldéo-nes- 
torien  étant  inventé  avant  le  leur,  se  sont-ils  décidés 
à  l'imiter,  mais  de  façon  cependant  à  ce  qu'on  ne 
pût  pas  les  accuser  de  copier  servilement  leurs  ri- 
vaux. Et  c'est  pour  cela  apparemment  que  les  gram- 
mairiens postérieurs  relèvent  avec  tant  de  soin 
toutes  les  minutieuses  différences  qui  séparent  les 
deux  ponctuations  araméenncs,  celle  des  Syriens 
occidentaux  et  celle  des  Syriens  orientaux. 

CONCLUSION. 

Nous  voilà  parvenu  à  la  fin  de  cette  étude  sur  la 
naissance  et  les  développements  de  la  ponctuation 
araméenne.  Avant  de  la  clore,  il  faudrait,  ce 
semble,  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  littératures  voi- 
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sines,  pour  voir  s'il  n'existerait  pas,  entre  les  unes 
et  les  autres,  des  points  de  contact  et  de  similitude, 
sous  le  rapport  des  procédés  grammaticaux.  Quelques 
personnes  s'attendent  peut-être  à  rencontrer  ici 
quelques  vues  générales  sur  cette  comparaison; 
mais  il  nous  est  impossible  de  répondre  en  ce  mo- 
ment à  leurs  désirs.  Un  travail  de  ce  genre  ne  serait 
pas  dénué  d'intérêt;  seulement,  il  nous  entraînerait 
bien  loin  et  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  li- 
mites d'un  simple  mémoire.  Peut-être  l'accompli- 
rons-nous  un  jour.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous 
avons  commencé  h  en  recueillir  les  matériaux; 
mais,  dans  des  éludes  aussi  minutieuses,  dans  des 
études  dont  l'observation  et  les  rapprochements 
forment  la  base,  on  doit  procéder  avec  lenteur,  si 
l'on  veut  arriver  à  des  résultats  sérieux,  positifs  et 
durables.  Or,  le  temps  n'est  pas  toujours  donné  à 
l'homme;  les  accidents  et  les  obligations  de  la  vie 
sociale  viennent  suspendre  quelquefois  sa  marcho 
et  l'obligent  souvent  à  laisser  des  travaux  inachevés. 
Il  ne  faut  jamais  compter  sur  le  lendemain,  car  il 
est  rare  que  ses  réalités  répondent  aux  espérances 
de  la  veille. 

Posons  donc  simplement  une  pierre  d'atlenle  à 
la  fin  de  ce  mémoire,  et  disons  que  les  Arabes  ont 
eu,  eux  aussi,  une  espèce  de  Massore  comme  les 
Juifs  et  les  Syriens,  une  Massore  dont  on  a  déjà 
constaté  l'existence,  mais  que  personne  n'a  encore 
décrite  dans  ses  détails'.  Si  nous  parcourions  seule- 

•  M.  deSacy  a  publié  de»  mémoires  fort  rurieux.  rpii  ont  Irait -à 
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ment  la  liste  des  ouvrages  publiés  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'hégire,  que  de  titres  ne  trou- 
verions-nous pas  qui  rappelleraient  immédiatement 
à  notre  pensée  quelques-uns  des  livres  parus  vers 
le  même  temps  chez  les  Syriens  et  chez  les  Juifs  ! 
Que  de  conceptions,  de  procédés,  de  méthodes  ana- 
logues ou  identiques  ne  reconnaîtrions-nous  pas 
chez  ces  divers  peuples!  A  mesure  que  nous  nous 
écarterions  des  origines  de  la  littérature  arabe, 
nous  verrions  se  multiplier  devant  nous  les 

#  ■■  y       '     '' 

sUjt*    oUli-ai-U    *iiÀJ    ^>Àjl    \^    V^ 

ji:|jT;  kSuir^ijcr 

X       -»'  ■        ^ 

cette  étude,  dans  les  Notices  et  rxlraits,  VIII,  290-332,  333-354, 
355-362.  Ces  mémoires  sont  faits  en  grande  partie  d'aprës  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  {239,  261,  282),  qu'on 
pourrait  appeler  les  Manaeb  du  lecteur  du  Koran.  —  Voir  égale- 
ment un  autre  long  mémoire  de  M.  de  Sacy  au  tome  IV  des  Mémoires 
de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  p.  2  48  et  suiv.  — 
G.  Flùgel,  Die  granunatischen  Schulen  der  Araber,  Leipzig,  1862. — 
Veber  Mohammad  ben  Ischa'kfihrist  al-llùm,  dans  la  Zeitschrift  der 
deutschen  morcjenlàndischen  Gesellschaft,  XIII,  etc. 

•  Livre  de  la  tradition.  —  Livre  des  endroits  contradictoires  dans 
le  Koran.  —  Livre  sar  les  mots  identiques  par  leur  prononciation ,  mais 
différents  par  lear  sens.  —  Livre  des  points  et  tic  •  -v"  —  Ijvrc 
des  leçons  différentes. 
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et,  si  nous  passions  de  ces  titres  j)arlants  au  coni 
tenu  des  ouvrages,  nous  constaterions,  à  chaque 
pas,  l'influence  des  trois  littératures  arabe ,  syrienne 
et  juive  Tune  sur  l'autre.  La  comparaison  des  sys 
ternes  de  ponctuation  et  des  systènies  de  grammaire 
présenterait  plus  de  rapports  et  de  rapprochements 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  C'est  au  viii',  au  ix*  et 
au  x"  siècle  que  nous  verrions  apparaître  partout  des 
générations  de  scribes  infatigables,  de  miniaturistes 
expérimentés,  de  doreurs  artistes,  de  relieurs  émé- 
rites  dont  l'histoire  a  cru  devoir  quelquefois  con- 
server le  nom  et  le  souvenir. 

Ce  serait  là  une  étude  pleine  d'intérêt  et  d'utilité, 
nous  le  redisons  en  finissant  ;  mais  ce  serait  une 
étude  de  labeurs  patients  et  prolongés.  Nous  sou- 
haitons que  quelqu'un  ait  le  courage  nécessaire  pour 
l'entreprendre  et  le  temps  suflîsant  pour  l'accomplir. 
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LE  CONCILE  DE  NICEE, 

SECONDF.  SÉRIi:  DE   DOCCMENTS. 


LK  MANUSCRIT  BOR(,IA. 

DANS    SON   ENSEMBLE  , 

RAPPROCHR  DES  TEXTES  CORRESPONDANTS   DES  PAPYRUS 
DE   TORIN  , 

PAR  M.  E.  REVILLOUT. 


[loj  6BOX2M  nNOYTG.  noyoein  6boa2m  no- 
Y06IM.  nrioyTG  mm6  gboxsm  nr  joy^g  mmg.  ÏTTAq- 

JXinOM.  NTAq  TAMIO«4  An.  0Y20M00YCI0C  ne  MN 
nGICDT.  nCrJTA  nTHpqajCDnG  GB0A2IT00TM  N6T*2n 
MnHY6    MM     UGT2IX.M     nKA2.    nGIITAM    Gl    GHGCHT 

gtbhhtTT   Al  ion   npcuMG  aycd  gtbg  nGriOY-XAï. 

AqjXLICApï.  AMppCDMG.  AMMOY-  AMTœOY'J  ZFx  nM62 
CI^OMÎÎT  nSOOY-  AHBCDK  62rA  I  NRHYG.  AY<1>  <<NHY 
GKPUJG  rÎNGTONZ  MÏ7  NGTMOOYT-  AY^»  TïïniC- 
T6YG  GncffilA  GTOYAAB  : 

nGTûCCD  A.6  MMOC  X6  AYOYOGiu;  a;cjDn6  TFî 
u)Oon  AN  ûGi  na)HpG  h  ûcg  ÏTqu)oon  an  mha- 
TOYJîcnoq.  h  ûcg NTAqu^i^nG  gboaÏm  ngtc  ng^- 

CI)OOn   AN    fl   GBOA2Ïr  KGZYnOCTACIC   H    KG  OYCIA. 

GY-XCDMMOc  6nu)HpG  Hrino^'iG  .XG  OY<^o>rrr  NG 


210 


FEVRIER-MARS-AVRIL   1875. 


H  .XG  U^AMU^IRG,  NAÏ  NT6IM1NG  TKXOOXIKH  GK 
KXIICIA  AHAOGMATl/.G  MMOO^'   : 

ACA,OKGI  NTGI2G  riNGIHGKOnOC  GTOY-^^K  NTA- 
yCCDOyZ  6TCYN20J!«^0C  gtoy^ak  GTKG  TniCTIC  : 

TAÏ^TG  TniCTlCNTAyKAAC  GZpAÏriCI  FÎNGIOTG. 
a)Opn  MGN  6TBG  TMrrÏ7G«<.XIOYA  ÏÏApiOC  GM 
X.CUMMOC  GnOJHpG  MnNOyTG  XG  oyccoNT  nG. 
[k]  xyCD  GTR6  NK62AIPGTIKOC  (THpOY.  ^"^^  ^^~ 
BGAAIOC  nG  MFi  <})CDTIM0C  MN  nAY^OC  nCAMOCA- 
T6YG  MN  MMANIXAIOC  MN  OYA.AGNTIOC  MN  MAp- 
KKDN.  AY<1>  TTIANAOGMATI/.G  NZAipGTIKOC  NA I 
NTAYCCDOY2     GXN     TKAOOAIKM      GKKXHGIA.     UA I 

ïîTAYKATAKpiNG  MMOOY  N6"!  nc^Frra)GMma)MHN 
TïGnicKonoc  ÏItaygcuoyz.  gpg  ijaï  ng  n6YP>>'i 

Mïà  NGYGHApXIA  MN  HGYnOAIC.  Ay^  NGCHOy- 
A,AIOC  N2M2AA  MHNOyTG  AyCnOyA.AZG  "  GGPAARG 
NNPAN     NtTpMTANATOXH.     GTBG     XG     MRG     (nPm) 

NCAnGMïrî-^  (xno)   riAy   rioycy(NG)c!C   rloyan- 

(mFÎ)  riAÏ  GTBG  N2AipGCIC  : 

GyTAGio  PAp  AN  NOyiipocœnoN  Noyan'  ngg 

NCXBXXIOC.  GMXCDMMGC  GnGKUT  XG  iTTOH  6TÔ 
NCl)HpG  XyCl)  N  rOM  ou  IIG  nGfÎNA  GTOyAAB.  AXXX 
NOG  MnGC2Ar  l7a)Opri  G  TKIH  G2PAI  zTT  TCyi  J2().A.()<; 
UNIKAlA.    6y20MOXOrGI    XG     Oyx    nG    nGKin-  *2N 

'  CellR  glose  a  M  reproduite  dans  les  principales  rolleclion» 
ranoniqucs  lalinrs  ,  syria(|uos,  aialios.  etc. ,  et  en  grec  par  l'hisloricn 
GclaAC  de  Cyziquc. 

'  Lire  :  eeKxxR6< 

^  La  glose  ialinc  roiitcmporainc  porlc  habuissc.  C'csl  pouKjuoi 
j'ai  cru  devoir  remplir  cetle  lacune  par  xno.  Ce  verbe,  quand  il 
est  suivi  du  pronom  rcflcclu  Nxy.  signifie  haberc ,  possidcrc. 
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OYMG  Ayco  o^'A  riG  fia)Hpe  MMorjoreuHC  2û  o>,'- 
M6  AycD  o\'A  nennX  gtoy-^a^b  2ïT  o>'M6.  tTîaha- 

OGMATIZe   J^e   A.6   ON    (sic)    ^ÏF^I6TûCtDM^^OC   ïïeG 

MnAY>>oc  ncAMOCATGyc  [ka]  :>cg najHpG 

(MniJOyTGJAq  u)Oon  au  (na)oprf)MMApiA  rriApoG- 

raOC.    AAAA    rÎTAM    OJCDHG    2M     nTpcy^nOM    KATA 

CApE..  Aycu  jxiG  oyGT  nu)HpG  MGii  MnrioyTG 
oyGT  nAoroc  a.6  ou  MnnoyrG  ncTu^bon  mn 

nGICDT  X.UI  GMG2.  HGNTA  rÏKA  HIM  CJ^CUnG  GBOA2I- 

roo'Tq.  Ayo)  gtbhhtn  am  ^ciCAp^  AqppcDMG  2m 

MApiA  TnApOGfJOC.  TTiArJAOGMATIZG  ON  NN6T- 
TAOyO  ÏÏdJOMÏÏT  riNOyXG.  MN  N6TApi4A  MNAOrOC 

GTG   NAi  riG  nci^HpG  MnfjoyTG  x,G  TjMcyoon  AN. 

6T8G  NAÏ  PAp  tHaNAOGMATIZG  ÏÏZAipGCIC  UIM  ïî- 
TANJÎCOOy  AyCD  TMArJIA  GTM62  MMNTACGBHC  NN 
ApiAIlOC  : 

GTKG  -rnicnc  ^g  on  aca.okgi  ÏTtgizg  ïïijgn- 
•i"AyccDoy2  GTNOO-  ÏÏcyiJ20A,oc  AycD  Ayzyno- 

rpA<j>6    NTniCTIC    NOpOOA.05.OC  NTGI2G.    NCI   ÏÏG- 

niCKonoc.  noyA  ag  noyA  ÏÏNGniCKonoc  ïïToyGi 
royci   lïMnoAJC  mTj  riG-vGnApxiA.   .x6  -j-niCTGyG 

NTG 126  : 

T6X06CIC  ÏÎNGniCKOnOC 
NTCyn20A,0C  NNIKAIA  2A  TniCTIC. 

NAl    A.G    N(e)     rïpAN     NNGniCKOnOC     tJAI    ÏÏTA>,' 

2ynorpA<|)6.  naï  nTAyccDoy2  Tn  hikaia  GAyzy- 

norpAc|)G  2A  TniCTIC  NOPOOA.OÎ.OC. 
GBOA  '    MGN    2jT  TCnAJllA. 

'   Noun  possédons  également  retle  liste  en  grec,   en  latin,  en 

1  i . 
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[kb]  20CI0C  2N  TnoAic  KopToysn.  l-iiicTevi 

NT6I26     KATA06    GCCl)priCH2  :  ==  BUKON    MÏÏ    lOnO- 
KH-j-OC     IJGnpGCBYTGpOC.    ArJ2YnOrj'A<|>G    2X    IIGII 

GniCKonoc  gtg  nx2pci)MH  ne  eqnicxGyG  ntgïzg 
kxtàgg  GccppncH2  • 

PXKOXG. 

AX65.au A. pOC  nApXHGniCKOnOC  ïîpAKOTG  NT6 
KHM6  : 

NAKHM6  MN  GHBAGIC  CGGipG  MMNTH. 

AGAC  2TT  GKUOIA.  AA.AMAMTIOC  2tT  KOGIG.  TIBC.- 
PIOC  'iiJ  OMOyi.  FAIOC  2TT  TllANyOG.  nOTAMCDIl 
2ÏT    2UpAKA6YC.    OpOI.A.OC  .A.tDpOe60C  ÏM 

nGAoyciON.   Anok .  .  .   npAO.  .  .   (cj>iAin)noc    Ïm 

nAUG<|)GGOM.  (aPb)gTION  2Nrcj)ApBAI0OC.  AMTIOXOC 
2M     MNBG.  nGTpOC    2]?  2NHC.     lypAMnOG  ÏFTArJTI- 

nooY.  nAoyciANOC  2N  ciooYT.  a,ioc  tiT  tkcdo^'. 
ApnoKpATa>p  2rT  AA<j>OKpANa>ri  :  ----  îg. 

IIATAIByH   MH   nATKGAIByU   GTTîTnG. 

CApAiiiuïN  2rT  AMTinYproc.  .a.ioc  STT  thapato- 
NiON.  CGrGNTOc  ITT  T6Y>^ipA-  >:a)nipoc  ffT  bakii. 
c:GKOYH'roc  2^"  n-roxMAic.  takhg  2r7  bgpgnikh  ; 

^=  s". 

haV  2<i)0"»^'   iiG  iivrnxxG(:|im.   G>)'GipG   Mi^fifT'- 

[Kr] ^ 

GniCKO(ltOG     2Ù    CGJKXCril.     ^(•,^)•(:G)BIOG     2H 

KAICApGIA.  CABIMOG  2N"  KAA.ApA.  AOrril  JOG  2ÏT  AGKA- 
XCDN.  riGTpOC  2ÏT  MIKOnOXIC.  MAKpiNOC  ÎN"  IAMNIA. 

syriaque,  etc.   Nous  ferons  plus  loin  uin'  fUulr  approioiulie  de  ce 
ilocutnent .  reproduit  par  la  plupart  (le  rolleolions  canoniques. 
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MAXIMOC  ZÎT  6X6Y06pOnOXIC.  nAyXOC  217  MAXI- 
MUM AfiOYnoxic.  lANOY-Î^PIOC  2N  SiepiXCD.  A.IO- 
A.CDPOC  zn  BACOyXCDri.  AGTIOC  ZÏT  a,imtia.  cabi- 
Noc  2ÏT  AZCDTOC.  nA'rpoc|>ixoc  2ÎT  CKyoonoxic. 

XCKXHHAC  2tT  PAZA.  nGTpOC  2ÎT  I AXCUIJ.  ANTIOXOC 

2TÏ  rAnHTOY^iOC  : 

HAÏ    2CDOY    '»6    tlAT6<|>OINIKH     6Y6ip6    MMNTC- 

tiooYC. 

/.HnCDri  ^2ÏT  T"*^'pOC.  AIJANIAC  zTT  nTOXMAIC. 
MAPNOC    2ÏT    A.AMACKOC.  OGOA-COpOC    ZÏT  CIA-COM. 

6XXATIKOC  2TT  rpinoxic.  rpuropioc  ztT  bhtoc. 
MApinoc  2M   nAXMHpori.   ex^oncYC  zu   xazoc. 

AIIATOXIOC  2ÏT  6M6TCA.  cj>IXOKAXOC  2M  nArJIAC. 
CY'^O-^OpOC  flTANTApATOC.  8AXXAOC  2rTeepC6A  : 

NAï  2CDO\'  riG  riA'i'CYPO'   MnecHT  eyeipe  m- 

Mm'AMTG   217  TGYHHG. 

GyCTAeiOC  2iT  AII-|-OXIA.  ZHIJOBIOC  2U  CGXGY" 
KIA.  OGOA-OrOC  2N  XAOA,IKIA.  AX<j>IOC  2rr  AHAMIA. 
<{>1X05.GI10C  2rr  ZIGpAnOXIC.  CAXAMIAC  277  KGpMA- 
IIIKOC.    IlGpriGpiOC    2A1    CAMOYCATCDU.   ApXUXAOC 

27r    rnGpioxH.   GY<|>PAijriOM    2Ï7   a^angou.    [ka] 

Ca)IXOC  27r  TABAACDII.  <j>AXAXOC  TïXCDpGniCKOIlOC. 
KACCOC  27rCGYKMATHC.  CABIANOC  2rr2pA<j>AMTHC. 

KGpoirnoc  "27r  xaxapicga  : 

HAÏ  2CDOY  ne  IIATCYPIA.  NTHG  6Y<iiP6  M-^^IC. 

GycxAOïoc  2f7  ApeecvcA.  nAyxoc  217  ngo- 
KAiCApiA.  cipiKOc  277  Kynpoc.  CGXGyKioc  xa>pG- 
MicKoiioc.  iiGrpoc  2ÏT  Kyi'Axoy.  nirAcioc  277 
AKorATAiioii.  BAXAr^oc  277 KApBoyxori.  MArilKIOC 
2F7  GIIIMIA.    IIXIKOnOC    277  ABAXXC  : 
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U-\l  2CDOY  N6  NATApABIÀ.  eYC^JPG  NCOOY- 
NIKOMAXOC    ZFT  BOyCTpON.    KypiaïN    ZÎT  <j>IXA- 
A.6\<|)IA.    rCNNA 

uGyc 

UA.IO 

NAÏ    20)0 Y     NG    NATMGCOnOA.AMIA    GYGipG  N- 

+OY. 

GOAAAC  2ÎT  GA.GCCA.  î  AKCDKOC  2U  CipiNOC- 
ANTIOXOC  2N  piCIANH.  MGpGAC  2M  MAKGA,ONOY- 
nOAIC.  iCDANNHC  2M    nCpCINOC   : 

NAÏ  2CDOY  N6  NATKIXIKIA  GYGipG  MMNTOYe. 

OGOA-CDpOC  ÏTTTApCOC.  AMcj)ICDN  2N"  Gni<|>AtnA. 
IIApKICCOC  ZÏi  CpO-j-ANOC.  Ma>YCHC  2rî  KATA- 
KAAXCDN.      niKHTHC     2ÏT     <j)AABIANOC.    GY-^-YMCDM 

NxœpGniCKonoc.   raymnoc  ÏTT  aa-ancdu.   ma- 

K6A,0  [kg] 


GC|- MIA GPAC. 

M pMpA AKIOCO KICCOC    2l7    6N 

onoAic  : 

NAI  2CDOY  M6  UA'rKAnnAA.OKIA  6Y6ip6  NCl^- 
MOYN. 

AGONTIOC  ZÎT  KAICApiA.  6Y'''H>^«A.'JOC  21?  TGA- 
JJOri.  GpiOpiOC  2l7  KOXAANIA.  TIHOOGOC  '2\\  KO- 
MAIlOll.     crGcj>Ar40C     "tJXCDpGrilGKOnOC.     p(l)A.U>rJ 

iïxa)pGnicKonoc.  roproNioc  xcupGnicR.  hayxoc 

2iï  CnANIA  : 

NAÏ    2U)OY     UG    IIATHOO     liaAI'MGIIIA    (=Y*^i'l'G    N- 

«rrooY- 

6Y\XpiOC     2TT  C6BXCTIA.    GyHOIOC    "îFT   r,A.A.lU- 
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xoii.  6YK.poMioc  xcDpeniCK.   e60c}>xiiHC  xcDpe- 

niCK  : 

NAï  n6  nATK62ApM6nix  eyGipe  nCNAY- 

ApipTSyC   2M    OApMGUIA.   ApiKHC    2ÏT  GApMGmA. 

NAi  A.6  n(6T2M  n)TiocnoNTOC  eycipe  ïTajo- 
mFît. 

6YTHXIAtIOC  2ÏÏ  AMACIA.  GYPHpiOC  ïlT  KOMA- 
NCDH.  2HpAK\IOC  2ÏT  CHXCDrJ  : 

HAÏ  A.G  r4GT2M  nnOHTOC  MnOXGMANIAKOC 
Cl^OMUT. 

xornnoc  ziT  iiGOKxicxpix.  ^omiioc  In  Tpx- 
nGzoynTOiJ.  CTpxTOxioc  zR  nn-Goyc  : 

NXÏ  N€  NATnXM<|>XOrONIX  6Y6ip6  NCl^OMNT. 

cj)ixxA.6xc|>ioc  2M  noMniOYnoxic.  gythxioc 
zïT  XMxcrpix. 

NXÏ  N6  NXTPXAXXTIX  GYGipG  N-j-OY- 
nXNXXpiOC  ZN    ArKYPA.-X.IKACIOC  ÏÎT  TAY6IAC. 

epGxeioc   217  tmaoyccdnt.   KopKOinoc  2ï7  ki- 

NCDN.  cj)IXXA.6Xc|)IOC   2Ï7  HXiOYnoxic  : 

r4xi  2CDOY  Ne  nxtxcix  GYeipe  ncooY- 

06CDNAC  2ÏT  KYCIKOC.  e60<j>ANT0C  2N  6cj)6COC. 
[KS"]  CDpiOY  2ÏT  HXI.  .  .6YTYXIOC  ZH  (tC;MYPNA. 
MHO(pHC)   2iT  IGMnTCON.  MAKApiOC    2ÏT  HXIOY  : 

NXÏ  N6  NATXY-A^IA  GYGipG  NCl^MOYU. 

XpTGMGTCDpOC  ZÏi  CXpA.IC.  CXpxnxC  2ÎT  OY^.- 
.À,6ipx.  GBA.OMXCIOC  2M  <|>IXX>^6Xc|>IX.  nOXXIOrj 
ZW  BXpGOC.  XKCUnOC  "2lT  rpinOXIC.  UpONTIOC  2N 
XPKYPA.  XNTIOXOC  2N  AYA.«XIANOYnOXIC.  MXpKOC 
Ziî  XXNTCDN   : 

NXÏ  2CDOY  N6  IIXT6c|>pHriX  6Y6ip6  nCXC^H. 
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NOYNHXIOC  ïrT  AÀ.OA,IKIA.  cj>XÀKKOC  2N  CyNAU- 

TCDN.  npoKonioc  zîT  cxNvrcD.  niCTOC  ziT  u>ca- 

\Hiy\i.  ÀOHNACOTœpOC    2M  MGpiHGYC 

(mai  ng)   NA'rn)iciA.iA  GyeipG  mm)ntcijooyg. 

2\\  2iKONiorj.  (thag)maxoc  xnT  at(pia- 

NJOYnoxic.  h(cyxi)oc  zîT  ngahoaic  gy^y^'Oc 
2rT  ciKiori.    (oY)pA.n«oc  ïrT  aimgncdn.  tapakioc 

ÏÏÏAnAMIA.    IlATpiKIOC  ÏtT  AAATGYC    AFAOYMIOC 

xTT  AMop.A,iArjii,   noAYKApnoc  2tT  MH'rponoxic. 

AKATHMIOC  "2M    FlAMnOn.  2HpAKXlOC    ZR   BGpGCIA. 

OGOA.CDPOC  "2lT  OYCIH   : 

NAÏ  NG  NATAYKIA  GYGipG  NCNAY- 

AA.CDN  IFT  TAYI^^'^-  6Y-A-HMOC  2M  riAlApA  : 

NAÏ  A.G  NG  NATnAM({>Y^»-^  GYGipG  NCAC^H. 

1 

[•••] "./....'.'.'...' ' 

<)YGYt> .  .  .  C  ZN  KGC .  .  .  r.  MAI  ÏÏTGIMING  nKANG>N 

a^cDn  MMOOY  cpoM  gtpgyPkahpikoc 

=  20pOC  B=GnGIA.H  A2A2  N2CI)B  a)a>riG  HApA 
IIKANCUN  iÎTGKKXHCIA  2ITTj  OYANArKH  H  2ITn 
2GNpa)MG  GYCnOYA.AZG  GKG2Cl)B,  2a)CrG  pa)MG 
NIM  ■N2GONIKOC  2M  NGYRIOC  GAYGI  G20YN  GTIIIC- 

TIC   GAYKAOlirGI  MMOOY    NOY^OYI   'IXpONOC .  .  . 

A rJAI NOY2<^l>K  <îNA(nOY*0  an   NG 

GrpG  2 VlTGIMING  U>Cl)NG  .XIN    NOO^'   G2pAÏ. 

KAI  PAp  NGrU^a^G  IIG  GI'pG  NKX•rNXOY^^GNOC  P 
OYMOC  lïOYOGKI)  GYI<-A.OHr(>l  MMOM  MNATG/LX!- 
KXNTICMX.     AY<1>     MNNCA      ipGM.X.I     N(:(i.A,C)KIMAZG 

'  Lacune  df  plusiour.'*  page».  (Voir  la  Picfacc.)  • 
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MMOM.  nU^AJCG  PAp  MnAnOCTOXOC  oy«>n2'mmom 
GBOX  GMJÎCCUMMOC.  X.C  MOYTCD<yG  ÏÏBppG  AN  HG. 
XGKAC  MfJGMÛCICG  N2IIT  TÏHZG  GZpAÏ  Gy^piMA  iTTg 

UA-IABOXOC.  [.  .  .] 

(  MA)pOY(KA)eAipOY  MnAÏ  NTGlMiriG  ÏÏCGrxIOJXM 
GBOX2M  nGKXHpOC.  NGTIJApnBOX  CG  nriAI  2CDC 
GM'I'OYBG   GTIJOC"    NC"V*ri20A-0C  ïfT  OY  MMTXACI- 

2HT.  îrroM  nGTrjAKYnÀ-HJGYG  gtpgy'JOjxm  gbox 
2M   nGKXHpoc  : 

=  20pOC  T  =  GTBG  U6TX.I  H2GtlC2IMG  620Y^' 
GMGYHJ  GTpGY<yO^  fÎMMAY-  A  TriOG-  IÏCYN20A-0G 
CX6    nG12CD8    GBOX    21?  OY^^tD^)!'   GBOX.    .XG    TîlJG 

GniCKonoc  oytg  npGCBYTGppc 

ïrT 2Yno poOY  : 

=  2opo2  i  =  OYGniCKonoc  J^e  on  gy'iaka- 

OICTA  MMOM.  nGTCi;a)G  MGM  RG  GTpG  OYOri  riIM  GH' 
271  TGHApXIA  Gl  CgAr^TOY^^AeiCTA  MMOM.  GOJCDnG 
JS.G  n2CUB  HOKF  GTBG  0\'AÎIArKH  GC2I.XCDOY  H 
GTBG  nA.IAGTHMATiTG2IH.  TAlJArKH  TG  GTpG  0)0- 

mHt  ÏÏGniCKonoc  ccdoy2  gyma  noY<^T.  cpG  rîG- 

llICKOnOC    [ ]  THpOY  GTNCGCOOY2    -'^«'    '4"^'~ 

<|>IZG  fÏMMAY  AYO>  GYCHtIHrJGI  ^  2ITTi  riGYC2AÏ. 
TOTGÎÏCG  p  TGXipOA,OtllA.  HTAXpO  A.G  ntlG2BHYG 
THpOY    GTU^curiG    ZiT   TOY6I    NÏÎGnApXIA    GYG'fA- 

.XPOM  2rï>l  nGniCKOnOC  NTMKTfOnOXIG   : 

=  20pOC  G  =GrBG   IIGTOY"AKA\\'  2IBOX   HGG- 

UXl>nG  tlAKOlMCUl  IH  roc  2ITF|  NGniCKOIlOC  hroYGi 
rOYGI    fTriGIlApXIA    GITG    2M    nGKXHpoc    GITG    2M 

1   '        f:'S'C>'tiMiiei- 
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nTAPMA  MnxAOC.  nGTnpenei  an  ne  zcu^cre  ne- 
repe  zoing  nano:5coy  cbox  gtmtpg  Inkooyg 
,XITOY  G20YN.  MApG  nGtiicKonoc  :)COOY  N*i2(eT)- 

XCDT  Gp(oOy)-  GTBG  OY  W2CD(b  A.Y)KA'rHYTTj   2IBOX 

ayP  THY'"n^  NAnocYNArcDroc.  mh  gtbg  pYMm-- 

2HTq)HM  H  OY'I'TCDN  H  GTBG  OYAOlffGNTG  RGniC- 
KOnOC.  .XGKAC  GpG  n2a)B  NAU)CDnG  2rT  OYGXG- 
TACIC  GCOpX.  ACpANAN  A.G  X.G  OY2CUB  6NANOY*< 
nG  GXpG  "2NCYN20A.OC  a)CDnG  NCOnCNAY  TG- 
POMHG  2Ïl    TOYGI  TOYGI    NNGHApXIA.  .XGKAC   GpG 

NGniCKonoc  thpoy  nnghapxja  naccdoyz  gngyg- 

PHY-  NCGOJING  NCA  "2NZHTHMA  N  TGIMING.  AY^D 
NTGrÎNTAY<i)-^:îC6  NCA  nGHICKOnOC  20MOAOrOY- 
MGNOC  OY^DÏ^  GBOA  [...]  GOYON  NIM.  2CDC 
AYKAAY  2IBOA  GY>>OrCDC  GY<S'6GT  NTGI2G.  Cl^ANTG 
TKOINCDTIIC  NNGniCKOnOC  M  NTOM  NTG  IIGHIC- 
KOnOCGTMMAY  -f  M-^Y  NOY'4^"*!^'^^'*^  MMN'l*a)GN2- 
rilB  NHKCD  NAY  GBOA.  FvJCYN20A.0C  A.6  MApOY 
U>U>IIG  NTGI2G.  «YGI  MGN  2AOU  MnG2MG  N200Y- 
.XGKAC  2M  HTpGY*!!  MMNT2HTU)HM  NIM  NCABOA 
MMOOY  GYTAAO  G2pAÏ  MnA,CDpON  GTOY-Î^A^B  M- 
IINOY'I'G.  -rCYl^ZOA-OC  A,e  MMG2CNTG  MApGC 
U)CbnG  MriKGnG  miiognoiigpon  ^  : 

=  20p()C  s  =    NCCDN  r    NApXAION    MApOYCl^l>HG 
6YMHN  GBOA.  NAÏ  GT    214   KHM6    AYCU     TAIBYH   MN 

rncNTAnoAic.  2<DC'rG  riGniCKonoc:  ijpAKOTC 
■NMCI)CUnG  GYi^Tnf  g5,oygia  mmay  G20YI^  gnai 
rnpoY-  GIIGIA.H   nctONT  ne   iixi    NN6riicKorio<: 

1   I"        MII<j>OltlOIIU>|'Otl 


I 
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N2pCL>M6,    20MÀI0C    OU     n\T\U'\-OX\X    AY^L)    nK6- 

ceene  NenApxiA.  mmïTtnoo-  MApoY2Ape2  epooy 

2rT    T6KKXHCIA.     n6IK6T     A-G    MAp6qcl)CDne   GMO- 

YoTTTeBOA.  x.e  eopcune  cpqjAn  oyA  peniCKOnoc 

XCDpiC    nUOG    NSniCKOnOC    NTGHAPXIA    6T6    IlAp- 

XHGniCKonoc  nG 


1 


[mz]   Box2iTOOTq   ï)6T2M    MnHye    Mti   nGT2i:x:M 

nKA2.    nGUTAMCI    GnKOCMOC   GTBG    nOY^CAÏ   NN- 


TEXTE.de  TURIN. 

[7k]  TCY'J20A,0C  nrUKAlA.GTBG  TniCTIC  GTOy- 
OX..  TniCTIC  NTAYCMTTTC  GBOX2ITTÎ  OAFIA  ÏICYt'- 
20A.0C.  TMniCTGY6  GYHOY'Ï'G  NOY^l^T'-  HGICDT 
nnAriTOKpATCUp.    npGMTAMIO   TïriGTÏTUAY  GpooY- 


MN  riGTG  (JTtJfJAY  GpOOY  A."-  AY<1>  oy^OGic 
NOY^DT  ic  (nGxc)  nu^HpG  MnnoYTG.  GAyjîcnOM 

MMOY^OrGNHC  GBOA2M  nGICDT.  GTG  nAÏ  HG  .XG 
6BOX2rT  TOyCIA    MnGICDT.  OYHOYTG  GBOAfrTOY- 

riOY^G.  OYOYOGHi  GBOxIrToYOYOGirj.  oy"OYT'6 

MMG  GBOX2ÎT  OYHOYTG  MMG.  GriTAY-XnOM.  ïî- 
TAYTAMIOM  Atl.  0Y20M00YCI0N  HG  MÎT  nGHGICDT. 
haï   NTA  ÏÎKA   MIM   Cl)CDnG   6BOX2ITOOTq .    rJGT  *2N 

MnHYG  Mïï  iiG'r2i5cM  nKA2.  [pka]   haï  gtbhhtn 

'   Autre  longue  lacune.  (Voir la  Préface  et  le  chapitre  premier.) 
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paJMG  GAqcj>OpGI  NOYC^pX.  AMOjrTZICG  AyO)  AMMO'*^'. 

AqrooyN  'zm  timgz  u^omnt  hzooy-  ambcdk  G2pai 
MnuyG.  AqEMOOC  2itoy"a.m  MnGicDT.nAi  GrriMY 

GKpiNG  NNGTOÏTZ  'MrîrJ6TMOOY'>'.AYO>TNniCrGYG 
GnGnKÎA  erOYÀABNpGHTANZO.  nCTNHY  GBOAZITM 
nGICDT   : 

JJG'r.XCDMMOC  X,C  AYOYOGIO)  u;ci)iiG  Miia)npG 
U;OOn  AN.  AY<i>  -XG  NTAH  U^GJIK-  GBOA2M  116  TG 
"lÎMO^OOn  AU   H   GBOA2N  KG  OyCIA.  H  .XG  Cl^AHa)IBG 

H  xGa)AqncucDNGN6'i  na^iipG  MnrioyTG.  mgt  .xcd 
O-G  ÏÎNAÏ  ntgïmimg  tkaooaikm   ay<d   NAnOC'IO- 

AIKH  GKKAHCIA  UCDpX  MMOOy  GBOA.  AyCD  GGipG 
MMOOy  NC^MMO   GTniCTIC  GTOyAAB  NTACU)Cl)nG 


ANONNPCUMG.  AyCDGTBG  RGNOyXAI  A*16l6n6CH  T. 
AMpCApU.  AMUjnZICG.  AyO)  At<MO\'.  AyG)  A<rrcDoyN 
2M  llMG2U;OMm-  N200y.  AyCU  AMBCDK  G2pA  I 
GMHUyG.  G'Ulliy  GJ-2An  GOyON  NIM  G'rOÏÏ2^  "mn 
MGTMOOy  T.  AyCD  nZAPION  MHNA- 

MAI  A.G  Grxa)MMOC  XG  MU)oori  tJO^'oyoGia) 

UMU>OOn  AN  N'KGOyOGKI).  .XG  MtlA  royMACI<< 
UMU^OOII  AN.  H  .X6  N'IAMU^CDNG  GBOA2N'  lUn'G  N- 
CGU^OOII  AN.  N  GBOA2rTKG  2ynOCTACIG.  N  GBOA- 
ZW  KGO\'CIA.  Gy.X(I>MM(K:  GlUI^NpG  hllINOyrG 
XG  U>A»nKl)U>NG.  AyG)  CI)AMU)IBG.  MAI  CGAANAOG- 
MATI/.G  (.sic)  N6I  TKAOOAIKN  NANOCTOAIKN  N- 
GKKAMCIA  (>8()A2iT  TC-I  |  Ï'Kb]  HICIK:  GTOyAAB. 
lAI     NIA"^'    GMJVrC     211'    NIKAIA      IIIOXK;      XIMN     NGN 
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2ÏT  riiKAiA    rnoxic.  tai   ïTta  ÏÏNeiOTG  eroyxx^ 

KXAC    GZpXÏ.   J5CGKXC     6pG     0>j'ON      MIM     II  A    CJ^CDHC 
G-VTAXPH'*^'  G2PAI  GX.CDC  : 

TC^'IIZOA-OC  TlTAC  Cl^CDnG  211   TCYM<|>CDFnA   NN- 
GniCKOnOC.  tÏTA>>'CCDO>'2  GM6Y6PH^'  2ÏT  TG120M0- 

\oriA  no>,'CDT.  GYGipG  n20>i'0  Gc^MnTcpGMïrrcy- 
MHiJ    rîGniCKonoc.    tîTAycœoYZ    [mh]   GBOxzfT 

TOIKOYMGîlH  THpC  : 

GTGI   A.G    KATA  TAKOXO^'eiA    HTniCTlC.    fÎTXy 

20MOAorGi  MMOC  2ÏT  OY2H'r  HOY^JT-  "tncto  GBOX 

NTniCTIC   NCAB6AX10C.   HA  I    GTjiCCDMMOC   GnGICDT 

mR  na;npG  Mî!  nGfîNA  gtoy-^^s  ^g  OY2Ynoc- 
TACic  noY«>r  nG.  mai  rAp  rîTGïMniG  CGnxAiiA. 


GIOTG.  GAYCMTiTC  npOC  OYOYOGIIl  rrillAKAipGOC^ 
GTpGYGIMG  eua)\X.e  llTAYZOMOXOrGI  MMOO"^' 
Î72HTC  GBOX2ITN  rÎGniCKOnOC  GYÔ  N20YÔ  GTHOG 
NCl)MTa)6MnTa)MHri.  MXXXOII  A.6  0YCY^'20A-0C 
ÏÏTOIKOYM6I1H  TG, 


. . .  A.6  6YOYH2  NCA  TniCTic  nTAGpcijpncMMTx:. 

TNAIIAeGMATIZG  NTmCTIC  ÏÏCABGXXIOC.    TXÏ  GT- 
.Y,CDMMOC     X.G     HAÏ     RG     RGICDX     mR    ncl^HpG     mTÎ 

n2Arioii  MriïîÀ. 

MCOpR  PAp    GM.XCDMMOG    .XG    nCKDT   ÏTTOM    ITG 


'   Lire  :  xKGpxiOC- 
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6YXCDMMOC    X6    nGicuT    n6  6*4Ô   Na)Hp6  xyto 

.X6      nU)Hp6     ne     GHÔ      N6ICDT.     20MAI0C      n6nNX 

eirOYWE.  6Y-XCJDMMOC  x.e  oynpoccDnoN  noy^t 

ne  GMÔ  NUJOMFPÎ'  NPAN.  NAÏ  A.6  GY^œMMOOY 
AYOY«>N2  6BOX  X.e  2NU)MMO  NG  GTniGTIC  GTCOY" 
TCDN.    ANOM    A.6  TÏ^20M0A0rGI    MHGICDT    GnGICDT 

ne  AYCD  na)Hp6  GncynpG  ne  aycd  nGnNAGTOYAAB 
GncrTNA  GTOY^^K   nG.    ojomnt  rîpArj    a)OMtiT6 

N2YnOCTACIC.  OYMNTGpO  NOY<^t)''*-  OYOYCIA  ïî- 
OYtDT.  OYMÏ^NOY'T'G  NOYœT.  OYGrJGpriA  H- 
OY<J^T  •• 

6TGI  A.G  XNCTO  6BOA  NTniCTIC  Ncj>CDTir]OC. 
TeTOCCDMMOC  X,e  2AOH  MnATG  nCG)THp  Cl^CDnG 
GBOA2M     M  Api  A  "NMOJOOn    \U.    AXAA    rJGqjXlCUMMOC 


nu)HpG.  AY<i>  na)HpG  ntom  ne  nGicirr.  xyuy  n- 
TGïzG  ON  ne  nzAriOfi  mIina.  2a)CA.G  OYnpoca)nori 
NOY<J^T  ne  neia^OMN-r  [pT<r]  npan.  na i  62GNci>MMO 

NG  GTniCTIC.  nGICDT  TAp  TNCOOYN  MMOM  NGICDT- 
AYC1>    nU)HpG   GMÔ    NO^HpG.    AY«>    nZAPIOII     MfirÎA. 

OYMN  repo  n"oy«>t.  oyoVcia  noy^ut. 


6TI  A.G  ON  TNANA06MATI/.6    N(TniCTIc)    M<t>0- 

rmoc  TAï  GTxa>MMoc  X.C  ïiTA  nci)iipG  aucune 

Xiri  MApiA  GniCA.   GN6*4U)OOn  AG    AN   2AOH   MnAI. 
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X6    À    H6rpAc|)H    M611    n|>0<|>HT6Y6    6TBHHTM.    N- 

TAqaxune  J^e  n6:iCAY  MnGOYoeicg  ïïTACxnoM  : 


[mb]  neiKOoye  sTîojmmo  ne  GTniCTic  GTcoy- 
TCDn.  nojHpe  rxp  cyoon  Mfî  neicDT  noyoeio)  niM. 
KATAee  GTCH2  ZTÎ  ri6rpÀ<|)OOY6.  AYcu  Mne 
OYoeicy  a)CDn6  Mnu^Hpe  a;oon  au.  axaa  neicuT 
Mïï  nopHpc  cyoon  ïToYoeici)  riiM.  aycd  nci^Hpe  mn 
neicDT.  OY-î^TCOM   rAp  ne  GTpe  neicDT  gcu  rî- 

OYOGICl^  (sic)xCDpiC  nClJHpG  AyCD  NC6MOYT6  GpOM 
MNTÏCA  OYOYOGIG)  JXIG  GICDT  KATA  OYnpOKonH. 

AAXA  qa^oon    Ïioyogig)    him   nci    rgicdt   ay«> 
Mcyoon  n<îi  no^Hpe  no^'OGio)  riiM  kata  og  ntan- 


AAAA  6AYC9pna)AXG  MGn  GpoM  zFTnojpn  TîTCixi) 
zTT  n6rpAcj)H  gtoy^àb.  NTOoy  a,6  gy^îccdmmoc 
Dce  NXAqa^(cu)n6  xiri  MApiA  ghica  oy^à.^  kata 

TeqMNTt  lOYTG. 


rJAI  .A.GTNCOOYH  MMOOY  ^YO  NCl^MMO  GTniC- 

Tic.  nci^Hpe  TAp  G^oon  Gq  mn  hg^gicd-t.  ïïoyogio) 

MIM.    ÎÎTGpGMJSCOq     NG^Cl^OOn     HG.    AyCD    NGM    MN 

nCMGicDx  [pkX] 

NOYOGicp  Aqa)oon  an  ngi  nc^Hpe.  aaaa  Noyogio^ 
NiM  (nJGicDT  ne  eYNT(6q)  mmay  MneqeicD-r.  oyat 
coM  PAp  ne  neicuT  equ)oon  exTi  a)Hp6  ïï- 
OYOYoeicy. grzag a.g nc6moyt6 Gpoq .xg  (GiavT) 

KATA  OYnpOKOnH.  AXAA  qU^OOn  NGI  HGICDT 
ÏÏeiCDT    N0Y06IU)  NIM    KATA    06    NTANÎÇpnXOOC. 
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ti^pn.xooc.  irrA<«.xnoM  An  mn  zGNKGcr^HY 

M  rAq.xnoq   CMu^oon  iïMMxq    ÏItom  neicDT.  mai 

A,G  GNXCDMMOOY  GTBG  HGICDT  MN   nOJHfG  : 

GTBG     nGIlNA    A.G     6TOYA.AK     TNniCTGyG     .X6 

oyrfNA  NNOYT'G  ne.  oyrîNA  ghoy^ab  nG.  oyrîNA 

MnApAKXH TOM  HG  GM.XHK  6BOX.  NOYCa>NT  A.G 
A14  ne.  nGMTAqa)A.XG  2FÎ  nNOMOC  MN  NGnpo<|>H- 
THC    MÎT    NAnOCTOXOC.    nCNTAMGI    GnGCHT    65CM 

niopA.ANHC  : 

GTBG  TCApl.  A,6  NTAMXITC  N6M  nOJHpG  MnNOYTG 
GNniCTGYG  NTGÏ2G  X,G  AMXI  npU)M6  THpq  GHXHK 
GBOX  MMXpiA  TNApOGNOC  GTOY^AB.  ZH  OYHNX 
GMOY^AB.  6BOXXN  2N  OYCnpMX  NpG>MG.  [N]Aq4>OpGI 


TîOY<J)8Hp   rAp  Arj   ng.    axxx  ÏÏrGpoYxriOM   ngm 

MN  nGMGKUT  KATA  06  NTANCJ^pFlC2AI.  AY<1>  NAÏ 
MGN    GNXaJMMOOY  GTBG  HGICDT  MÎT   na)HpG. 

GTBG^    nCfÎNA    A.G    NXAriON    TAI     TG    OG    GTM- 
niCTGYG   XG    OYrÏNA    NTG    HNOY^G    116.    OYH^'>' 

iï2AriOM.   [pkg]  oyitnà  ghxhk    GBOX.  OYnxpx- 

KXHTOC.  OYATCONTM.  OYATNpATM.  GAMU^AXG 
ZR  NNOMOC  MN  NGnpo4>HrHC  MN  NANOCTOXOC. 
GXqGI  GnGCHT  G?XM  niOpA-ANHC. 

GTBG  TMNÎ'PCDMG -A^G  Mna)np6  NT6Ï?6.  Tf^niC- 
T6Y6  X6    AMXI    OYPtl>M6    NT6XIOC    GBOXlFTTeï- 

pGHxnennoYTG  MxpiA  g.boxIn  oyhna  g^oy-'^-'^R- 

NGBOX    xn    2U    OYCncpMX    FïpCDMe.     M6    rCNOITO. 

'  Cot  article;  rst  reproduit  pai-  saint  l'.piphanp .  à  la  fm  de  .^on 
Ancorat.  (Voir  plus  loin  la  ieHrr  cradhi^.sioii  dp  c«'  c^iMiro  prf'Iat.) 
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6e  Mnpci>M6  (sic)  mn  tg^y^h  2TT  oymg.  Ayo) 
zïï  oycMOT  AM.  NTxqei  TAp  enAi  jcgkac  g^ha- 
TOYxe  npcDMG  zTToyjîccdk.  ammoy-  aycd  ay- 
tomcm".  aycd  AqTCDOY^^  ^m"  nMezajOMFPr  nzooy- 

AqSCDK    eZpAÏ    MnHYG-     AqZMOOC     21    TOYHA.M    M- 

neiœx.  6mô  ïjoy^  noy^dt  mïî  npcDMe  ntamx-It^ 
KAXA  eYnocTACic.  nAïexfjHY  CKpiiie.  ï7N6TonF 

MN  N6TMOOYT  • 

GcijcDne  A.G  GricgArica)TM  gzFTma  zïT  iJGrpAc|>H 

GY^^MMOC  GpOM  .XG  OYCCDNT  HG.  MApGriMOI 
MnAÏ  2M  nxcuK  rîTCApî  : 


AXAA  6BOA2N  OYnNÀ  GqOYAAB.  KATA  GG  GTCH2 
2iT  ÏÏGYArrGAION.  AM<|>Op6l  A,G  MnCCDMA  MN 
TG-^Y^H  rJAMG.  AYtL>  2ÏÏ  OyCMOT  x\i.  oy Js^e 
2tT    OY<5"IHM66Y6    AN.     NT6I2G    TAp    AHGI    GNGÏM  ^ 

npCDMG   2N    OYÛCCDK [P"^]    ^Y<^   ^G    AHCl^G- 

nMKA2.  AYCD  X,G  AYCOcÇh  (sic).  AYCD  AYTOMCH. 
AYCD  X.G  AMTCDOY'»  2M  nMG2Cl)OMFPr  N200Y-  AyCD 
X.6  AYXITH  G2PAI  GTHG.  AyCD  jXLG  Aq2MOOC  NCA 
OY^ÀM  MNGICDT.  GAMp  npCDMG  NNOYT6  NTAM- 
.XITM  G2PAÏ  GTnG.  GMNHY  G'|'2An  GNGTON?  MN 
NGTMOOYT^ 

GpG 

'  J'avais  d'abord  pensé  à  eNeT2M,qui  cadrait  très-bien  avec  ce 
qui  précède.  Mais  il  vaut  mieux  conserver  la  leçon  tiesM»  qui  est 
très- visible  dans  le  manuscrit,  et  est  synonyme  de  TOYX.e  de 
I  autre  manuscrit  et  de  >.a^^  i  que  donne  une  vei-sion  arabe  qui 
semble  faite  sur  la  version  de  Turin. 

V.  i5 
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6T6I  A.e  TNCTÔ  6BOX  NN6TNC620MO\OrGI  Xfl 
NTANXCTACIC  NTCAp?,.  XyU)  ZAïpGCIC:  NIM  NTAy- 
Cl)CDnG  MTÎ  N6TNXa)CDn6  XCDpiÇ  TG ïniCTIC  MMATG  : 

6T6I     "mCTÔ     6BOX     NNXC6BHC     NXpiXIIOC     ZN" 

Na)pna)x:)CG  ntxnoiooy  2m  nTpcNnicTeve.  xy<^i> 
NTN20MOxorGi  MnujHpG  MnooY'T'G  .X6  OY^cno 
nG.  XY<J)  NOYCCDÎTr  xri  nG.  ngg  gtoy^cdmmoc 

NTOOY  GYMOYTG  GpOM  :5CG  CCUNT  : 

:x:6KXC  A.6  iNNX:3Ca)K  gbox  mmgpoc  nim  ntg 
TniCTIC  GTGI  -nRZOMOXOrGI  NNXÏ.  XYCl>  'TFFXCDM- 
MOC  :>CG  TTÎniCTGYG  GOYBXnriCMX  NOY<^l>T.  OY- 
XNXGTXCIC  NTCXpi.  OYMNl'GpÔ  ÏÏT  MnHY6.  XY<^1> 
[nx]  OYKOXXCIC  a)X  GNG2.  XY<1>  TNZOMOXOrGi 
MnGICDT  MN  na^HpG  MN  nGl"ÎNX  GTOY^XB.  nGKDT 
NXTTX20H.  MFÏ  na)HpG  NXTTX20'<.  mFÎ  RGIINX 
6TOYXXB  NXTTX20q.  RGXG  MGpG  MX  UJOrm  '. 
NXTMXY      Gpoq.     OY'INX     TXp     HG      nNOY^G  ^    ~2U 


'verfx^H  «)x:x'.G  gtbhhtm  zn  NcijopTi  ntcdo).  Ïîog 
rxp  GHeyuyxx^c  gtbg  oyccdnT  ngyna^'I'azo  xu 

GpXTOY     NNIXG)H     MMm'MNTpG.     XXXX     CyuyXX.C. 

iVVRG  rici^iipG  MririOYTG  gtx.hk  gbox.  xy<i>  o.y 

IX2Ô    GpXXÏÎ   MII2a)B    J3C6KXC   GMGXCDK    GBOX    N<SI 
nGMKXTACXpx. 

GTI  A.G  -TNXNXOGMXTIZe    NN6T6    NCG20M0X0- 
FGl  XTl   N 


'   r.oiif.  (Montra  SubcUianos ,  Opvrn  snncii  Allianasit,  t.  IF,  p.  AV 
'  Conf.  Atlinn.ii«e.  Ad  Serap,  p.  fi.'^a. 
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OY<iKixi>  MN  OYMG-  zFT  oy4>-^"tacix  xn.  ex- 
qoycDN?  6BOX.   xqcijx:5C6  mtî  na.ikxioc  mFï  ng- 

n|>Ocj>HTHC.  XA.XM  MÏl  I1CD26.  XBpX2XM  mTÎ  ICXXK 
MN  ÏXKCDB.  MCDyCHC  MTI  IHCOy  NXyH.  CXMOyHX 
MN    A.XY6IA..    2HXIXC    MÎT    HCXIXC.    MTÏ  nK6C66nG 

Mnpo<|>HTHC.    nNOYT^e    HTnxxxix.    nriOYTe   n- 

TKXINH.    epcpXN    T6rpXc|)H    A-6    J2COOC     lïT   OyMX 

.X6  rîBxx  MnriOYTG  xyo)  mmxxxg  Mnjîcoeic  mFj 

26flK6G^X:x:6    nT6l26.      KXTpx<|>H     (sic)     6TOYXXB 

<j)\x.G  6T86  nnoYTG.  xytD  Mnicreye  zFT  oyMe. 
xxxx  zïT  oyMTrrxTTX2oq.  xycD  pa)M6  ijim  ÏÏTxy- 
rxMiooy  KXTx  oikcdii  MnNoyre.  6tb6  ncooyii 
GG  rïMxï  tTIkcd  mrmx  MnrjoyTG  •. 

GTB6  nBIOC  6e  NNClJHpG  ÏJTKXOOXIKH  6KKXH- 
CIX  Fj20yO  -X,6NXNXXCDplTHC  6TN2HTC.  DCG  GyGT- 
CXB6  MGyCI^HpG  NTGÏ2G.  XyCD  NCGX.CD  NNXÏGpOOy. 
3CGKXC  GyGMOOCl^G  2CDOy  KXTX  TGI2G  GyTOy- 
.XHy  2ITFi  TGXXpiC.  XXXX  TGXXpiC  OyCDCl^  GTpG 
NGCCIJHPG  xyCD  [nb]  NG^HpG  NTCO<|>IX  J^k.OKIMXZ6 
N2CDB    NIM    GNXNOyOy.     GyKCD2    XyCD    GyGipG    M- 

Mooy  ÏFT  oyxyTo^oyciori. 

GTGTTÎGipG  (fG  MMCDTN  NMROJX  fÎTniCTIC  6T- 
COyTCDtJ.  KXTX  GG  NTXTGTNCa>TM  2XpG2  GNXI 
MXMGpXTG. 

2XGH  MGN  N2CDB  rUM  GKGMGpG  nX.OGIC  RNOyTG 


'  Conl".  saiicl.  Athana.s.   I"   Ad  Sertip.   lô   in   fine,  t.    I,  p.  66/|; 
(Montra Sahellianns ,  I.  IF,  p.  /j-'. 
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2M    nGKZHT    TUpq.    AY<1^  rjfM6F6  n6T2ITOY<l>K  N- 

T6K26. 

Nri6K2U)'TB. 

Nrj6KnopN6Ye. 

NNGKpNOeiK. 

NN6KNKOTK  MN  N200YT  '. 

NN6KP2IK. 

NNGKXIOY6. 

NN6KPMNTPG  rîr^OYX. 

NN6Kpp6MCDa)6. 

^^N6KOY^^  xaxy  2a  iigmciiom  -. 

OXJDCE)^f  MlTpTpG  TlOp.XK  GTGÏriICTIC  MMOU  GYM^" 
nop!xK  6nNOYT6. 

NAÏ  NNOB6  GTOYON2  GBOX. 

UX'i     A-6     2G)OY      H6     NflTOXM     GTCOBK"     GTfl- 

NA-|-xoroc  zxpooY. 

Cl^Opfl  MGrJ  MMONAXOC    MN"   NGrKpATHC  ^   CJQCJ^G 


'  Conf.  Concile  d'Ancyre,  canon  xvi;  Concile  dlihire,  canon  lx\i. 

*   \'o\T  Actes  des  Apôtres  (ch.  xv);  Canons  apostoliques  (canon  LXii); 
Concile  de  Gançjres,  canon  ii;  Terlul.  Apologeticuni,  cap,  ix. 

'  Voir  une  interdiction  semblable  dans  le  canon  xxxviii  de 
l'Église  d'Afrique  (Carthagc,  3,  ch.  xxv).  Les  CfKpxTHC  ou 
continentes,  appelés  aussi  MONOXOC  (solitaires),  de  même  que 
leur  genre  de  vie  est  appeh^  fxovi^pvs,  l'ie  solitaire,  dès  le  temps  «le 
Clément  d'Alexandrie,  ne  représentaient  nullement  d'abord  ce  que 
nous  entendons  par  moines,  c'est àdirc  des  hommes  vivant  néces- 
saircmtitt  dans  un  monastère  et  en  communauté.  Ce  second  genre 
de  vie,  institué  par  saint  Pachome,  ne  paraît  s'èlre  pleinement  gêné 
raiisé  que  vers  le  commencement  du  v'  siècle.  Le  troisième  Concile 
de  Cartbage  (tenu  en  3^7)  ne  |>arle  encore  que  des  continentes  non 
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epOOY   eTMTCDMÏrf  6C2IM6  AyCD  6TMCl)A:iC6  "nm- 

MAY  enTHpq.  Ayo)  eci^œne  oyjjeoM.  6tmna\- 
epooY  :5ce  Hue  oyoce  cijcDne  riAy  zïTtieyBxx. 

eTGi  A.6  ou  ci^ci^e  6HAÏ  rjT6  iMirie  6tm:5C6 <j)\x,e 
eqzooy   oyT6  nc6tm:îc6   ojAjxie  cr^Ay.   oyre 

<yOX.    OyTG    KATAXAXIA.    OyT6     GTMMOOCl^e     2H 

oyMnTx.ApBAx.  oyre   zïT   oyMTrrcpMe.    oyT6 

[îTr]  ÏÏT  OyMFPTATBAX  OyT6  ZÎT  OyMm-JXACIZHT. 

c9a:3C6  liiM  6eoo\'  MnpTpeyei  gbox  lïTpcDfn. 
H  o\'CA2oy.  eT6  HAi  ne  x.6  MnpCEoyep  xxAy 

6BOX  npCDK.  Oy.A.6  Mrrpa)pKrrîXAA\*  NAtlAU^.  AXXA 

MApe   neTNCi^Ajxie  cijcDne  Hce   nc6  xyay  rctn 

MMOr^  MMOM.  epa^AN  TAtlArKH  A.6  Cl^CDHe  NOyA- 
IJAU)  6T6'rUA:)COOC  NT6I26  X.G  6IM6  ZlT  OyM6 
.X6  rT-j-ffOX  AtJ.  npAIJ  A.6  6TOyAAB  îlfjeKCUpK 
MMOH.    OyT6    NrJGKCDpR    NKGXAAy    NAUACJI^    KATA 


cloîlrés  et  vivant  séparément  (canoo  x.\v),  et  la  version  grecque  de> 
canons  de  l'Eglise  d'Afrique,  qui  reproduit  ce  canon  sous  le  n°  38, 
rend  commentes  par  êyxpaTSxiofjLsvoi.^Ces  conlinentes  vivant  près  de 
leurs  villages,  suivant  l'expression  de  saint  Alhanaso,  avaient  pour 
correspondants  dans  le  sexe  féminin  les  vierges  saintes  (  Virgines 
faciœ),  qui,  d'après  le  canon  xxsiii  du  même  troisième  Concile  de 
Cartilage,  devaient  habiter  chez  leurs  parents  ou,  en  cas  de  mort 
de  ceux-ci,  cher  i]es femmes  graves ,  qui,  d'après  l'ordre  de  l'évéquc, 
recevaient  chez  elles,  dans  une  sorte  de  communauté,  les  vierges 
ainsi  isolées.  Ces  vierges  saintes  sont  souvent  citées  dans  notre 
traité  des  moines.  (Voir  aussi  Concile  de  Gangres,  canons  ix,  x, 
XII ,  XIII ,  XIV  et  suiv. ,  d'El vire ,  canons  xiii  et  xiv,  etc.  )  Nous  revien  - 
drons  bientôt,  du  reste,  sur  ce  sujet,  en  étudiant  les  origines  du 
monachisDie  égyptien. 
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06NTA  nGY^rrexiON  nApArreixe  mmom.  naï  rAj* 

THpOY  "2NMOBG  NG.  OYTG  Na)a)G  AU  OY'T'(> 
NCnpGHGI  AN  GTpCrJAAY-  HG/r  TjM2ApG2  PAp  AU 
GpOM  GBOA2tT  NA 1  TGKKAHCIA  GTOY^-AB  FKDpXl 
MMOM  GpOC.   riAI    PAP  NTGIMIN6  MOOYT- 

6T6I  A.6  MrîpKAAK  KA2HY  2f^  OYCIOOYN  *  H 
2ATN  XAAY  NPCDMG  XœpiC  ANAPK!!.  6TKG  OY^)<i>N<^- 
H    ZN   OyHOG  NXpiA.    Vn   OYMOOY- 

MnepMOY'T'G  enGKcoN  x,g  nco6\ 

MrîpKOma)N6l  NCl^A  NN2GGNOC  '. 
Mnp2ApG2  GnCABBATON   NGG  NNGÏOYA.AI  ^. 

MrîppMAroG. 

Mripp4>ApM  ArOG . 

MrîpniOG  NOYA.  2N'  OY<J)«>'^G.  H    2N    OYnAeoG. 

H  TFF  OY>>YnH.   H  Tn   oyxo)^^   n.xatbg.   gbok 

GIIMA  iïOY[fÏA;|p6MMOY'r6.  OY'I'G  GMOYP  NOY" 
<{)YAAKTHpiON  GpOK.  MFÏpAAY  NAAAY-  OYT6  M- 
lipTpe  KGOY-^  A-^Y  NAK  '. 


[PAaJ  OyCKU).  H  2N  OY^^Î<C  NXATMG.  6'fMBa)K 
GPATM  RpGMMOYT'C-  OY-À-G  GTMX.I  <|>Y>»>'^l<.'rHp. 
<)Y-^6  GTMpnGpiKGOGpGIN.  OY-A-6  GTMpffG.  OY^-G 

'  Conf.  Can.  xxx  de  Laod.  ;  Saint  Athanase ,  De  Virginitale ,  p.  1 1  (5. 
l.  m  (Éd.  Bénéd). 

-  (lonf.  Can.  xxxix  de  Laod. 

'  Conf.  Can.  xxxvii  <il  xxxviii  do  Laodir.;  (Àui.  lxxmx  du  (jua- 
liicnio  Concile  de  Cartilage,  et  snrlout  Can.  \xix  di'  Landio.  ol 
C.anon.s  apostolujucs  (  n"  LXIX  ). 

*  Conf.  (k>nc-il.  I.audic.  Ca».  XIXVi;  <  m.  wiii  <\  Vmyn  \  i>h 
auMJ  saint  Kpiplianr,  Panivinn. 
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2AP62  eriGKCtDMA   eBOXZÏT  2CDB   NIM   MMNTA.KX- 

OAproc.  MfTpxcDn  eczine  née  HneTKCDtJAY  Ayco 
eY'\-  IJ26NPÀN   epooY  x.g  ArxnHTH  ^   mnnccdc 

Mn"pKAMTrrX.A:îC6  2M  neK2HT  620>'tl  6XAAY  X.G 

Mepe  nrio>'T6  ccdt>î  enea^xHx  N20irie  nT6i26. 


Mnpa)XHX  MU  xxxY  rj2Aip6TiKOC  OYT^e  26erii- 

KOC. 


NTOK  UAY  6TMAAY-  OY-^6  NCGTM  AAY  "^K  6BOX- 

2ITN  KeoY^. 

nCCDMA  A.e  2AP62  6pO*l  6BOxTn  CCIKUM  UIM. 
Mît   :x:CD2M'  rilM.   GTMKA    C2IM6   66I    G20YN  Cl^ApOK 

KATA  ee  n26iJKOOY6  eAY-f-pxM  6poo\'  x.e  apa- 

n(HTH).    TAXA    J^6    nGTOYBHM.    MAXXOU    CGHA^N- 

roy  eyô   mm6Cth.  ay^d    orj    a)AY<J)tDn6    riA'*^' 

NCKAHA.AXOII. 

MfTpp  K6XAAY  HTCK^Y^H  2A  OY^.  nAI  TAp 
eT6  OYN  XAAY  2N  Teq^-'Y^^H  2A  OY^^-  6T6  RAI 
riG  X.\  (sic)  MnpKA  Mm\XAX.G  2M  n6K2HT  620YN 
GXAAY-  nGTfJAKCOrApnGMClJXHXUJHn  AN  MHGMTÔ 
6BOX  MnjîCOGIC. 

MnpcyxHx   Mïî [f^]  A^'pecic.    OY-À-G  MN 

NZCGNIKOC. 

'  Voir,  sur  les  Agapèies,  saint  F)piphane,  Hteresi  Lxxvni,  p.  4  io; 
saint  .If'rôme  Ad  Eustochium ,  elc. 
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MlipilÀfABA  NTNTOAH  NOYHHC'J'IA  NT6  nX06IC. 

6T6  NAi  ne  neMTOOY  Mïî  ncooY  '•  gimhtgi  In 

OyANArKH  NCgCDNG.  <i)ATN  Tn6NTI  IKOCTH  MMA'l'G. 
TA.GCCAp(ak)0CT«  I  ^  GTOY^^B  NTGKKXHCIA. 


6T6  n62MG  N200Y  6  rOYÀ.AB  HG.  AYCD  0BA.CDMAC 
MnnAGXA  MlIGNOY-XAi.  MApOY  ^)<^l^nG  NAK  2tT 
OYNOe-  N2APG2. 

8CDA    6BOX    nOYNHCTIA^  GpO^AtJ    OYCOfJ  COIAG 
GpOK.    GNC9A.XG  AN  GTNHCTIA   GTTHCI^   NAK.    GTG 

riGMTOOY  nG  mïî  ncooY  mFj  hgzmg  n200y  gtoy- 

AAB.   AAAA   GNOJA.XG   GT'GrHU^   (sic)    NAK    ZH    TGK- 


MlTpNApABA  NOYNHCriA  N  TG  ll.XOGIC.  GTG  HAÏ 
NG  NGMTOOY  MN  NCOOY  *^  rNApACKGYH.  GIMH- 
TGI  NTZICG  'ZH  OYil)CiyUC.  XGJpK:  N6NTHKOCTH 
MMAT6  Mît   N200Y  GTOYON2"  GBOA . 

TGCCApAKOCTN  NTG  N2ArK>N  NOJA  GTOYON2 
GBOX  AY^D   GTOY-^^^K   2Ap€î2  GpOOY    2N    OY'f^THq. 

BCDX  GBOX  N- l'GKNHCTIA  GClJCDnG  GpClJAN  OYCON 
GI  U^ApOK.  TriNCTIA  A.6  6'|'XCl>MMOC  GIU^A.XG  AN 

(iTGrrNu;.  gtg   naT  ng    ngmtooy  mn   ncooy- 

AY«>  TGCCGPAKOCTN    MN  NHACXA.  AXXX  TNNCTIA 

'  Conf.  Canones  sancti  Pctri  archiepiscopi  Alexaiidrite  cl  mailyrii 
(anno  3o3),  Kavèv  (è,  et  Canons  apostoliques  (canon  LXTiii);  voir 
.itissi  saint  Epiphane,  Panarion;  Tortiillien,  De  Jejnniis ,  cnp.  x 
pl  XIV;  Origène ,  Hom.  lo  in  Lcvilic.  c.  i. 

Cotif.  Can.  V  de  Nicëe.  Avant  le  mot  Tjk.eccxpoCTH  (*««) 
une  ligne  cl  fleniip  a  Hé  effarée  rt  peinte  en  jaune. 

'  Conf.  Opéra  >ancliAthanasii,  De  Viryiniiute ,  t.  III,  p.  ij3. 
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npoxAipecic  mayaak.  gtg  rgcnay  ne  mn  nujo- 
MTFr  MN  n-j-OY- 

MnpilHCTGYe  MnCABBATOM  ^  Mn6[N6]200Y  TH- 
PM.    CJ^C1)6     TAp     An     eNHCrCYG    MnCABBATOri     C1)A 

POY26.   AXXA  u^A  STïco    H    SfïCAcgqe.    Morioti 
MrïpnHCTeYG   ci^AriTe    npn    scD-Tn    MncABBAron 

G2TOOY6  TlTKYPIAKH.  OJATN    T6Y<J^H  ""  MHCABBA- 

roii  MnnoG"  mhacxa  6TOYà.ab. 

nnAY    -A.6    MTMHCTIA    NTAYZCDH    MMOC    6TOO- 

•Tïî  MneMTOOY   mïT  ncooY    ne  ci)x  xsi-^t're  ^. 


xeBoxzFT  (sic)  TeKnpozAipecic  mmim  mmok.  6t6 
iiecrJAY  mT7  ncgoMTîr  mn  nj-OY- 

MnpriHCTeYC  2m  ncABBATori  M'nezooY  THpïi. 
NOY2<^B  TAp  AN  [pÂr]  CHTOOMC  ne  NHCTeYe 
MnezooY  Tnpq  mncabbaton  cijantg  npH  scDTn. 
<d)<A)e  A.G  a;A  nnay  ïi^xricô.  h  hcriCAu^qe.  zanai 
sAnxcDc  MnpTpe  npfi  zcdttT  epOK  zm  ncabbaton 

GXn  TeKNHCTIA    6p6   TKYPIAKH    NACI^A.   eiMHT6l 

ennoe-  nu^a  mayaam.  gtg   haï   ne  nzAriON  m- 

NACXA. 

nriAY  eTTHO)  ntnhctia  exe  neMTOOY  ne 
"mît  TnApACCK6YH  ci^A  nNAYnxJï  -^ixe  ne.  aycd 

'  Conf.  Canons  apostoliques  (canon  Lxv);  TertuUien,  DeJejaniis. 
cap.  XV. 

'  Conf.  TertuUien ,  De  JejuniU ,  cap.  \i\  ;  Canons  apostoliques 
4  canon  lxv). 

'   Voir  saint  Epipliane  ,  Pananoit;  'iVrlullicn,  Ik  Jcjaniis ,  Cd[>.x: 
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Aya)  GKG^ANpZOYO  GriAI  GKGipG  MMO<^  Tn  I'GK 
lip02AipGClC  MAYAAK.  GU^XG  OYNiyOM  "nTÎKOTK 
G:)C.CDG  ZW  NAi  ACKGI  2TÎ  oyMNTjîcajœpG.  MOI^On 
GKNHCTGyG.  H  GKnOAIF'GyG.  CCDa^T  MnpX.IC6 
N2HT  .XG  TMNTXACI2HT  TAp  OyCOpCXT  TG  NTG 
n A.I ABOXOC,  GTBG  RAI  TAp  MTAq2G  '  GBOAZFT  MFlHyG 
AyCD  GqffOpô^  NpCDMG  GMoyoyT  MMOOy  Tn  TAi . 
G(1>U)T  MrTpTpG  AAAy  HAANA  MMOK  GrJHCTGyG 
20ACDC  Mn6200y  NTKypiAKH  '".  IJAI  TAp  TUpOy 
2Na)MMO  rJG  GTGKKXHCIA.  MlTpANIXG  GPpG  2M- 
MApKItDN  nXANAMMOK  H  KG2Aip6CIC  20ACDC  6NHC- 


I 


GKa)ANp2oyo  GriAi  nATGKnpo2AipGCic  ne  ma- 
yAAK.  Aya>  Ga).xG  oyNtyoM  GCGKCi^Ay  knaackgi 

ZW  OyMmTGNNAIOC.  GKNHCTGyG  ^G  H  GKIIO- 
AITGyG  (yCDcT/f  MlTpXICG  N2HT.  HXICG  TAp  N2HT 
OynAOpq  NTG  nÀ.IABOAOC  NG.  NAÏ  NTAq2G  [pÂX] 
GBOA2rr  TNG  N2HM'^  O^ANTH    OBBK). 

O-CDCJ^T  MrVpNHCTGyG  GRTHpM  MnG200y  NT- 
KypiAKH. MAI  TAp  AN  NG  HNOMOC  NTGKKXMCIA. 
MlTpArJGXG  GTpG  2GNMApKKI)rJ  HAANA  MMOK.  fl 
KG2Aip6CIC.  GNHCTGyG  MNCABBATON.  H  GKAXnAT 

saint  Basile,  AJ  Amphiloch.  cap.  lxxiii  ;  Opcra  sancfi  Alhaiinsii,  De 
Virginitate ,  t.  111,  p.  117. 

'  Conf.  saint  Atlianasu,  De  Virtjinitalc. 

'  Cunf.  Cau.  Lxiv  du  quatrième  Concile  de  Cartbage;  Canom 
iipos(oliqucs  (canon  lAV);  Caiiou  xviil  de  Gangres.  Voir  aussi  saint 
Épiplianc,  l'<iiiaiii)n:  Tcitnllirn,  Ik  Jcjiiiiiit,  c.ip.  xv  ;  et  /V  Corono 
militi^  .  c.ip    lit 
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re'V'G  <i^A  pOY26  MnCABBXTOM  H  K6XX.nXT  ^  M- 
n6200Y  ÏJTKYPIAKH  H  TnGNTHKOCTH.  rJXV  TAf 
THpOy  2tTc^MO  N6  6T6KKAHCIA. 

MlTpAMGXei  nCyNAilC.  CBTCD'Tk  GTP6K  Mna)A 
MMYCTHpiON  6XOYAA8  MHnOT6  Nr[Ns]2e  e2pxï 
GYKpiMA. 

MrîpAMGXGI  GIXpXTOY  '  NNGCHHY  GTIJHY  ^)A- 
POK.     CGIJAa)lflG     PAP     rîCA     T6INTOXH      NTOOTK. 

n:iCOGic  rxp  Mnxnpq  ncnxxq  cJ^pfiGixpxTOY  R- 

NGqMXOHTHC  XyiD  xqZCDM  6TOOYTOY  GxpGYP- 
nxi. 

MlTpa>CDn6   MMAÏgOMFPl-    OYTG  MnpCCDOY2  NAK 


MnGZOOY  MXKYPIAKH.  H  NTnGUTHKOCTH.  IIAI 
TAp  ZGIJCyMMO  U6  GTGKKXHHCIX. 

MnpXMGXGI  GIICYNX5.IC  G:5COKOY  6BOX.  CBXCDT^ 

GrpGKpncyx.    XYtD    ïïrpncMnujx    MnMYCTHpion 

GTOY^^B-   MHnOTG  "Nr2G  GYKpiMX. 

MnpXMGXGl  GGIXpXTOY    NMGCHHY   GTtlHY   <i^X- 

poK.  CGfJxcyirjG  rxp  ïîcx  tgïgntoxh  ntooxo\' 
riiiGr^TXY  cyconG  gy^ocg  n2ht  nzhxc.  noiOGic 
rxp  MnTHp<4  nGî^TXMpcgopîî.  AMGicb  [pxg]  NÏTOYe- 

PHTG      NrJGMMXeHTHC.     XyiD     XqZCDM      6TOOTOY 

GTpGYPnxi. 

Mnpa)a)nG  mmaïzomx  oya.g  MnpccDOY2  iiak 

'  Cf.  Canon  xx  de  Nicéc  ;  Tertullien ,  De  Corona  mililis ,  c.  in  ;  sainl 
Justin,  Ad  Orth.  canon  cxv,  etc.;  saint  Pierre  d'Alet.  can.  xv,  etc. 

-  Conf.  saint  Allianasc,  De  Virqinilate ,  t.  III,  p.  128  <\c  l'édition 
bënôdictinp. 
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eZOYN  N26NXPHMX  H  OY2HT  (sic)  (lire  2Hy)  6<4200^' 

MilpcycDci)  e.xno  iiak  noy2xt  h  oynoyb-  axxx 
<j)\  nu)XY  MMXTG  r jr62pe  mTT  obccd.  i^ea)B66p 
(sic)  rxp  ne  MnMXMMCDUxc.   xy^i)   riGiô  nxM  n- 

2M2XX  NC6NX6Cl^6>ï<3'OM  XM  expiCK6  MnNOYT'G. 

MnppeajcDT  ^  enrHpq.  xxxx  oyn  26NxcDpx 
ajoon  NcepzcuB  xn  grkxz  n2htoy  oyt^g  HcecKxi 
XN.  rj6  roYH2  gg  n2h toy  <4)a.Y  <J^<^i>n6  gmntoy 

T6XNII    MMXY-   XOinON    CI^XpG    TXNXPKH    TX200Y 

GTpGYPGu^ari'.  r^xNOY  n2a)B  Mcri  xn.  rixMN  erse 

TXIJXrivM  GTCl^OOn  CGGipG  Mnxi. 

Mnpx.iMHCG'-.  MrîpojGnxxxY  nxpxriMH. 


G20YN  *N2GIJXPHMX   H   OY2I I Y  GM200Y-    Mnp()\'Cl>tl^ 

G.xno  NXK  NOY2XT  H  GYNOY»-  XXXX  u)x  nu;x\' 

NTGXpiX.  'rG2pG  MN  OBCa).  IJGU^BHp  PXp  MIIMXM- 
MCDIJX  XY<J>  HGTÔ  r4Xq  N2M2XX  NCGNXCI^tfMG'OM 
XN  GXpiGKG  M'nNOYTG. 

MiTpnpxrMXTGYG  GnTiipq.  xxxx  oyn  2GNxa)px 

NCGCKXJ    XN     N2HTOY-    GG^ONG     MNrO\'      TGXNH 

NÎMXY  <i^xpG    rxr^xrKH  aucune  nxy  GrpeYnpxr- 

MXTGY^î-  riXNOY  n2CUB  MGN  XN.  XXXX  GTB6  TX- 
NXFKN   Gra^OON  CGGipG  MNXÏ. 

MÏip.XIMHGG    OY->>-G    Mlïp.XIXXX^'     II.\|'X       T  1  IMM 

G'ru;ooii. 

'   Coiif.  (i.iiion  xviii  (lu  ('.Diicilf  iriOlviic      'i..      \n\i-   au.ssi  saint 
É|>ipbanc  ,  l'nnarioii. 

*  Conf.  Canon  xviii  de  Nicée;  Canon  v  de  LauUicvt';  ('.auon  xii  du 


I 
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GKGMepe  pa>MG  iiim  TFrpeipHiin  Mt7  oyori  ni- 
M  AycD  Tircyxnx  nmmay  ci^xTn  riZAiperiKOC. 

eci^ne  OY^TeK  hiMAy  -j-MneTci^AAT.  ecgcu- 

ne     MTÎTAK     MTÎ     ApiKG     6pOK.      neTAITGI       NÏMOK 

ene^'c^An  -\-  iiam  ^  ay<i>  Tïfxi  MnK6<j)AAAiON. 
epu^Aij  OYOu  0^0)06  nam  MnppKpoH  MneMTO^esox 
Mnxoeic.  [Hz*]  ecptone  oyn  zomïIt  a)oon  nak 
H  espA.  TÎT6  OYA  OYœa;  exj  Ïjtootk  6MHce. 
MHncDC   nrrMOY«xi^   6ûci    mhc6.    ay^d    nr-f-  2a 

OY'lOiî  TTtIMH.  NTCJ^ItlG  2C1XDK  NCA  jiClTOY  2A 
OYKOYI  NTIMH.  JJCGKAC  GKriA.Xl  N0Y20Y0.  nHOY" 
T6     TAp    TA20     NnCOcj>OC    "fïT    n6Y»^ÏTrrCAMKOTC. 


6K6MGP6  PCDMG  UIM  AY^.  ÏTfpGipHJJH  [pAs]  MU 
OYON  MIM.  XyCD  IJGTKa)AHX  TÏMMAY  ÀtJ.  GO^CDOG 
OYM(yOM  XCDpiC  2Aip6TlKOC. 

eCI^CDnG  OYNTAK  MMAY  -f  MneTU^AAT.  GO^CDnG 
MNTAK  MM    ApiKG  GpOK.   nGTAITGI    MMOK   en6(Y)- 

ojAH  -f-  rjAq.  AYcn  ïîrjci  (ïTJTOOTq  M(nK)Gcj>AAAiori. 
GpcgAri  oy(oii)  ci^ne  n.  .  .   MiTppKpoq  MncM-ro 

6BOX  Mn.XOGIC.  GClJCDne  OYN  20MNfT  (Cl)0)0n  NAK 
H  (GJBpA  ÏÏT6  OYA  (o)Y<i>«)  6X1  (nJTOOTK  6MHC6 
N  .  .  .Tîf  GBOA  fîOYUOC  ÏÎTIMH.  NrCl^ING  2CDCL)q  ÏÎCA 
x(it)0Y  Ï70YK0YÏ    NTIMH    6n2 JC6    6K6X.I 

N0Y20Y0.  nrjOYTG  rAp  xa2ô  nncoc}>oc  tïT  mgy- 

Concile  d'Arles;  Canon  xx  du  Concile  d'Elvire;  Canons  aposloUques 
(canon  xLni);  saint  Epipliane,  Panarion. 
'  Coiif.  Canon  xvi  de  l'Église  d'Afrique. 
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MOU^TK  CVG  MMIN  MMOK   NTIIA^"  X.G  MHflOre  6nMX 

NOYMHC6    NOY<^l>'r     NC62G     GpOK     GK.XI     rfa)OMrG 

MMHCG. 

q)CDnG  .A,G  on  gkobbihy  AycD  ckc^pàzt  .  Nf- 

U^CDHG  NOyOGIU)  IJIM  GKCTGrr  2HTOY  NN<1)A,:5CG 
MnjîCOGIC. 

Mnppp6qMia)G.  Miipziove  gpcdmg  enTupM  gimh- 

TGI  OYKOYI"  NTAK  GTBG  OYCBCD.  AY<J>  2M  HA  I 
ON  GKG2APG2  GpOK  MHROTG  NTG  OYMOY  a^CDHC 
6BOA2ITOOVK.  OY^  2^2   TAp  NA<})OpMll    2M  RMOY- 

MnpGAKO^A  NCA  AAAY  WpCDMG.  M'rTpMGCTG  pCDMG 
In"  AAAY  MMOCT6. 

-j-aTHK  GpOK  X.G  GKcjiOpGI  N Aa)N26  NT6K  2BCCD. 
6K<|>OpGI  AN    N2GN   2BCCD  GYTA6IHY  ^Y^*  6Y<>"HN. 


KOMXl.  MOU^TK   GG  MMIN    MMOK  TTPNAY   -XG   AN'r(l) 
(OY)mHCG     NOy(cI)T)  .   .  .  CGMA  ,  .  .      6K.XI     N(l)OMTG 

mm(h)cg. 

[pÂz]  a)CDnG  GKOBBIHY  AY<i>  GKCo-pAîT.  cgconG 
NOYOGia;  nim  gkotcot  2iitoy  Ïïncijaxg  m- 
n:x:oGic. 

Mnpu^cunG  NpGMMicgG  OYA.6  MiipziOY^  epcDMC 

enTHpM  GIMHTGI  GYKOYI  6TBG  CBCD.  AY«>  2M   RAI 

ON  GKNA2APG2  GpOK.  MHROTG  N  TG  OY^^^^Y  <i)<^l>nG 

GBOA2I  rOO-|K  .  OYN  2A2   lAp  NAc}>OpMN    'ZM    IIMOY- 

MlTpMOCrG  GpCUMG  ÏN  .  .  .  .  CMOT  -|-2THK  6pOK 

X6    g(kNA)<|>OP6(|     n)au;N2G    (nT6)k     2BCC1) 

nrc|)0(pGl) N(26)N2ftCa) A\'C1) 

AAAA 


LE  CONCILE  DE  NICEE.  239 

XXXX    GK-j-    SIGKDK    îieBCCU    Nn6TOYA->^B-  GTC  nXI 

ne  MnpMOOci)G   2r7  oynDXR. 

eci^ne  cKcipAn  :2cno  iixk  noy^^ogyng  ^  ep- 

2HB6  N2HTC  6XJi  IJGKNOBe  -j^ZTHK  6pOK  MHnOTG 

NCOY<i>'^  6BOX.  xxxx  Mxp6ca)a)n6  GCZHn  2120Y" 

MMOK.  Mnp-]-  2IC1XDK  ÏÏOY<i)THtl  TTa>\Xp  2ÏT  0>,'CD- 
rïF  6BOX  [uh]  MHnOTG  TirX.1  GOOY  6B0X2IT00T0>,' 
NTîpCDMG. 

Mri'pOYG2BCD  GHTHpq.  X  nxnocTOxoc  rxp  nx- 
pxiTGi  MnGicxHMX  fiTGicDriG  (lire  tiTGiMirie''.  m- 

np266K  GTGKMOpT"  OY^^G  Mnpa)OBG. 

KXn  GKU^Xrip  OY2BA.CUMXC  GKCGKCNXY^  'j'^'''^'*^ 


'|-2THK    GpOK   6Xm(0y)[pXh]0N2C  6BOX    nFÏ- 

PCDMG.  xxxx    MXpGCajœnG   6C2Hn    2I20YM    MMOK. 

xYto   oti    Mnp'}-    2ia)a)K    HOY«>THri    Na)xxp   *2ïï 

OYCl'HfGBOX.  MUnOTG  TïrjXIGOOY  6B0X2IX00T0>,' 
FÏÏÎpCDMG. 


MnpoY62M<b  enTHpM.  nxnocTOxoc  rxpxqxec- 

T6I  MnGCXHMXFÎTIMIMG.  Mnp26K6T6KMOprOY-A-G 

Mnpci^OBG. 

GU^CDHG  OtJ  GKIIHCTGYe.  XY^U  GCClJXr  lU^CDIlG 
GTpGKp  2Gn26BA.OMXC  GKNKOTK"  GJCCDC.  '{-2THK 
GpOK  GXMOYONfFT  6BOX  NNpCDMG. 

'  Conf.  saint  Epiphane,  Panarion.  in  fine. 

'  Conf.  Concile  (rElvirc, canons  xxili  et  xxTi;voirsaiDtEpipbanc. 
Panarion. 
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6pOK  JC6  NNeKOVCUFif  6ROA  NTÎpCDMG.  MnpOYMAM  ^ 

eKô  At^  ïlee  MnerxiHOTG  epoM.  axxa  crmi  m- 

neKCCDMA  6BOA2Fr  TerpOcbn.  6K6ipG  MMOK  NAT- 
MnCJ^A  NT6TpO<j)H  MnGIKOCMOC.  6K6n6l0YM6l 
6NAMnHY6  620YO  6NAnKA2.  OYON  TAp  r4IM  6T- 
CCD^B  MMOM  Gr46Tpo4>ll  G<<eB8IO  MnGMCCDMA 
MMin  MMOq  GMÔ  NGPKpATHC. 

MripCG-  Hpn  GHTHpq  GIMHT6I  GTOHM  6MAT6 
NTCMOY  GHGNTAq  CONTH.  Ga)CDnG  A-G  AKpGG 
NTIMOOGOC  GTKG  rJGKnOXGTlA  GTOCl>  GMAT6. 
6AK26  62PAÏ  GY^^^NG.  GIG  06  OY»<OY<    NHpri  NAK. 

nKOY»  ï'-^P  OY  nA2p6  ne  GYQGpAnGiA.  gkci^ancg 


MlTpOYOMAq  GKÔ  AN  N©6  NN6T.XIHOT6  GpOM. 
AAAA  GKqi  MRGKCCDMA  GBOAÏnT  26H  rpOcjjH.  AY^D 
GKGipG  MMOK  NATMIldJA.  GKGIIIOYMGI  GtlAMPHYG 
enMA  NNAnKA2.  OYOM  TAp  MIM  GMGCDiXB  MnCMCCD- 
MA  626N  TpOc})H  GqBOH[pAo]eGI  '  GnG<ICa)MA  MMIM 
MMOq  GYerKpATIA. 


Mnpctb  Hpn  enTHpq  gïmhtgi  6'ra)n*r  Kîmatg 

NTCMOY  GnGNTAHCONTH.  GU^CDRC  .A.6  2CDCPK 
GAKpOG  NTIMOOGOCGTBG  TG^HOAITIA  GTNAU)CDC. 
GAK2G    GY<J^tl>MG.    CG    OYKOY»    NH|M1.    riKOYI    TAp 

OYnA2pG    ru-,   (-.yogpahia.  gkc^an  <:g   20yo  a.6 

'  Conf.  Canons  nposloliqaes  (  canon  i,  )  ;  Canon  xiv  d'Ancyre  ;  Canon 
M  de  Gangres;  voir  aussi  saint  Kpiphane,  Panarion,  in  finc;Ter- 
tuiiien,  De  Cultu  fœminarum,  cap.  ix. 

'  Conf.  Canona  apostoliques,  ranon--  i  'i  m  (  )|1(m;i  sancli  Atha- 
nasii,  De  Virtfinitaïc ,  i.  III.  \>.  i^^ 
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20Y0  A,6  KNAU051<  MAyAAK  6C1^<DIJ6  CUAY-  XXXX 

<A)x  OY-^noT  H  ctJAY-  Miipp  20Y0  Gnxi. 

eciKDne  OYnaje-OM  GTpeKMOCKi^  noy6<j)  fî- 
TOOY6^  KANX  (sic)  (lire  kna)  ci^cone  HoicixDpe. 
euKDne  a.g  TXNxrKH  xe  expeK  'J-epxT^c.  eie 
Mxpe  n6KTOOY6  ajcDne  gmtcxijhy  àij.  xy<J> 
MnpTp6Hq)CDn6  iixk  eYKOCMHCic.  MnpMOoa)e 
IFF  oy[nô]c>:hmx  6mtxkh\'  mïî  oy^mot  gmbhx 

6BOX. 

nGTojoon  nxK  MxpGqpaxi^GGpoK.  Kxri  Gajcune 
OYÏlTXK  nOXGTIX  ïi20Y0.  Tïtbcdk  GncplMO.  m- 
iTpailCG  NZHX.  XXXX  Cl)CDn6  N06  NOY-Î^  NN6CNHY 
6KOY«>M     GBOX     Fi26MOYOOT6    MÎT    OY<5'INOYtDM 


KNXMOK2K7XYtD  Kf4X26  62pXÏ  GCl^CDJJG  CIIXY-  XXXX 
XY^ÎCCD  H  CMXY  Mripp  20Y0  <ÎG  Grixï. 

GClJCDnG  CYNG-OM  GTpGKMOOCI^G  TtOye^d)  ÏÏ- 
TOOYG  GKIJXCpCDnG  NX.ClXl)pG  N20YÔ.  GU^CORG 
TAriXrKH  TG  G'|-GpATK  MApG  n6KTOOY6  a)CDnG 
NAK  G^TCAIHY  AU.  AYCD  MlTpTpGMU^CDnG  rJAK 
IFTOYCXHMA  GMTAKHY  MÏÏ  OYCMOT  6q[pM]  BHX 
GBOX.  XY«>  GKMOOU;6  AU  2U  OYCXHMA  NKOC- 
MHCIC  FÎTG  niKOCMOC. 

nGTcyoon  riAK  MApGMpaxyc GpOK.  axxa gci^cdrc 

OYNTAK  MMAY  ÏTOYnOXITIX  TÏTBCDK  GHC^MMÔ. 
MlTpXlCe  N2HT.  AXXA  CJ^GJHG  ïleG  NOYA  UnGCUHY 
GKOYCDM  GBOXlTT  OYOOTG   MÎT  OY^IHOY^DM    GM- 

'  Voir  saint  Epipbane ,  Panarion,  in  fine;  Clément  d'Alex.  Peda- 
tjog.  liv.  Il,  cap.  xii;  Tertullioii ,  De  Cullu  fœminarum ,  cap.  ix. 

V.  iG 
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6MnOC6.  epClJAN  TÀNArKH  A.6  ClJCDne  "NT Jtl  6BOX 
2N  OY^IP  H  OY'T^T-  ^)^  nAi  MMXTG.  nAXItJ  on 
6Ka)ANa)CDH6  "NrFXpiA  NXI  6BOX  2Fr  OYCOOY26. 
NOYN086  M6r  I  AN  ne.  6Ka>AN2IC6  .A.6  ÏM  nU)G)N6 

'Hrx,\  GBOxzrT  oy2a.xht  h  oyam.  oyGiirx^  m6n 
NAK  ne.  AxxA  MrîpoÎTM  6NOBe.  xYnei  A.e  nto*^ 
x.e  A  OY<5'<i>ÏB  aucune  zFT  TeKnoxeTiA  ay<i>  Tït- 
eBBio  MneKxoncMOc  6ttbbhy'- 

6pq)AN    TAMArKH    J!w.e    Cl^CDne    eTpeKBCOK    6Y- 

CIOOYN6-   eûCCDKM    2ïr  oyciyunie.  u)\  OYCon  h 


noce.  epcijAN  tanapkh  A,e  cijcDne  eTpeK  .xi 
eBOxïFToY-Xip.  H  eBOxïFToYT'B'r.  ecijcDne  KOY<i>ty 
a)A  neïMA  fïMATe  ne.  nAxin  on  eKcijANCj^cDNG 
îTrxi  eBOAzrT  OYCOOY2e  noynob6  an  ne.  eKU)AN- 
2iC6  6ne20YO  2mi  nci)a)Ne  nTxi  eBOX2FroY2xxHT. 
H  OYA.M.  oY<y^XB  Men  ne.  axxa  MiTponM  enoBe. 
AXXA  xYnei  ntom  x.e  xyGUix^  aucune  ntgk- 
noxiTiA.  xyiD   NreBBio  [pma]   M'neK  (xor)iCMOC 

6'r(TBB)HY- 

epC^AN  TANArKH  OJCDne  eTpeKBCDKGYClOOYNG. 

a)A  OYt:on    h  cnay   2n  OY<J)<i>NC.  gkmo'Tn  gg 

*  Saint  Épiphane,  dans  son  Panarion,  in  finn,  établit  pour  le» 
moines  un  semblable  classement  des  aliments.  La  viande  des  (|ua- 
drnpèdcs  était  l'ëlëment  grjs  par  excellence,  pnis  venaient  les 
oiseaux,  le  poi.sson ,  les  œnfs  et  le  fromage,  etc.;  enfin,  en  dernier 
lieu,  la  nourriture  sèclie  et  non  cuite  (xéropbagie).  (Conf.  De  Vir- 
ijini(ate,  p.  1 15.) 

'  Conf.  saint  Athanase,  De  Virfjinitate ,  t.  III,  p.  1 16  (édition  des 
Rénëdictins).  Voir  saint  Épipbanc,  Panarion,  in  fine;  Clément 
d'Alex.  Peilttgoi^.  liv.  IIJ,  cap.  V  et  i\. 
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CNAY  MMA'1'6.  6KMOTN  TAp  NTpXpiA  Ail  rîClOOYMG 
HTOK  d)  nMONAXOC  AyCD  NTOK  nOyHHB. 

ClJCDnG  6KÏÏKOTK   ^    2in6CHT    GU^œne    6KMOTN. 

2AeH    N2CDB  MIM   U)ltl6  rJXK   NCA   OYT6XMH  "  ÛC6 

NNGKoyMoeiK  Nx:iNX.H.  AycD  NrpzcDB  FF<yi:ic  :>ce- 

KAC  GKGUpCDne  eOYN'TAK  MMAY  MnoeTriAMOY*» 
e-f-  MneTo^AAT.  aycd  6tb6  OYMïïTMArcori.  AY«> 

GTBeOYMÎ^'MAÏCl^MMO.  AY^D  GpnMeGY^"' NHGXHPA 
MN     NOp<)>AUOC. 

[l]  GG^CDnG  KOYH2  2tT  TMHTG  N2Gr»pG>M6  GOY^- 
TAK  MMAY  TîOYCCDCgG  NTG  IJGKG10T6.  GKpZCDR 
GpOC.  GKCCDOYZ  nrJGC  KApnOC  2ÏT  OY-A.IKAIOCYNH. 
AYCDlNTGipG  An  In  OY-XINffOFïC.  ci)opn  mgm  6K6ri 


NTOK  NPpxpiA  AFJ  NCIOOY'^6  NTOK  nMONAXOC. 
AYCD  NTOK  nOYHHB. 

Cl^CDnG     GKÏÏKOTK     ZINGCHT    6Cl)(DnG    GKMOTÏÎ. 

ZABH  M6N  N2CDB  NIM  Cl^ING  NCA  OYT6XNH  NAK. 
JXLGKAC     NNGKOY^l>M      NOYOGIK      rîX.lti:XH.      AY<1> 

fïfpzcDB  IFT  rieK<yi:5c  xgkac  ckcc^cdrc  gyntak 

G-j-  MnGTCyAAT.  AY<J>  GTB6  OYMTttMA ÏCOri.  XyU) 
OYMÏTtMAÏCgMMO.   AYCD    GpnMGGYG   ïlMGXUpA    MN 

ï7op<|>Arioc. 

GOKDnG     ^G     GKOYH2     ÏÏT    OYMONH     NTMHTG 

ïT2GncriHY-   gyntak    oyccdu)G  Htc   ngkgiotg. 

6KP2CDB  GpOC.  GKCCDOY^  620YH  NIJGCKApnOC  IFT 
OY-A-IKAIOCyNH.    [pMb]     NfGipe  AN  NOY-XIHCONC. 

'    Voir  sainl  Epiphane,  Panarion,  in  fine. 
'  Voir  saint  Epiphanp  ,  Panarion .  in  fine. 


fi:vi\ij;h-mahs-avril  i87;> 

l'AIIApXIl'  G  TGKKXIICIA.  "MNNCa>C  m'ilX  NNGXHpX 
MFi  NOp<j>AMOC  ïm  nKGCG6ne  GBOXaFl'  ri6K2IC6 
"MMG.  XyCD  GBOX  AM  ZN  26NMHCG.  H  2N'  OYMN T" 
ATCGI.  H  '2H  OynpArMATIA.  XyiD  TTtM'M  rp(î  AAAY 
-j-OCG. 

GUJCDnG  ^G  GKZrT  OyMOlJH  Mirp-j-a^inG  NTAC- 
KHCICNTMONH.  GKa^AfJJCnO  MAK  I  ÎOYCCDU^G  6KA- 
^JAX•a)pGI.  GKANAXOpGI  \U.  AAAA  6KCCDBG  AY<J> 
GpG  "2NKOOY6  CCDBG  NCC1)K. 

GKUX>On  GG  ZiT  TGKaGUGGTG  MrTpOY<i>tl)  GU)(1)- 
nG  NAprOC  PCDGTG  GipG  "2NKOOY6  Ml  nGKpOOY<^l> 
\AAA  GKHAP2CDB  2N  flGKÔI.X  .XGKAC  GKIIA2G  G  TG- 
•ipO<|>H  MMHMG  GOY<i>M, 


U)Opri  M611  GK'j-  NTAlIApXM  GTGKKAUCIA.  MNNCCDC 
NTNÀ  NNGXHpÀ  MN  "r70pcj)ArJ0C  MÎT  ITKGCGGnG 
GBOXlTT  N6K2ICG    MM6.    GBOA    AN    ZFT  26NMHCG     H 

ïrT  OYMî^TA'rBGi  (sir)  h  "2n  OYnpAPMATiA.  \yut 

Nr.A.IC  TAZG  Atl  AAAY- 

GCI^>n6   A.6   6Ka)oon  Tn   oymonm    Miipccuci) 

N TACKHCIC  NTMONH.  GKq)AN.XnÔ  NAK  NOYCCI>U>t- 
GKGAnAXG>pGÏ    NrAMAXCDpGI  AN,  AAXX  GKGCDBG  Gpr 

26rjKOOY(^-  Gn)B(î  NCCDK.  GKu^oon  .A,G  2N  ay- 
MONii    MÏipci>(i>nG    Nxproc    acDCTG   G'rpcîKOYt^>^^ 

GBOX2M  nZICG  N2GNKOOYC.  AAAA  (l)CI)G  GpOK 
C-.p?Cl>B  XGKAC  GKG26  6TGKTp<H'"  MMlINt-.. 


'  r,«mf.  Concile  <lf  (Jangrcs,  rnnons  vu  cl  viii;  Canons  apostv 
li<iiits  (rnnons  m  Pl  iv). 
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6cy<i)nG  OYN  NzeriKOYi  <yAxa>o\'  cpoK.  aucune 

6KOB81H>-    MMA2pA>>'.    NrTMXICG     MMOK     GX.UXyy. 

ov''G  Mnrpo"vax9  Go^cDne  hcaz  eKcyAiiiiA-»^'  G2n- 
>pYXH  eY'roY^HY  groxzFT  TeKAUAc:rpocj)H. 
ea^ne  koy^iki)  expc  hkcdb  ci^cone  hak  Mnj-o"^' 
îiGiriecup  FïTAK.xrroY  6box2itm  ["ïa]  njx^oeic.  mi 
iipooY<J;  nn6^\'XOOY6  cra^oon  îïmmak.   ayo> 

"nr-j-CBCUNNKOYI  GTp6\*<17<Dn6  2N   TMGAGTH  2Api- 

2APOOY  noYAnoYA  nca  oyca  mayaam  mïî  t6<^- 

AriAC'rpo4>H.  C^ATN  TG'rpAnGZA  MAYAAC  MN  TC\'- 
NA5.IC     nHG-^^AAMOC.     2M     HTpGYNKOTK.     A,G     Ori 

MApG  noYAnoYA  -j^iaxDq  noyci^t'hjj  nmcd  6C2Hn. 

XGKAC  GYGUJCDnG  6YCBTCDT  GfJGClJAHX  ÏÎTGY^J^H. 
AY^O  6MI  npOOY<J)  ÏÏ2GIJ^A\MOC  2ITT1  2GIIOY<J>H 
FîpOGIC.   "mît   2GIia)AHA  KATA  OY«)l  GHTMO^. 

GKGCyXHA     rÎ2A2    NCOn     2M     n6200>'     AY^O     OU 


2N  X6Y"^H.  NrrMCDCK  2M  nGKC^AHA  GKQXIJGBOA. 
H  GKÔN2A2  ÏÏCl^A.XG.  AAXA  TlT  OY^^)'  GMTHU).  MH- 
IIOTGNT6'2NKOOYG  GrKAKGI.  GKGHI  ^pOOY^)  <yG 
NNKOYI  GTpGYTCABO  GnGCG-Arr. 

NN6K8CDK  G20YN  GYMANKAnHAAOC  ^  AAAA  6p- 
C1)AI1  TGXpiA  U)a)nG.  6K2I  IIC^MMO.  Tïrp^piA  N- 
OYOGIK    H    0>,'M0()>'.     GKilX.Ony    TÎTBCDK     G20YH 


GU^CDHG  ()>'MKO^-ï  GX\U)Oy    GpOK.   U^tONG  M6H 

GkeBBiHY-  AYCi>   NT-n-M.xiCG  ri2n  r . 


(^onf.   Canon    xxvii    du    troisicnic  Concile    de   Cartliafre;    Ca- 
non XXVI  ou  xxviii  d'Hippone;  Canons  apostoliques  'canon  i.iii  . 
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6Y6KKXHCIA  'NroY<^t)M  zFT^  OYCCAzn'.  ecijcDne  a.6 

MN  GKKXHCIA.  2HU  6pOK  H  Hï  NOp0OA.O5.OC.  NT6 
TANArKI  I  U)a)nGGrpGK  BCUK  G20YN  GYnANTOXION. 
6K6BCDK  GOYA  GMrTC21MG  N2H'"fMOYT6  KAriHXXOC. 
[!{b]  \Y<A)  ou  GKGp  nxï    ZH    OYA^Y^H- 

NNGKa)XHX  mTT  XAXY  NPCDMG  GU^AMBCDK  GHG- 
OGATpON  -.  H  ainniKOC  ^.  H  KYNHKION.  GIMHT6I 
ZFT  OYMN'i'ATCOOYN  •  AXXA  GpU^AIJ  OY^NArKH 
OJCDne  NT6  NAHHYG  CYrXCDpGI  NAq  GU;XHX.  NN- 
TAYCYrXCDpGI  NAq  C6PCDU)6.  NTOK  A.6  pOGIC  GpOK 
MAYAAK. 

NAÏ  N6  NNTOXH  HNCl)Hpe  NT6KKXHCIA  6T6  M- 
MONAXOC  N6  MÎT  NGrpATHC.  MNNCCDC  NGXpiCTIA- 
NOC  6TG)OOn  zrT  OYrAMOC  ghtbbhy-  NTOK  A.6 
d>  n2iGpGYC  a)iM6  nca  ncup^,  Nf jcintoxh  zïT  tg- 
KxiTOYPriA.   Ïîfa)a:)ri6  gkô   nciioy-A-Aioc.   gkô 

N2Apa)2H'r.     GKr^Hcj)G.     GKÔ    NÀrAeOC.    GKM6    NN- 


'  Conf.  Canon  .\i,ii  de  l'Église  d'Afrique;  Canons  xxvii  et  xxviii 
du  Concile  de  Laodicéc;  Concile  de  Gangrcs,  canon  xi.  Voir  aussi . 
.sur  les  agapes,  Clément d'Ale.\.  i\'(/«^0(/.  liv.  H,  cap.  m;  Tertuilien, 
Advcrsus  génies,  cap.  xxxviii;  idem  Ad  Martyras,  cap.  ii,  et  De 
Baptismo,  cap.  ix;  saint  Cypr.  Test.  liv.  III,  n°  i  i,  etc. 

*  Conf.  Canons  Lxii  et  Lxvii  du  Concile  d'Elvire;  Canon  i.iv  dr 
Laodicéc;  Canons  xi  et  xxxv  du  troisième  Concile  de  Cartilage; 
Concile  d'Arles,  canon  V.  Voir  aussi  Tertuilien,  /)e  Spectaculit: 
5aint  Epiphane ,  Panarion. 

'  Conf.  Concile  d'Arles,  canon  iv;  Concile  d'Elvire,  canon  i.xii; 
Mint  Epiphane,  Panarion. 
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Op4>A.NOC.      6KÔ      MMAÏ2HK6.      6KÔ     MMXKÇMMO. 
6KM6NNA.lKAIOC.eKnHTrîCAn6C<5'A2T.6KTAXFHy 

tïT  TniCTic  MniJOY^e  zm  neKxoncMOc  mn  ne- 

Ka)XX.e.    XAGH     N2CDB    MIM    GKOHT     6BOX     NC2IM6. 

eKMi  npooY^  nt6kkxhcia.  TîrÀMexei  xn  enoze 
Mn:5C06ic.  TirjîciBOTe  xn  exxxy.  "ntô  xn   rlpeq- 

MIC1)6.    6KKCD    NCCDK     NGaJNT     FJIM    KXTX    nopXXG 

MnxnocTOxoc.  Tirô  xrj  npeqxizo.  eKjxinio  nn- 

KOY"«  [ir]  MN  NNOC  6XB6  2CDB  UIM  MHXpxnTCDMX. 
6IT6    r^GTCgOOn    NXK.    6IT6    NC^MMO.    ÏTtieKOBCJ^K 

eyecooY  6mô  M^œpx  gboxzm"  noze.  xxxx  6Ke- 
Kxexpixe  MMoq  zFT  oymgtxnoix. 

Q)<j)e  6e  enoY>>  noy^  eeine  x,e  eqMOOci^e 
MXC1PN26.  x.6  6qeHi  npooY<J^  NfJGXHpx.  XY<J>:5C6  0Y 
n6T6qtixx-OOM  ÏTmmouxxh.  xy<i>  3ce  eqnxzcDN 
6TOOXOY  rïHxxeiKOC  Nxa^fîâe.  h  x.e  eqNXûcooc 

X.e  OY  NMMONXXOC.  H  M6T2M    nrXMOC  eTXBBHY- 
H   NKXTOIXOYM6HOC.  6BOX  A.6  Xtl    ZÏT  OYNOMOC 

eHu^OBG  GMncDxG  MnoY^  noY^.  zrT  uxï.  xxxx  "frî 

OYNOMOC     ÏTOYCDT     MMOOY     XHpOY-     <JP<J^6     A.6 

enoY-*"  noYA^  6mi  kxtx  T6q<yoM. 


[PMZ]    tlrmXHpX    NXU)N26.    xycD    yis    OY 

nerqiJXûcooH    nmmofjxxoc    TïneT    zm    nrxMOC 

6TTBBHY  H   NKXOHPOYMGr JOC  GBOX    (a.6   Xri^   TFî 
oy(i^o)moc  6qC9(OB6) ^ 

(gk)kxhcix.  oy-^6  ea^x.xG  gykxckc  oy-'^g  g^xx- 
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eKe-j'CBlD  NIM62IOMG  eTMCl^A.XX  ^  CRTH^  2U 
TeKKXHCIA.  OY^e  6a)AXG  6YKACK6C.  oy^G 
e-^ÂXXGI.    ÀXXA    GY6KXpG)OY    NGGCI^XHX    2M    HGY" 

2HT   Gzpxï   cnriOY^e  2i¥  OYnoxG'i'ix  GC'rKBn>,'. 

Gy4>OF6I  an  NOY2BGC1)  GCTAGIHY-  OY'«'G  6YKOC- 
M6I  AN  îrT  OYCÂ  H  OyNOYB-  GPG  RGYZO  COXÏl 
GBOX  AN    2li  N2ip  H    ÏFT  TGKKXHGIA. 

GKG-j-CBU)  rJAY  GTMACnAZG  NXAAY  NpiDMG 
6IMHTGI  NNTAYFZXXO  AY^W  6ANKOOYG  2CDOY 
PZAXCD  GIMHTGI  ZMnpGCBY'TGpOG  MniCTOC  GRG- 
20Y0.  [HX]  NKAOUrOYMGNOC  ^  MApOY<J^>>HX  GY" 
NH2    GBOX    nBOX    MnKATAnGTACMA    NTGKKXHCIA. 


AGI.  GY^JAKApCDOY  GMATG  'IfrOYnOXITIA  GCTBBHY 
.X6  NCGc|>OpGI  AN  VlOYZBCCÛ  GCTAGIHY-  OY-A.A- 
GYKOCMGI     AN     "2N     OYCÂ.     H     2N      OYNOY»    (61*)^ 

n6Y20  {<yoA)n  gbox  (a)n  2n 

[PMh]  AY<i>  GAN  .  .  .OYG  p2XXa>.  H  ZGNNpGCBYTG- 

poc  MniCTOc  GnezoYô. 


FiKAOHrOYMGNOC  MApOY<J>^^HX  GV'HH2  GBOX 
2IBOX   MnKATAnHTACMAC   NTGKKXHCIX.    TGKKXH- 

'  Voir  saint  Athauase,  De  Virfjinilalr .  i  III,  |  >  ■  .le  rcdiliuii 
'les  Rcncdicliiif». 

'  Conf.  roiirilr  de  Nco-Ct'sart'*' ,  >  mhmi  \,  lolian.  Aniiocli.  iilrr 
XXXV,  el  Canon  xiv  do  Nirée. 


LE  CONCILE  DE  NICEE.  249 

TeKKXHCIX    A.e    THpC    MApOYa)XHA     2l7    OY20T6 

mît  oyctcdt.   6>,'Ccdxm  Gna;x:!C6    Mn:xi06ic  "aFî 

OyKApCDM. 

Gpa^Ari  OYÀ  A,6  ii)xx,e  eyaxi).  6qKATA<|>poiJ6i 
KincijAjîCG  Mnjxoeic.  aycd  Tiqcon  mmoh  an.  nzoyo 

A.G  GpG  nApiKG  riATAZG  NAnHYG.  riGTpriOBG  TAp 
Ail  MMATG  NGTIlA-j-AOrOC  Mn;)C06IC.  AAAA  MG T- 
CYMc}>CDriGI  TÎMMAY-  KAN  NC6pMOK6  AN  NTOQ-^j'. 
AAXA  20MCDC  CGpAOJG  GXTÎ  26NKOOY6  GYPNOBG. 
6TBG  HAÏ  CGJXI  MNGlKpiMA  NOY^DT    TÏMMAY- 

GTB6  M6npOCcj)OpA  *  A.6  <J)U)e  GNOYHHB  M- 
nilOYT^e  GTpGqCI^CDnG  6qNHc|>6  GTMMTpGqCGcI^M 
lIGMMTTtt^pnMICG   6TBG    <S'INOY<i>M.   GMCl^ANJiCI    TAp 


CIA  A.6  THpC  (MAJpeCOJCDnG  211  OYfzOTC)  {m)n 
oyct<d(t  ' 

Mn:5C06ic 

AYCD  NMCDH  MMOM  AN.  N20Y0  .A.G  GpG  NGH  Api  KG 
I1ATA26  NANHYe.  NGTpilOBG  TAp  AN  MMAT6  N6TNA- 
■[-AOrOC  Mn:5COGIC.  AAAA  N6TNACYM<J)CDNGI  ïïm- 
(maY'  NG.   KAN   (nCGJPNO(b6  AIT 


[PMO]  (nOYJHHB  tlTG  HNOY'rG  G<J)CDnG  GqNH<|>H 
6M>iTpGqCGa)H  NGqMTncOpi'lMICG.  6TBG  OY<i>M 
21  CCD.  NNGqXI    PAp  NTOOTM    NOYMATOÏ   6qn02T 

Saint  hpiplianc  dit  aussi  que  l'Église  ne  peut  recevoir  les  ol- 

I.  .mHos  Hr  c.-„ï  qui  lie  vivent  pas  selon  la  justice  i  Panarion ,  in  Gne). 
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NTOOTM  NOYMATOI^  G^nelT"  CNOH  6BOX.  H  Oy^. 
6MTT6  (sic)  AÀAY  60C6.  (sic)  H  NTOOTM  NOy^H- 
reMCDN^.  H    NTOOTH    NOYnpArMATGYTHC    GMCDpK 

NNOyx.  6TB6  oyzHy  Na)xoq.  h  oycTpxTyroc 
eyx.ioyA  epoM  zitn  NeT^Tpey-j-oce.  h  oy  pmmxo 

e^J^CI  NN6M2M2AX  N<yONC.  GMCDRCi)  MMOM  6pOOy 
eT62p6  MN    OBCCD 


CNO<<  6BOX.  H  OyA  6M 


NTOOTM    NoynpAPMATeyTHC    eqcDpK    NNoyjJce 
6TB6  OyZHy  NCIJAOM.  (h)  oycTpATHroc  eyxiKBA 

GTM    A.IAZ6  (sic)    MMOOy.    M    OypMMAO 

6MXI  NNGM2M2AX   NCONC.  H  GHCDBa)  MMOM  6pOOy 

ITT  T62 p6  M N  eBCCD .  H  NTOOTH  iFjoy<|>orj6yc  M  oy- 
peHjîCioye  Pùiatm  m6tano6i.  h  Noy 

NC6 MHATM GM 

[pfj]  a;An    NNGToycDcp  ex,i   ntootm.   h   zoitJG 

6ycÇMU)G  GIA-OXON  (h)  26Ncj>ApMArOC.  H  NGTBHK 
enMA  NllGcj>ApMArOG.   H  ZGNpGMMOyTG.  H  NGTBHK 

626NCyN(GA,pi)ON    Gil)  .  .  .  CCU.    0 HK6 

'2Ïi  2GNCCD2M   M   2GN  .  .  .  CUrpA<|>OC  Gy C2A  I    N- 

n2IKa)ri  NGIA.œXON.  M  2GN/.yKOCTATHC NpGMpZAX. 
H    MMGTABOXOC.    H    MMGOyCTHC.    H    KAnHXOC.    H 

pGMKAoyiioy.    (n)oyHHB   .x,g  h ggm 

(n)'IOO'I*M     NXA(Ay)     NNGNrA(N).XOOy.    H    GMCI^AN- 

'  Conf.  Concile  de  Nicée,  canon xii;  d'Klvire,  canon  LVi;  d'Arie», 
ranon»  vu  el  m. 

'  Voir  \en  canons  cilës  dan»  la  note  précédente. 
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KAGiCTA  NOyMNTMiîJG  TiT  NpGqpriOBe  (ejzovri 
GRG ne  MnN(OYT6) 

[pNx]  6MTANX.OOY.  AyCD  U  .  .  .  0X20X1)  .  .  .  (gJBOX 
NN  .  .  B6  .  .  .  NTA  .  .  .  TÎHJÎCCDK  .  .  .  MnCHO  .  .  .  O  MN  .  .  . 
TIC  .  .  .  nOX  .  .  .  TAU  .  .   .  MO)  .  .  .  TAN 

eYCiACTH|'(ijOiJ  Mn:5co6ic  uoyGxxe  nïn  oyb>^>'6 
MÏ7  n6Te  oyN  jjcaî  zicdcd^  Ayo)  q:)ctD2M  mhh  i  m- 

njcoeic  gTj*îap6ck6  au  Mn^coeic  1m  nG^pne 

.  .  .  -X.6  nx 

[PNb]  niCTGyG.  .  .UAU^CUnG.  .  .thc.  .  .hrûcogic 
ïc  nexc".  .  .nGOoy.  -    MncicDr   mn  na)H(pG)    mn 

nefÎNÂ  (6TOy)AAB.  .  .GIJGZ  n(gNG)2  2AMHM.  .  .  A-f- 
6NAÏ 

6IM6  X,e  GpG  nx.06IC  JIA'I'CBCD  6TB6  NAÏ  THpOy 
GNTANXOOy.  ANOII  J^G  X.6KAC  NN6Np2A2  NCl^AJCe 
6TB6  HAÏ  MnGIlNMNTpG    H    MApTypiA.    (oy)ori   CG 

UIM OyCD2 <A)XX.G 2H 

[pFîr]^    mît    TAniCTIC    KATA    RA^OrMA    NrJAGIOTG. 

n6ia)T  GHcipoon  ntgxioc.   nojupG   GMCijoon    n- 

TGXIOC.  (nGnUA  GTOyAAB  GMCgOOn  UTGXIOC). 
6T86  nxï  ■\-X,\  FïeGpMGniA  GTCH2    GTBG  TCl^OMTG 


'   Voirie  Icxle  grec  de  cette  lettre  cl'adlic>ion  de  saint  Paulin,  à 
la  lin  (io  la  lettre  aux  Aiitiochiens  dans  les  Œuvres  de  saint  Athanase. 
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N2YnocTACic  MN  OYZYnocTACic.  6TG  (nxi   ne 

OYOY)cIA  (nOY^D'T.  mît)  NGTTA.XPHY  6.x(n  Tei) 
26.  OYMNl^GYCGBHC  TAp  T6  GTpGNrÀXpON  g5cN- 

reiae In"  tgtpiacgtoyaab(mn  oy)mnt  (uoytg) 

NOY(<i>T'-  6TBG  TMm'PGMpCApi  A,G  MnXOrOC  M- 
IINOYT'G  TAÏ  TG  TAniCl'IC  Gc)TAXpHY-  X,G  AHXO- 

rOC  MnNOYTG  Gi  gymnïïT^mg  gtbhhtn.  kataog 

GTGpG  ICD2ANNHC  XCDMMOC. X6 nXOrOC  MRNOY'ï'e 

AqzcApl..  AqoY<j^2  "nmman.    kata  naggbhc  (an^ 

GTXœMMOC   .X6   NTAMGI   GY<iJIBG   GTBG    NGN  TAq- 

<.i)OnoY.  (axaa   .xg  gtbhhtn   amppcdmg  gboazI^ 

rnApGGf  iOC  GTOYAAB  MApiA.  AY^D  AY^^CnOM  GBOX- 
2M  nGfÎNA  GTOYAAB.  OYA.6  PAp  nGMCCDMA)  [piiX] 
AN  HG  Xa)piC  -^Y^H-  OY-A,G  PAp  rrTAq<j>OpGI  AN 
NATGIMG.  OYATCOM  TAp  HG  G  rpGHcj)OpGI  NOYCCD- 
MA  NTIMING.  NTAqppa)(MG  GTBHHTN.  GTBG  NAI 
(tn)  ANAOGMATIZG  NOYON    UIM   GT{Ap)rJA   N'rnic- 

riG    N  rAca)a)iiG    2N    nikaia   ay<J>    Gru)AXG    an 

.XG  ANU^HpGCyOOn  GBOAZirTO'^'GIA  MNGItDT  AYtl> 
OY20M00YC10C  MN  NGICDT.  TN  ANAOGMATIZG  ON 
NOYON  NIM  GTU)AXG  XG  nCfÏNA  GTOYAAB  OYK- 
TICMA  riG  N'VAYAAm)  GBOX2M  IKl)HpG.  GTI  A.G  TN 
AIIAOGMAI'IZG  i^iCABGA\IOG  ("MN  ^XUIINOC)  "MN 
ZAïpGCIC  NIM  GNCG20M0A0rGI  AN  NTRICTIC  NTAC- 
U^nG  2N  NIKAIA  AYO>  <i)A.X6  NIM  (CTJigOOn  ïtT.  .  . 
NXOAÏIACIOC  nApxIGniGKOnOC  tipAKO  TG. 
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[ïol  c})Op8l  M'npCDMG  GMJXIHK  6BOX  CyATN  IlOSe. 

AMXl    MnCCDMA   6BOX2M    MAflA  A^^'Q)    GA^XI    iTtG- 

^yxH   mTÏ  nNoyc  xyuy   2a)B    niM  eqcyoon  zm 

lipCDM6.     NMÔ    An    NCHAY-    AXAA    OY^^    HG  njXlOGIC 

ic  nexc.  o\'A  ne  nppo.  oyA  ne  nApxiepeyc.  oy- 
NoyT6  MÎT  oypcuMe.  ïïce  ô  An  ncriA-^'.  aaaa  oyA 
eAqpoyA    NoycDT.   fîTAqcycDne    An    zïT  oyMïrr 


An  A  :  6nic}>Anioc  '  nApxneniCKonoc  6*^c^Ai  : 
2AOH  n2a)B  niM  -j-AcnAze  NNecnny  eToy(AAB  n- 

TAyCA2<DOy  .  .  .  6BOx)    [pFïe]    2HT^  NTKOinCDniA 

MNApiAnoc.  Mn  TMnrMAïa^iBe  ncab6aaioc.  ey-f-- 
eoo"^'  FïTeTpiAC  fïT  oyoyciA    noya)T.    neiœT 

MN  nefïNÂ  eToyAAB.  a)OMTe  KïzynocTAcic 

noy (Noy)Te    rïoycDT oyco 

2Fr  TOIKOnOMIA  MTÎCCDTHp.  (TTî)niCT6y6  2ÏT  Oy- 
MNTT6AIOC  (GC)oyCD?T2  6BOA  .  .  .  TCq 

niCTe\'e  epOM  eqô  Hnoy-re  ntgaioc.  AycD  eAq 

4>Op6l  NOypCDMC  eM:5CHK  GBOA.  XXTl  nOB6.  GA^XI 

MnccDMA  eBOA2M  MApiA.  Ayo)  x^x.1  Te-^^yxH 
mît  nnoyc.  Aycu  2cdb  niM  (eTJG^oon  2m  npcoMe. 
6Flq(ô  n)cr lAy  Ar i .  (aaaa)  (o)yA  NOy(cDT) ne  n jcoeic 
(ic)  nexc.  oyA  ne  nppo.  oyA  ne  nApxiepeyc. 
oypcDMG  mît  oynoyTe  [pils.)  mïT  oypcDMe.  (sic) 
flCNAy  A(n) AAAA  oyA  (n)oycDT.  NTAqa)CDne 

'  Les  termes  de  cette  lettre  de  saint  Kpiphane  ont  été  reproduits 
par  lui,  surtout  en  ce  qui  touche  i' Incarnation,  à  la  fin  de  l'Ancorat. 
traité  dans  icquei  il  abrège  et  même  reproduit  souvent  textuette- 
ment  nos  actes  d'Alexandrie. 
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ATOjcDne.   A\\A    rrfxqci^cune  TrT  oyno<î  Mxxpic 

NTG    rOIKONOMIA  : 

poY^iNOc  nxpxHGniCKHC  eqczÀi  •. 

•rFîpAa^e  gmatg  exJi  oyoN  nim  gtkoincdngi 

NMMAN  ZÎT  MnApAA,OClC  NTHICTIC  GTOyOX.  HG- 
TOYOJÎC  A-G  nG  nTGAION  KATA  TMNTNOYT6  AyCD 
KATA  TOIKONOMIA  HTMÎrT'pCDMG.  COYOjiC  FAp 
N<yi  TA,IA-ACKAAIA  NTMFPTNOyTG  214  OyOYCIA 
NOY«>T.  GCOYON2'  GBOA  xyCD  GCTAJXpUY  NCI 
eOMOAOriA  NTGTpiAC  ZN  N6^Y^*C)C)Y6  FTMniCTOC. 
OYT6AIOC  CG  TG  TOIKONOMIA  NTMNTpCDMG  *2N 
OYMNTTGXIOC.      TG'^Y'^H      NCQ^AA'I'     AN     NAAAy 


AN  XN  OYMNTA.Ta)U)n6.  AAAA  NTAMU^U^NG  GYNOtf 
NXApiC  NTOIKONOMIA. 

2pOY<|>"^C)C     NApXIGniCKOnOC     6(mC2A|)    :      'Tn- 

(pACI^G  GMa)tG (nm)  MAN  (2NM)nApA(A.OCIc) 

NTRICnC  GTOyO.X.  (n)6TOYO.X  A,6  NG  n(TG)xiON 
KATA  TMm'IJOYTG  "IN  Oy 

ecoyONFGBOx  xycD  6CTAx.pHy  Tn  ooMOxonx 

NTGTpiAC  GTOyAAB  NTN  M-^yXOOyG  NMniCTOC. 
OyTGXION  GG    TG   TOIKONOMIX    NTMFPÎ-pCDMG    M- 

nGNCCDTHp  XyCD TGXIOC    G  TGH-^yXH 

C1)AAT    (an    NXJAXy 6ROX MR  TGiniCTIC 


'  Voir,  dans  les  Œuvres  de  saint  Athanasc,  la  IcHvc  adressa*»  à 
RufTin,  fl  dans  laquelle  le  célèbre  palriarrlie  éjjvplien  parle  longue- 
nii'nl  du  (loncilc  d'Alpxnndrir  ,  dnnl  il  lui  onvnir  irs  arle*. 
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XCOyCDrïT  liAFI  GBOX.    ri6TKOiriCDrJ6l  A.6   MN  T6I- 

niCTic  ceci^on  iImmau.  taï  6toytcabo  mmon 
epoc  [o]  zitFî  îc  nexc  nenjicoeic.   haï  neoOY 

HAM   mTj    n6M6ICDT   NAPAeCC  MN    n6nNA    GTOYA^AB 
CI^A  6ri62  N6H62.  2AMHN  : 


6n6iJ!^H  ^    AY^ooc   x,6  N6niCKonoc    ceeipe 

N20Y0  6a)MriTCg6MTrî'Cl)MHN    "217  XGYHne.  NT6P6 
H6CMHY    -^6    BCDK    6nKOMlTATCDII    ÏTOYCOH    A   "ZÏÏ 

no<y    2M    nnAAATiON    ci^Ajice    mn    ngcnhy-    :^6 
ANCCDTM  X.G  MneoYOGicy  NTCYN20A.0C  epci^AM 


cj^on 

[pFÎZ  ]  N6r462  2AMHH. 


TGniCTOAH  ÏÏTACCl^Dne  2ÏT  MIKAIA  6BOX  21- 
TOOTC  nTCYIJ20A.0C  6TOYAAB. 

eneiA.H  RenicKonoc  ayjxlooc  x.g  ceeipe 
N20Y0  ecJ^Mrra^eMhPrcijMHN  zh  TeYHne  NTe(pe- 
NeCNHY  Ba>(K 

THpOY    nCe(o)nOY    <i)A.   .  .(^MTO^MNTC^MHn    N- 

eniCKonoc  2i5H  n6Y©porjoc  thpoy  «îceonoY 

'  Celte  note  a  été  ajoutée  après  coup  par  les  copistes.  C'est  à  la 
lettre  de  Rufiîn  que  s'arrête  la  rédaction  des  actes  d'Alexandrie. 
Quant  aux  gnomes ,  elles  appartiennent  à  une  autre  période  de  la  vie 
d'Athanase,  comme  nous  le  montrerons  bientôt. 
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NerncKonoc  rHpoy  xmooc  2i  riCYopONOC  n- 
ceonoy  a)AY6'6N  a^MTmxi^GMNTU^MHN  FiemcKO- 
noc  6Y2MOOC  ZIXJ4  rieyopoNOC.  GV^^A.rjTCDOYrJ 

.A,6  NC6A26PA.TOY  il)XYGU  U)Mm'a)6MNT^IC  M- 
MAY    6YÔ    N20Y0    NOYA..    GTBe    nÂI    MnOY6U)M6?, 

nzcDB  6BOX  .xe  OYHp  ne  hcy^^dk.  oytg  hctô 
HzoYO  MnoY6iMG  GnGqpAN.  aaaa  GY<J;A.Nnu>?. 
epoM  6Y<^n  d^xqaiinGiNG  nneTziTOYo^'^.  mnnca 

OAH    A-6    MnZCDB    An2CDB   CCDAff    GBOX   G20ING   .XG 

nchNÂ  GTOY-^A.B  nG  nMG2  mTTt^ig  gmnmma"^- 
eq-j-NTOOTOY  gyta2o  epATC  ntrictic  gtcoy- 

Ta)N.  GTBG  RAI  AYXOOC  .X6  20Y0  6a)MTrî'U)G- 
MNTCIJMHN. 

TCYN20A.0C    NNIKAIA 


a^AY^TÎ  GJMm'Cl^GMFPra^MHN  NGniCKOnOG  2M00G 
(sir)    GpOOY    GY<J^AN    TCDOYN    -^G    NCGA2GPATOY 

U;AY01^  a^MNTU^GMNT-^IC  NGHICKOnOC 

[pNHJCDn  U)Aqx(in6l)M6  MnGT2(lTOY)«'*<-  MNNCA- 
OAH  A,G  Mn(2CD)B   An2(DB  O-CDXÎT   GBOX    G20IHG   .X6 

nenNA    gtoy^ab    ne    nMG2MNn'>|^ic    g/uImmay 

Gq-j-.  .  .G0YTA20  epATC  NTRICTIC  6TCOYTCl>N. 
GTBG  nXÏ  (ay)xOOC  (x6  20Y0)  6a>M(NTa)GMNT^ 
a)MHN). 
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[ox]  TCY"20A,0C   FîrJIKXIA  ' 

rierncDMH  nTCYii20A,oc  gtoyàab 

niJoyTG  neiœr  oyxrAOOc  ne.  ic  nexc  njscoeic 
ne  xycD  nnoY^e.  OYArAooc  ne  nefTFOs.  eToyAAB. 


niioyTe  ère  MtJTq  zoyeiTe  oyre  Mtj  zxh 
G^oon  NTeHMNTNoyre.  ntom  pàp  ne  tapxh  xyii) 
nxM^K  MnTHpq.  mïT  kticma  cijoon  IFf  TeTpiAC. 
xwx  NTOM  n:)coeic  amccunt  nnTHpM.  mî7  neTÔ 
"tljcoeic  exxxy  zu  n6q2BHye.  xq}-  ïîoyAy  roioy- 
ciON  MnTHpq.  .xeKxc  epe  NenpozAipecic  oycofiF 
esox.  A  Tenpo2Aipecic  N2oeine  eFïcooy  2àtm 
nexc  Aya)Àc:>CACToy  nxpx  NArrexoc.  2eNKOoy6 
A.e  ACûciToy  eAMi>iTe.  nne  nnoyre  crrr  xAxy 
eM20oy.  NK&Ajk.iMONiON  ey200y  An  2n  Teycj>y- 
cic  AxxA  2N  Teynpo2Aipecic.  NKeArrexoc  a.6 
MntJoyTe  'reynpo2xipecic  Ac:5CACToy  2m  nA- 
FAGori  eyApicKe  MnnoyTe  Tnpoy  6n6y2HT 
MMiN  MMoq  mît  neyTxeio.  Te<j>ycic  rAp  Kinnoy- 
're  ïicpxpiA  An  nxxAy  eBOx  2n  nenTAyu^œne 
THpoy,  nTHpq  A.e  Htom  pxpiA  MnnoyTe.  oyxe 
nnequ^AAT  xu  uxxxy  "nMco)  CMoyoûc.  [Ôb]  ey- 
oyjîCA  1  rxp  TH  poy  zitn  Teqenepri  a  mFT  neMoycixy . 

'  Pour  la  version  de  Turin  voir  :  Concile  de  Nicée,  Première  série 
de  documents.  Notons  qu'avant  le  titre  des  gnomes,  le  papvrus  de 
Turin, au  lieu  de  :  TCyNaOJ^OC  rïUlKXlA,  porte  :  AGAtlACloy 
xoroy.  Il  est  vrai  qu'avant  ce  document  se  trouve  dans  le  même 
manuscrit  une  légende  biographique  sur  saint  Athanase.  On  pouvait 
donc  croire  que  ces  mots  xgxnacioy  xoroy  se  rattachaient  à 
celle-ci. 
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Mne  nNOYTG  CNT  XAXY  GIMHTGI  eBOXZITOOTM 
MnGMOJHpe.  NCCDNT  PAp  THpOy  MnNOYTG  ne^iiNx 
AY^^'^G  MMOOY-  6p6  nNOY're  MG  NN6TCa)TM 
NCCDq.  IJ6TCa)TM  A.G  NCa)M  COY  rcDn  zTT  TGY- 
np02AipGCIC.  GpG  TGnpOZAipGCIC  A.G  Mnpa)M6  "âR 
N6M21SHY6.    2ITN   [i\\    TAp   AYMOYT6    620IN6    NN- 

pcDMG  x.e  ArrGxoc  zrT  kooyg  3CG  a.  ai  mon  : 

nGTOY^DCy  GCCDTM  NCA  nNOY'I'G  MMAXICMH 
6NG«<NTOXH.  HAÎ  .A.G  NTGIMINGMNA  (sic)  MNAO^OprÏM 
GTGKKXHCIA.  n6TNMa>(Dpn  MMOM  AN  GTGKKXHCIA 
MAMGXGI  GnGMOYXAI  MAYAAM.  nGTnHT  GpATM  M- 
nNOYTG  GMCCDOY2  MA.*^  G20YM  NOYBOHGIA  :  U)Op- 
fÏK   6T6KKXHC1A.    ■Mt7rTCG)C    GTGKTGXNH.    JiCGKAC 

epG  nNOYTG  CMOY  gngzbhyg  nngkci.x.  nc- 
Tci)a)prr  MMoq  GTGqrGxtiH  nApA  nui  MnNOYTG 

GpG  nGqZCUB  NAOJCDnG  2N  0YMNTA.T20TG  :  AMA2T6 
NNGNTAKCOTMOY  2M  nHÏ  MHNOYTG  KAN  GKG^AN- 
PZCDB  H  GKMOOa;G  AYCD  TïrNApNo[ôr](BG)  AU  nG. 
OYN  n(GT)qina)n  u2Gnmhc6  gycd«;  cpoM  nsoy" 

GTGKKXHCIA.  ^COTTÏ  GHH  NffI  nCT  NKOTK  ZR 
nGMHÏ.  GYMOYTG  PAp  GTGKKXHCIA.  X.G  RMA  N- 
6ICD  GBOX  ÏÎNOBG.  XyiD  MApG  nOYA  piMG  G5CN 
NG<4MOBG.  OYKOYV  TAp  HG  nCHOYOGlU)  ÎIXM 
nKA2.  6TBG  HA  1  fl)il)G  GpON  GpZHBG  63CN  MGNNOB6. 
nZCDB  NTGKKXHCIA.  n6a)XHX  MMAT6  21  COfîC  .  HGT- 
OJAÛCG    Zil  TGKKXHCIA  GY^DO)  GMCCDU)  MnHOY'l'G. 

OY  ne  nzHY  ^6  akbgjk  giihi  MnMOY'i'e.  Gci^xe 

(sic)  qilABAK  (sic)  G20YN  GMAY  NÎTCOU)*?  :  nNOYTG 
MGN  MN  XAAY  NAGU^COtgi*'  '•  T6qc|>YCIC  TAp  TXGIHY 
WîOYO    GNGTCyOOn    THPOY-    n6TTAa>0   fiT6MA.I- 
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Mcopix  neTTOXMA  6p  nsox  MnnoYTG.  neT^cuc^T' 

ÎICA  OYCZIMG  ZTÎ  T6KK\HCIA.  GMTAUJO  riXM  NT- 
KOAACIC.  T6C2IM6  6TKOCM6I  MMOC  6nH ï  MnCIOY" 

T6.  OY-*^OHT  ne  neczAi  mît  neceicoT.  xai  A.e 

NT6IMIN6  rJACCDpM  fÎTeC^^Y^H.  OYC2IM6  eC-j^ 
rJOYB  epOC.  ecrJABCDK  6T6KKXHC1A.  MAAICTA  T6- 
TOY^i^nr  MMOOY  6BOA  OYF6M<j5mU)66IA.CDAON 
TG.  MnriOYB  TAGIHY    A.^J  NMAZpM   ncoc|)oc   [oX] 

Ree  niCTHMGi  nnbaa.  tgt<|)OP6i  nzetiAOOY  gSTi 

TGCARG  6COY<^l^N2'  6BOA  ÏÏTGCMNTAGHT.  AYCW 
TGTGpG  neCHCD  BHA  6BOA.  GT6  HAÏ  HG  G<40  ÎÏCipKIA. 
6CKAAGI  fï^GIlAeWT.  OYC2IM6  GCIJAY  MGpiTC  2ITR 

nnoYTG  mît  HpcuMG  gtbg  tmFTtzak  mFj  ta.ioiki* 

CIC  MRGCH ï.  nCA  GTa)OY6IT  OYN  OYMOCTG  OYH2 
NCCUq.  KOCMGI  MMO  MnOY^A»  2N  TGIOHG  nnoY" 
<>IX.  MN  TMNT2AK  NTOYTAnpO.  GpG  NGTOYAAB 
TAp  MOYT'e  GNGY2A.I  JC6  RAXOGIC.  RfTphiGpG 
KOCMGI  MMO  CD  TGC2IMG.  AAAA  ApinM6GY6  nriGI- 
CA6IG     THpO\'    6T2rT  NTA<|>OC.    GTGI    TAp   6"^'2lS>î 

neexoG  MncycDNG  o^Ape  ncÂ  ao  n2htoy.  kocmgi 

NTOY'4^Y'^H  ^^  TMMTMAir^OY'T'G  NTG-j-  MnOY2HX 

6ncyA:iCG  MntiOYTG  ÏTtgccdtm  epoq.  mjî  pcdmg 

NCABG  NACCD  MN  OYC2rM6  TÎAOHT.  TGTÏJCCDTM 
AN  NCA  neCGICDT  MN  nGCZAÎOYAGHT  T6.  NACyHpG 
CA2CIKUK  6BOA  NOYC2IM6  MMAÏKOCM6I.  MMA6IN 
PAp  NTMÏrrilOGIK.  GY2n'NCJ^KIA  MÏJ  n2<DAK.  KNA- 
COY'»  OYC2IM6  6CMOCT6  MnilOBG  "2ÏT  TMTTtKA- 
GApOC  Mn6C20.  TG-F-j-  CTHM  GN6C [ogJtx- 

ajeoeiu^  .  .  .  mïtî'atci^ay.  .  .  nim  mrccd  .  .  .  pxpix 

MMOY  ^"-   OYMNM'ATCPXY   HG  <|>Opei    MMOOY.  OV" 


^ 
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ne  nzHY  MnecTiiM  nmbax.  gy <^ixp  NOiKcuri 

.  .  .TA.6IHY.  2ITM  nKpMGC  MnZHBC.  n6TKOCM6l 
MMOM  nApA  X6<}>YCIC  GMCCDU)  MnA-YMiOYproc 
26BC  nOYZO.  XN  T6KKAHC1A  mTÎ  NZIf.  MlTpCKAN- 
A.AXIZ6  NOY^Y'^H-  OY^  nGTMOOU^G  ZU  OYCXHMA 
6M200Y-  GMMG6Y6.  .XG  OYM  nGTG-CDCÇT  NCCIW. 
HAÏ  A.G  NTGIMING  OY-^OHT  IIG.  nfCDMG  GTZtUœK 
NTGHMOpT.  GMMG  NTMNTATCOOYN  fÎNKOYI.  HGT 
Ô  A.G  NATCOOYN  NCGÔ  NATCOOYN  GfOM.  MAfG 
TGKZlCa)  a)CDn6  NAK  npOC  TGXpHClC  MnGKCCD 
MA.  AY«>  MnpKOCMGI  MMOK  2ÏTOYB<^l>-  HAÏ  TAp  ïî- 
TAYTAAM  NrJG2IOMG.  Ga).XG  KNApMAIKOCMGI  NOG 
NrJ62IOMG  NAOHT  GKU^OBG  GpOOY  *2N  ^'Y-  n200YT 
TAp  G^KH  GZpAÏ  NTGC2IM6  NGG  Mn2HrGMa)N  R- 
OYnOAIC.  OYP<^M6  MMAÏ  G}HpG.  <INA-[-C:Ba)  N- 
NGt4U)Hp6      KAAa)C.     TGMCl^GGpG     A.G     qUATCABOC 

ennoMOC.  a^œnc  nog  NOY2Hr6Ma)r4  nngk  u;Hpe. 
AY^   NNGKx:ici)in6  G.xa>OY-  gpu;an  tgku^ggpg 

[Ôs]  GnGIGYMGI  GYMN^'HApOGNOC  AKMnU^A  FF- 
OY'^C><S'  NXApiC.  CGrJApnGKMGGYG  FAp  GTBHm^ 
2A2TM  nGT:)COCG.  nXOGIC  TAp  OY-^^B  AY«>  *<M6 
NN6TOYAAB.  OYnApOGNOC  NCABH.  MApGCTTÏTtDNC 
GMApiA.  NIM  n6TIJAGa)a)AXG  GHANA!  NTMAAY 
MnjCOGIC.  NTA  nNOYTG  MGpnx!  GTBG  MGC2BHY6. 
AY«>  6TB6  HAÏ  AMCOIAG  GpOC  MnGMU^HpC  fl- 
MepiT.  6YMOYT6  enCICDT  NArGNGTOC.  X.G  nGlUJT 
PnGXC.  AYO>  NTOM  nG  271  OYMG.  GYMOYTG 
ÎOXDC  GMApiA.  XG  TMAAY  MHGXC.  A"^'U)  2itrOYM€ 
NTOC  ACXnO  Mn6NT(AqnAAC)C6  MMOC.  OYT6 
WnGM XG     ACMACT<Î     (fîCl)     MXpiA.      OY^G 
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NTOC     ZOXDC     MneHTAKO      NTGCnApTeNIA.     6AC- 

MIC6  MnerJccDTHp.  x\\\  N20Y0  nt(oh)  amza- 
p62    epoc    neG    noyà20    g^taihy^    mhg   màpia 

NAy  6n20  N200YT  ÏÎC^MMO  6nG2.  GTBG  nAÏ  pCD 
ACOJTOpxp"  NTGpGCCCDTM  6T6CMH  NFABpiHX  HAF- 
TGAOC.  NTOC  riGCOY^DM  AFl  2CDC  GCCArK^  N- 
OYCCDMA.  AXXA  GU^ACOY^DM  ÏTG'I  MApiA.  GTBG 
TANAPKH  FlT6c|>YCIC.  :5CG  NHGCMOY  ZXOH  M- 
nGCOYOGlO).  NGCCOOYM  TAp  nGCKa)KA2HY  M- 
MIN  MMOC.  [oz]  OYTG  pCD  MGCKA  UGCG\X,.  Gf 
nBOA  NNGCnXAGIN  GnG2.  ^  IIIM  TAp  nGUTAH  AHO- 
AAYG  GNAY  Gn20  NTGOGOTOKOC  MApiA  GNG2. 
NGCAtJAXCDpGI  FAp  RG  2M  RGCH  ï  MAY^-AC.  GY-^'A- 
KOflGI  MAC  2ITn  TGCMAAY  MMHJ  MMOC.  GCU)AM 
IJOY  GBtDK  CgApOC.  rjGMGC6>î<yOM  GTAOyC  AAAY 
NC9A:5CG  GpOC.  NCA  nGC2CDB  MMATG.  GBOA  X.G 
ACTApKOC  GTMTpCCTAMOC  GAAAY  HOY^D  GRA- 
RGIKOCMOC  ne.  UGC2MOOC  A,G  HG  21  nGMNT.  GpG 
nGC20  MÎT  nGC2HT  GCDC^T  MMANa)A.  GBOA  .XG 
nGCCl)AHX  AXÏsî  a>xTî.  NGpG  NGCCNHY  -^6  GnCIOY" 
MGI     GCI^AÛCG     TïMMAC.     AY^D     MGCAMIX6     GCl^AXG 

rîMMAY.  rjGpG  iJArrGxoc  hhy  n2A2  ïlcou.  gyog- 

CDpGI  MMOC.  6YP<l)nHpG  MHGXApAKTHp  NTGCnO- 
XG-j-A.  6CNKOTK  A.G  OrJ  npOC  TGXpHCIC  Mn2INHB 
MMATG  AYCD2a)C  GC-j-MTOti  AN  MnGCCCDMA.  OY^G 
PAp  MHGC  NAY  GnGCKa)KA2HY  GNG2  ^.  GCUJAN  NOY 
PAp  G<|>OpGI  NOY<J^THN.  NGCl^ACU/rAM  NN6CBAX 
ne.    GTBG    nACgAÏ   PAp     NT6C2ArNIA.     MnCHCl^CUnG 

'  Conf.  De  Virginitale ,  p.  1 16. 

'  Conf.  saint  Athanase,  De  Virginitale.  t.  II,  p.  1 16. 
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rîîHTC    N<yi    nccDfrr    fîN62iOM6.    riecô   r\f   nx- 

TCOOYf^  62A2  N2CD8  NT6  nSIOC.  GBOAXe  Nec[OH]- 

OY^Y  GBOx  HeoMOxoriA  nn62iom6.  ntà  njcoeic 

TAP  CCDi^T  6BOX  2M  nCCDNT  THpM.  MneMGÏî  HG- 
T6IN6    MMOC.    6TB6   RAI  AMCOTÎTC  NAq    GYMAAY- 

eci^xe  oyTi  oygi  pap  oy«>^>  epnApoGNOc.  MApec 

TNTCDNC  GMApiA.  TA  I  PAp  rJAM6.  CGNAMOY^G  GpOC 
JC6  TCa)NG  MnXOGIC  AY<^1>  T6<1MAAY-  OYnApOG- 
NOC  GMGCNHCTGYG  a)ApOY2G  MMHH6.  MNe-OM 
MMOC  Gp  nApOGNOC.  TnApOGHIA  PAp  GCa^OOn 
npOC  nGCpAN.  MAIIOYG  PAp  NT6X.12A ï.  N20Y0  GpOC 
NTGnOpNGYG.  NTGOY<1><j9  ^N  6X.I2Ai.  MrTpTClO 
NOGIK.  OY'T'G  2IHHB.  MHHOTG  NCG26  GTOY^^MnAC 
6AC.XGNA.  MGpG  RApOGNOC  KOCMGI  MMOC.  OY^G 
pCD  MGYGIA  n6Y20^  TGYO^OpnG  PAp  NCnOY-^H 
62TOOYG  (ne)  Hl  n.Xa>CDM(6)  HCeCLHl)'^.  AY<1>  <4)A>YP 
2a>B  NGIX  XIN  XrtCNTG  G)A  Xfî'^^lTG  Mn6200Y 
GTHG.'  T6YKOCMHCIC  THpC  GCU)OOn  NAY  6BOX- 
ÎITM  nXOPOC.  OYHApOGNOC  GCAMGXGI.  GTAriAP- 
NCDCIC.     NCNAGIM6    AN    6nOY<l><i^    MllGCNYI^^t**^^^' 

oY  ne  n2HY  NOY»<cDrr  2ATn  oypooyg.  ay<JI>  oy 

ne  n2HY  NOYMONAXH  2A'Tn  0YC2IM6  6C2MOOC 
"MN  2AÏ.  OYMOriAXH  GpG  NGC20ITG  Ô  NAYCIAY^H. 
[ÔO]     NGCnAOOC     ô     MMINGMING.     TMFn'OJAY     N- 

êBccD.  ne  RAYXN  Mricopr.  'reTxctxyG  a.6  Ïîtgc- 

2ftCCD.  TGC'^Y'*^^'  ^^  MOApA  OY6"OOYNG.  OYMO- 
HAXH     NCABH.      M6CU)AX.G      MN     ZOOYT     Giniip*!. 


'  Coiif.  De  Virginitate,  p.  i  16. 
'  Conf.  De  Virginitate,  p.  ijfi. 
*  Conf.  De  Virginitate ,  p.  1 1 6  et  117. 
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TAeHT  j^G  rîTOC.  a)xcccDB6  MN  ueizepcyipG. 
rîee  rxf  Mnpxri  6ttà6ihy   ntg  nnoYTe.  Ïîtx 

NAGHT  TAÀH  6niA.CDXOri.  TÀI  T6  GG  MnpAtl  ïï- 
TMNl'nApoeNOC.    GY'l'    MMOq     eZNAGHT     NC2IM6. 

npAN  PAp  OM  tïTMNTnApeenoc  ne  nnoyTe.  mn 
oyMOHAXH  MnApeenoc.  iiAcycDcï/f  ÏTca  OYfioyB 

mFT    OYM^PKApiTHC.     neTNTOOTC     COTTÏ     6pOOY 

VînecMAY.  N06  6T6  MN  neTCOTTi  ennoYB  "^n 
eY>.H.   TAï  T6  ee   mn   neTCOTfî   eTnApeeriiA 

ÏÎT  NAP6TH.  THApeerilA  A-6  MnCCDMA.  efÏNTAC 
MMAY  NTeniCTHMei   ÏJTe-^Y^'H-   OYMTTtCOG    T6. 

oy  ne  nzHy  NoynApeeiioc.  ecceyz  Noys  ezoyn. 
H  xu)  ne  nzHy  NxeTMoyz  RzeNTAise  RzoïTe. 
ecajoyaioy  mmoc  ûce  ant  oynApeerjoc.  nMA 
Ncax)y2   NO\'nApe6NOC..   ne   nAzo  TïTec^yxH. 

N6TKHKA2Hy     eCajAN-f-      ZICDOy.     ACCCDOyZ     NAC 

ezoyrj  noyAzo.  TMNTcgAy  THpcNTnApeeniA  -re 
TAPAnn [rïjAycD TeTMec.  .  .ciocnocik. oycziMe 
. .  .  Aoy MÎT  nexc   Ncijcye  an  epoc  eMez 

2HTC  NXAAy  FîOeiK.  TeCc|>pAriC  MnTBBO  Te  TNHC- 

TiA.  neTTAcijo  A-e  nrieqTpo<|)H  riATAcye  tJeMcycD- 
N6.  CAZciKDK  eBOx  ïïoynApeeNoc  nt6  n^coeic. 

AyCD  MlTpeCUC^T    NCA   T6TeOyNTC2AÏ.  X,e  Nf  J6y- 

Kpine  MMOK  zcDc  ojAxpne.  oyMONAxn  ecMoocye 
MMeepe  NoyMoriAXH  an  Te.  AycD  TeTMoocye 
MAyAAc.  eczHN  Gzoyrj  eynopniA.  oypcDMG  en- 
nopneye  eoynTM  C2iMe  mma>|*  oyAru^Ay  Aycu 
oyzATBci^Hpe  ne.  mn  oyoeie  NAANixe  e^ce 
ne*<coyo  eôciî  oyneTfA.  Mcooyn  PAp  :x:e  Îîh- 
NAptirr  AN.  oyTG  on  mn  CABe  NA-}-  MneqcnpMA 


^ 
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N26NnOpNH.    NMNAG^Dne    ï'Xf    NAM    AN.    KA.1^    6XM- 

c^cDne  ON.  eMNAG^cone  z\  ncA20Y.  npcDMG  na- 

GHT  -j-CO  e-\-  NTGqU)THN  NOYHOpNH.  U^AM-j-  A.6 
NAC  MnGMCnpMA  GTTA61HY.  Oy  nGTTAGIHy  *2N 
NGCpCDaîG  THpOy.  nGCpOG-  MnpCDMG  nG.  HAGHT 
A.G  NTOM  GHCHO)  NNAZpAM.  U)il)G  GCANCÇ  NNGK- 
a)HpG  KAAOJC.  AY<jW  C^U^G  G-f^CO  GnGKCfïpMA.  -IcO 
epOK  MAYAAK.  [ha]  AyCD  "NT-J-CO  GTMJÎCAZMGK. 
nGTZMOOC  MN  C2IM6  A2pOq  qffCDC^T  NCA  K6C2IMG. 
GpajAN  OY->^  TAp  (yCDCgr.  GCYNTM  C2IMG.  nGM  NOBG 
KHB.    MAAICTA    nGr2MOOC  MN    C2IMG.    G^TAMO   ïî- 

OYON  NiM  2M  nTpGqffCDci^n'  .XG  OYnopNOC  ne.  mn 
nopNOC  CG  nGjxiAq.  nakahponomgi  ntmntgpo  m- 

nNOY'rC.  2CDGpOK  GTGKC2IMG.  6CGING  FAp  NNG2IO- 
MG  THpOY-  nGT<5"GGT  MN  TGMC2IMG  MAY-^^C  NAM- 
TON  N2Hr  G2PAÏ  G.XCDC  AY^D  MMN  nGTNAGCDCgT 
NCCDC  2CDG)C.  2M  HO)!  GTKNAa^l  MMOC  GYNACIJI 
MMOM  NAK  2CDCDK.  nGTiîGGT  MN  TGMC2IMG.  KATA 

'rMNTa)AY  MnrAMOC.  mnanay  gIng^hpg  ncabg. 

\\U)  nGTTBBO  NNG200Y  NCYNAPG  IIGqU^HpG 
NACÇRa^G  NAM.  nGTCijMCl^G  Mn.XOGIC  2N  OYM6 
NGMU^HpG  NAC^Kia^G  NA«4  "2N  OYMG.  MÎT  OYMTON 
N2H'r  2M  na)NF  MnptoMG  nog  mngtg  oyn'Tm  '2FÎ 
U)GGpG  NCABG  GYOyO-X  GU)(DNG  GYOyO.X  GyÔ 
RXCIXDpG.  nG'rNAp2M2AX  .A,G  RnXOGIC  CGNATAAY 
NAM.  TGn  NGKC)HpG  GTGKKXHCIA.  AY<1>  C2rr  MANCCD 
AN.  TCABOOY  A.G  G  r6-|rJCCl)'rM  '2N  OYKApCDM.  AY<1> 
2M    [iIb]   NGOYOGIU)  N'rGKMm'2ÀXO    CGNACÀCXDXk 

ifT  RcgxxG  MnNOYTG.  cp  (sic)   n'pcdmg   Gpxxxo 

6TRG  TM6.  TMNTCgApA26   A.6  GCU^OOri   îR  n<yOA. 
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OY^nnpe  ne  nsioc  ïïnATG'^iCNcgeNpOMnG  x.e 
MnoYcTî    riOBG  nccdoy-    tai    tg    ee    MnpcuMe 

eTMXpATMOBG.    GMriA   p    OVriOC   ÏTA2G.    MnOYPAT- 

cooYH  MnnoYTG  uGi  mgtmg  Fîtmg.  TMrrrpGq- 

X.\GO\  COOYN  An  MMOC  MAYAAC.  MN  pa)M6 
NXpHC'|-AHOC    U\X,\60\.  TMTrrATCOOYN   TAp   OY" 

pGq.xiGOA  TG.  OYP<^M6  HpGq^ciô'Ox  TïqMna)A  an 

MnCCDMA  MnGXC.    AYCD    NO^Cl^G   AtJ  GpOM   GJ^CICOA. 

nNOYTG  OYM6  ne.  ay«>  ngtmg  MnMOYTC  mgy^'- 
<yox.  OY<J)nHp6  tg  ttoxmhpia,  nmgtbhk  G20Y" 

eXM  nCtDMA  KînXOGIC.  GYMG2  NKCD2.  21  MOCTG. 
nilOYTG  OYMAÏpCDMG  HG.  AY^D  MGTMOCT6  NN- 
pCDMG  rîCGOJine  an.  OYTG  NC6P20T6  2HTq  AN.  6p6 
NGTMOCTG    NNGYGPHY-    MOCTG    MnrJOY'T'G.    AYC1> 

GY-^noTACCG  NAq   y:c  MrîpMGpiTrî.  oyoi  mngt- 

MOCTG  NOIKCDN  MnNOYTG.  llGTp  nGeOOY  N- 
OYP<JJMG.    GHGipG     tlAH     OY^-AM.     MN    2Y-^ONH    2M 

nnAeoc  MnMOCTG.  ay<i>  OY<J^nHpG  nG  x^e  am- 

[ffr]6>Î6'OM  GpOM  THprT.  NGTMG  MNG  r2ITOYO>*< 
6HM6  MnriOYTG.  nSTMG  A-6  MNNOYTG    NNOY^G 


NAMGpiTH  .  OY<J^HpG  NG  NTM  HNOYTG.  OYBOT6 
NriA2pM  nrjOYTG  ng  oyp^mg  ghkto  mmom  gbox 

MnCa>MA  MNGXC.  GMÔGNAOIÔG  .XG  Fj-j-MNa^A  AN. 
(neJTNM  GipGA-GMMOq  AN  NMNGpA  ÎÎMMYCTHpiON. 

qriAxi  N2GiiCHa)G.    oy   ne   n2HY  mngtcynapg. 

MNGMCCUTM  GNCDCJ^  NNGrpA<|>H.  NGT  MNGMCCDTM 
TAp  GTANAriKDCIC  MNGYArrGXION.  GMCCUBG  NCA 
NMYCTHpiON.  nCTN^AICOANG  AN  6TMNTAY©6N- 
THC  MNCCUMA  MtT  NGCNOq  MNGXC  ÎC  MNpTpGM- 
X.ITM  .  NGT  niCTGYG  ^6  GpOM  MNAC^OpTl  6TGKKXH- 
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CIA.  npcDMe  TAp  NpGHpzoTe.  NAxynei  eYM:)AN4^Ax- 

A6I  MnAT6MBa)K.  nAM6XHC  A.6  NTOH  «)Aqp2Ae 
xyU)  M6MXICMOY-   n6TpU)0|Mi  6T6KKXHCIA.  MNA- 

X.I  MnecMOY  gmkhb.  neTiixpzAe  A.e.  xcDpic  aux- 
PKH.  xqp2A6  enecMoy.  a)U)6  gx.\  gbox  zm  hccdma. 
mFT  n6CNO<4  Mnexc  RnecMOT  NoyKOYi  eqoBe 

NT6pCDT6  ïrreMMAAY.  neTNHJÎCI  PAp  AU  GBOX  Û- 
2HTM  MNTH  IDHZ  MMAY-  nGTOLI  A.6  MMOH  "In 
[nX]  OY^^2M  H    2N  OYMOCTe  H   GM    2N  OY-^^KA- 

OApciA  MnopNiA.  q200Y  GnGTMnGMûciTM .  mît  l jobg 

200Y  NNA2PM    nNOY'T'G.   N06   MnGTMOCTG.    GBOX 

rxp  2M  nAi  ci)ApG  2<dtb  a)a)n6.  hgtmoou^g  "2n 
OYNOBG  MnApA<|>YCic.  ncon  ne  momoctg  (sic). 

Cl)ApG  TAFAnH  GIÔ)  NNOBG  NIM.  RMOCTG  A.6 
2CDCDM  U^Aq.XCDCDpG  GBOX  NNXpGTH.  GpG  TArAHH 
npGRGI  NNGXpUC'l-ANOC.  HGNTAqjXll  TAp  MHGXC 
iî)Cl)G  GpOq  GX.I  MnGqK60Ytl>«)-  MNT6  TAPAnH 
MNTAl'COOYM  MMAY*  TAIAriH  PAp  COOyH  NpCDMG 
NIM.     nX.a)K    NTAPAnil    116    pnG'rNANOY*^    NpCl)M6 

NIM.    n6'rpn6TNANOY*i   -A,6  MnGTMOcre    mMom 

GMTFiTCDr^  enNOY^G.  MN  pCDMG  6MN  APAriH  N- 
ZHTM  NAOCIBGKG.  nG'rpn6'rilANOYq  A6  NN6M.XAX6 
(qJNAJX-.l  H"OY*^^(om)  NAT2a><yB".  NAayN26  NqNA(p)- 
n6TUANOY('l)  AN  NpCUM6  n(|m)  HGl  n6'r6ip6  N- 
N6MXAXG.  epe  nn6TNANOY*l  A,6  UKDim  AN 
MMAr6  6BOX2IT  2A2  NXpUMA.  Iip6qpnGTNANOY*< 
PAp  CIJAq.XCUK  GBOX  2rT  OY-'^IÏOT  MMOYNtl)p<5 
Mil    OY<>GIK.    OYCi;inG    116    NO>*Xpil<:|-ANOC    60Y- 

NT*i  U/rHI4  CNTG 

(i^n  .suite  à  un  prodiaiii  rallier.) 
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ETUDES  SUMERIENNES. 


PREMIER  ARTICLE. 


SIMÉRIEN   OU   ACGADIEN? 

PAR  M.  J.  OPPERT. 


Au  début  des  études  sur  les  cunéiformes  assy- 
riennes, on  avait  généralement,  sans  discussion  au- 
cune, admis  que  les  habitants  sémitiques  de  la  Méso- 
potamie avaient  inventé  l'écriture  qui  devait  rendre 
leur  idiome.  Le  90  octobre  i  85i!i,  j'élablis,  dans  un 
article  de  Y Athenœum  français ,  que  cette  supposition, 
regardée  alors  comme  un  axiome,  ne  pouvait  être 
admise.  Je  démontrai  que,  les  mêmes  caractères 
hiéroglyphiques  exprimant,  dans  cinq  langues  diffé- 
rentes, les  mêmes  notions  et  les  mêmes  syllabes, 
une  seule  de  ces  notions  devait  avoir  créé  le  sys- 
tème. La  comparaison  des  mots  qui  exprimaient 
ces  notions  excluait  la  nature  sémitique  du  peuple 
inventeur  et  désignait  d'une  façon  certaine  ime 
origine  touranienne.  Quel  était  le  nom  à  donner  à  ce 
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peuple  représentant  une  antique  civilisation?  Je 
proposai  alors,  faute  de  mieux,  d'appeler  l'idiome 
casdo-scythique  ou  casdéen ,  du  mot  hébreu  Kasdim,  la 
Chaldée;  le  nom  proposé  était,  je  l'avoue,  assez 
mal  choisi.  Aussi  n'y  eut-il  qu'un  seul  savant  qui 
s'en  servît.  M.  Rawlinson  proposa  le  mot  chamiti- 
qae  qu'il  changea  plus  tard  contre  celui  de  chal- 
dcen  ou  de  proto-chaldéen;  ne  discutons  pas  la  valeur 
de  ces  termes  que  le  grand  savant  britannique 
emploie  encore ,  et  avec  lui  quelques  autres  savants 
anglais. 

Au  mois  de  juillet  1 855,  j'eus,  pour  la  seule  fois 
de  ma  vie,  l'heureuse  occasion  de  rencontrer  Hincks. 
Il  rejeta,  non  sans  raison,  les  termes  de  casdo- 
scythique  et  de  chaldéen.  Il  proposa  l'expression  d'ac- 
cadien,  et  se  fonda  sur  la  considération  suivante: 
Tous  les  rois  de  la  Mésopotamie  se  servent,  après 
leur  titre  principal,  du  titre  subsidiaire  de  roi  des 
Sumcrs  ot  des  Accads  ou  de  Samcr  et  à'Accad  :  il 
pourrait  donc  être  bien  probable  que  l'un  des  deux 
peuples  fût  l'inventeur  de  l'écriture;  Hincks  pro- 
posa celui  d'Accad,  parce  que  ce  nom  figure  dans 
la  Bible. 

Le  nom  se  recommandait  en  efl'et  par  sa  facile 
prononciation;  il  n'oIVrait  pas,  au  surplus,  l'incon- 
vénient d'une  appellation  inconuuc'de  tout  le  monde. 
Aussi,  quelques  savants  s'en  accommo<lèrent  cl  s'en 
servirent  dans  leurs  écrits  sans  parti  pris  et  sans 
s'engager  dans  une  discussion  quelconque.  J'avais 
déjà,  eu    i855,  découvert  au   Musée  britannique 
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la  série  des  suffixes  possessifs,  publiés  depuis  dans 
mon  Expédition  en  Mésopotamie.  En  1869,  j'expo- 
sai les  principes  de  cette  langue  antique  au  Con- 
grès des  Orientalistes  à  Kiel.  A  la  fin  de  1872,  je 
fis  à  la  Société  asiatique  de  Paris  une  esquisse  de 
tout  le  système  grammatical  de  la  langue  que  je 
nomme  sumérienne. 

Mon  savant  ami  M.  F.  Lenormant  s'était  de  son 
côté  occupé  des  principes  de  cet  idiome ,  dans  un  livre 
qu'il  intitula  Etudes  accadiennes.  Il  eut  la  gracieuseté 
de  me  le  dédier  en  des  termes  dont  je  ne  puis  être 
que  reconnaissant,  car  les  recherches  qu'il  y  a  faites 
ne  font  qu'honorer  l'auteur  et  celui  à  qui  il  a  eu  la 
bienveillance  de  les  adresser.  Il  avait  sans  arrière- 
pensée  choisi  le  nom  proposé  par  Hincks,  au  point 
même  qu'il  ne  crut  pas  nécessaire  de  se  préoccuper 
de  cette  appellation  d'accadien.  Cela  résulte  de  la 
note  finale  du  second  fascicule,  publié  après  mon 
exposé  à  la  Société  asiatique,  et  où  j'avais  donné  les 
raisons  ^  pour  lesquelles  j'acceptais  comme  seul  nom 
vrai  de  l'idiome  celui  de  sumérien. 

Cette  note,  empreinte  d'une  courtoisie  mêlée  de 
surprise,  doit  être  reproduite  textuellement"^  : 

«  P.  S.  Je  n'avais  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'en- 
trer ici  en  explication  sur  le  nom  d'accadien,  donné 


'  L'exposition  de  ces  raisons  qui  forment  ta  base  de  toute  cette 
discussion  est  comprise  dans  une  demi-page,  18  lignes,  auxquelles 
M.  Lenormant  a  opposé  trente-cinq  grandes  pages  in-quarto. 

*  Leffre5  a ji^rjo/o^i(/u«5  (seconde  série).  Etudes  accadiennes,  t.  I, 
1"  partie,  par  F.  Lenormant  (Paris,  1873). 
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à  la  langue  qui  lait  l'objet  de  nos  recherches,  voyant 
ce  nom  généralement  adopté  à  la  suite  de  Hinrks^ 
Mais  M.  Oppert  vient  d'en  contester  d'une  manière 
absolue  l'exactitude,  dans  son  cours  au  Collège  do 
France^.  Il  veut  donner  à  cet  idiome  le  nom  de 
langue  sumérienne,  soutenant  qu'il  était  propre  au 
peuple  de  Sonmer  et  non  à  celui  d'Accad.  Toute 
opinion  de  M.  Oppert  mérite  une  sérieuse  attention 
et  a  dans  la  science  un  poids  considérable.  Il  n'est 
donc  plus  possible,  après  la  contestation  qu'il  a 
élevée,  de  maintenir  le  nom  d'accadlierj  sans  le  jus- 
tifier. C'est  ce  que  j'essayerai  de  faire  en  tête  du 
troisième  et  dernier  fascicule  de  ce  volume ^  J'y  exa- 
minerai avec  développement  cette  question  du  nom 
à  donner  à  la  langue  des  inventeurs  de  l'écriture 
cunéiforme  anarienne,  j'y  discuterai  les  arguments 
de  M.  Oppert,  et  je  m'efforcerai  d'y  montrer  pour- 
quoi je  conserve  encore  l'appellation  (Wiccadien, 
inventée  par  Hincks  et  admise  par  toute  l'école  an- 
glaise *.  » 

Paris,  26  dëcembre  1879. 

M.  F.  Lenormant  avait  donc  promis  d'examiner 

'  Comment?  et  les  mots  cnsdo-scjthique ,  casdéen,  touraiiien  ,  cha- 
mitiijue,  proto-chaldéen  7 

^  C'est  dans  la  séance  delà  Sociélc  asiulimie  au  8  novembre  187a 
que  j'avais  donné  une  esquisse  «le  la  f^ranimnire  sumérienne;  mais 
j'ai  employé  ce  nom  d^s  1868. 

'  C'est  pourlanl  par  là  que  M.  Lenormnnl  aurait  dû  commencer 
»e»  études  accadiennex. 

*  Cela  est  complètement  Éiitxaci,  d  ailleurs  on  ne  s'en  servait 
que  comme  d'un  nom,  sans  vouloir  en  pronve.r  U  justesse  :  ee  qui 
est  bien  flifTérfiit. 
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la  question  de  l'appellation  de  l'idiome  que  j'avais 
posée  pour  la  première  fois,  mais  sur  laquelle  il 
avait  cru  superflu  d'insister.  Pour  la  première  fois 
aussi,  il  a  essayé  d'avancer  quelques  raisons  pour 
soutenir  la  justesse  du  nom  d'accadien;  il  a  exécuté 
son  projet  dans  des  termes  qui  pourraient  me  pa- 
raître trop  flatteurs.  Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  ébianlé  ou  même  entamé  une  seule  de  mes 
raisons  directes  en  faveur  du  nom  de  sumérien,  et 
je  ne  pense  pas  que  toute  son  argumentation  puisse 
démontrer  qu'il  y  ait,  pour  le  terme  d'accadien, 
même  un  commencement  de  preuve. 

L'article  de  M.  Lenormant,  quoique  plein  d'ur- 
banité dans  la  forme,  n'en  révèle  pas  moins  un  cer- 
tain parti  pris  que  la  discussion  sur  le  vrai  nom 
d'une  langue  si  peu  connue  n'aurait  guère  com- 
porté. La  tendance  à  écarter,  par  des  négations 
imprudentes,  et  par  des  hypothèses  arbitraires, 
les  faits  avérés  et  admis  jusque-là  j)ar  tout  le 
monde,  pourrait  avoir  séduit  quelques  personnes, 
moins  instruites  et  moins  autorisées  que  ne  l'est 
sûrement  mon  savant  ami.  Je  crois  donc  nécessaire 
de  développer,  de  mon  côlé,  mes  raisons,  et  d'invo- 
quer comme  juge  le  lecteur  impartial  et  désintéressé. 

Je  puis  dire  que  je  n'aurais  aucun  intérêt  à  ne 
pas  accepter  le  nom  d'accadien,  si  l'on  était  en  me- 
sure de  m'en  démontrer  la  justesse. 

Je  ne  demande  qu'à  voir  des  preuves. 

Je  dois  d'abord  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César; 
la  remarque  de  Hincks  m'a  mis  sur  la  voie  do  la 
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vérité.  En  examinant  l'hypothèse  un  peu  fantaisiste" 
du  savant  irlandais,  je  vis  qu'il  y  avait  Heu  d'en 
tirer  parti.  Seulement,  si  l'une  des  deux  nations 
peut  être  regardée  comme  inventrice  des  caractères 
cunéiformes,  ce  doit  être  celle  de  Sumer  et  non  pas 
celle  d'Accad. 

Voici  en  abrégé  les  arguments,  selon  moi  irré- 
cusables, en  faveur  du  nom  de  sumérien  : 

I.  Les  rois  touraniens  qui  ont  créé  le  titre  de  roi 
des  Sumers  et  des  Accads  ont,  dans  leurs  inscrip- 
tions, mis  en  premier  lieu  le  nom  de  Sumer,  ce 
qu'ils  n'auraient  pas  fait  s'ils  avaient  été  des  Acca- 
diens. 

IL  Le  mot  Sumer  n'est  autre  que  le  nom  tou- 
ranien  lui-même  du  pays  de  l'Assyrie.  Ce  nom  ap- 
partient à  une  contrée  restreinte  et  fut  étendu  à  tout 
le  pays,  comme  cola  s'est  fait  pour  celui  d';455ttr. 
Le  nom  sémitique  d'Assur  a  supplanté  le  nom  tou- 
ranien  de  Sumer,  et  cela  explique  la  disparition  de 
ce  dernier. 

IIL  Les  monarques  touraniens,  écrivant  en  langue 
touranienne,  expriment  le  nom  de  Sumer  par  les 
caractères  KL  EN.  GI,  ce  qui  veut  dire  «pays  du 
maître  vrai  ».  Le  nom  d'Accad  est  exprimé  par  un 
signe  très-compliqué,  i^  ]|J^,  appartenant  à  la  classe 
des  caractères  spéciaux  indiquant  divers  pays. 

IV.  Les  monarques  sémitiques  de  Babylone  et 
de  Ninive  n'ont  |)as  accepté  (chose  presque  imiquc 
dans  Ihistoire  des  inscriptions  cunéiformes^,  ri(l('o- 
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gramme  coinposé  des  trois  caractères  cités  ci-dessus. 
Les  Sémites  ont  créé  un  idéogramme  nouveau, 
combiné  des  trois  signes  -^•-t:T_^  T^,  dont  le 
premier  ne  signifie  cjue  «pays»,  dont  le  second  dé- 
signe ('  langue  »,  et  dont  le  troisième,  signe  svllabique, 
KU,  exprime  entre  autres  les  idées  «  d'adoration  »  et 
de  «vaticination».  Pour  les  Assyriens,  le  mot  Sumer 
s'identifiait  uniquement  aven  l'idée  d'une  langue, 
et  spécialement  avec  celle  de  la  «  langue  sacrée  ». 
C'est  également  la  seule  fois  que  le  nom  d'une  lan- 
gue sert  pour  la  dénomination  d'un  peuple.  La  con- 
clusion forcée  de  ce  qui  précède  est  que,  pour  les 
rois  touraniens,  Sumer  était  le  nom  do  leur  propre 
peuple,  et  pour  l^s  Assyriens,  le  sumérien  était  la 
langue  sacrée. 

Voici  maintenant  des  indices  indirects  qui, 
comme  tous  les  indices  en  procédure,  ne  démon- 
trent quelque  chose  qu  ^i  la  condition  de  n'être  pas 
isolés  : 

I.  Dans  le  texte  de  la  Genèse  (x,  lo),  Accad-  est 
nommé  parmi  les  quatre  villes  du  pavs  du  Sen- 
naar  où  la  puissance  du  peuple  de  Nemrod  prit 
naissance. 

Ces  quatre  villes  sont  :  Babel,  Erech,  Accad, 
Chalanné.  Nous  savons  avec  cerlitude  que  Babel, 
Erech,  Chalanné  et  Sennaar  étaient  les  expressions 
sémitiques  éqtiivalentes  aux  noms  de  Knanra,  Utki, 
Sislab  et  Kaldi;  il  est  donc  à  supposer  que  le  mot 
Arcad  est,  lui  aussi,  un  leime  sémitique  é(puvalent 
probablement  au  mot  touranien  Urhi.  (Voir  B.  \J. 

V.  ,  s 
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t.  Il,  pi.  I,  lig.  /i8.)  Cette  considération  exduerait 

le  touranisrne  d'Accad. 

ir.  Accad  est  sûrement  un  terme  indiquant  un 
pays  plus  méridional,  attendu  que,  dans  les  inscrip- 
tions comme  dans  la  Genèse,  il  fait  partie  de  la 
Chaldée.  ï.a  civilisation  antique  est  venue  d'un  pays 
du  Nord,  de  la  première  patrie  des  inventeurs  de 
l'écriture  anarienne. 

IJI.  Dans  un  seul  passage,  le  pays  ô'Ararat  (l'Ar- 
ménie) est  exprimé  par  le  signe  qui  indique  géné- 
ralement Accad.  Le  nom  d'^rara^,  trouvé  dans  la 
Bible,  est  un  nom  incontestablement  sémitique  et 
seulement  employé  par  les  nations  de  la  souche  de 
Sem.  Si  donc  le  double  emploi  du  signe  peut  militer 
en  faveur  d'une  orij2,ine  septentrionale  à' Accad,  il 
pourrait  également,  et  avec  la  même  force,  dé- 
montrer la  provenance  méridionale  (ÏArarat.  Mais 
si  l'on  veut  insister  sur  cette  équivalence,  elle  ne 
prouverait  que  l'origine  comnmne  d'Accad  et  d'/l- 
rarat,  c'est-à-dire  le  sémitisme  des  deux. 

IV.  Voici  maintenant  une  preuve  directe  :  des 
textes  visés  comme  «  textes  accadiens  »  sont  écrits 
en  langue  assyrienne. 

Les  indices  viennent  encore  renforcer  les  preuves 
directes,  quoique  du  sémitisme  d'Accad  il  ne  s'en- 
suivrait pas  rigoureusement  le  touranisrne  de  Sunier. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  l'insuHisanoe  d'une 
pareille  démonstration,  que  justement  l'ai-gument 
principal  de  M.  Lenormant  réside  dans  ses  efforts 
pour  prouver  le  sémitisme  de  Su  mer,  d'où  indirecte- 
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ment  il  vnut  conclure  au  touranisme  d'Accad.  Nous 
reviendrons ,  du  reste ,  sur  cette  question ,  après  avoir 
soumis  au  public  savant  les  objections  faites  contre 
l'adoption  du  nom  de  Samérien. 


II. 


M.  Lenormant  veut  établir  le  sémitisme  des  rois 
que  je  prétends  être  étrangers  à  ia  race  de  Sem  ^ 
Si,  en  effet,  on  prouve  le  sémitisme  de  ces  mo- 
narques antiques,  on  aura  également  démontré  celui 
de  Sumer.  L'origine  ressort  de  deux  éléments,  de 
la  langae  dont  se  servent  les  lois,  et  de  leurs  noms 
propres.  La  langue  est  touranienne.  cela  n'est  pas 
contesté;  des  monarques  de  race  assyrienne  se  ser- 
vant d'une  langue  étrangère  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  ce  serait  déjà  en  soi-même  invraisemblable, 
possible  cependant.  Mais  des  personnages  portant, 
presque  sans  exception,  des  noms  inconnus  à  leur 
langue,  ce  sesait  un  fait  pleinement  inadmissible. 
Voyons  les  noms  de  ces  monarques. 

Le  premier  de  tous  ces  rois  est  tellement  peu 
assyrien ,  que.  jusqu'ici,  on  n'a  pu  trouver  la  pro- 
nonciation de  son  nom;  on  le  nomme  Orcham;  il  a 
pu  se  nommer  Urbagas ,  penl-êtiv  même  'Rahagas. 


'  Dans  les  Hemiers  temps,  M.  Lenormant  a  modifie  de  beaucoup 
ses  Tnes  sur  le  sémitisme  de  ces  rois  :  il  remplace  donc  ses  opùnions 
par  une  nouvelle  thèse,  le  sémitisme  du  litre  de  roi  des  Sumers  et 
d'Accad.  Nous  reviendrons  sur  cet  expédient  gratuit.  Le  roi  Hammou- 
rabi  se  chargera  de  la  défense  de  lanliqnité  du  litre. 

i8. 
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Son  fils  Sulgi  n'est  pas  plus  heureux  que  son  père, 
et  rappelle,  comme  lui,  les  généraux  russes  du  Don 
Juan  (le  lord  Byron  ,  qui  seraient  très-célèbres  si  l'on 
pouvait  prononcer  leurs  noms.  D'autres  se  nomment 
Mesa-arri-unmé ,  Kamaa,  Kudurmapnk,  Kndarnakhunti 
(noms  sûrement  susiens),  Zabtim,  hhierra,  Gan- 
gnimni ,  Simiisilhak ,  A mmedihaga ,  Kiirigalzu ,  ISammas- 
pihu,  Ulampiiryas,  Utzirattas,  Mclisihn,  Parnapuryas, 
Ulamharbnt,  Mélihali,  Mclisamii,  Mélisibarra,  Nim- 
giradas,  Kadarpuryus  ,Kadark\l,  JSazinihn,  Nazipuryas, 
Sagaraktiyas.  Un  seul,  Hammarabi ,  dont  M.  de  Long- 
périer  me  fit  jadis  faire  au  Louvre  la  connaissance, 
et  qu'il  faut  continuer  de  nommer  Hammurabi^,  a 
laissé  une  inscription  assyrienne  en  dehors  d'autres 
textes  sumériens.  Il  existe  en  même  temps  une  ins- 
cription assyrienne  portaht  le  nom  de  Sulgi,  sur 
laquelle  M.  Lenormant  a  écrit;  mais,  de  l'avis  de 
tous,  elle  est  du  temps  assyrien,  et  d'un  roi  Sarùikin 
ou  Ediikin,  et  non  pas  du  roi  antique  Sulgi. 

U  reste  encore  une  autre  catégorie  de  noms 
royaux,  que,  jusqu'ici,  on  a  lus  par  les  équivalents 
sémitiques,  sans  y  avoir  le  moindre  droit.  Ce  sont 
tous  les  noms  composés  de  noms  divins,  qu'on  a 
prononcés  à  V assyrienne,  quoique  les  autres  éléments 
des  noms  ne  fussent  pas  sémitiques.  Ainsi ,  le  nom  du 
dieu  Lune  i\  été  prononcé  Sin,  et  on  a  lu  Irsu-Sin. 
Sin-Sada,  Zikar-Sin,  et  autres.  J'ai  commis  égale- 
ment cette  erreur,  comme  d'autres;  mais  le  nom 


'   Cela  esl  prouvé  par  la  leçon  rahi,  ra-bii. 
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que  j'avais  lu  Zikar-Sin  a  serviteur  de  la  lune»,  se 
trouve  écrit  Biev  Aku,  en  indiquant  par  aku  la  pro- 
nonciation du  nom  du  dieu  Lunus  en  sumérien. 

L'idéogramme  ((serviteur»,  que  j'avais  cru  pou- 
voir énoncer  par  le  mot  assyrien  zikar,  se  trouve 
être  Riev  ou  Riv;  donc  ma  prononciation,  fondée 
sur  l'assvrisme  sup|)Osé  du  nom ,  était  eiTonée.  Il 
en  est  de  même  de  la  plupart  des  noms  rovaux 
dont  on  n'a  pas  d'inscription  sémitique;  le  sémi- 
lisme  âlsmcdagan  et  l'analogie  suggérée  par  moi 
entre  Isniédagan  et  Ismaël  deviennent  incertains, 
quoique  le  roi  du  xx^  siècle  puisse  déjà  être  Sémite. 

C'est  surtout  le  nom  prétendu  de  Zikar-Sin  qui 
s'impose  à  nous  d'une  manière  irrésistible. 

M.  Smith ,  dans  un  petit  écrit  sur  les  noms  des 
rois  qu'il  n'appelle  ni  sumériens,  ni  accadiens,  mais 
touraniens,  a  prouvé  que  ce  roi  se  nommait,  dans 
sa  langue  maternelle,  Riem-Akiim ,  Riev-Akuin,  Eri- 
Akuv,  Eri-Aku;  etfectivenienl  le  nom  du  dieu  Aku 
se  trouve  identifié  à  Sin  [B.  M.  t.  II,  pi.  XLVIII, 
1.  hS).  Le  nom  royal  que  nous  avons  cru  lire  sémi- 
tiquement  Zikar-Sin  se  prononce  donc,  dans  sa 
langue,  Eri-Aku,  qui  veut  toujours  dire  serviteur  de 
Sin.  Ce  roi  était  fils  de  Kudurmabug ,  habitant  à'Emut- 
bala{B.lVL  t.  I,  pi.  V,  n°  16,  1.  lo),  de  la  Susiane. 

Ce  roi  se  nomme  toujours  oroi  de  Larsan  (Sen- 
kereh),  et  il  fit  faire  de  grandes  constructions  à  Vr 
(Muglieïr).  Son  père,  Kudurmabu(j ,  se  nomme  lui- 
même  «liabilant  de  l'Ouest-). 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  accéder  à  l'im- 
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portante  identificalion  faite  par  M.  F.  Lonormaiil 

d'Eri  Aka  avec  le  nom  cVArioch  de  la  Genèse  (xiv,  i). 

Ce  rapprochement,  qui  a  la  valeur  d'une  décou- 
verte réelle  \  fixe  l'époque  de  ces  rois  vers  les  temps 
d'Abraham.  Dans  le  passage  de  la  Bible  est  mention- 
née la  fameuse  Confédération  de  Amraphel  «roi  de 
Sennaar»,  Arioch  a  roi  à'Elassam,  Kedorlaotner  v  roi 
d'Elam)}  et  Tidal  (Thorgal  des  Septante)  «roi  des 
Peuples  ». 

M.  Lenormant  veut  identifier  Elassar  avec  Larsa. 
Nous  ne  critiquons  pas  cette  identification.  Rien 
donc  ne  prouve  le  sémitisme  des  noms  de  Timmense 
majorité  des  rois  qui  se  sont  appelés  rois  de  Sumer 
et  d'Accad,  et  non  pas  rois  d'Accad  et  de  Sumer, 
tout  en  démontre  le  contraire. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  fobjection 
inadmissible  laite  par  M.  Lenormant,  tendant  à 
effacer  tout  simplement  le  nom  de  Sumer  lui-même. 
Nous  l'écarterons  par  une  fin  de  non-recevoir. 

III. 

Nous  passons  au  second  point,  l'identité  de  Sumer 
et  d'Assur. 

La  thèse  contient  l'argument  le  moins  concluant 
des  quatre;  il  a  été  néanmoins  (ombatlu  par  M.  Le- 
normant aussi  longuement  que  les  autres  qui,  pour- 


'  Je  tien»  ce  renseigneiueiit  d'une  oommuiiicatioii  oral«>  de  M.  Le- 
normant, qni,  néanmoins,  dan.s  sa  nouvelle  publication,  itpptllr  ic 
roi  Ml-Akou.  Je.  tiens  essentiellement  k  restituer  sa  propri6t(f  à 
<'h«cun.  quand  même  on  n'a  pas  de  titre  pour  la  faire  vnloir. 
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tant,  sont  bien  plus  essentiels.  Que  Suaier  ne  soit 
pas  Assur,  il  ne  s'ensuit  pas  de  cette  négation  que 
Sumer  ne  soit  pas  le  peuple  inventeur  des  cunéi- 
formes. J'ai  seulement,  en  établissant  la  vérité  de 
mon  opinion ,  voulu  complètement  montrer  la  signi- 
fication de  Sumer  et  la  cause  de  sa  disparition. 

Bien  entendu,  Sumer  est  Assur,  comme  les  Gaules 
sont  la  France;  la  place  originaire  d'où  est  parti  le 
nom  de  Sumer  n'est  pas  identique,  géographique- 
ment  parlant,  à  la  région  restreinte  d'où  s'est  pro- 
pagé le  nom  àWssour.  Le  pays  de  Sumer  était,  dans 
l'origine,  bien  plus  rapproché  d'Accad  que  ne 
l'étaient  les  environs  de  Ninive.  Il  appartenait  même 
au  royaume  de  Babylone;  de  sorte  que  Sargon  put 
dire  de  son  adversaire  Merodacb-Baladan  «qu'il 
avait,  contre  le  gré  des  dieux,  exercé  pendant  douze 
ans  la  royauté  de  ^>umer  et  d'Accad.  » 

Pour  nous,  il  ne  s'agit  que  de  1  identité  du  pays 
dans  l'acception  la  plus  étendue  des  noms. 

Nous  traiterons  plus  tard  de  l'identification  inad- 
missible que  M.  Lenormant  voudrait  établir  entre 
Sumer  etSennaar;  si  elle  était  possible,  elle  prouve- 
rait, chose  étrange,  le  contraire  de  ce  que  mon 
savant  ami  s'applique  à  démontrer.  Celui-ci  se  sert 
d'un  texte  restitué  par  moi  [B.  MAI,  à6 ,  i  et  suiv.  ) , 
où  un  idéogramme  *7l!îî  "«Il .  MAK.  ZU,  est  iden- 
tifié avec  Sumer,  puisque  deux  lignes  plus  bas  on 
lit  dans  ce  syllabaire  un  idéogramme  équivalent  à 
ASSUR.  M.  Lenormant  conclut  à  ce  que  les  deux 
noms  ne  signifient  pas  la  même  contrée.  Une  pareille 
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conclusion  est  assurément  bien  fragile,  attendu  que 
le  mol  Accad  se  trouve  également  expliqué  dans 
ce  document,  et  n'y  exclut  pas  l'interprétation  des 
termes  géographiques  de  la  Babylonie. 

Mon  savant  ami  s'est  servi  dans  son  intérêt  d'un 
texte  que  j'avais  cité  en  faveur  de  mon  opinion. 
Dans  les  textes  finaux  que  Sardanapale  VI  place 
au-dessous  des  copies  faites  par  son  ordre  sur  d'an- 
ciennes inscriptions  grammaticales,  ce  roi  parle  des 
vieux  commentaires  [talmedi]  des  «  maîtres  d'Assour 
etd'Accad  »  [gabri  Assiir  ii  Akkad). 

Nous  devons  insister  sur  ce  passage,  allégué  par 
nous  en  premier  lieu  pour  notre  opinion,  et  qui, 
chose  étrange,  forme  la  seule  raison  pour  laquelle 
MM.  Schrader  et  Delitzsch  ont  penché  vers  l'acca- 
dien. 

M.  Schrader  s'est  même  avancé  au  point  de  dire 
que  ce  passage  prouvait  tout  [die  ailes  beioeisendc 
Slellc).  Nous  démontrerons  qu'il  ne  prouve  rien 
absolument,  sinon  la  complète  inanité  de  toute 
l'argumentation  en  faveur  du  nom  d'accadien. 

On  comprendrait,  au  besoin,  qu'on  pût  se  servir 
comme  d'un  élément  irrécusable  d'un  texte  dont 
l'interprétation  elle-même  fût  au-dessus  de  toute 
contestation;  mais  tel  n'est  pas  le  cas  ici. 

Voici  le  texte,  tel  que  nous  devons  le  com- 
prendre [B.  M.  t.  Il,  pi.  XXXVI,  I.  I  I  et  suiv.)  : 
((  Tablette  seconde  delà  série  anla  ili-saqu  ,  coiifoimé- 
UK'.nt  aux  tableltes  antiques  et  h  l'cnseignemonl  des 
niaîtres  du  pays  d'Assur  et  d' Accad.  » 
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Les  savants  allemands  contestent  l'explication  du 
mot  gabri,  que  je  traduis  par  «maîtres»,  et  dans 
lequel  je  vois  un  mot  purement  sémitique.  Ils  l'assi- 
milent à  un  mot  touranien,  et  ils  l'expliquent  par 
le  mot  rival.  Le  sens  qu'ils  donnent  à  la  phrase  si 
simple  est  assez  bizarre  :  «  les  tables  rivales  d'Assyrie 
et  d'Accad  ».  Cela  voudrait  dire,  selon  eux,  les  tables 
parallèles  ou  en  recfard.  Donc,  disent-ils,  le  sens 
équivaut  à  ce  que  nous  nommerions  un  Dictionnaire 
assyrien-accadien . 

Puisque  la  seconde  colonne  est  assyrienne,  la 
première  doit  être  uaccadienne  »,  et  le  nom  de 
l'autre  langue  doit  être  accadien. 

Rien  n'est  aussi  fragile  que  cette  déduction  omni- 
probante  de  MAI.  Schrader  et  Delitzsch. 

Nous  n'en  remercions  pas  moins  nos  collabora- 
teurs de  leur  déclaration.  La  conséquence  logique 
en  est  que  les  arguments  de  M.  Lenormant  ne  leur 
paraissent  pas  concluants. 

Puisque  c'est  là  toute  la  preuve ,  elle  est  nulle  par 
les  raisons  suivantes  : 

1°  Les  mots  gabri  Babilu  «les  maîtres  de  Baby- 
lone  »  se  trouvent  à  la  fin  des  tables  à  une  colonne 
où  il  n'y  a  pas  de  texte  en  regard.  On  le  lit  ainsi  B. 
M.  t.  III,  6 II,  32.  Ici  le  sens  de  «rivaux»  ne  peut 
trouver  place. 

Le  même  terme  se  rencontre  dans  un  texte  astro- 
logique unilingue  où  il  est  dit  «que  la  prédiction 
astrologique  a  été  faite  selon  les  renseignements  des 
maîtres  de  Babylone ,  telle  qu'elle  a  été-écriteet  extraite 
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des  tables  de  Nabuziiqupyukin,  fils  de  Mardukmu- 
basa,  chef  des  scribes,  et  descendant  de  Gabbi-ilùn- 
essis,  chef  des  scribes  de  la  ville  de  Calach.  » 

Où  est  ici  la  u  rivalité  »> ,  lisez  la  juxtaposition  en 
regard  ? 

2°  On  lit,  au-dessous  des  inscriptions  bilingues  ri 
deux  colonnes,  en  sumérien  et  en  assyrien,  (jabri 
Assur  u  maîtres  de  lAssyrie»,  sans  indication  d'un 
autre  pays.  (B.  M.  t.  Il,  pi.  X,  1.  20.) 

3°  On  lit ,  au-dessous  des  colonnes  astrologiques 
unilingues  et  bilingues,  gabri  Assur  Siimer  u  Akkad, 
ou  bien  gabri  Sunier  u  Akkad. 

Il  est  donc  complètement  impossible  de  tirer  un 
seul  argument  du  passage  que  nous  avons  cité  le 
premier.  Encore  ne  faut-il  pas  oublier  que,  dans 
aucun  exemple,  il  ne  s'agit  d'une  laïujae  à' Assur  ou 
ÔLAccad.  Puis,  si  c'était  un  Dictionnaire  assyrien-accO' 
dien,  le  prétendu  accadien  devrait  se  trouver  en 
second  lieu,  tandis  qu'il  occupe  dans  les  documents 
la  première  colonne. 

N'oublions  pas  de  dire  que  la  traduction  de 
MM.  Delitzsch  et  Schrader  même  pèche  par  la  base. 
Le  mol  n'est  nullement  touranicn;  gabri  n'est  pas  à 
lire  maliiri ,  mais  provient  d'un  noai  assyrien  et  sémi- 
tique gabru,  dont  l'existence  est  parfaitement  cons- 
tatée par  les  syllabaires  (B.  M.  II,  1,  i3i).  Donc, 
sur  ce  point  encore ,  la  preuve  des  savants  allenjiuids 
est  plus  qu'imparlailc.     - 

L'argument  si  puissant,  au  dire  de  ces  érudit.s, 
se  trouve  donc  imIs  à  néant  d'une  lacon  radicale. 
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Toule  la  conséquence  que  nous  pouvons  tirer 
du  oassage  discuté,  c'est  la  substitution  d.^iSJir  à 
Surner. 

La  phrase  «  les  maîtres  d'Assyrie  et  d'Accad  »  se 
trouve  remplacée  par  u  maîtres  de  Sumer  et  d'Accad  ». 
Quand  on  lit  «les  maîtres  d'Assyrie,  de  Sumer  et 
d'Accad'),  cola  ne  désigne  absolument  que  «les 
maîtres  d'Assyrie»,  c  est-à-dire  de  a  Sumer  et  &Ac- 
cadn.  Sans  cela  le  remplacement  qu'on  observe 
ailleurs  de  Sumer  par  Assur  n'aurait  pas  de  sens,,  à 
moins  d'admettre" que  les  deux  termes,  indiquant 
solidairement  la  Chaldée,  sont  opposés  à  l'Assyrie. 

L'objection  de  M.  Schrader,  que  (fabri  n'a  jamais 
le  sens  de  «  maîtres  » ,  est  tout  aussi  vulnérable.  Nous 
répondrons  que  ce  mot,  par  contre,  l'a  toujours;  il 
se  trouve  dans  les  mots  de  Sargon  :  u  le  roi  qui ,  dans 
les  batailles  et  les  combats,  n'avait  pas  de  maîtres.» 
Donc,  ce  point  encore  ne  prête  pas  à  la  contesta- 
tion. 

Nous  reviendrons  sur  un  autre  fait  bien  autre- 
ment grave.  Une  seule  fois  nous  avons  une  souscrip- 
tion où  on  lit  :  «Selon  le  texte  du  pays  d'Accad.» 
Eh  bien ,  l'unique  texte  qui  porte  cette  remarque 
et  qui  se  tiouve  ;ui  Louvre,  est  écrit  en  langue  assy- 
rienne. 

Passons  à  une  autre  série  do' laits.. 

L  idéogramme  ";z![|[  "TTlf    MAK.  ZL,  veut  sû- 
rement  dire  Sumer  ;  il   signifie   «  réceptacle  de   la 
science».    Un    autre   groupe,  ^în^TTll,  LIB.  ZU, 
cœur»  ou  «centré  de  la   science»,  désigne  sure- 
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nient  Assar  (Nonis,  Dict.  t.  II,  p.  535).  Ces  deux 
signes  MAK  et  LIB  sont  très-rapj)rochés  pour  le 
sens.  Le  sens  des  deux  idéogrammes  est  on  ne  peut 
plus  voisin,  de  sorte  qu'on  peut  sans  témérité  les. 
regarder  comme  exprimant  la  même  idée.  On  sait, 
d'aiileurs,  que  souvent  des  idéogrammes  nombreux 
et  ressemblants  dans  leurs  éléments  servent  pour 
exprimer  la  môme  notion  géograpbiquc  ou  mytlio- 
logique;  tous  les  syllabaires  assyriens  fourmillcut  de 
faits  pareils.  LIB.  ZU  et  MAK.  ZU  signifient  la 
même  chose  et  désignent  la  viile  de  Sumer  ou 
d'Assur,  aujourd'hui  Kala  Cherchât.  Je  ne  m'oppose 
pas  à  l'identification  de  Sumer  avec  le  Somera 
d'Ammien  Marcellin  proposée  par  M.  Lenormant, 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  nom  arabe,  signifiant 
ula  petite  brune»  comme  il  y  a  liomeirâ,  sojeird, 
liodeirâ  a  la  petite  rouge,  jaune,  verte».  Un  nom 
analogue  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  en- 
virons des  ruines  indiquées.  De  ce  côté  donc, 
quant  au  nom  de  Somera,  rien  n'infirme  l'identité 
de  Sumer  et  d'ylssar.  Mais  cette  donnée  n'est  pas  la 
seule  qui  milite  en  faveur  de  notre  identification. 
Le  même  document  qui  identilie  LIB.  ZU  et 
ASSUK  établit  l'équivalence  de  ce  dc^rnier  avec  les 
groupes  •-*-^^  *-^  <T^.  PAL.  BAT.  Kl  «  pays  du 
vieil  empire»  '.Mais 'ce  pays  du  vieil  empire  et  qui 
signifie  l'Assyrie,  sans  (jaune  seule  fois  ce  nom  lui 
soit  substitua  dans  les  inscriptions,  est  surtout  ratla- 

'  C'rsl  i'idëograiiniK*  (|U(>  nous  avoii>  mal  traduit  |>ar  l^ialbcL. 
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ché  an  souvenir  des  vieilles  institutions  sacrées  du 
royaume. 

Le  roi  Sargon  dit  dans  ses  titres  qu'il  jugeait  selon 
les  lois  du  «pays  du  vieil  empire»,  lesquelles  lois, 
tombées  en  désuétude,  avaient  été  remises  en 
vigueur  par  lui.  La  même  mention  de  ce  pays  est 
faite  par  rarrière-petitfils  de  wSargon ,  Sardanapale  VI 
[Assarhanhabal) ,  qui  se  vante  également,  dans  un 
curieux  baril  \  de  maintenir  les  lois  de  Palbat. 
Mais  jamais,  dans  aucim  des  passages,  le  nom  de 
l'Assyrie  n'est  écrit  en  remplacement  de  cette  dési- 
gnation, quoique  nous  ayons  une  quarantaine  d'exem- 
plaires au  moins  du  texte  de  Sargon.  La  glose  qui 
identifie  le  pays  du  vieil  empire  avec  l'Assyrie  est 
précieuse ,  en  ce  qu'elle  fournit  une  équivalence  de 
sens,  mais  elle  ne  donne  pas  le  nom  du  pays  en 
question.  Géographiquement,  la  contrée  est  bien 
celle  qui  devait  s'appeler  plus  tard  ï Assyrie ,  et  néan- 
moins, dans  ces  textes,  on  ne  prononçait  pas  Assur. 
Dans  le  cas  contraire  et  dans  l'hypotbèse  qu'on  em- 
ployait le  notn  sémitique  de  la  contrée,  comment 
expliquer  le  fait  que  jamais,  pas  une  fois  sur 
soixante  au  moins,  on  n'écrit  le  nom  de  l'Assyrie? 
Et  quel  est  le  nom  qui  puisse  se  substituer  à  ce 
nom  célèbre?  Evidemment  l'appellation  seule  qui, 
dans  un  autre  cas,  le  remplace,  c'est-à-dire  Siimer. 

Quand  donc  les  rois  s'intitulent  kasir  kidinnat 
Palbatki  u  Harran ,  il  faut  traduire  «appliquant  les 

'   De  ta  collection  de  M.  De  Clercq. 
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lois  de  Samer  et  de  la  ville  de  Harraii  ».  1!  est  dit 
que  ces  lois  avaient  été  allérées  dans  ee  laps  de 
temps;  en  traduisant  les  «  lois  d'Assyrie»,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  ces  lois  d'une  application  forcément 
non  interrompue  seraient  tombées  en  désuétude. 

D'autre  part,  si  ce  sont  les  coutumes  de  Sumermn 
auraient  eu  ce  sort,  on  conçoit  à  merveille  l'oubli 
des  usages  antiques  appartenant  au  pays  d'Assur 
dans  le  sens  géographique,  mais  provenant  en  réalité 
d'une  origine  non  sémitique. 

L'identité  de  Lib  za  et  de  Mak  zu  est  encore 
rendue  plus  plausible  par  des  considéi^tions  tirées 
de  la  mythologie  assyrienne. 

Une  liste  de  divinités  donne  à  Makiu  le  nom  du 
dieu  Malik  (B.  M.  t.  Il,  pi.  LVII,  1.  i  i  et  suiv.). 

II  est  question  de  l'épouse  du  dieu  de  Lib  zn 
(Assur),  qui  est  justement  ce  dieu  Malik. 

Il  paraît  que  ce  dieu,  comparable  surtout  au 
Moloch  des  Phéniciens,  est  une  autre  forme  du  dieu 
solaire,  Malik^  est  nommé  «roi  des  hommes»,  et  le 
mot  assyrien  est  écrit  par  l'idéogramme  AN.  A.  A, 
ce  que  nous  avons  prouvé  être  le  représentant  idéo- 
graphique du  mot  sémitique  Malik.  Le  dieu  est 
nommé  «  dieu  grand  »  ou  «  le  dieU' grand  ». 

Une  vénération  p:irticidière  s'atlocliait  à  cette  di- 
vinité, que  nous  voyons  deux  fois  5ous  les  règnes 
de  Samas-Ben  et  de  Bennirar,  h  vingt-neuf  ans  de 
distance;  transportée  à  la  ville  de  Déri.  Cet  cvéne- 


'   J'ai  pxposi'  les  pi-Piives  (i< 
Inhliqui-. 


1(111  .issnlion  dans  ma  (llironnloifie 
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nient  parut  si  important  qu'il  est  noté  dans  les  tables 
des  éponymes,  comme  nn  fait  remarquable. 

Une  autre  ^lose,  tirée  d'une  liste  de  divinités  tu- 
télaires  de  localités  désignées,  appelle  le  dieu  Malik 
(écrit  phonétiquement^  «roi  de  la  ville  de  Mak  zu 
on  de  Sumern  [B.  M.  t.  II,  pi.  LX,  I.  20). 

Cette  ville  honore  encore  le  dieu  Lagamul,  ap- 
pellation non  sémitique.  Les  Susiens  ont  un  dieu 
Lagamar;  s'il  y  a  identité,  on  devra  admettre  une 
influence  sumérienne  sur  Elam. 

Le  fait  est  que ,  dans  les  textes  autres  que  mytho- 
logiques, on  trouve  bien  souvent  Lib  zu,  mais 
rarement  Mak  zu.  La  raison  de  l'emploi  si  fréquent 
de  l'un  et  de  I  omission  de  l'autre  est  précisément 
la  substitution  du  nom  sémitique  au  nom  toura- 
nien.  Les  troubles  à  Assur  (Lib  zu),  cités  dans  les 
Tablettes  éponymiques,  ont  pour  conséquence  la 
chute  de  la  grande  dynastie. 

Dans  une  tablette  où  il  est  question  de  la  fille 
d'un  des  derniers  rois  d'Assyrie,  nommé  Sérœya- 
edirat,  on  cite  une  lettre  de  la  princesse  à  une 
femme  d'Assur  «ville  de  la  Reine»  [B.  M.  t.  III, 
pi.  XVf,  n"  2). 

Bien  d'autres  passages  peuvent  être  cités  pour 
prouver  l'emploi  de  cet  idéogramme;  on  lit  rare- 
ment, que  nous  sachions,  le  nom  équivalent  à  Sumer. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  points  pour  montrer 
la  raison  de  la  disparition  du  nom  de  Sumer,  rem- 
placé plus  tard,  au  point  de  vue  géographique,  par 
le  nom  d  Assur.  C  était  l'appellation  de  la  région  nord 
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(le  la  Mésopotamie,  avant  larrivée  fies  Assyriens 
sémites  venant  du  midi,  de  la  terre  tVAccad,  sans 
qu'elle  corresponde  toutefois  à  la  délimitation  de 
l'Assyrie  des  temps  plus  récents. 

Nous  le  répétons,  cette  partie  de  la  démonstra- 
tion est  de  toutes  celle  qui  intéresse  le  moins  le 
fond  de  la  question;  elle  se  relie  néanmoins  à  toute 
cette  suite  d'argumentations  qui  prouve  la  justesse 
du  mot  sumérien  appliqué  i\  la  langue  des  inven- 
teurs des  inscriptions  cunéiformes. 

IV. 

Le  troisième  point,  à  savoir  l'équivalence  de 
Kl.  EN.  GI  «pays  du  vrai  maître»  avec  le  nom 
de"  Sumer,  ne  saurait  même  être  contesté.  Il  n'est 
pas  non  plus  douteux  que  cette  substitution  ne  se 
trouve  dans  les  seuls  textes  touraniens.  Voilà  donc 
une  autre  preuve  établie.  Si  ces  rois  touraniens 
avaient  été  des  Accadiens,  c'aurait  dû  être  le  nom 
d'Accad,  mis  en  premier  lieu,  qui  eut  remplacé 
le  groupe  en  question. 

'  Mais  il  y  a  un  autre  point  qui  parle  encore  pour 
la  préférence  à  donner  au  nom  de  Sumer.  Dans  un 
syllabaire  (publié  B.  MAI,  89,  9),  on  lit,  parmi 
les  équivalents  touraniens  du  mot  mâtu  «pays»,  le 
mot  Ki-in-ifi,  et  nous  avons  là  encore  une  preuve 
que  l'idéogranuiie  signifiant  Sumer  avait  le  sens  de 
«  pays»  par  excellence. 

Nous  di.scutorons  plus  loin  !<•>  lin.Non.s  dornift^» 
par  M.  Ijcnorniant  pour  e(  arici  ce  point. 
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Le  quatrième  point  est  le  plus  décisif  de  tous. 
Botta,  dans  son  grand  ouvrage,  ainsi  que  M.  de 
Saulcy,  dans  les  notes  manuscrites  qu'il  m'a  com- 
muniquées, ont  déjà  relevé,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  la  substitution  du  mot  Samiri,  Samirri,  Sumeri, 
Sumerri,  au  groupe  »-^Tf-T  I^'  dont  la  première 
lettre  exprime  «langue»  et  la  seconde  a  la  valeur 
syllabique  de  KU.  C'est  en  pure  perte  que  M.  Lenor- 
mant  voudrait  attaquer  notre  explication  de  «  langue 
de  l'adoration  »  ou  de  c  langue  de  vaticination  ». 

Quant  au  signe  idéographique  mentionné,  il  n'ex- 
prime absolument  que  l'idée  de  la  langue;  il  s'est 
trouvé  parmi  les  mots,  assez  fréquents  du  reste,  des 
inscriptions  trilingues  dont  la  lecture  a  démontré 
le  sémitisme  de  h  langue  assyrienne.  C'est  également 
M.  de  Saulcy  qui,  d.ms  son  mémoire  aulographié 
sur  les  Traductions  assyriennes  des  rois  achéménides , 
a  remarqué  la  substitution  à  ce  caractère  du  mot 
lisan.  Le  roi  perse  se  nomme  «  roi  des  pays  où  se 
parlent  toutes  les  langues  » ,  ou  u  se  parlent  beaucoup 
de  langues  n.  Les  termes  de  la  langue  perse  viçpaza- 
nânâm  ou  pariizanânâm  '  proviennent  de  zana ,  de  la 
racine    perse   zâ  ou  zavâ,   zend   zbê ,  sanscrit   hvê 

'  L'explication  première  de  ces  mots  perses  qui ,  interprétés 
viçpazanûnâm  et  paruzanânâm ,  par  le  contre-sens  «  où  vivent  beaucoup 
d'hommes»  a  déjà  été  rectiGée ,  il  v  a  quinze  ans,  dans  mon  Expé- 
dition en  Mésopotamie ,  t.  II,  p.  iS-.  Depuis  ce  temps-là,  tous  les  in- 
terprètes traduisent  par  le  latin  niultilinguium. 

V  ,9 
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«  parler  ».  Le  persan  zebânvient  de  zavana ,  subsistant 
h  côtt''  r]p  zana,  comme  asp  u  rhoval  »  vient  do  acpa, 
raccourci  dans  les  textes  en  aça;  ainsi  se  trouvent, 
dans  les  textes  perses ,  viçpa ,  à  côté  de  vif  a  «  tout  », 
osa  pour  ustra  «  chameau  » ,  persan  sutur.  Dans  sa  cri- 
tique sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  assy- 
l'iennes ,  M.  Renan,  qu'on  ne  saurait  taxer  d'un 
excès  de  crédulité,  a  accepté  le  déchiffrement  de  ce 
mot.  Depuis  quinze  ans,  ce  mot  lîsan  a  été  retrouvé 
bien  des  fois  et  toujours  avec  cette  même  significa- 
tion do  «  langue  » ,  dans  les  deux  sens  connus  dans 
tous  les  idiomes  ^  J'aurais  l'air  de  vouloir  tuer  une 
mouche  avec  une  massue,  si  je  mettais  au  défi  qui 
que  ce  soit  de  me  montrer  un  seul  passage  oii  ce 
mot  ne  se  prononce  pas  lisaii  et  no  signifie  pas 
«  langue  ». 

Et,  bien  entendu,  jamais  cette  idée  deuiangue» 
ne  se  confond  avec  celle  de  nation,  ol  jamais  le 
peuple  n'est  qualifié  ainsi  parce  qu'il  se  distinguait 
par  son  idiome.  L'idéogramme  dans  le  mot  Sumer 
n'est  employé  que  parce  que,  chez  les  Assyriens,  le 
u)Ot  Sumer  ne  pouvait  plus  s'identifier  qu'avec  l'idée 
d'une  langue.  Le  peuple  qui  parlait  jadis  cette  langue 
s'appelait  plus  tard  le  peuple  assyrien;  le  pays  se  glo- 
rifiait de  son  appellation  d'Assyrie,  et  Sumer  était 
relégué  dans  les  souvenirs  anté-sémitiqucs. 

Le  premier  signe  de  l'idéogramme  remplaçant 
Ip  nom  de  Sumer  a-t-il,  oui  ou  non,  le  sens  de 
«  langue  »  ? 

'    En  sumérion,  la  '  litnu'K  »  ?<  np|Mlnit  «rmr  ». 
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Le  second  signe  a-t-ii,  oui  ou  non,  l'acception 
«d'adoration»? 

Je  pose  ces  simples  questions,  et  je  crois  qu'on 
y  répondra  affirmativement.  D'ailleurs,  malgré  la 
mauvaise  grâce  avec  laquelle  M.  Lenormant  accueille 
cette  explication ,  il  convient  c  qu'elle  est  fort  ad- 
missible)). Il  a  pourtant  tort  de  croire  que  ce  soit 
une  acception  «fort  rare»  :  elle  est  fréquente;  mais 
l'essentiel  est  l'aveu  de  mon  honorable  contradic- 
teur. 

Mon  savant  ami  n'a  pas  pu  détruire  cette  argu- 
mentation; mais  il  s'est  attaqué  à  la  seconde  lettre 
KU.  Il  est  parfaitement  vrai  que  celte  lettre  signifie 
encore  autre  chose  que  «  adoration  »  et  «  prophétie  ». 
On  n'a  pas  même  pensé  à  toutes  les  significations  que 
comporte  cette  lettre  :  comme  verbe,  elle  signi- 
fie «être  assis,  attendre,  avoir  confiance,  adorer», 
elle  a  le  sens  de  «prophétiser»;  comme  substantif 
«artue,  vêtement»;  précédé  du  signe  de  matière, 
ce  même  idéogramme  veut  également  dire  «  bois 
d'ébène  ».  J'en  passe  et  des  meilleurs  ^ 

La  difficulté  que  soulève  ici  M.  Lenormant  n'est 
vraiment  pas  sérieuse;  lui  ferai-je  une  querelle,  s'il 

'  li  est  très-probable  que  toute  la  liste  de  douze  mots  qui  se 
trouve  B.  M.  II,  i,  722  et  suiv.  est  applicable  à  KU  (à  moins  que 
ce  ne  soit  à  KIT),  Il  y  manque  les  deux  premières  colonnes,  de 
sorte  que  tout  le  texte  était  : 

[kïtu   KD.  k]Uav.  les  divers  mots. 
La  suite  du  syllabaire  est  : 

[igu.  SI.  i]tfù.  les  divers  mots. 

«9 
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ne  traduit  pas  «je  vainquis,  par  ma  confiance  puis- 
sante o  au  lieu  de  «par  mes  armes  puissantes»,  ou 
s'il  ne  fait  pas  dire  au  roi  «  qu'il  marchait  dans  le 
bois  d'ébène  des  grands  dieux?  »  Où  se  trouve-t-elle 
donc  cette  page  d'assyrien  qui  n'ouvre  pas  le  champ 
à  de  pareils  conlrc-sensPOn  choisit  nécessairement 
parmi  les  valeurs  existantes  celles  qui,  seules,  sont 
possibles  dans  l'espèce;  c'est  à  cette  condition  que 
tout  le  monde,  y  compris  mon  honorable  collabo- 
rateur, peut  faire  la  traduction  d'un  texte  assyrien. 

Mais,  dans  notre  cas,  qu'aurait-il  gagné  si  Samer 
signifiait  «langue  des  gens  assis»,  ou  «langue  des 
armes»,  ou  «  langue  du  bois  d'ébène  »?  Pour  l'Assy- 
rien ,  Sumer  serait  toujours  une  longue  étrnng ère,  queWe 
qu'en  fut  la  nature;  l'interprétation  de  l'épithète 
n'aurait  pas  modifié  le  résultat  de  notre  argumen- 
tation. 

Rien,  cependant,  n'est  plus  facile  à  prouver  que 
les  deux  acceptions  «  d'adoration  »  et  de  «  prophé- 
tie». Le  terme  tuklat  veut  dire  «adoration»  ;  n'7D, 
palah,  également.  Cette  racine  veut  dire  colère  dans 
les  deux  acceptions  (d'où  le  mot  arabe  Fellah  «cul- 
tivateur»). La  lettre  KU  est  encore  prononcée  nDC?». 
assapui  «prophétie»  [B.  M.  II,  pi.  i  5, 1.  5).  J'ai  tra- 
duit, il  y  a  longtemps,  le  mot  BIT  .  KU  .  A.,  dans  la 
grande  inscription  de  Nabuchodonosor,  par  «  temple 
des  oracles»,  et,  certes,  nullement  pour  le  besoin 
de  la  cause,  car  alors  je  ne  pensais  pas  au  nom  de 
sumérien.  Rien,  absolument  rien,  ne  s'oppose  à  la 
traduction  de  l'idéogramme   par  «langue  sacrée». 
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et  tout,  dans  toute  l'étendue  du  mot,  s'accorde  à  la 
faire  accepter. 

M.  Lenormant  n'est  pas  d'un  avis  contraire. 

Le  mot  iSum^r  équivaut  donc,  pour  les  Assyriens, 
à  l'idée  de  langue  sacrée. 

Après  ce  développement,  on  pourrait  encore 
nous  poser  une  dernière  question.  La  langue  sacrée 
pourrait-elle  être  l'idiome  sémitique  de  l'assyrien  ? 
Les  habitants  de  Babylone  et  de  Ninive  ont-ils  pu 
donner  le  nom  de  sumérien  au  langage  des  Senna- 
chérib  et  de  Nabuchodonosor,  langage  dans  lequel 
ils  firent  certainement  des  prières  ? 

La  réponse  à  cette  question  est  non  ! 

Cette  solution  négative  s'impose  à  nous  impérieu- 
sement par  la  considération,  très -importante  sous 
tous  les  rapports,  que  les  Sémites  seuls  emploient  la 
substitution  à  Sanier  de  l'épithète  de  «  langue  sacrée  », 
tandis  que,  pour  les  Touraniens  antérieurs  à  ceux- 
ci,  le  même  vocable  àeSamer  n'est  qu'un  équivalent 
de  la  notion  de  leur  propre  «pays».  Si  les  Toura- 
niens avaient  fait  usage  du  même  groupe  idéogra- 
phique que  les  Assyriens,  il  aurait  pu  y  avoir  incer- 
titude-, mais  précisément  cela  n'a  pas  eu  lieu,  et, 
pour  les  Assyriens  sémitiques  seuls,  Samer  est  la 
((  langue  sacrée  ». 

D'ailleurs,  en  adoptant  la  méthode  qu'on  appelle, 
en  mathématiques,  la  démonstration  apagogù^ue 
ou  preuve  ad  absurduin,  admettons  pour  un  instant 
que  cette  langue  soit  l'assyrien.  Nous  aurions  donc 
ime  formule  ainsi  conçue  :  «  roi  d'Assyrie ,  roi  du  pays 
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OÙ  l'on  parle  l'assyrien  et  d'Accad  o.  Une  pareille 
formule  est-elle  possible ,  surtout  si  l'on  considère 
qu'il  était  parfaitement  nature!  déparier  assyrien  en 
Assyrie,  et  qu'il  était  puéril  d'insister  dans  toutes 
les  inscriptions  sur  un  fait  qui  n'avait  rien  d'éton- 
nant? 

VI. 

Toute  personne  qui,  sans  un  intérêt  quelconque, 
sans  parti  pris  facilement  explicable,  sans  avoir 
besoin  de  défendre  le  titre  choisi  pour  un  livre, 
pèsera  les  raisons  que  nous  avons  données  au  sujet 
de  l'équivalence  de  Ki-en-gi,  d'une  part,  et  de  Sunier 
de  l'autre ,  ne  saurait  se  refuser  à  accéder  à  la  force 
de  notre  argumentation. 

M.  Lenormant  a  parfaitement  pressenti  la  valeur 
de  toute  la  déduction;  il  a  donc  cherché  à  la  dé- 
truire. Nous  soumettons  au  public  ses  objections,  qui 
nous  semblent  être  particulièrement  malheureuses. 

Selon  lui,  le  groupe  que,  jusque-là,  tout  le 
monde,  et  lui-même,  a  traduit  dans  les  textes  tou- 
raniens  «  roi  de  Siimer  et  d'Accad  » ,  ne  signifierait 
absolument  que  «roi  du  pays  d'Accad».  Il  est  clair 
que,  s'il  parvenait  à  éliminer  de  la  qualification  des 
rois  touraniens  le  mot  Sumer,  il  aurait  déjà  à  moitié 
prouvé  la  justesse  de  son  mot  accadien. 

Le  pourra-t-il?  Le  lecteur  jugera. 

Pourquoi  M.  Lenormant  substitue-t-il  au  nom  de 
Samer  le  mot  pays  ? 

Justement  à   cause  de   la  glose   qui  identifie  le 
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terme  ki-in-gi  au  mot  mâtu  «  pays  ».  La  conclusion 
la  plus  naturelle  à  tirer  de  ce  renseignement  est 
que  le  mot  ki-in-gi,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'emploie  ja- 
mais pour  indiquer  un  pays  quelconque,  signifie  le 
pays  par  excellence,  c'est-à-dire  «  l'Assyrie  »,  qui  s'ex- 
prime souvent  par  le  mot  mat  «pays»  seul. 

Ne  chicanons  pas  sur  la  différence  entre  ki-in-gi 
et  ki-en-gi, dont  la  non-identité  renverserait  de  suite 
le  système  de  M.  Lenormant;  elle  n'est  pas  prouvée, 
et  M.  Menant,  par  exemple,  insiste  sur  ce  fait.  Ad- 
mettons pourtant  l'identité  des  deux  termes  comme 
étant  au-dessus  de  toute  contestation. 

La  glose  ne  dit  et  ne  prouve  absolument  que  l'i- 
dentité d'Assnr  et  de  Sumer,  qui ,  pom'  les  Assyriens , 
est  le  «  pays». 

Quant  à  l'élimination  de  Samer,  elle  est  détruite 
par  les  considérations  suivantes  : 

Premièrement  :  un  roi  antique  nous  a  laissé  des 
inscriptions  dans  les  deux  langues.  C'est  le  roi 
connu  sous  le  nom  de  Hammurabi,  fds  d'Ummubanit. 
Il  s'exprime  ainsi  ^  dans  le  texte  sémitique  : 

«Hammourabi,  roi  puissant,  roi  de  Babylone, 
le  roi  qui  gouverne  les  quatre  régions,  qui  attaque 
les  ennemis  de  Merodach,  le  pasteur  qui  réjouit  le 
cœur  de  ce  dieu,  moi. 

'  M.  Smith ,  dans  son  Earlj  History  of  Babjlonia,  a  fait  une  omis- 
sion en  disant  que  cette  inscription  avait  été  traduite  par  MM.  Me- 
nant et  Fox  Talbot.  J"ai  restitué  le  texte  mutilé;  M.  Menant  a  lait 
sa  traduction  sur  ma  restitution.  Mes  deux  traductions  de  i863  et 
de  i865  se  trouvent  dans  mon  Expédition  en  Mésopotamie ,  t.  I, 
p.  267  el  34  I,  et  dans  mon  Histoire ,  etc.  p.  37. 
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«Nous  disons  :  Les  dieux  Ben  et  Bcl-El  m'ont 
donné  les  peuples  des  Sumers  et  des  Accads  pour 
régner  sur  eux;  ils  ont  rempli  ma  main  des  tributs 
de  ces  nations.  » 

Dans  ce  texte,  le  nom  de  Samer  est  écrit  eu 
caractères  phonétùjaes  ;  il  se  rencontre  encore  deux 
fois  suivi  d'Accad  dans  le  cours  du  texte. 

Voici  maintenant  la  traduction  d'un  texte  toura- 
nien  provenant  du  même  roi.  Le  mot  que  je  tra- 
duis par  Samer  y  est  exprimé  par  l'idéogramme  ki- 
en-gi  ' . 

'  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  d'après  les  monuments, 
depuis  rétablissement  définitif  des  Sémites  on  Mésopotamie  (2000 
ans  avant  J.  C.)  jusqu'aux  Séicucides  (i5o  ans  avant  J.  C). 

Ma  traduction  de  i865  est  anlérieureà  celles  de  M.  Smith  (1872) 
et  de  M.  Lenormant  (187/1);  je  ne  l'ai  modifiée  que  dans  peu  d'en- 
droits . 

Voici  la  traduction  de  M.  Smith  (  Transact.  oj ihe  Society  ofbiblical 
archœolo(jy,  t.  I,  p.  60)  : 

«To  Nana  of  Zuriiab,  mistress  of  woiship,  glory  of  heaveu  and 
eartii,  iiis  lady,  Hammuiabi,  proclaimed  hy  Anu  and  Bel,  hiessed 
by  Samas,  the  joy  of  the  hearl  of  Maruduk ,  delifjht  of  ihe  iieart  of 
Nana,  ll.e  powerfui  kin-ï,  king  of  Babylon,  Kl.NG  OF  SUMIR  AND 
AKK.AD,  king  ofthe  four  races,  king  of  régions  whicli  thegreatgods 
in  his  hands  bave  placed. 

«  When  Nana  the  people  of  SUMIR  AND  AKK.AD  to  his  dominion 
gave,  his  cnetnies  into  his  hands  shc  delivered. 

«To  Nana,  his  delight,  in  Zarilab,  the  city  of  lier  royalty,  her 
delightful  liouse  she  built.  » 

Voici  maintenant  la  traduction  de  M.  Lenormant  (Etudes  acca- 
diennes,  t.  IV,  p.  SSg)  : 

«A  la  déesse  (Nana)  de  Zariun.  dame  de  l'immensité  <|ni  fait 
briller  le  ciel  et  la  terre,  sa  souveraine,  K.haniniouragiis ,  pnioltime 
|>ar  Anou  et  Bel-Dagan,  favorisé  par  le  soleil,  qui  réjouit  le  cœur  de 
Manlouk,  qui  exalte  le  cœur  de  la  déetwe  (Nana),  roi  puisMint,  roi 
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«A  Mylitta  de  Zari,  la  souveraine  de  l'eau,  du 
.  feu,  de  la  terre,  de  rair(?),  la  déesse  du  firmament, 
sa  souveraine  : 

«  Hammourabi ,  ami  d'Anou  ,  de  Bel-El,  favori 
du  soleil,  le  pasteur  qui  réjouit  le  cœur  de  Méro- 
dach,  qui  atteste  la  faveur  immuable  de  Mylitta, 
le  roi  puissant,  roi  de  Babylone,  roi  des  Sumers  et 
des  Accads,  roi  des  quatre  régions,  roi  de  tous  les 
pays.  Les  grands  dieux  les  ont  confiés  à  sa  main. 

u  La  volonté  de  Mylitta  a  fait  établir  au  roi  le  culte 
de  la  déesse  chez  les  hommes  des  Sumers  et  des 
Accads  pour  qu'ils  le  servent;  elle  lui  a  donné 
fempirc  sur  eux,  elle  a  rempli  sa  main  de  leurs 
tributs. 

«A  Mylitta,  qui  soutient  la  puissance  de  Zari, 
ville  sacrée,  à  la  souveraine  d'Akani,  j'ai  construit 

de  Babylone,  ROI  DE  LA  CONTRÉE  D'ACCAD,  roi  sur  les  quatre 
régions  (sic),  roi  des  contrées  que  les  dieux  très-grands  ont  remises 
à  sa  main,  adorateur  de  la  déesse  (Nana),  serviteur  qui  appartient 
à  son  peuple.  [Pensée  bien  moderne!) 

«LES  CONTRÉES  D'ACCAD  [pourquoi  le  pluriel?)  ont  été  re- 
mises à  sa  seigneurie.  En  lui  donnant  la  gloire,  elle  (la  déesse)  a 
placé  la  primauté  dans  sa  main. 

«A  la  déesse  (Nana),  [mon]  exaltatrice,  j'ai  construit  dans  Za- 
rioun,  la  ville  de  sa  domination  sublime,  le  temple  (appelé)  la  vie 
du  pays,  le  temple  qui  est  le  lien  de  son  exaltation.  » 

M.  Lenormant  a  évidemment  mal  divisé  les  phrases  :  il  a  voulu 
éviter  de  parler  «du  culte  des  hommes  de  Sumer  et  d'Accad  [siuni 
unyani  Ki-en-gi.  Vrlà),  locution  si  commune.  «Les  hommes  DE  LA 
C0NTI\ÉE  D'ACCAD»  lui  paraissait,  et  avec  raison,  une  peu  heu- 
reuse traduction.  M.  Smith  qui,  lui,  n'avait  aucune  préoccupation 
pour  défendre  le  titre  de  son  livre ,  a  bien  mieux  rendu  le  sens  du 
texte.  M.  Smith,  en  effet,  n'avait  pas  d'intérêt  à  éliminer  les  Su- 
mers des  documents  qu'il  appelle  touraniens. 


298  FÉVRIER  MARS. AVRIL  1875. 

le  temple  de  l'âme  du  monde,  le  temple  du  soutien 

de  sa  puissance.  » 

On  peut  assurer  que  rien  n'est  aussi  naturel  que 
la  lecture  de  Sumer,  appliquée  h  l'idéogramme  ki- 
en-gi.  Ajoutons  qu'elle  n'a  jamais  été  contestée  par 
qui  que  ce  soit,  jusqu'au  moment  oii  M.  Lenor- 
mant  a  cru  nécessaire  de  défendre  le  nom  d'rtcca- 
dien. 

Il  est  obligé  de  substituer  partout,  à  l'expression 
de  Sumer  et  d'Accad,  celle  de  la  «  contrée  à'Accad». 
Cela  est-il  admissible?  Personne  ne  le  pensera. 

Deuxièmement  :  l'objection  de  M.  Lenormant 
aboutit  à  un  contre-sens,  quand  on  examine  les 
lettres  du  texte. 

Voici  l'original  :  t^  ^  ^I  -f!4  ^  g^ 

...     Kl     EN     Gl       Kl  AKKAD. 

rex  terra'  domini  veri,  terrœ  Accad. 

On  voit  que  l'expression  de  «  terre  »  ou  de  «  con- 
trée» se  rapportant  à  Accad  est  déjà  fournie  par  le 
mot  w terre»  ki,  qui  précède  le  nom  du  pays  d'Ac- 
cad.  Des  centaines  d'exemples  prouveront  que  cette 
manière  de  rwidro  l'idée  aurait  été  pleinement  sulTi- 
santc.  Puisqu'il  se  trouve  avant  Accad  un  autre 
idéogranime,  composé  de  deux  ou  trois  lettres  et 
commençant  par  le  même  signe  de  «terre»,  il 
serait  illogique  d'y  chcrcber  une  expres.Mon  équiva- 
leale  à  une  acception  àé'^h  représentée  d'une  ma- 
nière complète.  I,es  trois  lettres  ne  désignent  donc 
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que  le  nom  d'un  autre  pays,  gouverné  par  ie  naême 
monarque.  Par  les  textes  sémitiques  du  même  roi, 
nous  reconnaissons  que  ce  pays  est  Samer, 

Cela  devient  plus  évident  encore  par  le  texte  géo- 
graphique dont  nous  parlerons  plus  loin.  On  y 
trouve  un  troisième  ki  après  Akkad  :  donc  ^7.  en.  gi. 
li  est  bien  le  nom  d'un  pays. 

En  eflet,  la  qualification  de  roi  de  «  5amer  et  d'Ac- 
cad  h  ne  pourra  être  écartée  sans  que  l'on  tombe  dans 
un  dilemme  embarrassant.  Pourquoi  le  monarque 
touranien  changerait-il  le  titre  pour  ses  lecteurs  sé- 
mites seuls.^  En  admettant  même,  par  impossible, 
que  l'élimination  du  mot  Sumer  ne  fût  pas  contraire 
à  la  grammaire  et  au  bon  sens ,  si  Sumer  était  un  mot 
sémite,  pourquoi  les  rois  sémitiques  ont-ils  complè- 
tement perdu  le  souvenir  de  ce  mot,  qu'ils  ne 
mentionnent  jamais,  excepté  dans  un  titre  où 
Sumer  est  l'équivalent  d'une  langue  ?  Souvenons-nous 
que  ces  rois  sémitiques  ont  toujours  conservé  les 
termes  touraniens  désignant  la  royauté,  et  qu'ils 
n'ont  même  pas  exclu  une  expression  aryenne,  celle 
de  palisi.  L'objection  par  laquelle  M.  Lenormant  a 
tenté  d'écarter  les  faits  réels  est  ainsi  annulée. 

Partout  maintenant  dans  ses  traductions,  et  con- 
trairement à  son  ancienne  habitude,  M.  Lenormant 
élimine, le  mot  Sumer.  Malheureusement  pour  notre 
savant  contradicteur,  le  roi  Hammourabi  n'est  pas 
d'accord  avec  lui;  ce  monarque  prétend  être  «roi 
des  Sumers  et  des  Accads»,  là  où  M.  Lenormant 
ne  veut  l'intituler  que  «roi  du  pays  d'Accad  ». 
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Qui  suivrons-nous  donc,  le  savant  professeur 
d'archéologie,  ou  «  le  roi  des  Sumers  et  des  Accads  »? 

Assurément  le  dernier.  Si  nous  n'admettons  pas 
cette  autorité,  qui  nous  dit  que  le  second  nom  doit 
être  t(  Accad»?  Sur  quoi  se  base  donc  alors  le  tron- 
çon de  traduction  de  M.  Lenormant  «roi  du  pays 
d' Accad  »?  Ce  nom  d' Accad  sera  tout  aussi  incertain, 
et  la  dénomination  d'accadien  disparaîtra  par  l'argu- 
mentation même  qui  devait  prouver  son  existence. 

Si  l'un  n'est  pas  Sumer,  pourquoi  l'autre  serait-il 
Accad  ? 

Dans  ces  cas,  nous  repousserions  le  nom  d'acca- 
dien, et  nous  proposerions,  avec  une  autorité  tout  à 
lait  suffisante,  ceux  d'urtuyen  ou  d'araratois. 

Disons-le  franchement  :  cette  façon  d'argumenter 
fera,  sur  tout  homme  impartial ,  l'impression  môme 
que  ressentirent  jadis  les  juges  du  malheureux  Le- 
surques  quand  ils  s'aperçurent  que,  dans  sa  preuve 
d'alibi,  un  chiffre  avait  été  gratté  par  un  imprudent 
ami,  et  qu'une  date  s'était  substituée  à  une  autre. 
Nous  ne  parlons  bien  entendu  que  de  cette  im- 
pression qui,  à  tort  ou  à  raison,  s'impose  à  autrui 
lorsque,  pour  défendre  une  cause  bonne  ou  mau- 
vaise, on  se  sert  de  moyens  mal  choisis. 

VII. 

L'équivalence  de  Kl.  EN.  GI  et  de  Samer  a  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  acceptée  par  tout  le  monde. 
M.  Smith,  dans  tout  son  travail  sur  V Histoire  primi- 
tive   dv    la    Babylonii!,   l'admet,   comme    l'ont    fait 
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Rawlirfson  et  Hincks.  Partout,  ces  savants  traduisent, 
comme  nous  le  faisons,  par  «  de  Sumer  et  d'Accad  >>. 
M.  Lenormanl,  qui  autrefois  l'adoptait  comme  tout 
le  monde,  a  seul  cru  devoir,  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  changer,  sans  preuve,  son  ancienne  manière 
de  rendre  les  textes.  C'est  donc  contre  lui-même 
qu'il  aurait  dû  prouver  sa  thèse  un  peu  téméraire 
que  dans  les  anciennes  inscriptions  il  n'est  jamais  ques- 
tion de  Sumer. 

Pour  compléter  sa  démonstration,  il  croit  néces- 
saire d'énoncer  que  les  Samers  sont  des  hommes  à 
«tête  noire».  L'existence  du  passage  sur  lequel  il  se 
fonde  nous  paraît  douteuse.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater où  notre  savant  ami  cherche  quelquefois  ses 
preuves  dans  cette  activité  remarquable  avec  la- 
quelle il  publie  ses  savants  travaux. 

Nous  pourrions  lui  demander  comment  des 
hommes  à  tête  noire  peuvent  être  des  Assyriens; 
mais  nous  n'éprouvons  nullement  le  besoin  d'insister 
sur  un  point  étranger  à  la  question  en  général. 

Le  lecteur  jugera  si  la  thèse  de  M.  Lenormant  ne 
sombrera  pas  complètement. 

Dans  le  travail  cité  ci-dessus,  M.  Smith  a  donné 
(p.  86-88)  une  liste  de  soixante-treize  signes  géogra- 
phiques; cette  liste,  quoique  ancienne,  date  déjà 
des  temps  sémitiques,  car,  en  plusieurs  cas,  elle 
fournit  les  noms  sémitiques,  et  non  pas  les  idéo- 
grammes qui  les  représentent.  Quelquefois  les 
mêmes  termes  se  trouvent  répétés  deux  ou  trois 
fois,   ce   qui  tend   évidemment  à  prouver  qu'il  y 
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avait  souvent  des  homonymes;  on  en  re 
quatorze  sur  les  soixante-treize  noms.  Les  villes  ne 
sont  pas  rangées  géographiquement,  et  même  quel- 
ques expressions  citées  à  distance  les  unes  des 
autres  pourraient  être  deux  idéogrammes  désignant 
la  même  localité. 

Les  noms  sont  transcrits  dans  l'article  de  M.  Smith. 
M.  Lenormant  les  a  reproduits  en  assyrien ,  et  l'on 
pouvait  croire  qu'il  avait  eu  l'inscription  sous  les 
yeux.  Je  n'ai  pas  vu  l'original,  mais  il  me  paraît 
que  M.  Lenormant  ne  l'a  pas  non  plus  consulté. 
Nous  mettons  en  regard  les  textes  donnés  par  les 
deux  savants. 


Tranjcriptioti  do  M.  Smith. 

6g.  Ir  sa  ki. 

70.  Ir  sa  ka-mc  ki. 

71.  Ir  sa  Ur  ki. 

7a.  Ir  sa  ki-in-gi  ki  Ur  ki. 
•  ''       (Manque). 
73.   Ir  .sa  ki-pai  ki. 

Trtdnclion  de  M.  Smith. 

69.  Villes  tic  la  terre. 

70.  Villes  de  Sumer. 

71.  Villes  (l'A ccatl. 

73.  Villes  de  Sumcr  et  d'Accad. 


73.   Ville»  de  l'étraric:er. 


Original  donne  par  M.  Lenormant , 
transcrit  par   M.  Opporl. 

Er  sa  ki. 

Er  sa  kn-nii  ki. 

Er  sa  Akkad  ki. 

Er  sa  ki-cn-gi  ki  Akkad  ki.. 

Er  nini  ki. 

Er  ki-pal  ki. 

Traduction  do  M.  L'<nornitnt. 

Villes  de  la  terre. 

Villes  dl"  Snmer. 

Villes  d'Accad. 

Villes  de  la  conliéc  d'Accad. 

Villes  (IKIam. 

Villr>;  il''  ri''tr.nnt,'<ir. 


Pourquoi  le  pluriel  :  «  les  villes  »  ?  Mais  n'insistons 


pas. 


Voici  maintenant  ce  qui  se  sera  passé.  M.  Smith, 
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qui,  p.  29,  cite  comme  «seules  expressions»  de 
Sumer  Lisan.  KU  et  Kl.  EN.  GI,  a  rendu  par  ka-me 
le  signe  t^^jf^y ,  qui  en  effet  est  un  RA  avec  un  ME 
inscrit.  M.  Lenormant  a  lu  à  tort,  au  lieu  de  ha- 
me,  les  deux  signes  ka-mi,  »-^t"*^t  dIZ  "bouche 
noire»  selon  lui,  sans  même  faire  attention  à  la 
différence  entre  ]—  me  et  d^  mi.  M.  Smith,  néan- 
moins ,  avait  écrit  me  et  non  mi. 

Nous  sommes  donc  autorisé,  jusqu'à  preuve  du 
contraire ,  à  admettre  que  le  ka-mi-ld  de  M.  Lenor- 
mant n'existe  pas,  et  que  le  texte  porte  Lisan-ka,  et 
pas  même  Lisan-ki. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  se 
trouve  l'idéogramme  de  Sumer,  et  la  traduction  de 
M.  Lenormant  croule  par  sa  base;  ou  il  se  trouve 
ka-mi- ki,  et  alors  comment  MM.  Smith  et  Lenor- 
mant en  prouvent-ils  l'identité  avec  Sumer  ? 

Mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  la 
leçon  constatée  par  la  transcription  de  M.  Lenor- 
mant ,  et  qui  n'a  pas  été  remarquée  par  lui  : 

Kl.     EN.     GI.     RI.     AKKAD.     RI. 
Sumer  terra       Akkad         terra. 

Pour  l'auteur  de  ce  texte,  le  RI.  EN.  GL  est  un 
pays,  et  l'Accad  un  autre.  Le  ki.  en.  gi.  porte  après 
lui  la  mention  de  KI,  de  pays;  c'est  donc  un  nom 
propre  comme  les  autres  soixante-treize  noms,  qui 
se  terminent  tous  par  cette  syllabe  finale. 

M.  Lenormant  aurait  donc  dû  traduire: 

Ville  de  la  contrée  da  pays  d'Accad. 
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Et  pourquoi  les  villes  d'Accad  sont- elles  suivies 
des  villes  de  la  contrée  d'Accad  ? 

Nous  espérons  que  maintenant  la  démonstration 
sera  complète. 

VIII. 

Nous  croyons  avoir  démontré  par  des  preuves 
directes  que  la  langue  touranienne  est  la  langue  su- 
mérienne. Il  ne  résulterait  pas  de  cela  que  Yaccadien 
fût  l'idiome  des  Sémites;  mais  nous  avons  encore 
ici  une  démonstration  immédiate  et  non  pas  un 
indice  conduisant  à  des  conclusions  incertaines. 

Voici  cette  démonstration  : 

Dans  un  texte  ninivite  du  Musée  du  Louvre,  écrit 
en  langue  assyrienne,  il  se  trouve  une  souscription 
où  le  roi  Sardanapale  dit  qu'il  a  fait  copier  cette 
tablette  «  selon' la  teneur  des  textes  du  pays  d'Accad  » 
(SA  KA.  IS  Ll  S'I  HU  UM).  Gela  paraîtra  décisif 
pour  l'aufre  côté  de  la  question;  c'est  une  preuve 
directe  que  l'accadien  est  la  langue  sémitique  des 
Assyriens. 

Bien  des  indices  s'ajoutent  à  cette  preuve  directe. 
Nous  en  avons  déjà  cité.  En  voilà  un  autre  qui 
ne  manque  pas  de  gravité.  Dans  les  textes  astrolo- 
giques, il  se  trouve  des  prédictions  qui  s'étendent 
tantôt  à  «toute  la  terre  habitée»,  tantôt  à  quatre 
régions  qui  sont  les  suivant<*s  : 

Elam,  l'est,  la  Susiane. 

Arcad,  le  sud,  la  Mésopotamie. 
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Akharru,  l'ouest. 
Khubnr,  le  nord. 

Les  textes  sont  tous  en  assyrien,  c'est-à-dire  en 
langue  sémitique.  On  voit  que  le  mot  Accad  seul 
y  figure,  et  quo  le  nom  de  Sumer  en  est  exclu.  On 
ne  peut  donc  en  conclure  raisonnablement  que 
Sumer  était  un  nom  sémitique  et  Accad  un  nom 
touranien.  Pourtant  M.  Lenormant  a  émis  cette 
thèse  gratuite  dans  son  livre  sur  la  magie  (p.  271). 
Si  Sumer  est  le  nom  sémitique,  comment  cela  se 
fait-il  que  les  Sémites  ne  s'en  servent  jamais?  et  si 
Accad  est  le  nom  touranien,  pourquoi  les  Sémites 
l'emploient-ils  pour  désigner  la  Mésopotamie,  sur- 
tout méridionale  ?  car  les  textes  des  rois  assyriens 
opposent,  dans  des  centaines  de  passages,  Accad  à 
l'Assyrie. 

En  voici  un  exemple,  sans  en  citer  d'autres.  C'est 
l'inscription  de  Sennachérib  qui  rend  compte  d'un 
cachet  antique  : 

H  Tuklat-Sanidan,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Salma- 
nassar,  roi  d'Assyrie. 

«  Butin  du  pays  de  Kardouniyas.  Celui  qui  altère 
l'écriture  de  mon  nom,  qu'Assour  et  Ben  anéan- 
tissent son  nom  et  son  pays. 

uCe  cachet  s'en  alla,  comine  cadeau,  d'Assyrie 
en  Accad.  Moi,  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  je  pris 
Babylone,  six  cents  ans  plus  tard,  et  je  le  fis  sortir 
du  trésor  de  Babylone.  » 

A  GA  KA  GA  KA  AK  TI  GA  YA  IN. .  . 
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(Suit  une  répétition  de  la  lëgende  de  Tuklat- 
Samdan  K) 

«  Ce  quf  était  écrit  sur  le  cachet.  » 

Les  rois,  quand  ils  s'avancent  sur  Babylone,  s'a- 
cheminent toujours  vers  le  pays  d'Accad. 

Le  pays  de  Siimcr,  au  contraire,  est  complète- 
ment oublié.  C'était  primitivement  un  pays  monta- 
gneux, inaccessible;  aussi  était-ii  tellement  inconnu 
aux  Assyriens,  que  Sennachérib  crut  nécessaire  de 
le  faire  figurer  parmi  ses  bas-reliefs.  Ceux-ci  sont 
perdus ,  mais  l'original  d'après  lequel  on  gravait  les 
légendes  juxtaposées  est  conservé.  Il  y  avait  deux  bas- 
reliefs,  l'un  portait  la  suscription  [B.M.  III,  /i ,  5 1 , 5  2  )  : 

Pays  de  la  langue  sacrée  (Sumer). 

L'autre  portait  la  légende  suivante  : 
Pays  de  la  langue  des  esclaves. 

Ce  dernier  pays  est  inconiui;  mais  cette  juxtapo- 
sition prouve  encore  une  fois  que  Sennachérib  voyait 
dans  Sumer  surtout  une  langue. 

•  Pour  le  dire  en  passant ,  les  assyriologues ,  ainsi  que  moi-même , 
ont  tiré  de  ce  texte  une  fausse  conclusion.  On  a  mis  Tuklat-Samdan 
six  cents  ans  avant  Sennachérib;  le  document  ne  dit  nullement  cela, 
et  le  conquérant  de  Kardouniyas  peut  être  bien  plus  ancien.  Le 
cachet  fut  porté  d'Assyrie  dans  le  pays  d'Accad,  c'est-à-dire  en  Ba- 
bylonie,  six  cents  ans  avant  l'ennemi  d'Kzéchias;  voilà  tout  ce  que 
dit  le  texte.  Noiis  plaçons  cet  ivéoement  dans  le  règne  de  la  Sémi- 
ramis  de  Béros»  (i356-i3i4)- 
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IX. 

Dans  tout  le  développement  de  M.  Lenormant, 
il  n'y  a  pas,  malgré  la  somme  très-respectable  des 
connaissances  sérieuses  à  l'égard  des  textes,  une 
seule  preuve  directe  en  faveur  de  son  opinion. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  but  principal  de 
notre  honorable  confrère  est  de  montrer  le  toura- 
nisme  d'Accad  par  une  prétendue  sémitisation  de 
Samer. 

Or,  quel  est  l'argument  que  M.  Lenormant  allègue 
avant  tout?  Le  voici  :  Il  existe  un  signe  »-^y  AN 
«dieu,  ciel,  épi»,  ce  mot  se  trouve  expliqué  dans 
une  glose  par  un  mot  dimir,  une  autre  fois  par  une 
glose  qu'on  peut  lire  dinra  ou  dingir.  N'insistons  pas 
sur  la  base  précaire  de  l'argumeht;  acceptons  dingir 
pour  ce  qu'il  n'est  pas,  pour  une  lecture  certaine  : 
dingir  étant  équivalent  à  dimir,  on  peut  admettre 
que  Sumer  est  pour  Sanger.  Cette  conclusion  n'est 
pas  bien  rigoureuse  :  de  ce  que  dimir  est  identique 
à  dingir,  il  ne  s'ensuit  pas  le  moins  du  monde  que 
Samer  soit  l'équivalent  d'un  Sanger  qui  n'existe  nulle 
part.  Mais  admettons  ce  Sanger  fictif.  Sanger  est 
l'équivalent  de  Singara ,  lequel  Singara  (ce  qui  n'est 
pas  prouvé)  n'est  autre  que  le  Sennaar  de  la  Bible. 
Donc  Sumer  est  égal  à  Sennaar. 

Il  est  facilo  de  faire  de  l'histoire  de  celte  manière- 
là.  Le  mot  Paris  est  formé  des  lettres  p,  r,s;  évi- 
demment, p  changeant  avec  /,  et  une  nasale  s'insé- 
rant  souvent  devant  « ,  f) ,  r,5  peuvent  être  identiques 
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iif,r,n,  s;  et  Fransa  étant  le  nom  de  la  France, 
Paris  et  France  sont  le  même  mot.  Mais  les  lettres 
p,  r,  s  peuvent  se  lire  aussi  d'une  autre  manière,  et 
l'on  prouve  facilement  que  Persan  et  Parisien  n'est 
qu'un  même  nom  propre.  On  voit  aisément  à  quelles 
conclusions  on  arrive  par  l'application  d'une  pareille 
méthode  étymologique.  Or,  pour  suivre  ie  système 
de  M.  Lenormant,  Sumer  et  Sennaar  étant  égaux,  et 
Sennaar  étant  en  même  temps  sémitique,  la  conclu- 
sion est  que  Sumer  est  sémitique  aussi.  Donc  Accad 
est  touranien,  et  M.  Lenormant  a  eu  raison  d'inti- 
tuler son  livre  Études  accadiennes. 

«  Quod  erat  demonstrandum.  » 

Je  demande  pardon  à  mon  savant  ami,  mais  il 
me  semble  qu'en  admettant  comme  certain  (ce  qui 
n'est  que  probable)  le  caractère  sémitique  de 
Sennaar,  nous  avons  un  élément  de  plus  pour  notre 
argumentation.  Accad  suit,  selon  une  probabilité  au 
moins  aussi  considérable,  la  condition  de  Sennaar. 
Or,  Sennaar  étant  sémitique,  Accad,  qui  en  est  une 
partie,  devra  être  alfecté  du  même  caractère  de 
sémitisme.  Donc,  selon  les  prémisses  mêmes  de 
M.  Lenormant,  Sumer  sera  touranien',  et  puisque 
Sumer  est  identique  h  Sennaar,  Sennaar  sera  toura- 
nien. 

On  voit  donc  à  quel  enchaînement  de  contradic- 
tions nous  conduit  l'hypothèse  du  savant  archéo- 
logue, contradictions  formant  des  séries  infinies, 
comme  les  syllogismes  connus  découlant  du  fameux 
vers  d'Lpiménide  de  Oète.  De  plus,  Sennaar  équi- 
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valant  à  Sumer,  il  s'ensuivrait  que  Accad  ne  serait 
qu'une  partie  de  Sumer.  Or,  je  ne  crois  pas  être  en 
désaccord  avec  M.  Lenormantsi  je  pense  que  Sumer 
et  Accad  sont  deux  éléments  coordonnés,  disparates 
et  opposés. 

L'assimilation  proposée  par  le  savant  auteur  du 
Commentaire  sur  Bérose  ne  pourra  donc  pas  être 
maintenue.  Non-seulement  elle  ne  peut  invoquer 
pour  elle  aucun  commencement  de  preuve ,  mais 
la  supposition  en  elle-même  conduit  à  un  tissu 
inextricable  de  contradictions  et  d'impossibilités.  La 
conséquence  forcée  de  ce  qui  précède,  est  qu'il 
faut  définitivement  abandonner  le  terme  à'accadien, 
proposé  par  Hincks  sans  raison  aucune. 


Notre  tâche  pourrait  paraître  complètement 
achevée,  si  nous  n'avions  pas  à  répondre  à  deux 
objections.  Ce  sont  les  questions  suivantes  : 

1°  La  langue  des  inventeurs  pourrait  être  celle 
des  Sumers  et  des  Accads,  pris  collectivement; 

2°  Cet  idiome  primitif  pourrait  n'être  ni  le  sumé- 
rien, ni  l'accadien. 

L  La  première  objection  s'écarte  d'elle-même. 
Les  Sumers  et  les  Accads  sont  évidemment  deux 
peuples  différents ,  appartenant  à  deux  races  diverses  ; 
dans  le  cas  d'identité  nationale,  il  n'y  aurait  eu  au- 
cune raison  pour  les  distinguer.  Mais  deux  popula- 
tions de  races  disparates  ont  dû  avoir  deux  langues 
étrangères  l'une  à  l'autre,   car  la   non-identité   de 
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l'idiome  forme  surtout  le  principal  critérium  pour 
distinguer  deux  nationalités  que  l'unité  du  langage 
aurait  dû  nécessairement  confondre. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  les  deux  noms  pour- 
raient être  simplement  géographiques  y  car  les  pays 
ont  toujours  reçu  leurs  noms  des  peuples  qui  les 
habitaient.  Si,  au  contraire,  deux  parties  d'un  terri- 
toire divisées  entre  des  gouvernements  ditférents 
parlaient  la  même  langue,  elles  ne  portaient  qu'un 
seul  nom  lorsque,  temporairement,  un  seul  mo- 
narque réunissait  les  deux  contrées  sous  son  sceptre. 
Tel  a  été  justement  le  cas  au  sujet  de  l'Assyrie  et 
de  la  Chaidée.  Les  rois  d  Assyrie  s'intitulaient  ainsi, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  titre  royal,  quand  ils 
régnaient  à  Babylone,  et  les  rois  de  la  dernière 
race  ne  prenaient  jamais  que  le  titre  de  roi  de 
Babylone,  quoiqu'ils  régnassent  sur  l'Assyrie.  On 
trouvera  difficilement  un  texte  où  un  roi  se  nomme 
lai-même  en  même  temps  uroi  d'Assyrie,  roi  de 
Babylone»,  quand  même  il  serait  conslani  qu'il  pos- 
sédât les  deux  pays. 

N,QU^  pouvons  encore  alléguer,  au  point  de  vue 
philologique,  que  la  transcription  sémitique  dénote 
assuréuicnt  im  pluriel;  on  trouve  Sameri,  Samcrim 
cl  Akkddi,  Akkadim,  mais  jamais  Sumer  et  Akkad, 
comme  on  trot\ve  Assur,  Elamat. 

Nous  avons  d'autant  moins  besoin  d'insister  sur 
le  caractère  non  exclusivement  géographique  des 
deux  dénominations,  que  personue  parmi  les  assy- 
riologues  n'en  conteste  le  caractère  çtlmologique. 
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La  langue  des  inventeurs  de  récriture  auarienne 
n'est  pas  celle  des  Sumers  et  des  Accads. 

IL  La  seconde  possibilité  serait  de  renvoyer  dos 
à  dos  et  les  suméristes  et  les  accadistes.  Mais  il  s'im- 
poserait par  là  une  autre  question  bien  impérieuse, 
à  savoir  ce  que  serait  alors  la  langue  sumérienne, 
qui,  comme  nous  l'avons  démontré,  ne  pourrait 
dans  aucun  cas  être  f  assyrien.  Puisque  les  Assyriens  re- 
gardent Sunier  comme  expression  d'un  idiome,  il 
serait  étrange  de  voir  mentionnée  dans  tous  leurs 
textes  une  langue  qui  ne  leur  offrît  aucun  intérêt 
supérieur  à  celui  que  pouvait  leur  inspirer  n'im- 
porte quel  autre  langage.  Et  pourtant,  ils  étaient 
entourés  de  peuples  barharophones  en  grand  nombre. 
On  ne  saurait  admettre  raisonnablement  que  se  fût 
e£Pacé  tout  vestige  de  cette  langue  sumérienne  à 
laquelle  néanmoins  les  Assyriens  prenaient  un  si 
grand  intérêt  et  qu'ils  citent,  à  l'instar  des  anciens 
rois  non  sémitiques ,  dans  tous  leurs  textes. 

Qu'était-ce  donc  que  le  sumérien,  qui  existait  sûre- 
ment? On  ne  saurait  le  nier  :  la  seule  langue  qui 
intéressait  les  Sémites  surtout  après  leur  propre 
idiome,  c'était  précisément  celle  des  inventeurs  de 
l'écriture  anarienne,  dans  laquelle  étaient  conçues 
leure  prières  et  leurs  anciennes  lois.  Donc  celle-ci 
ne  peut  être  que  la  langue  de  Sumer. 

XI. 

H  existe  une  langue  uccadienne ,  mais  ce  n'est  pas 
l'idiome  des  iiiventeui's  de  l'écriture  cunéiforme.  La 
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seule  langue  qui  mérite  ce  nom  est  la  langue  assy- 
rienne elle-même,  et  nous  tous,  nous  avons  fait  de 
ïaccadien,  ?omme  feu  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose,  sans  nous  en  douter. 

Nous  ne  pensons  pas  un  seul  instant  à  vouloir 
imposer  ce  tenne  de  langue  accadienne,  et  à  rem- 
placer ainsi  le  nom  accepté  d'assyrien,  pour  désigner 
l'idiome  sémitique  de  Ninive  et  de  Babylone.  Néan- 
moins, c'est  cet  idiome  sémitique  seul  qui  peut  reven- 
diquer la  dénomination  â'accadien. 

La  langue  de  la  troisième  espèce  des  textes  aché- 
ménides,  celle  des  Sargon  et  des  Nabuchodonosor, 
est  l'idiome  venu  avec  Assiir,  sorti  du  Sennaar,  dans 
la  contrée  ninivile. 

Les  Sémites  sont  venus  du  Midi,  et  ils  ont  im- 
posé au  Nord  leur  idiome.  Ce  sont  eux  qui  sont 
originaires  d'Accad,  dans  le  pays  de  Sennaar. 

«  Et  do  ce  pays  sortit  Assur,  et  bâtit  Ninive,  et  les 
rues  de  la  ville,  et  Calach  et  Resen.  » 

Or  ce  pays  d'où  sortit  Assur  est  précisément 
celui  que  les  Assyriens,  dans  tous  leurs  documents, 
nomment  le  pays  d'Accad.  Les  Sémites  qui  ont 
oublié  le  nom  de  Samer,  parce  qu'il  ne  représentait 
pour  eux  aucune  cbose  leur  appartenant,  entretenu 
celui  dAccad,  parce  qu'il  est  un  nom  sémitique. 

Qui  voudrait,  encore  sur  ce  point,  infirmer  la 
grande  autorité  du  Pentateuque,  autorité  corroborée 
par  les  textes  autbentiques  des  Assyriens? 

Qu'on  me  montre  donc  un  seul  passade  où  il 
sf>it  question  do  la  langue  d'Assur.  Il  ne  pouvait  pas  y 
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avoir  un  terme  dans  cette  forme,  précisément  parce 
que lidiome  que  nous  appelons  assyrien  était,  avant 
tout,  celui  de  Babylone,  dans  le  pays  d'Accad. 

Jamais  Babvlone,  le  berceau  de  la  langue  et  de 
la  science  sémitique  de  l'Assyrie,  n'est  considérée 
comme  faisant  partie  jde  Sumer. 

Accad ,  Elam ,  Akharru  et  Khubur,  voilà  les  «  qua- 
tre provinces  de  langues  diverses»  dont  parle  Sar- 
gon  \  comme  soumises  à  sa  domination;  ces  quatre 
noms  nous  sont  fournis  par  les  textes  astrologiques. 
Mais  Sargon  ne  pense  pas  à  la  langue  de  Sumer,  qui, 
de  son  temps,  n'existait  plus  comme  langue  vivante. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  d'iVssur  comme  pays 
et  comme  langue,  mais  il  parle  de  la  langue  de 
l'Ouest  (Akharru,  la  Phénicie)^,  comme  on  la  ren- 
contre encore  dans  la  prédiction  suivante  : 

«Quand  la  lune,  au  mois  de  Tebet,  est  encore 
visible  pondant  le  trentième  jour,  il  y  aura  en 
Khubur  froid  et  famine,  et  la  double  langue  d' Ak- 
harru sera  muette.  » 

«Rédaction  de  Sumaï  '.  » 

Les  inscriptions  sémitiques  de  cette  classe  ne 
mentionnent  que  le  pays  d'Accad,  pour  désigner 
leur  propre  pays.  Donc  si  l'on  parle  de  la  langue 
d'Akharru,  on  peut  mentionner  celles  dElam,  de 
Khubur  et  d'Accad,  puisque  les  prédictions  sont 
toujours  appliquées  à  ces  quatre  pays.  Dans  ce  cas, 

'  Sarkayan,  p.  8. 

'W.p.7. 

^  B.M.  III,  54,  n' 8. 
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la  langue  d'Accad  ne  sera  que  la  langue  dite  assy- 
rienne. 

L'usage  peu  justifié  du  mot  accadien  pourrait 
donc  amener  la  substitution  de  ce  nom  à  celui 
d'assyrien. 

Dans  l'argumentation,  je  n'ai  qu'un  seul  but,  la 
recherche  de  la  vérité.  Il  ne  m'en  coûte  pas  d'aban- 
donner mes  anciennes  opinions  quand  je  les  ai 
reconnues  inexactes,  et  je  n'hésite  jamais  à  signaler  à 
mes  collaborateurs  mes  anciennes  erreurs.  J'espère 
que  j'aurai  encore  souvent  l'occasion  d'arriver  à  la 
lumière  à  travers  les  ténèbres ,  car  telle  est  la  marche 
de  toute  découverte  scientifique. 

Si,  dans  le  cas  présent,  je  crois  sincèrement  être 
arrivé  à  la  solution  d'un  problème  intéressant,  cela 
n'a  été  qu'après  bien  des  tentatives  et  de  nombreux 
tâtonnements,  et  si  je  propose  le  nom  de  sumérien 
pour  indiquer  l'idiome  des  antiques  civilisateurs  de 
la  Mésopotamie,  je  le  fais  parce  que  je  le  crois  seul 
admissible. 

Ce  n'est  qu'un  nom,  il  est  vrai.  Mais  la  fixation 
d'un  nom  a  toujours  son  importance,  en  ce  qu'elle 
conduit  à  la  vraie  connaissance  de  la  chose  dénom- 
mée. Un  nom  mal  choisi,  par  contre,  entrave  les 
recherches  et  obscurcit  l'horizon  de  l'investigateur. 
C'est  cette  conviction  qui  m'a  porté  à  exposer  mes 
vues,  sûr  d'avance  de  fapprobation  de  mon  sa- 
vant collaborateur  pour  avoir  appliqué  l'antique  et 
presque  banal  adage  :  «Amiens  Plato,  amicus  Aris- 
tolcles,  sed  inagis  arnica  v<Mil,i>.  » 
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POST-SCRIPTOM. 

M.  Lenormant  termine  son  article  par  un  cha- 
pitre X,  qui  paraîtra  tant  soit  peu  étrange  et  sans 
connexité  avec  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Mon  savant 
ami  ne  pourra  donc  que  me  savoir  gré,  si,  après 
avoir  reproduit  textuellement  son  post-scriptum ,  je 
lui  explique  la  raison  de  sa  méprise  par  l'existence 
d'une  malheureuse  faute  d'impression. 

Je  croirais  devoir  insister  sur  cette  note,  quand 
même  elle  ne  traiterait  pas  d'un  point  de  la  gram- 
maire sumérienne. 

Voici  l'épilogue  de  l'apologie  du  rriol  accadien  : 
H  Telles  sont  les  raisons  et  les  preuves  qui  justi- 
fient le  nom  de  langue  accadienne^ .  Ce  sont  celles 
qui  me  font  fait  adopter  et  qui  me  décident  à  le 
maintenir;  celles  qui  le  font  aussi  conserver  par 
tous  les  savants  de  fécole  anglaise^,  malgré  fauto- 
rité  de  M.  Oppert. 

«Si  je  ne  me  fais  une  illusion,  ces  raisons  et  ces 
preuves  pourront  être  de  nature  à  déterminer  la 

'  H  est  inutile  d'ajouter  que  dans  l'article,  qui ,  en  cela ,  ressemble 
au  chapitre  final,  nous  avons  rencontré  des  assertions,  mais  aucune 
raison,  et  encore  moins  une  preuve  quelconque.  Quant  à  l'espoir 
flatteur  pour  moi ,  j'aurais  très-mauvaise  grâce  de  ne  pas  me  bercer 
de  l'espoir  opposé,  auquel,  moi  également,  j'attacherais  un  très- 
grand  prix. 

*  Nous  avons  déjà  exposé  que  tel  n'est  pas  le  cas  :  de  fait,  il  n'y 
a  qu'un  seul  savant,  d'ailleurs  très-recommandable,  qui  défende, 
dans  un  intérêt  de  piété  que  personne  ne  saurait  blâmer,  les  doc- 
trine» de  Hincks.  quelque  erronées  qu'elles  puissent  être. 
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conviction  du  lecteur.  Je  vais  même  jusqu'à  me 
bercer  de  l'espoir  qu'elles  parviendront  peut-être 
à  obtenir  l'assentiment  de  M.  Oppert.  Ce  serait  le 
résultat  auquel  j'attacherais  le  plus  de  prix.  Mais  ce 
ne  serait  pas  la  première  fois  que  nos  travaux  sur 
l'accadien,  entrepris  et  poursuivis  séparément,  arri- 
veraient au  même  résultat,  après  avoir  paru  d'abord 
s'écarter  considérablement. 

«M.  Oppert  faisait  insérer  au  procès-verbal  de  la 
séance  de  la  Société  asiatique  du  8  novembre  i8'72 
[Journal  asiati(jue,  vif  série,  t.  I,  p.  1 15),  à  l'occa- 
sion du  verbe  : 

«  Si  une  analogie  peut  être  établie  entre  le  système 
des  suffixes  et  des  postpositions  tartaro -finnois  et 
suméiiens,  le  verbe  sumérien  présente  de  telles 
anomalies  et  des  phénomènes  tellement  étranges, 
'que  sur  ce  point  M.  Oppert,  dans  ses  recherches  con- 
tinuées pendant  de  longues  années ,  na  rien  pu  trouver 
qui  rappelât  la  conjugaison  touranienne. 

<fEt  à  la  page  suivante,  après  avoir  parlé  des 
postpositions  casuelles  et  des  pronoms  : 

«  Dans  tout  cela  on  reconnaît  de  fortes  analogies 
avec  le  turc,  le  finnois  et  les  autres  langues  de  cette 
souche.  Le  verbe,  au  contraire,  ne  montre  aucune 
analogie  avec  les  idiomes  mentionnés. 

«  En  revanche,  diuis  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  8  février  1878  [Journal  asiatique ,  \\f  série,  t.  I, 
p.  369),  nous  lisons  : 

«M,  Oppert  continue  ses  observations  sur  la 
langue  sumérienne  et  en  particulier  sur  le  n»éca- 
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nisme  de  la  conjugaison,  qui  présente  certaines  ana- 
logies avec  le  verbe  turc. 

«Dans  l'intervalie,  en  janvier  iSyS,  avait  para 
mon  introduction  grammaticale,  contenant  la  pre- 
mière théorie  complète  que  l'on  ait  donnée  du  verbe 
accndien  comparé  aux  verbes  des  langues  toaraniennes . 
Mais  M.  Oppert  n'avait  sans  doute  pas  eu  le  temps 
d'en  prendre  connaissance,  et  c'est  spontanément 
que  pendant  ces  deux  mois  il  est  parvenu  à  la  cons- 
tatation du  fait  qui  lui  avait  échappé  pendant  de 
longues  années,  puisqu'il  n'a  pas  même  mentionné 
mon  travail.  » 

Ma  réponse  à  cette  note  sera  courte. 

Premièrement,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  pourrait 
reprocher  de  prendre  les  idées  d'autrui;  j'ai  tou- 
jours cru  de  mon  devoir  de  mentionner  même  les 
observations  verbales  qui  me  sont  faites. 

Puis,  j'aurais  pu  citer  le  travail  de  M.  Lenormant 
dans  une  exposition  orale,  sans  que  l'honorable 
rédacteur  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  jan- 
vier 1873  reproduisît  dans  les  trois  lignes  de  sa 
notice  le  nom  de  M.  Lenormant.  Ces  trois  lignes 
sont  tout  ce  qui  sumt  de  ma  communication. 

Troisièmement,  je  n'avais  pas  pensé,  ayant  vécu 
en  Turquie  plus  de  deux  ans,  à  demander  à  mon 
honorable  ami  des  révélations  sur  le  verbe  turc. 

Quatrièmement,  je  suis  toujours  de  l'avis  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  8  novembre  1872, 
car,  dans  celui  du  8  février  1873.  il  s'est  introduit 
une  faute  d'impression  rectifiée  depuis  longtemps. 
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J'ai  parlé  de  h  langue  médii^ue,  de  la  secon 
espère  des  inscriptions  trilingues.  Je  ne  me  s 
pas  occupe  du  sumérien  dans  cette  séance. 

Je  regrette  que  mon  savant  ami  n'ait  pas  eu 
temps  de  me  demander  l'explication  de  cette  con- 
tradiction apparente  :  il  aurait  su  que  je  n'ai  jamais, 
et  pour  une  raison  excellente,  établi  une  analogie 
entre  le  verbe  sumérien  et  le  verbe  turc.  L'un  est 
aussi  compliqué  et  obscur  que  l'autre  est  .simple  et 
clair.  Quant  au  verbe  médique,  c'est  bien  ditlerent  : 

Si  l'on  ne  saurait  faire  que  peu  de  rapprochements 
quant  au  son,  la  formation  des  temps  et  des  voix 
données  repose  essentiellement  sur  le  même  prin- 
cipe, appliqué  d'une  manière  quelquefois  diffé- 
rente. 

Il  est  pourtant  un  point  que  je  me  plais  à  re- 
connaître exact.  Le  voici  :  si  j'avais  pu  accepter  le 
nom  défendu  par  M.  Lenormant,  cela  n'aurait  pas 
été  la  première  fois  que  j'aurais  profité  de  sa  science 
et  de  sa  sagacité. 
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SIX  INSCRIPTIONS  PHÉMCIENNES 

* 

D'IDALION, 
PAR  M.  DE  VOGUÉ. 


Sous  ce  titre,  le  D"^  Euting  vient  de  publier  une 
brochure  ^  qui  apporte  un  nouveau  contingent  à 
l'ëpigraphie  déjà  très-intéressante  de  l'ile  de  Cvpre. 
Les  six  textes  qu'il  a  expliqués  ont  été  trouvés  près 
du  village  de  Dali ,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Idalion.  dans  des  fouilles  exécutées  par  M.  Lang. 
alors  ngent  de  la  Banque  impériale  ottomane,  depuis 
consul  d'Angleterre  à  Larnaca.  C'est  en  1869,  si  je 
ne  me  trompe,  que  la  découverte  eut  lieu.  Deux  ans 
après,  M.  Lang  voulut  bien  me  communiquer  ces 
textes,  mais  il  ne  m'autorisa  ni  à  en  prendre  copie 
ni  à  en  rien  publier,  afin  de  ne  pas  déprécier  la 
valeur  vénale  de  monuments  dont  il  cherchait  le 
placement  le  plus  avantageux.  M.  Schrôder,  l'auteur 
d'un  livre  aujourd'hui  classique  sur  la  langue  phé- 
nicienne et  drogman  de  l'ambassade  allemande  à 
Constantinople,  reçut  la  mêtne  communication  et 
dut  prendre  les  mêmes  engagements.  Lorsque  les 

'  Sechs   Phônikische   luschrijten  ans  Idalion,  von  Juiius    Euting. 
Strasbourg.  J.  Trùbner,  1873. 
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marbres  eurent  été  achetés  par  le  Musée  britannique. 
M.  Schrôder  en  donna  une  descrij)tion  sonnmaire 
dans  un  journal  de  Berlin  :  je  ne  connais  pas  ce 
travail,  que  je  trouve  cité  dans  la  brochure  du 
D'  Euting.  La  première  inscription ,  qui  est  bihngue, 
fut  seule  complètement  publiée  à  Londres  [Trans- 
actions of  the  Soc.  of  Biblic.  archeol.  I,  i  16,  1872). 
Le  texte  cypriote  fut  l'objet  de  nombreux  travaux 
et  de  discussions  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  en  ce 
moment.  Quant  aux  autres  textes,  ils  n'avaient  pas 
été  l'objet  d'une  publication  définitive.  M.  Euting 
a  donc  rendu  service  ;i  l'épigrapliie  phénicienne  en 
réunissant  dans  un  travail  d'ensemble  les  nouveaux 
documents  entrés  au  Musée  britannique.  Il  a  joint 
à  sa  brochure  des  planches  qui  donnent  la  figure 
des  monuments  à  la  grandeur  de  l'original ,  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  trop  scrupuleuse  peut-être, 
car,  en  reproduisant  servilement  chaque  accident  de 
la  pierre,  chaque  éclat  déterminé  sur  le  bord  supé- 
rieur des  lettres  par  l'outil  du  graveur,  le  dessinateur 
a  parfois  altéré  le  caractère  véritable  de  l'écriture 
et  produit  une  certaine  confusion  entre  les  traits 
essentiels  et  ceux  qui  sont  purement  accidentels. 
Celte  incertitude  suffit  peut-être  à  elle  seule  pour 
expliquer  l'obscurité  de  deux  ou  trois  passages  dont 
fintei  prétatioM  ne  me  satisfait  pas  et  dont  la  clef 
sera  sans  doute  donnée  par  un  recours  aux  monu- 
ments originaux.  A  part  cette  légère  criti(jue,  je 
m'empresse  de  rendre  hommage  à  la  science  de 
l'auteur  non  moins  qu'à  la  courtoisie  avec  laquelle 


'™ 
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ii  a  traité  mes  propres  recherches  sur  i'épigraphie 
et  la  numismatique  de  C)pre.  Les  documents  nou- 
veaux qu'il  publie  appartiennent  à  la  même  période 
que  les  textes  que  j'ai  donnés  ici  même  ^  et  à  l'aide 
desquels  j'ai  essaye  de  fixer  la  succession  et  la  chro- 
nologie des  souverains  de  Citium.  Ils  confirment 
entièrement  les  conclusions  que  j'avais  adoptées  : 
ce  sont  des  textes  historiques,  portant  tous  des 
dates;  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  ils  appor- 
tent aussi  de  précieuses  confirmations  à  des  con- 
jectures antérieures  et  fournissent  au  vocabulaire 
phénicien  quelques  mots  nouveaux.  A  ces  divers 
titres,  je  pense  que  ces  textes  doivent  trouver  place 
dans  notre  recueil;  je  les  reproduis  donc  en  entier, 
tels  qu'ils  ont  été  transcrits  et  traduits  par  M.  Euting, 
me  réservant  d'indiquer  ensuite  les  quelques  modi- 
fications que  je  crois  pouvoir  proposer  à  la  lecture 
et  aux  sens  adoptés  par  le  savant  professeur. 


[DJi'ji'S  •  p-K  •  N:t2^T  •  ]n''  Z'H-  ÎN  [VdD  b^'H'  M3]     2 

■j-12  •  ^Vp  •  yDu;D  •  '7:0  •  «icn'?  [^Vn*?  "jbcîiay  p]    3 

TRADUCTION  DE  M.   EUTING. 

[Le.  .  .jour  du  mois  de.  .  .]  de  l'année  quatre  IV  du  règne 
de  Melekialan,  [roi  de  Kitti  el  d'Idial,]  celte  [statue]  qu'a 

'   Journal  asiatique,  1867. 

V.  ,, 
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oflerte  et  érigée  noire  seigneur  Baairan»,  [fils  d'Abdmelek, 
est  dédiée  à  son  dieu]  Kassliaf-Mekhîl  :  lorsqu'il  eut  entendu 
sa  voix,  il  le  bénit. 

II. 

p  b^iHi  ^n3  i'?D  ]n^3'?D  iVd  |r^  vh  în  y-in-yp-iD   i 

■|")3  "«Vp  VDE-'D 

TRADUCTION  DE    M.   EUTING. 

Cet  objet  d'or  repoussé  qu'offre  le  roi  Melekiatan ,  roi  de 
Kitti  et  d'Idial ,  fils  de  Baalram,  [  est  dédié]  à  son  dieu  Rasshaf- 
Mekhîl  à  Idial  dans  le  mois  de  Bul  de  l'année  II  de  son  règne 
sur  Kitti  et  Idial  :  lorsqu'il  eut  entendu  sa  voix,  il  le  bénit. 

IIJ. 

. . .  Di-im  •  DNrn  •  ""aN  •  dn  nns:  •  'jsd  j^c;-)   2 

TRADDCTION  DE  M.  EDTING. 

Cette  statue  qu'a  offerte  le  roi  Melekiatan,  roi  do   Kitli 

et [est  dédiée  à]  Rasshaf-Mekhîl.  J'ai  vaincu  en  (om- 

pagnie  de  mon  père  les  rebelles  et  leurs  complices 

IV. 

]n'>D'7D  ")'7D  p  "ynxi  ^p3 

Vy  ••d'jd'?  Il  III  1 1 1  p»  wcra  "na  ht» 


^ 
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TRADUCTION  DE  M.  EDTING. 

[Pumiatan ,  roi  de]  Ritti  et  d'Idial ,  fils  du  roi  Mele- 

kiatan dans  \e  mois  de  K-r-r  de  l'année  huit  VIII  de 

son  règne  sur 

V. 

D^D^ns  ddVd  pN*?  I  -7  ^fm^i  ri  m""*?  i  m  ni  oD^a   i 

cN:D^x  d-id:3  ^r\2  ^ià  i  m  m   -r^A/pn  xn  dk  2 

. . .  DD  na  -iDNrOK  t\biht 

P3  nhv  03  x:b^  un  bitn  n'jDDn  rvi:  p  Dooisy  p   3 

n{<:D2?K  p  "nnD 

>nnD  p  nc'pc?  sicrman  d'jc?!  pN3DC?«  b::  •':3  p  '7y   * 

•»Dm  p  pk:dc?n  p 

*]unV  d::!»*?  "na  ^n-'iD  nj3K  ii:  p  e?x  3i:n  3*73  p   5 

DD-|3"<  'jDD 

TRADL'CTION  DE  M.   EUTING. 

Le  VII'  jour  du  mois  de  Zéyaw  de  l'année  XXXI  du  sei- 
gneur des  rois  Ptolemaios,  fils  de  Plolemaio[s] ,  laquelle  est 
l'année  LVII  des  enfants  de  Kitli-NikepWoros  (?)  Arsinoos 
Philadelphou,  Amatosir,  fille  de  M...,  fils  d'Ebedsusim, 
fils  de  Gad'ât  [représentés  sur]  ces  statues  que  [j  ai]  érigées, 
[moi]  Batshalom,  fille  deMarihai,  fils  d'Eshmunadon,  pour 
les  fils  de  mon  fils,  pour  Eshmunadun ,  Shallum  et  Zabdi- 
rasshaf  les  trois  fils  de  Marihaî,  fils  d'Eshmunadon,  fils  de 
Nahami.  fils  de  Gallab  le  noble,  d'après  un  vœu  fait  par  leur 
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père  Marihaï  de  son  vivant,  [sont  dédiées]  à  leur  seigneur 
Rasshaf-Mekinl  :  qu'il  les  bénisse  ! 

VI. 

[D^oVriD  cdSo  pià  1 1  I il  /vnjc?3] 
[ty^*?]  1 1  -7/\f^/r\^  Ni-i  [2?N  D^oVriB  p] 

pNJDtrN  p^  vu  [TK  "jOD  ••riD] 

^bià  pNJDc^N  p  ^Dn:  p 


TRADUCTION  DE  M.   EUTING. 


[En  l'année  25{?j  du  seigneur  des  rois  Plolemaios,  fils 
de  Ptolemaios,  laquelle]  est  l'année  62  (?)  [des  habitants 
de  Ritti;  cette  statue]  qu'a  offerte  Eshmunadon,  fils  de 
Nahami,  fds  d'Eshmunadon,  [est  dédiée]  à  son  dieu  Rasshaf- 
Mekliîl  :  puisse-t-il  le  bénir  ! 

Deux  faits  grammaticaux  ressorlent  de  la  com- 
paraison de  ces  textes  :  ie  premier  est  la  valeur  du 
pronom  démonstratif  în  =  ntn ;  celte  forme,  que 
j'avais  proposé  de  lire  dans  un  passage  mutilé  de  la 
38' inscription  de  Citium,  a  été  très-vivement  con- 
testée; il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  la  mettre 
en  doute;  les  points  q«ii  séparent  les  mots  ot  isolent 
ce  groupe  dans  deux  des  inscriptions  précédentes, 
rendent  la  démonstration  encore  plus  concluante. 
Le  second  fait  est  l'emploi  du  ^  final  comme  sufifixe 
de  la  troisième  personne  du  singulier.  Découvert, 
si  je  ne  me  trompe,  par  M.  Schlottin.um.  exposé 
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avec  talent  par  M.  Schrôder  dans  sa  grammaire  phé- 
nicienne, il  est  définitivement  confirmé  par  les 
exemples  accumulés  dans  les  quelques  lignes  qui 
précèdent;  le  plus  évident  de  tous  se  trouve  h  la 
liane  5  du  n°  V,  où  le  mot  "'"'na  «  de  son  vivant  », 
s'appliquant  à  un  personnage  mort,  ne  peut  pas  se 
terminer  par  un  suffixe  de  Ja  première  personne. 
Le  n°  I  est  bilingue.  M.  Euting  adopte  sans  discus- 
sion la  traduction  que  MM.  Deecke  et  Siegismund 
ont  donnée  (Curtius ,  Studien,  VII ,  2 1 9) ,  à  l'aide  du 
grec,  du  texte  cypriote;  c'est  à  elle  qu'il  emprunte 
le  nom  du  père  de  Baalram,  Abdmelek,  qu'il  restitue 
au  commencement  de  la  troisième  ligne.  Je  n'ai 
aucun  moyen  de  vérifier  la  légitimité  de  cette  lec- 
ture; quant  au  texte  phénicien ,  il  est  très-exactement 
traduit.  Le  dieu  dont  M.  Euting  lit  le  nom  «  Rasshaf- 
Mekhîl»  est  une  variété  de  la  divinité  que  j'ai  nom- 
mée Reshep  et  dont  j'ai  essayé  de  déterminer  le 
caractère.  Suivant  moi,  c'est  un  dieu  solaire,  igné, 
fulgurant,  qui  personnifie  le  feu  céleste  dans  ses  ma- 
nifestations violentes;  comme  Reshep-Khetz  (38* 
cit.),  ce  dieu  est  l'archer  divin  qui  lance  des  éclairs 
en  guise  de  flèches;  comme  Reshep-Mekil  ou  plutôt 
Mekal  (part,  piel  de  n'jD  avec  le  sens  de  consumpsit , 
perdidit),  il  tue,  disperse.  Ce  sens  me  paraît  confirmé 
et  par  l'attitude  combattante,  militaire  des  repré- 
sentations figurées  du  dieu,  et  par  l'identification  qui 
paraît  en  avoir  été  faite  par  les  Grecs  avec  Apollon; 
le  dieu  solaire  hellénique,  on  le  sait,  considéré  sous 
un  de  ses  aspects ,  était  aussi  un  dieu  terrible ,  dont  les 


320  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1875. 

flèches  semaient  la  maladie  et  la  mort.  Ce  rappro- 
chement est  autorisé  par  la  découverte  que  M.  Lang 
a  faite,  à  Dali  môme,  d'inscriptions  grecques  vo- 
tives, déàiéefi  ATrâXXojvt  AfxvxXaiûJ',  la  coïncidence  est 
trop  frappante  pour  être  fortuite;  nqjiis  devons 
penser  que  les  Grecs,  établis  à  Idalion,  ont  trouvé 
une  certaine  analogie  entre  les  caractères  de  Reshep- 
Mekal  et  ceux  d'Apollon,  une  parenté  semblable  à 
celle  que  les  Grecs  de  Citium  avaient  constatée 
entre  Reshep-Khelz  et  Zeus  Kéraunios.  Quant  à 
l'épithèle  d':(  Amycléen«,  elle  paraît  avoir  été  ins- 
pirée par  une  simple  coïncidence  de  son ,  car  il  n'y 
a  aucune  comparaison  à  établir  entre  ie  nom  sym- 
bolique de  bjD  et  le  nom  géographique  de  Afxu- 
xXaîos,  ethnique  d'une  ville  de  Laconie  qui  renfer- 
mait un  célèbre  temple  d'Apollon.  M.  Kuting,  qui 
admet  ce  rapprochement,  croit  pourtant  que  le  dieu 
d'Idalion  était  une  divinité  protectrice,  et  dérive  son 
nom  du  part,  hiphil  de  biD ,  pris  avec  l'acception  de 
((défenseur». 

L'inscription  est  environ  de  l'année  38o  av.  J.  C, 
en  adoptant  pour  la  deuxième  dynastie  phénicienne 
de  Citium  les  dates  que  j'ai  proposées  [Méi  darch. 
orientale,  p.  26). 

N°  II.  L,e  mot  ypiD  est  nouveau;  comme  M.  Eu- 
ting  l'a  très-bien  reconnu,  il  désigne  un  objet  de 
métal,  base,  trépied  ou  statue,  repoussé  au  mar- 
teau. Le  mot  suivant  yin  ne  peut  donc  ici  avoir 
que  le  sens  «d'or»;  il  était  nouveau  pour  M.  Eu- 
ting;  pour  nous,  il  est  connu  par  l'inscription  de 
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Yehawmelek,  roi  de  Gebal,  dans  la  traduction  de 
laquelle  nous  avons  hésité  entre  le  sens  «  d'or  »  et  le 
sens  de  «  sculpté»  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres,  1876,  tirage  à  part, 
pages  9,  10).  La  première  interprétation  paraît 
maintenant  devoir  prévaloir.  L'inscription  est  envi- 
ron de  l'année  383  av.  J.  G. 

N°  IIL  La  deuxième  ligne,  dont  la  fin  est  mu- 
tilée, est  d'une  interprétation  difficile;  le  sens  adopté 
par  M.  Euting  paraît  le  plus  probable. 

Le  n°  IV  n'est  qu'un  fragment  :  il  renferme  un 
nom  de  mois  nouveau  iid  dont  la  prononciation, 
à  défaut  de  toute  indication,  est  assez  difficile  à 
déterminer;  le  texte  est  environ  de  Tannée  367  av. 
J.  C;  le  nom  du  roi,  fils  de  Melekiaton ,  est  mutilé. 
M.  Euting  a  adopté  la  restitution  que  j'en  ai  pro- 
posée (inscr.  1  et  37  cit.),  et  lit  avec  moi  ^n"'''DD, 
Pumiyatan  ou  Pumiathon,  le  nom  de  ce  souverain. 
On  me  permettra  de  rappeler  que  cette  restitution 
a  été  confirmée  depuis  par  la  découverte  qu'a  faite 
M.  Pieridis,  à  Larnaca,  d'un  fragment  d'inscription 
qui  porte  ce  même  nom  propre,  écrit  avec  l'ortho- 
graphe que  j'ai  déduite  de  la  comparaison  de  la 
grossière  copie  de  Pococke  et  des  vestiges  apparents 
sur  l'autel  de  ma  collection'.  Je  reproduis  ici, 
d'après  un  estampage  que  m'a  gracieusement  envoyé 
M.  Pieridis,  ce  fragment,  qui  n'a  encore  été  publié 
nulle  part-;  les  mots  ;n"'''DD  ]3,^/s  de  Pamiatlion, 

'  Mél.darch.  orient,  p.  i5. 

'  J*ai  seulement  communiqué  cet  estampage  à  l'Académie  de> 
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sont  indubitables;  le  personnage  ainsi  désigné  n'est 
pas  le  roi  de  Citium  qui  nous  occupe.  C'est  sans 
doute  un  de  ses  contemporains. 

Le  n°  V  est  d'un  grand  intérêt;  il  renferme  cer- 
taines difficultés  que  M.  Euting  ne  me  paraît  pas 
avoir  toutes  résolues  avec  le  même  bonheur. 

A  la  ligne  i,  il  lit  rt,  zéymv  ou  ziw,  le  nom  du 
mois;  la  première  lettre  ne  paraît  pas  fidèlement 
copiée,  car  sa  forme  ne  répond  à  aucun  des  carac- 
tères du  reste  de  f  inscription  ;  je  croirais  plutôt 
lire  T^K  =  îjor,  nom  du  deuxième  mois  de  l'année 
syrienne. 

Le  titre  03*70  pN,  seigneur  des  rois,  écrit  cette  fois 
en  toutes  lettres,  confirme  la  lecture  que  j'ai  pro- 
posée pour  le  titre  dd'pdin,  donné  à  Ptolémée  Soter 
dans  l'inscription  de  Lapithos  '. 

Le  souverain  dont  il  est  ici  question  est,  suivant 
M.  Euting,  le  filset  .'luccesseur  de  Soter,  Ptolémée  lï 
Philadelphe  (285-2/17  av.  J.  G.);  il  déduit  cette  opi- 
nion de  la  compiiraison  des  deux  dates;  l'année  3i 
de  Philadelphe  correspond  à  l'an  256  av.  J.  C.,ce 
qui  fixerait  l'ère  dite  de  Citium  à  l'année  3  1  i ,  chiflVe 
trop  peu  différent  de  3i2  pour  que  l'on  ne  puisse, 
d'après  M.  Euting,  par  des  calculs  rigoureux,  arriver 
à  démontrer  que  cette  ère  de  Citium  n'est  autre  que 
l'ère  des  Séleucides.  Nous  examinerons  plus  loin 
retle  assoition,  qui  me  paraît  discutable,  ainsi  que 

inscriptions  et  belles  lettres,  dans  la  séance  du  ilt  novombrc  1874. 
{Compter  rendus ,  i^.  agS.) 
'    Mél.  d'arck.  orient,  p.  38. 
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le  sens  attribue  par  M.  Euting  à  la  deuxième  ligne 
de  l'inscription,  et  par  suite  à  la  signification  géné- 
rale du  texte. 

Avant  d'essayer  de  le  démontrer,  on  me  permettra 
une  rénexion  générale  qui  s'applique  à  tous  les  textes 
votifs  découverts,  jusqu'à  présent,  à  Gitium  et  à 
Idalion;  leur  rédaction  est  pour  ainsi  dire  uniforme. 
Après  un  protocole  qui  renferme  la  date,  vienl 
une  formule  presque  invariable  ainsi  conçue  : 

Chaque  fois  que  cette  formule  se  rencontre, 
M.  Euting  la  traduit  :  Cet  objet  qu'a  offert  N  est  dédié 
à  son  dieu  N.  Cette  tournure  ne  me  paraît  pas  abso- 
lument correcte,  et  je  crois  qu'on  rendrait  plus 
exactement  le  sens  de  l'original  en  traduisant  :  Cet 
objet  (ou  ceci  est  l'objet  qui]  a  été  offert  par  N  à  son 
dieu  iV.  Cette  nuance,  en  apparence  insignifiante, 
a  son  importance,  car  elle  indique  clairement  la 
séparation  qui  existe  entre  le  protocole  et  la  for- 
mule qui  forment  deux  membres  de  phrase  distincts. 

Dans  l'inscription  qui  nous  occupe,  la  séparation 
est  aussi  nette  que  dans  les  autres  textes  de  même 
nature;  la  formule  dédicatoire  commence  au  cin- 
quièuie  mot  de  la  ligne  3  par  les  expressions  au  plu- 
riel Vkh  dVdd,  ces  statues,  qui  correspondent  exac- 
tement aux  expressions  sing.  în'jdd,  în  n2îD  des 
autres  textes;  tout  ce  qui  précède  ces  mots  appar- 
tient,  suivant    moi,  au  protocole.  M.  Euting  en  a 
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pensé  autrement  ;  il  a  reporté  le  commencement  de 
la  phrase  dédicatoire  aussitôt  après  la  dale,  et  il  a 
été  ainsi  conduit  non-seulement  à  supposer  des 
noms  propres  d'une  forme  très-bizarre,  mais  à 
adopter  une  construction  de  phrase  assez  mal  agencée 
et  à  conclure  que  les  statues  élevées  par  cette  grand'- 
mère  pour  Je  salut  de  ses  petits-enfants  et  en  vertu 
d'un  vœu  de  leur  père,  étaient,  non  des  images 
religieuses,  mais  les  portraits  de  deux  Grecs  et  d'une 
Phénicienne,  sans  rapport  apparent  de  parenté  avec 
aucun  des  membres  de  cette  nombreuse  famille. 

Il  faut,  je  crois,  chercher  une  explication  qui  con- 
duise à  des  résultats  plus  plausibles;  mais  j'avoue 
qu'elle  n'est  pas  facile  à  trouver  et  que  l'incertitude 
de  certains  caractères  ajoute  encore  à  la  difficulté 
d'interprétation;  toute  solution  définitive  devra  donc 
être  ajournée  après  fétude  directe  du  monument. 
Néanmoins,  sans  attendre  cette  vérification  et  en 
prenant  pour  bonnes  les  lectures  mêmes  de  M.  Eu- 
ting,  je  crois  qu'on  peut  arriver  à  une  inter()réta- 
tion  satisfaisante;  je  proposerais  de  considérer  les 
seize  lettres  qui  suivent  tid,  à  la  ligne  3,  comme 
la  transcription  littérale  en  lettres  phéniciennes 
des  mots  grecs  KavïiÇ>6pos  Ap(Tiv6ijs  <t>tXoiSsX(pov,  et 
j'appliquerais  cette  qualification  à  la  Phénicienne 
dont  le  nom  et  la  filiation  suivent.  Nous  avons 
dans  finscription  de  Rosette  (ligne  5,  Ch.  Lenor 
mant.  Essai  sar  le  texte  grec  de  l'inscript.  R.  |).  i/j) 
l'exemple  d'une  mention  semblable.  Dans  l'éuumé- 
ration  des  fonctionnaires   religieux   éponymes  qui 
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termine  le  protocole  de  ce  texte  célèbre  se  trouve 
une  «Aria,  fille  de  Diogène,  canéphore  d'Arsinoë 
Philadelphe»,  citée  entre  une  athiophore  de  Béré- 
nice Evergète  et  une  prêtresse  d'Arsinoë  Phiiopator. 
Quoique  la  nature  exacte  des  fonctions  de  ces  per- 
sonnages n'ait  pu  être  déterminée  d'une  manière 
satisfaisante,  le  fait  de  leur  mention  au  protocole 
est  constant;  l'usage  égyptien  a  pu  d'autant  plus 
naturellement  prévaloir  en  Cypre  que  le  souvenir 
de  la  reine  Arsinoê  y  était  plus  fidèlement  conservé; 
Ptolémée  Philadelphe  l'avait  fixé  lui-même  par  la 
fondation  d'une  ville  portant  le  nom  de  celle  qui 
fut  sa  sœur  et  sa  femme.  Un  temple  y  était  construit 
(Strab,  XIV,  6),  dédié  sans  doute  à  la  reine  divi- 
nisée et  desservi  par  un  personnel  féminin  dont  la 
dignitaire  principale  a  pu,  comme  en  Egypte,  porter 
le  titre  de  Kavï](p6pos  Apa-ivétis  ^iXaSéXf^ov.  Resterait 
à  savoir  si  ces  honneurs  exceptionnels  et  cette  orga- 
nisation officielle  sont  ou  non  contemporains  de  la 
Reine.  Quoique  l'esprit  de  flatterie  qui  régnait  à  la 
cour  d'Alexandrie  et  le  témoignage  de  l'inscription 
de  Rosette  où  il  est  fait  mention  d'un  «prêtre»  du 
«dieu  Epiphane»,  alors  sur  le  trône,  prouvent  que 
les  souverains  d'Egypte  se  laissaient  diviniser  de 
leur  vivant,  j'hésite  pourtant  à  penser  que  le  cuite 
d'Arsinoë  ait  été  institué  en  Cypre  avant  la  mort  de 
cette  princesse.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  fonda- 
tions sacerdotales  consacrées  dans  lile  à  la  mémoire 
d'Arsinoë  ont  fait  partie  de  l'ensemble  de  créations 
et  de  magnificences  par  lesquelles  Ptolémée  Phila- 


332  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1875. 

delphe  a  voulu  honorer  le  souvenir  de  sa  compagne  ^ 
Ce  fut  en  l'année  89  de  son  règne  qu'il  la  perdit. 
Or,  l'inscription  de  Dali  a  été  gravée  l'an  3  1  d'un 
Ptolémée;  si  donc  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître que  sa  rédaction  est  postérieure  à  la  mort 
d'Arsinoë,  nous  sommes  conduits  à  la  placer  sous 
le  règne  d'un  Ptolémée  autre  que  Philadelphe,  qui 
ait  régné  plus  de  trente  et  un  ans.  Deux  Lagides 
seuls  ont  eu  des  règnes  aussi  longs  :  Ptolémée  VI 
Philométor,  trente-cinq  ans  (181-1A6  av.  J.  C),  et 
Ptolémée  VIII  Soter  II,  trente-six  ans  (i  ly-Si  av. 
J.  C).  Suivant  que  l'on  adoptera  l'un  ou  l'autre  de 
ces  noms,  le  monument  de  Dali  aura  été  exécuté 
soit  en  l'année  i5o,  soit  en  l'année  86  avant  notre 
ère.  Dans  le  premier  cas,  l'ère  dite  des  «habitants 
de  Citium  »  aurait  pour  point  de  départ  l'année  207, 
dans  le  second  cas,  l'année  i/i3.  Ces  dates  ne  cor- 
respondent à  aucun  fait  saillant  de  l'histoire  locale 
qui  nous  soit  connu,  et  nous  croyons  prudent  de 
nous  abstenir  de  conjectures;  c'est  par  l'étude  directe 
du  problème  que  la  question  pourra  être  résolue. 
L'ère  de  Citium  devra  préalablement  être  déter- 
minée, et  c'est  à  la  numismatique  surtout  qu'il 
faudra,  je  crois,  demander  les  éléments  de  la  solu- 
tion. 

Mais,  si  nous  sommes  ainsi  conduits  h  laisser  dans 
l'incertitude  la  date  exacte  de  notre  inscription, 
nous  croyons,  par  notre  interprétation,  en  avoir 
donné  ie  sens  général.  Nous  nous  écartons  donc  de 

'  Vaillant  .//ijJor.  Plolcm.  p.  36. 
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celui  qui  a  été  adopté  par  M.  Euting;  nous  diffé- 
rons aussi  de  lui  sur  quelques  points  de  détail. 
Ainsi,  à  la  ligne  4,  le  ■>  final  du  mot  ^:2Z2  nous 
paraît  être  le  suffixe  de  la  troisième  personne  fémi- 
nin; le  verbe  N:a\  étant  à  la  troisième  personne, 
s'oppose  à  un  suffixe  de  la  première  personne.  A  la 
même  ligne,  je  lis  ï]c;"n2y,  et  non  r]C?"n3î,  le  nom 
d'un  des  petits-enfants  de  la  donatrice.  Enfin,  à  la 
ligne  5,  le  mot  que  M.  Euting  lit  a-i:n,  et  traduit 
(1er  Edle  (de  noble»,  je  le  lis  "'in,  et  le  traduis  le 
vœu. 

En  résumé,  je  propose,  jusqu'à  nouvel  examen 
de  la  pierre  elle-même,  de  traduire  ainsi  qu'il  suit 
ce  curieux  texte  : 

«Le  VII*  jour  du  mois  d'Iyar,  de  l'année  xxxi  du 
seigneur  des  rois  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  la- 
quelle est  l'année  lvii  de  (l'ère  de)  Citium,  étant 
canéphore  d'Arsinoë  Philadelplie  Amatosir,  fille  de 
M  .  .  . ,  fils  d'Abdsousim ,  fils  de  Gad'at. 

«Ces  statues  ont  été  érigées  par  Batshalom,  fille 
de  Marihaï,  fils  d'Eshmunadon,  pour  ses  petits- 
enfanls  Eshmunadon,  Shallum  et  Abdreshep,  tous 
trois  fils  d'Eshmunadon,  fils  de  Nahami,  fils  de 
(lallab,  (selon)  le  vœu  fait  par  leur  père  Marihaï, 
de  son  vivant,  à  leur  seigneur  Reshep-Mekal.  Qu'il 
les  bénisse  !  » 

Le  n°  VI  est  un  fragment  d'inscription  analogue 
à  la  précédente,  que  M.  Euting  a  restitué  heureu- 
sement, en  s'aidant  des  indications  qu'elle  fournit. 
Le  seul  chiffre  qu'il  ait  laissé  indéterminé  est  celui 
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des  unités  de  la  date,  emporté  par  ia  brisuro  du 
marbre;  mais  les  dimensions  do  la  lacune  indiquent 
qu'il  ne  saurait  être  de  beaucoup  supérieur  h  deux. 

Le  mot  qui  termine  la  ligne  4  "^bah,  à  son  dieu, 
est  parfaitemenl  clair;  nous  l'avons  déjà  rencontré 
dans  Je  texte  n"  II;  c'est  une  expression  désormais 
acquise;  dès  tors,  je  suis  frès-tenté  de  la  reconnaître 
dans  la  cinquième  ligne  de  la  deuxième  inscription 
de  Sidon.  de  ce  texte  dont  j'ai  le  premier  donné 
une  interprétation  que  je  suis  tout  disposé  à  aban- 
donner devant  les  progrès  de  la  science.  Depuis  que 
la  valeur  véritable  du  •»  final,  comme  suffixe  de  la 
troisième  personne,  a  été  mise  hors  de  doute,  l'ex- 
plication générale  que  MM.  Ewald,  Lévy,  Schlott- 
mann,  Halévy  ont,  avec  des  nuances  diverses, 
donnée  de  ce  texte,  ne  peuî  |)lus  être  contestée. 
Il  est  évident  que  1  inscription  débute  comme  celle 
d'Eshmunazar,  et  désigne  la  consécration  à  Asch- 
toret  d'un  terrain  donné  ou  conquis  par  le  roi  de 
Sidon,  Bodascblornt,  la  deuxième  année  de  son 
règne.  La  dernière  ligne,  en  partie  elVacée,  n'a  pas 
encore  été  traduite  d'une  manière  satisfaisante;  les 
exemples  qui  précèdent  autorisent  à  y  voir  les  mots 
mnc^yb  ^hi<h,  à  sa  déesse  Aschtoret,  qui  terminent 
trèsrheureusement  une  formule  de  consécration. 

H  est  encore  des  points  de  grammaire  que  les 
nouveaux  textes  d'Idalion  éclairent  ou  confirment; 
mais  je  laisse  à  mon  confrère,  M.  Derenbourg,  et  à 
son  incontestable  compétence  le  soin  de  les  faire 
connaître. aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR 

LES  SIX  INSCRIPTIONS  DVTDALION, 

PAR  M.  DERENBOURG'. 


I.  Je  pense  qu'ici,  comme  dans  les  Citiennes  I, 
XXXVII  et  XXXVIII.  il  faut  lire  ijub,  à  la  place 
de  f^T^h,  qu'adoptent  M.  de  Vogiié  et  M.  Euting. 
Les  monnaies  de  Cypre  portent  jrfDVD  "[b^h,  c'est-à- 
dire  le  nom  de  la  dignité  avant  le  nom  propre.  Les 
inscriptions  répètent,  en  outre,  après  le  nom  propre, 
le  mot  "j^D,  suivi  du  nom  du  pays  sur  lequel  le  roi 
régnait.  On  le  voit  dans  le  n°  H,  où  l'infinitif  est 
impossible,  et  dans  l'inscription  deSidon,  où  se  lit 
la  formule  la  plus  étendue  :  s  ■j'?d  h  "|'?D  "'d'jd'?.  — 
Pour  piN*?,  et  la  thèse,  soutenue  par  M.  de  Vogué, 
que  Ba*alràm,  le  père  de  Malkiyàtan,  n'avait  pas 
régné,  le  passage  d'Aristote,   cité   par  M.  Euting, 

'  C'est  à  ces  observations  qu'a  été  réduit  un  article  que  nous  avions 
préparé  sur  la  brochure  intéressante  de  M.  Euting.  Le  travail  si  re- 
marquable de  mon  savant  confrère ,  qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  l'épigraphie  cypriote,  m'a  permis  de  me  borner  à  quelques 
critiques  relatives  à  la  grammaire  phénicienne,  et  je  réponds  ainsi 
à  la  courtoise  invitation  cjue  M.  de  Vogùë  m'adresse  à  la  fin  de  son 
mémoire. 
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d'après  lequel  les  fils  et  les  frères  des  rois  de  Cypre 
portaient  le  titre  de  àvaKTss,  tandis  que  les  rois 
s'appelaient  I2aa iAe7$ ,  est  d'une  grande  importance. 
Peut-être  le  suffixe  qui  se  trouve  ici  à  la  fui  de  pu 
«notre  maître»  servait-il  à  relever  encore  ce  titre, 
porté  exceptionnellement  par  le  père,  dont  le  fds 
avait  fondé  la  dynastie  au  lieu  de  lui  succéder  sur 
le  trône.  —  Nous  remettons  à  une  autre  occasion 
ce  que  nous  aurons  ;\  remarquer  sur  la  manière 
dont  M.  Euting  interprèle  la  formule  finale  si  fré- 
quente sur  les  tables  votives  de  Carthage. 

II.  Pour  le  sens  de  ynn  «  or  » ,  nous  avons  h  notre 
tour  le  témoignage  d'une  table  votive  inédite  de 
Carthage,  où  figure  un  Bod'aschtôrét  "jd:  ï]DD  p 
y")nn  «fils  de  Moséf,  le  fondeur  d'or»,  peut-être  le 
frère  du  Yâlanba'al  de  l'inscription  kh  de  Maitzan, 
qui  est  également,  d'après  notre  supposition  «fds 
de  Moséf,  le  fondeur  d'or»  '.  —  Le  mot  yp")D,  qu'il 
faut  peut-être  lire  Mirka,  désigne  probablement  un 
objet  déterminé,  par  exemple  un  baldaquin,  comme 
le  ytpT  «firmament»  de  la  Genèse.  —  On  ne  voit 
pas  bien  si  M.  Euting  a  rattaché  '?"'1N3  au  nom  de 
la  divinité  qui  précède,  ou  à  la  date  qui  suit.  Nous 
inclinons  vers  la  première  construction.  Ràschef- 
Mikal  paraît  avoir  eu  son  sanctuaire  à  Idalion, 
comme  Râschef-Hês  à  Citium. 

'  Une  autre  inscription  inédile  de  Carthage  porte  PC^njn  "^DD, 
également  avec  l'article  devant  le  nom  de  métal.  Seulement  le  verbe 
^DD  tmélangcr»  était  préférable  poitr  li-  bioiue  (|iii  e^t  le  proilnit 
d'un  composé  de  plusieurs  métau\ 
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III.  La  traduclion  «  en  compagnie  de  mon  père  », 
sans  que  le  père  soit  nommé ,  quelque  ingénieuse 
qu'elle  soit,  ne  me  satisfait  guère.  M.  Halévy  me 
suggère  la  pensée  que  ''3N  pourrait  bien  être  l'équi- 
valent de  ''2''N  «mes  ennemis»,  et  que  le  phénicien 
aurait  la  racine  iv,  à  la  place  du  verbe  "*>•  (cf. 
l'arabe  Cj^  ).  La  particule  rx  pour  rr'X  se  lit  égale- 
ment sur  l'inscription  deLarnax-Lapitou,  et  sur  celle 
de  Djebaïl. — Pour  NS"»  «se  révolter»,  on  peut,  en 
dehors  de  l'arabe  ^j^,  comparer  nN2^  [Psaumes, 
cxLiv,  11),  mot  qui  signifie  révolte. 

V.  M.  Euting  explique  encore  î2D"'2  comme  un 
singulier,  eq  rappelant  l'araméen  XDC\  Mais  nous 
avons  déjà  fait  observer^  que  l'araméen  n'emploie 
ce  mot  qu'en  opposition  avec  ah^h,  pour  le  jour,  en 
tant  qu'il  ne  fait  pas  nuit,  mais  jamais  pour  un  temps 
de  vingt- quatre  heures,  qui  s'appelle  ND"i\  C'est 
simplement  le  pluriel  cç^ ,  qui,  placé  avant  le 
nombre,  est  très -correct.  —  L'interprétation  de 
D"id:2,  etc.  donnée  par  M.  de  Vogué,  est  incontes- 
table. M.  Engel  [Kypros,  1,  SgS)  parle  d'un  temple, 
élevé  au  promontoire  de  Zephyrium,  et  dédié  par 
Philadelphe  à  sa  sœur  et  femme  sous  le  nom  de 
Aphrodite-Arsinoé.  —  M.  de  Vogué  avait  parfaite- 
ment raison  de  rejeter  la  lecture  de  M.  Euling 
■♦Ja  \2  'jy  «pour  les  fils  de  mon  fils».  C'est  évidem- 
ment le  yôd  de  la  3^  personne  que  nous  avons  ici. 
iMais  le  phénicien  répond-il  à  l'hébreu  nia  "«ia  V>\  ou 

'   Journal  atmiufue,   1867,  II,  499- 

V.  22 
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à  ri>J3  ^33  '?yp  p:3  est  surtout  en  pliénicien  un  com- 
posé, attesté  maintenant  définitivement  par  l'ins- 
cription de  Byblos.  Le  pluriel  est  0^2:3 «petits-fils», 
qu'ils  soient  les  fils  d'un  fils  ou  de  plusieurs  fils,  et 
((  ses  petits-fils  »  ne  peut  donc  être  rendu  que  parle 
suffixe,  ajouté  au  pluriel  du  nom.  En  hébreu,  en 
pariant  de  Sara ,  il  serait  permis  de  dire  n:3  '>22  h^f 
leryi  3py"'  pns'';  mais  il  faut  incontestablement  :  h^ 
pns"'  ■'J3  lîyyi  3py"'  n^:3  ':3.  Il  résulte  de  ce  qui  pré- 
cède, que  le  suffixe  "•  servait  en  phénicien  aussi 
bien  pour  le  masculin  que  pour  le  féminin,  que 
le  nom  fut  au  singulier  ou  au  pluriel  ^  La  lec- 
ture était-elle  la  même?  Certes  non,  mais  nous 
ne  discuterons  pas  ici  cette  question.  —  Dans  la 
dernière  ligne  il  faut  lire  Tiapc?N"n:n,  avec  le 
participe;  le  nom  ")ii  ne  paraît  pas  correct.  On 
serait  bien  tenté  de  lire  iii  ]2  «  (le  vœu)  qu'avait 
fait»,  si  la  formation  d'un  plus-qu(i-parfait  était 
attestée  ailleurs  qu'en  arabe. 

VL   M.  Euting  a  oublié  de  transcrire  et  de  Ira- 

'  ^Vp  (K7p)  est  employé  également  pour  un  liomme  ou  une 
femme  qui  dédie  une  table  votive  ;^^n3  est  un  exemple  du  suffixe 
masculin  ajouté  à  un  nom  pluriel  (D^n);  ^33  est  la  première  {>reuvp 
d'un  même  emploi  pour  le  suffixe  féminin  ,  attaché  à  un  nom  pluriel. 
Au  fond,  '^,  ^3,  "^^7.  et  '^^",  ne  devaient  guère  se  distinguer  davan- 
tage dans  l'orthographe  phénicienne.  —  J'espère  que  cette  conversion 
à  l'opinion  de  M.  Schlottmann,  que  M.  Stade  aurait  pu  connaître  de- 
puis longtemps,  s'il  accordait  un  peu  plus  d'attention  à  ce  qui  se  public 
en  France,  le  satisfera  con)plétement  ;  il  verra  que  la  religion  à  la- 
quelle on  appartient  n'est  nullement  engagée  dan<>  l'interprétation 
d'un  suffixe!  (Voy.  Morgenlândische  Forschungen,  1875,  p.  aoî , 
note.  ) 


I 


INSCRIPTIONS  D'IDALION.  dâ9 

duire  une  seconde  fois  "•Dn:p,  avant  "•'jk'?.  Cette 
inscription  paraît  donc  parler  d'un  cousin  des  trois 
frères  mentionnés  n°  V;  en  d'autres  termes,  Asch- 
monâdôn  II  était  le  frère  de  Marihaï. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  JANVIER  1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M,  Moh) ,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  esl  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Clément  Huart,  6,  rue  des  Ecoles,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Guyard. 
Gaspard   Bellin,   magistrat,   4,   rue   des   Marron- 
niers, à  Lyon ,  présenté  par  MM.  Garcin  deTassy 
et  MoLi. 

La  Société  de  géographie  adresse  au  Conseil  des  docu- 
ments sur  le  Congrès  de  géographie,  et  fait  appel  au  con- 
cours des  menibrçs  de  la  Société  asiatique,  dans  l'intérêt 
du  Congrès  et  de  l'exposition  organisés  par  la  Société  de 
géographie. 

M.  Mohl  donne  des  détails  sur  la  nouvelle  édition  de  la 
ISumismatique  orientale  de  Marsden,  qui  doit  être  entière- 
ment refondue  et  largement  complétée  sous  la  direction  de 
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M.  E.  Thomas,  qui  vient  de  faire  paraître  la  première  livrai- 
son de  l'ouvrage,  trailantdes  poids,  mesures  et  monnaies  de 
l'Inde  ancienne. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

ODVBAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ  : 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n"  de 
décembre  187 A-  In-4°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
Part  XXXII,  vol.  III,  July  1874  et  part  XXXVI,  vol.  III, 
November  1874.  In-4°. 

—  Revue  bibliographique  de  philologie  et  d'histoire,  recueil 
mensuel  publié  par  la  librairie  Leroux ,  n"  1 2 ,  décembre  1874- 
InA". 

Par  l'auteur.  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en 
1874,  revue  annuelle,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris, 
Maisonneuve ,  1875.  In-8°,  ii5  p. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  Mss.  existing  in  the  central 
provinces,  prepared  by  order  of  E.  Willmot,  Inspector  gê- 
nerai of  Education,  edited  by  Dr.  F.  Kielhorn,  acting 
principal  of  Deccan  Collège,  Poona.  Nagpur,  1874.  In -8", 
261  p. 

—  De  l'arithmétique  dans  l'Archipel  indien,  extrait  du  grand 
ouvrage  de  John  Crawfurd  intitulé  :  Histoire  de  l'Archipel 
indien,  traduit  et  annoté  par  Aristide  Marre.  Rome,  1874. 
In  8%  37  p. 

—  Extrait  du  Kitâb  ul-Mohârek  d'Abu  'l-Wafa  al-Djoueïni, 
transcrit  d'après  le  ms.  1912  du  supplément  arabe  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  traduit  po\jr  la  première 
fois  en  français  par  Aristide  Marre.  Bome,  1874.  Gr.  in-4°, 
i3  p.  (Extrait  du  Bullettino  di  bihliograjia  e  di  storia  délie 
scienze  matematiche  ejisiche,  lomo  VII,  187^.) 

—  Le  Site  de  Troie,  selon  Lèche  va  lier  ou  selon  M.  Schlie- 
mann,  par  M.  Gusiave  d'Flichthal.  Excursion  à  Troie  et  aux 
sources  du  Menderé,  par  M.  Georges  F'crrof.  I^iris,  Durand, 


I 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  341 

Pedone  Lauriel;  Maisonneuve,  1876.  In-8',  76  p.  i  carie. 
(Extrait  de  ï Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  études  grecques  en  France.  Année  1874-) 

SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Tardif,  chef  aux  Archives  nationales,  présenté  par 
MM.  Mohl  et  Garcin  de  Tassy. 
MoDTY  à  Saïgon ,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Ayuio- 
nier. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  annonce  le  renou- 
vellement de  la  souscription  de  2,000  francs  accordée  à  la 
Société  asiatique.  Des  remercîments  sont  adressés  au  Ministre. 

M.  Marre  offre  un  travail  intitulé  Histoire  des  rois  de  Pasey, 
traduite  du  malay,  et  réclame  en  niême  temps  une  rectifica- 
tion dans  la  liste  des  ouvrages  présentés  à  la  Société.  Sa  bro- 
chure intitulée  Malaka  a  été  mentionnée  deux  fois,  au  lieu 
d'une  seconde  brochure  intitulée  Java,  offerte  par  le  même 
savant. 

M.  de  Charencey  présente  un  opuscule  intitulé  :  De  la  sym- 
bolique des  points  de  l'espace  chez  les  Indoiis. 

M.  Oppert  donne  la  traduction  de  quelques  inscriptions  des 
rois  deSuse,  recueillies  par  Loftus,  et  établit  la  ressemblance 
de  l'idiome  dans  lequel  ces  inscriptions  sont  rédigées  avec  la 
langue  sumérienne  (voir  un  résumé  au  cahier  suivant). 

M.  Halévy  rappelle  ,  à  cette  occasion  ,  une  étude  dont  il  est 
l'auteur,  sur  les  noms  susiens  qui  se  trouvent  dans  les  inscrip- 
tions assyriennes.  Cent  cinquante  noms  susiens  ou  élaniites 
examinés  par  ce  savant  présentent  une  analogie  frappante 
avec  l'assyrien.  Il  en  conclut  provisoirement  que  la  classe  do- 
minante des  Susiens  était  d'origine  sémitique.  M.  Oppert 
fait  ses  réserves  sur  ces  conclusions. 
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M.  Sl«nisks  Guyard  expose  une  théorie  nouvelle  de  la 
métrique  arftbe,  qu'il  se  propose  de  publier  bfenlôt  avec  tous 
les  détails.  (Voy.  1  extrait  ci-après.) 

La  séance  est  levée  à  g  heures  et  demie. 


EXTRAIT  DE   LA  COMMUNICATION  DE)   M.  GUYARD 
SUR  LA.  MÉTRIQUE  ARABE. 

Jusqu'à  présent,  malgré  les  travaux  considérables  de 
plusieurs  orientalistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Ewald  en 
première  li^ne,  les  lois  fondamentales  de  ia  versification 
arabe  sont  restées  enveloppées  d'obscurité.  Comment ,  en 
effet,  se  former  une  idée  d'une  prosodie  qui,  de  l'aveu  de 
tous  ceux  qui  en  ont  traité ,  ne  repose  ni  sur  l'accentualion , 
ni  sur  tfne  observation  rigoureuse  de  la  quantité  !  Que  penser 

de  mètres  où  ,  par  exemple,  à  un  pied  formé  de «  _,  on 

peut  substituer  soit  le  diiambe  w  _  w  _ ,  soit  le  choriambe 
_  V  w  _ ,  soit  le  péonien  quatrième  w.  «  _ ,  comme  c'est  le 
cas  dans  le  radjaz,  de  telle  manière  que  le  pied  non-seule- 
ment change  du  tout  au  tout  quant  à  la  disposition  des 
longues  et  des  brèves,  mais  encore  a  tantôt  la  valeur  de  sept 
brèves,  ianlôt  la  valeur  de  six  brèves  el  quelquefois  enfin  se 
réduit  à  la  valeur  de  cinq  brèves  ?  Comment  s'expliquer  ces 
autres  mètres  qui  sont  formés  par  la  répétition  de  pieds 
inégaux  dans  lesquels  le  nombre  des  brèves  est,  en  outre, 
sujet  à  diverses  modifications  s*  Par  exemple,  le  tawîl  s'obtient 
en   répétant  alternativement  des  pieds   valant  cinq   brèves 

(v/ ).  et  des  pieds  qtii  en  volent  .sept  (v/ );  or  il  peut 

arriver  que  dans  quelques-uns  de  ces  pieds  on  supj)rime 
encore  la  valeur  d'une  brève  (w  —  w,  w_w_),  de  sorte  que 
le  vers  en  vient  à  être  composé  de  pieds  inégaux  de  quatre 
espècps  différentes,  fps  uns  équivalant  à  quatre  brèves,  les 
Htitres  à  cinq,  à  six  et  enfin  à  sept  brèves. 

Frappé  de  celle  extrême  mobilité, jnais  renmrquanl  dail- 
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ieiirs  que  les  Arabes  éJaient  capables  de  reconnaître  à  l'audi- 
tion la  mesure  de  leurs  vers,  M,  Guyard  en  a  conclu  que  le 
principe  du  rhythme  (levait  résider  dans  la  prononciation  des 
mots  et  que  les  irrégularités,  exclusives  de  tout  rhythme, 
qu'il  observait  dans  la  transcription  des  mètres  devaient 
n'être  qu'apparentes  et  tenir  uniquement  à  l'imperfection  du 
système  g-rapbique. 

Conduit  ainsi  à  étudier  les  mots  au  point  de  vue  purement 
acoustique,  il  s'est  bientôt  convaincu  que,  dans  toutes  les 
langues  parlées  sur  lesquelles  il  lui  était  donné  d'expéri- 
menter, les  mots  se  présentent  avec  un  rhythme  naturel  qu'il 
est  possible  de  transcrire  rigoureusement  en  notation  musi- 
cale. Des  expériences  réitérées  lui  ont  permis  d'établir  les 
faits  suivants,  dont  la  démonstration  sera  fournie  dans  l'in- 
troduction du  mémoire  qu'il  prépare. 

Tout  mot  est  composé  d'une  suite  de  sons  dont  la  durée 
dépend  de  syllabes  fortes  et  semi-fortes  régulièrement  espa- 
cées, qui  par  leur  retour  périodique  donnent  naissance  à 
ce  qu'on  appelle  des  mesures  à  deux  temps.  Les  syllabes 
fortes  correspondent  aux  temps  frappés  ;  les  syllabes  semi- 
fortes  aux  temps  levés.  C'est  le  rhythme  naturel  du  mot  qui 
en  constitue  l'unité,  l'individualité.  En  d'autres  termes, 
l'unité  du  mol  n'est  rien  autre  que  le  rapport  quantitatif 
établi  entre  les  syllabes  par  les  temps  forts  et  semi- forts. 
C'est  pourquoi  les  mots  qui  sont  ordinairement  privés  de 
temps  forts  et  semi-forts  ou  viennent  à  en  être  dépouillés 
n  ont  point  d'exi>>lence  individuelle  et  s'attachent  aux  autres 
mots,  précédents  ou  suivants.  Pour  qu'un  mot  soit  perçu  par 
l'oreille  comme  unité,  il  ne  faut  pas  qu'il  dépasse  en  durée 
une  ujeeure  à  deux  temps.  Les  voyelles  fortes  et  semi-fortes 
qui  marquent  la  mesure  ont  une  durée  normale  d'un  demi- 
temps.  Si,  par  exemple,  on  adopte  la  seconde  pour  la  durée 
d  un  temps,  la  voyelle  forte  durera  pour  sa  pari  une  demi- 
seconde.  Au  contraire,  les  voyelles  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  faible  d'un  temps  ont  une  durée  normale  d'un  quart 
de  seconde,  et  cpielquefois  moins  :  cela  dépend  du  nombre 
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des  syllabes  qui  doivent  remplir  la  demi-mesure  après  chaque 
temps  fort.  La  voyelle  forte  dure  plus  longtemps  que  la 
voyelle  faible,  parce  qu'il  existe  un  rapport  naturel  enlre 
l'intensité  d'un  son  abandonné  à  lui-même  et  sa  durée.  Plus 
un  son  est  intense,  plus  il  se  prolonge.  Souvent,  dans  un 
mot,  le  nombre  des  syllabes  ne  suffit  pas  à  remplir  la  demi- 
mesure.  On  constate  alors  dans  ce  mot  la  production  de 
nouvelles  syllabes,  créées  inconsciemment,  qui  viennent 
compléter  la  me-suie.  Le  dédoublement  des  voyelles  accen- 
tuées fortement  en  sanskrit ,  dans  les  langues  romanes ,  dans 
les  langues  slaves,  etc.,  le  redoublement  de  certaines  con- 
sonnes n'ont  pas  d'autre  origine. 

En  arabe,  on  constate  les  mêmes  phénomènes.  Les  mots 
ne  dépassent  jamais  la  durée  d'une  mesure  à  deux  temps, 
et,  parfois,  suivant  les  exigences  de  la  mesure,  les  voyelles 
fortes  et  semi-fortes  développent  à  leur  suite  d'autres  voyelles 
qui  paraissent  se  fondre  avec  les  premières  et  qui  durent 
soit  un  demi-temps  soit  un  quart  de  temps.  Il  en  résulte  que 
telle  voyelle,  considérée  jusqu'ici  comme  une  simple  longue, 
équivaut  en  réalité  à  une  longue  et  demie,  telle  autre  à  une 
double  longue.  Les  Arabes  n'ayant  aucuns  signes  déterminés 
pour  représenter  les  diverses  longues  et  confondant  même 
souvent,  dans  l'écriture,  les  brèves  et  les  longues,  comme 
le  font  nos  langues  modernes ,  on  avait  jusqu'ici  transcrit  la 
mesure  des  mots  avec  la  plus  grande  inexactitude.  Par 
exemple  on  comptait  JXJ  pour  trois  brèves,  alors  qu'il  faut 
transcrire  ce  mot  _  «  i^ ,  la  première  syllabe  recevant  l'accent 
d'intensité.  On  rendait  JiiU  par_v_,  tandis  qu'il  faut  le 
noter  -v»  «  _,  la  première  syllabe  ayant  une  durée  totale  d'une 
longue  et  demie.  H  va  sans  dire  que  M.  Guyard  a  établi  des 
règles  précises  pour  la  connaissance  de  la  mesure  de  chaque 
longue  et  de  chaque  brève  dans  tous  ie»  mots  de  la  langue 
arabe. 

Tous  ces  mots  ayant  un  rhylhme  et  une  mesure  propres, 
il  faut  s'attendre  à  découvrir  un  certain  rhylhme  dans  la  prose 
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elle-même.  Ce  rhythme  existe  en  effet.  Seulement  il  est  peu 
sensible  à  une  oreille  non  exercée,  parce  que  chaque  phrase 
est  composée  de  mots  dont  les  rliythmes  respectifs  présentent 
la  plus  grande  variété.  Mais  étant  donnée  une  phrase  quel- 
conque, si  on  compose  la  phrase  suivante  de  mots  dont  la 
forme ,  le  nombre  et  la  disposition  reproduisent  la  forme , 
le  nombre  et  la  disposition  de  ceux  de  la  première  phrase, 
aussitôt  le  rhvthme  est  perçu  par  l'oreilie;  on  a  de  la  prose 
mesurée  et  rimée,  dont  ie  rhythme  total  est  la  résultante  des 
rhythmes  particuliers  qui  la  constituent.  Et  si  dans  les  deux 
membres  de  phrases  on  a  soin  de  n'employer  que  des  mots 
offrant  le  même  rhythme  ou  des  mois  de  deux  rhythmes  diffé- 
rents mais  de  mesure  équivalente  revenant  tour  à  tour,  on 
obtient  alors  des  vers.  Or  c'est  précisément  ainsi  que  se 
sont  peu  à  peu  constitués  les  mètres  arabes.  La  prose  me- 
surée n'est  qu'un  cas  particulier  généralisé  de  la  prose  ordi- 
naire ,  et  à  son  tour  le  langage  poétique  est  simplement  un 
cas  particulier  généralisé  de  la  prose  mesurée. 

M.  Guyard  conclut  naturellement  de  ce  qui  précède  que 
la  prosodie  arabe  repose  sur  le  rhythme  des  mots  isolés ,  mo- 
dilié,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  mais  toujours  d'après  des 
règles  tixes.  11  ne  peut  entrer  à  ce  sujet  dans  les  longs  déve- 
loppements qu'exigerait  un  exposé  méthodique  de  ses  vues, 
et  se  contente  de  formuler  les  principaux,  résultats  auxquels 
il  est  parvenu. 

Les  divers  pieds,  exprimés  par  des  mots  techniques,  qui 
constituent  les  mètres  arabes,  sont  les  types  des  formes  les 
plus  communes  des  mots  de  la  langue.  Ces  pieds  diffèrent 
par  le  rhythme,  c'est-à-dire  par  la  disposition  des  longues 
accentuées  et  non  accentuées,  des  brèves,  des  silences  com- 
plémentaires qui  remplacent  des  svllabes  absentes  ;  mais 
tous  ont  une  mesure  équivalente,  car  ils  forment  tous  une 
mesure  à  deux  temps.  Ainsi  s'explique  que  les  pieds  dont  le 
rhythme  est  très  semblable  puissent  être  substitués  l'un  à 
1  autre  dans  les  vers.  Les  pieds  se  composent  de  brèves  géné- 
ralement invariables  et  de  longues  de  plusieurs  sortes.  Il  y  a 
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des  longues  simples,  des  longues  et  demie  et  des  longue» 
doubles,  des  longues  suivies  de  silences  ou  temps  d'arrêt, 
dont  la  durée  est  tantôt  celle  d'une  brève,  tantôt  celle  d'une 
longue.  Quand  on  a  transcrit  un  mètre  arabe  d'après  le  sys- 
tème que  propose  M.  Guyard,  toutes  les  singidarilés  et  irré- 
gularités de  la  notalion  usuelle  disparaissent.  On  ne  rencontre 
plus  de  pieds  inégaux,  plus  de  suppressions  de  syllabes,  et  le 
rhytlime  du  mètre  devient  très-sensible  à  l'oreille.  M.  Guyard 
ajoute  qu'il  a  réduit  sa  théorie  en  un  petit  nombre  de  règles 
pratiques  par  l'application  desquelles  on  obtient  mécanique- 
ment, sans  tâtonner,  la  mesure  exacte  et  la  division  par  pieds 
de  tout  mètre  donné,  quelles  que  soient  ses  modifications  et 
les  ti  an.sforraations  réelles  ou  apparentes  de  brèves  en  longues 
ou  de  longues  en  brèves  qu'il  a  pu  subir.  Depuis  plusieurs 
années ,  il  expérimente  ce  système  à  ses  conférences  de  l'Ecole 
des  hautes  études  el  a  pu  s'assurer  qu'il  simplifie  con.sidéra- 
bleraent  l'étude  de  la  prosodie  arabe ,  si  compliquée  lorsqu'elle 
esl  enseignée  d'après  les  sysièmes  qui  ont  prévalu  jusqu'à  ce 
jour. 

Il  termine  en  scandant  quelques  vers  pour  faire  mieux 
apprécier  le  rhythme  de  chacun  des  seize  mèlres  usités  en 
poésie.  (3n  peut  noter  ainsi  quelques-uns  des  exemples  qu'il  a 
donnés  : 

TAWÎL  (liémisticbe). 


k.U 


k> 


w        -xj     V 


k. 


BAsif  (hémistiche). 

;i/.^/^i/.j^;;i/./Jiij./j 


-     '^    .  L    o 


.  L_  _ 


V  L   o    '^    „  L 


^jknkXM».*  (J^^  /yXicijCwo*  (J^^ 
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KAWfUL  (hémistiche). 

wÀFiR  (hémistiche). 

/i;j^/;./|/jj./|ij;-.  Il 

\j  —     V     Kl     "yj  ■\    \j  —  —^    ^  I   V»  —  —     A/ 

^j*iftLjU  ijxI^Li*  ^UL« 

D'après  la  notation  usuelle,  ces  mètres  seraient  ainsi  com- 
posés : 

Tawil  w_-|^. |v.__jv._v._|l 

Basît v/_  I  _w_  I ^/_  I  _v_|| 

Ramai  —kj |  — «-> I  _«-._|| 

Wâfir  vy_«->v_!  o I  \j Il 

On  peut  se  former  une  idée  de  l'invariabililé  des  régies 
élaWies  pour  connaître  la  vraie  valeur  des  longues  en  obser- 
vant, 1°  que  partout  où.  d'après  la  notation  usuelle,  deux 
longues  se  suivent,  la  première  est  double  (-::;_^),au  milieu 
d'un  pied,  ou  suivie  d'un  silence  équivalent  aune  longue 
(—o),  à  la  fin  d'un  pied;  2°  que  partout  où  une  longue  est 
suivie  d'une  seule  brève,  cette  longue  équivaut  en  réalité  à 
une  longue  et  demie  -v»  ;  3°  que  partout  où  trois  longues  se 
suivent  ou,  ce  qui  revient  au  même,  —kjkj  —  ,  la   première 

longue,    ainsi  que  la   seconde,  quand  on  a ,    restent 

longues  simples Ainsi  dans,  le  "Tawil,  (el   qu'on  le   note 

habituellement  « |  o |  « |  w_o_i|  ,   la   pre- 
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mière  longue  du  pied  usuel  v^ devient  -;^,  conformément 

à  l'observation  i;  la  seconde  devient  -w,  suivant  l'observa- 
tion 2  ;  dans  le  pied  v/ ,  la  première  et  la  deuxième  lon- 
gue restent  simples  (obs.  3)  et  la  troisième  devient  -u 
(obs.  2  ).  Or  les  mêmes  règles  se  justifient  dans  les  trois  autres 
mètres  cités,  si  l'on  prend  garde  toutefois  de  considérer 
chaque  hémistiche  comme  virtuellement  précédé  d'un  autre 
hémistiche,  ou,  à  la  manière  arabe,    comme   formant  un 

cercle.  Dans  le  Basît ,  par  exemple ,  le  premier  pied w  _ , 

étant  virtuellement  précédé  du  dernier  pied  _  «  _ ,  commence 
par  une  longue  simple,  en  vertu  de  l'observation  3  (on  a. 
en  effet,  trois  longues  successives  _  v _  j  J.J.v^_,  comme 
aux  2°  et  3'  pieds  du  mèlre)  ;  la  longue  suivante  est  -vj 
(obs.  2  );  la  dernière  longue  est  _  o  (une  longue  suivie  d'un 
silence  équivalent  à  une  longue,  obs.  i).  Dan.s  le  second 
pied,  la  première  longue  vaut  -w  (obs.  2),  la  dernière  longue 
_  (obs.  3).  Dans  le  Ramai,  la  première  longue  du  premier 
pied  équivaut  à  -\j  (obs.  2),  les  deux  dernières  restent  lon- 
gues simples  (obs.  3).  Dans  le  Wàfir,  la  première  longue  du 
premier  pied  reste  _  (obs.  3)  ;  la  dernière  devient  -^  (obs.  2). 
Dans  le  dernier  pied  de  l'hémistiche,  deux  longues  se  sui- 
vent :  donc  (obs.  1)  la  première  devient  -zjr,  d'où  il  résulte 
que  le  pied  ne  souffre  d'aucune  suppression,  mais  subit 
simplement  une  modification  de  rhythme  destinée  à  marquer 
la  pause. 

Si  maintenant  on  évalue  en  brèves  chaque  pied  des  diffé- 
rents mètres,  on  trouve  qu'ils  comptent  tous  huit  brèves. 

M.  Guyard  pense  que  ces  quelques  explications  suffiront 
pour  donner  une  idée  de  sa  théorie;  il  ne  prétend  pas  aller 
au-devant  des  objections  que  le  présent  exposé,  nécessaire- 
ment très-inconiplel,  peut  soulever.  Ces  objections  seront 
discutées  dans  le  mémoire  qu'il  a  annoncé  au  début  de  sa 
communication. 


I 
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Marsoeni  liVMiSMATA  ORiENTALiA ,  a  new  édition.  Part.  L  Ancient 

indian  weights,  by  Edward  Thomas.  London,  i  874.  In-4°(Trùb- 
ner).  viii  et  7^  pages,  et  deux  planches  gravées. 

L'ouvrage  de  Marsden  marquait  dans  son  temps  un  grand 
progrès  dans  la  numismatique  orientale,  surtout  musulmane, 
et  a  gardé  une  grande  valeur,  malgré  de  nombreuses  imper- 
fections. Des  découvertes  innombrables  de  monnaies  an- 
ciennes qtii  ont  été  faites  depuis  son  temps,  les  travaux  spé- 
ciaux sur  les  dififérenles  dynasties,  et  surtout  les  points  de 
vue  différents  et  plus  étendus  sous  lesquels  on  étudie  au- 
jourd'hui les  monnaies,  ont  révélé  successivement  les  lacunes 
de  cet  ouvrage  et  ont  donné  l'idée  d'une  nouvelle  édition 
complétée  et  comprenant  non-seulement  les  matériaux  que 
le  temps  a  accumulf-s  depuis  quarante  ans,  mais  tous  les 
renseignements  que  l'on  sait  aujourd'hui  tirer  des  monnaies 
sur  l'histoire  politique,  sur  la  généalogie  et  la  chronologie 
des  familles  régnantes,  sur  l'histoire  du  commerce*  el  de 
l'économie  polilique.  Mais  c'est  précisément  celte  multipli- 
cité de  recherches  auxquelles  la  numismatique  prête  son 
secours,  et  dont  elle  tire  son  importance  actuelle,  qui  rend 
presque  impossible  à  un  seul  savant  de  l'embrasser  dans  son 
ensemble,  et  quia  donné  l'iilée  de  faire  traiter  dans  la  nou- 
velle édition  de  Marsden  les  monnaies  de  chaque  pays  ou 
de  chaque  dynastie  par  un  homme  spécial  et  le  plus  versé 
dans  cette  branche  de  la  numismatique.  Chacun  de  ces  cha- 
pitres formera  un  travail  complet  et  indépendant,  mais  se 
rattachera  à  lensemble  par  la  similitude  du  Irailement.  Jus- 
qu'à présent,  se  sont  chargés  :  Sir  W.  Elliot,  de  l'Inde  méri- 
dionale; Sir  A.  Phayre,  de  l'Arracan  et  du  Pegou;  M.  Rhyn 
Davies ,  de  Ceylan  ;  le  général  Cunningham  ,  des  Indo-Scythes  ; 
D'  Blochmann,  des  sultans  du  Bengale;  M.  de  Saulcy,  des 
Arabo-Byzantins;  M.  Gregorief,  des  Russes-Tartares;  Don  P. 
de  Gayangos,  des  Khalifes  d'Espagne;  M.  Sauvaire,  des  Fa- 
limides  d'Egypte;  M.  Rogers,  des  Toulounides;  M.  Stanley 
Poolo,  des  Seldjoukites  et  Ortokides  ;  M.  E.  Thomas,  lui- 
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même,  des  Sassanides.  On  ne  saurait  mieux  choisir  ses  colla- 
borateur». 'i^Ê\ 

M.  E.  Thomas  vient  de  publier  le  premier  cahier,  quli^' 
commence  par  une  table  de  transcription,  telle  qu'elle  sera 
appliquée  par  tous  se»  collaborateurs.  On  suivra,  pour  le 
sanscrit,  la  translitération  de  Sir  W.  Jones,  et  pour  l'arabe  et 
le  persan  un  alphabet  latin ,  qui  est  assez  simple  et  ne  con- 
tient pas  plus  de  lettres  avec  des  points  dessus  ou  dessous 
que  ne  l'exige  la  nécessité  de  transcrire  un  grand  nombre  de 
noms  propres.  Ensuite  M.  Thomas  traite  des  anciens  poids 
indiens  et  des  mesures  qui  leur  correspondent,  des  pre- 
mières traces  et  du  développement  des  métaux  précieux 
comme  moyen  de  payement,  de  l'introduclion  de  la  monnaie 
proprement  dite,  des  alphabets  que  l'on  trouve  sur  les  plus 
anciennes  monnaies;  enfin,  dans  une  espèce  d'appendice ,  du 
contrôle  de  la  valeur  des  anciens  poids  indiens,  qu'offre  le 
poids  des  monnaies  frappées  plus  lard.  Son  sujet  lorce  l'au- 
teur dç  traiter  d'un  grand  nombre  de  poinb  relatifs  à  l'his- 
toire ancienne  de  l'Inde  et  des  pays  environnants,  points  en 
grande  partie  délicats  et  obscurs,  touchant  les  rapports  des 
Aryas  et  des  populations  aborigènes  qu'ils  envahissaient  : 
l'histoire  des  alphabets,  l'influence  des  Perses  et  des  Grecs 
sur  l'Inde,  la  date  et  l'autorité  des  ouvrages  sanscrits,  etc. 
Personne  n  était  mieux  préparé  pour  ce  travail  que  M.  Tho- 
mas, qui  avait  publié  depuis  vingt  ans  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  parties  de  son  sujet,  et  il  nous  en  donne 
aujourd'hui  les  résultats  dans  ime  forme  plus  complète  et 
plus  systématique.  Je  crois  qu'il  a  déhnitivement  élabU  Im 
vérité  sur  une  partie  de  ces  questions  et  que  d'autres  atten- 
dent encore  des  compléments  de  matériaux  que  les  décou- 
vertes archéologiques,  aujourd'hui  si  fréquentes  dans  llnde, 
nous  fourniront  sans  doute.  Mais  même  pour  les  questions 
qui  peuvent  encore  paraître  douteuses,  cest  un  grand  progrès 
que  de  les  voir  mises  dans  leur  cadre,  en  connexion  avec 
Ions  leurs  tenantsel  aboutissants ,  et  de  pouvoir  ainsi  juger  bien 
plus  sûrement  de  la  portée  de  chaque  nouvelle  découverte. 
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Ce  Iraité,  s'il  devait  rester  isolé,  formerait  une  contribution 
très-intéressante  à  l'archéologie  indienne;  mais  étant  placé 
à  la  tête  delà  nouvelle  édition  de  Marsden,  il  montre  quels 
progrès  la  numismatique  a  faits,  de  quelle  importance  elle 
est  aujourd'hui  pour  les  parties  les  plus  obscures  de  l'histoire , 
par  combien  de  côtés  elle  touche  nos  éludes  sur  l'antiquité 
et  par  quelle  méthode  elle  atteint  son  but. 

J.  M. 


Tarikh  el-Kénicé.  Beïrout,  1874.   2  volumes  in-12,  Sig  et  364 
pages. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  maintes  fois,  dans  le 
Journal  asiatique  et  ailleurs ,  les  livres  édités  par  les  soins  des 
Dominicains  et  des  Jésuites  français  de  Mésopotamie  et  de 
Syrie:  ces  derniers  viennent,  tout  récemment,  de  doter  la 
librairie  arabe  dun  nouveau  livre  :  le  Târikh  el-Kénicé ,  ver- 
sion arabe  de  «  l'histoire  abrégée  de  l'Egli.se  »  de  Lhomond, 
par  el-Khouri  Joucef  el-Bostani,  ancien  élève  du  collège  de 
Ghazir.  Écrite  d'un  style  à  la  fois  simple  el  élégant,  cette 
version  arabe  du  classique  français  est  d'une  lecture  facile 
et  intéressante.  Pour  ce  qui  est  de  l'exécution  matérielle, 
elle  ne  laisse  rien  à  désirer  :  les  types  sont  d'une  grande 
pureté  de  dessin;  chaque  page  est  encadrée  d'une  jolie 
vignette;  l'impression  est  correcte  et  des  plus  soignées;  enlln 
la  reliure  est  imitée  des  meilleurs  fers  de  l'époque  arabe. 
Au  point  de  vue  .«spécial  île  l'enseignement,  la  publication  de 
ces  soiies  de  livres  est  très-appréciable  :  elle  facilite  singu- 
lièrement les  progrès  de  l'étudiant  auquel  elle  aplanit  bien 
des  difficultés;  elle  lui  épargne  un  temps  .souvent  précieux, 
el  l'iniiie  sans  peine  au  génie  de  l'idiome  qui  fait  l'objet  de 
.ses  études.  On  peut  donc  féliciter  à  bon  droit  les  zélés  mis- 
sionnaires de  ce  nouveau  produit  de  leurs  utiles  et  constants 
travaux.  Belin. 
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Dictionnaire  français-cambodgien  ,  précédé  d'une  notice  sur  le 
Cambodge,  et  d'un  aperçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambod- 
gienne, par  E.  Aymonier,  Saigon,  Imprimerie  nationale,  1874, 
in-4°,  IV,  58  et  i84  pages  lithographiées. 

Ce  volume  montre  que  le  très-regrettable  Jeanneau  trouve 
des  successeurs  dans  l'élude  du  cambodgien ,  et  nous  devons 
nous  en  féliciler.  M.  Aymonier  commence  son  ouvrage  par 
une  notice  sur  le  Cambodge,  son  passé,  son  étal  présent,  la 
religion,  les  impôts  el  les  mœurs;  celte  notice  est  suivie  d'un 
aperçu  sur  l'écriture  et  la  langue  dans  leqtiel  l'auteur  suit  en 
général  l'exposé  qu'en  a  fait  feu  Jeanneau,  mais  en  ajoutant 
ce  que  des  études  postérieures  ont  enseigné  de  nouveau.  En- 
suite vient  la  partie  principale,  le  dictionnaire.  Le  mot  fran- 
çais est  toujours  suivi  du  mot  cambodgien  et  de  ses  dérivés 
ou  composés  en  caractères  cambodgiens  el  en  transcription, 
puis  suit  la  traduction  française,  suivie  elle-même  de  termes 
analogues  et  d'expressions  proverbiales,  enfin  ce  qui  s'y  ral- 
tacbe  de  nuances  el  d'emplois  divers. 

Il  était  naturel  que  M.  Aymonier  commençât  par  le  dic- 
tionnaire français-cambodgien,  qui  répond  aux  besoins  de 
l'administration  et  de  la  population  françaises;  mais  j'espère 
qu'il  le  fera  suivre  d'un  dictionnaire  cambodgien-français, 
indispensable  pour  l'élude  de  la  littérature  ancienne  du  pays, 
qui  a  une  importance  considérable  pour  l'bistoire  du  Boud- 
dhisme, et  qui  peut  être  nous  fera  connaître  l'époque  bril- 
lante du  pays  dans  le  temps  où  ces  magnifiques  temples  et 
palais  qui  fonl  notre  admiration   furent  érigés. 

Il  n'est  pas  à  supposer  que  ces  premiers  essais  d'un  dic- 
tionnaire d'une  langue  jusqu'ici  inconnue  aux  Européens 
puis.sent  être  complets  ou  défmilifs,  mais  il  sera  comparative- 
ment facile  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner;  la  grande 
difliculté  et  le  grand  labeur  est  dans  la  première  étude  de  la 
langue  et  la  réunion  d'une  masse  de  matériaux  neufs,  et  l'on 
doit  bien  de  la  reconnaissance  à  M.  Aymonier  pour  le  tra- 
vail très-considérable   et   très- méritoire    dont    il    a  dolé   la 
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litféralure  orientale  et  l' administration  de  la  colonie  trani- 
gangétique.  J.  M. 

ArcBjSOlocical  siRVEr  op  India.  —  Report  for  the  year  i8ti- 
1872,  by  Alex.  Cunninghana.  Vol.  III.  Calcutla,  1873.  Gr,  in-8°. 
(160  et  vi  pages  et  47  planches.) 

L'archéologie  indienne  a  été  longtemps  abandonnée  par 
le  gouvernement  anglais  de  l'Inde  aux  éludes  individuelle» 
dessavanis,  et  ce  n'esl  que  lorsqu'un  nombre  considérable 
de  publications  et  de  traductions  d'inscriptions .  de  descrip- 
tions de  /monnaies  el  d'interprétations  de  médailles,  eut 
montré  quelle  riche  mine  de  matériaux  pour  rhistoire  an- 
cienne elles  contenaient ,  que  le  gouvernement  a  commencé 
à  venir  en  aide  aux  archéologues.  En  1862,  le  colonel,  au- 
jourd  hui  général  Cunningliam,  qui  s'était  depuis  longtemps 
fait  connaître  avantageusement  par  de  nombreuses  publica- 
tions sur  les  antiquilés  indiennes,  fut  chargé  par  le  gou- 
verneur général  de  faire  le  cadastre,  pour  ainsi  dire,  des 
antiquités  indiennes,  de  visiter  les  localités  tes  plus  impor- 
tantes ,  de  dresser  le  plan  et  de  faire  la  description  des  ruines 
les  plus  intéressantes,  de  relever  les  inscriptions  et  de  faire 
photographier  les  parties  principales  des  monuments  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture. 

Les  résultats  de  cette  mission  ont  été  exposés  par  M.  Cun- 
ningham  dans  quatre  rapports  sur  ses  explorations  pendant 
les  années  1862-1860.  Ces  rapports^  ont  été  publiés  plus  ou 
moins  complets  à  différentes  reprises .  et  à  fa  lin  réunis  en 
deux  volumes  oHiciels.  publiés  à  Smila,  en  1871,  et  accom- 
pagnés de  99  gravures.  Ils  rendent  compte  des  explorations 
faites  dans  la  vallée  du  Gange,  et  se  rapportent  généralement 
aux  localités  indiquées  et  visitées  par  Hiouen-tsang.  H  est  cer- 
tain qu'on  ne  pouvait  pas  suivre  un  guide  meilleur  el  plus 
sur  que  le  pèlerin  chinois. 

M.  Lunningham  se  retira  en  1 866  du  service  et  s'occupa  à 
Londres  de  la  préparation  de  sa  géographiedel'Inde  ancienne, 
dont  le  premier  volume,  comprenant  l'époque  bouddhiste. 
"  a3 
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parut  en  1871.  Il  intcrroriipit  la  conlinimlion  de  cet  ouvrage 
en  acceptant  de  nouveau  une  mission  archéologique  dan» 
l'Inde,  dont  Je  volume  que  j'annonce  ici,  elqui  forme  la  suite 
des  deux  puhliéî!  à  Simia .  donne  les  j»reniiers  fruits.  L'au- 
teur visita  de  nouveau  quelques-uns  des  .sites  qu'il  avait  déjà 
explorés,  comme  Mathura  et  Buddlia-Gaya ,  et  y  trouva 
une  ample  moisson  de  monuments,  de  sculplurc.s  et  d'ins- 
criptions, que  des  travaux  posJérieurs  à  sa  première  visite 
avaient  mis  au  jour.  Ces  découvertes  inccssanles  et  la  rapidité 
déplorable  avec  laquelle  beaucoup  de  monuments  et  une 
partie  des  insciiptions  les  plus  importantes  qui  ont  été  con- 
nues autrefois,  ont  disparu,  prouvent  qu'il  était  grandement 
temps  d'aider  officiel  h  nient  ces  reclierclies,  de  mettre  en 
lieu  de  sûreté  les  inscriptions  qui  périclilenl,  d'encourager 
leur  publication  ei  de  protéger  les  monuments.  Les  mis- 
sions officielles,  comme  celle  du  général  Cunnitigham ,  sont 
indispensables  [tour  atteindre  le  but  qu'on  se  pro|)ose ,  de 
sauver  et  de  faire  connaître  les  véritables  éléments  de  l'an- 
cienne histoire  de  l'Inde,  et  le  gouvernement  indien  a  vive- 
ment senti  l'importance  de  ces  recherches,  car  il  parait 
vouloir  les  étendre  sur  toute  la  péninsule,  el  il  a  non-.seu 
lement  donné  à  M.  Cunningham  des  adjoints  européens, 
mais  il  a  nommé  M.  Buigess  archéologue  pour  la  prési- 
♦lence  de  Bombay,  choix  auquel  on  ne  peut  qu  applaudir. 
Mais  (  ela  ne  suffira  pas ,  le  pays  est  trop  grand  el  les  monu- 
ments sont  trop  nombreux  pour  qu'tme  inspecli'  n  officielle 
suffise;  il  faut  l'intérêt  el  le  tèle  des  particuliers  demeurant 
sur  les  lieux  mêmes  pour  que  l'élude  el  surtout  la  conserva- 
tion de  ces  restes  de  l'antiquité  soient  a.ssurées.  (lar  toute 
l'histoire  île  l'Inde  est  là;  ce  n'est  que  par  les  inscriptions, 
les  médailles,  les  sculptures  et  les  restes  des  monuments 
qu  On  peut  la  reconstituer,  puisque  la  littérature  indigène 
n'a  jamais  produit  d  historiens.  On  le  voit  bien  par  le  tilrc 
d°aix:héologie  indienne  que  M.  Lassen  a  été  obligé  do  donner 
à  son  grand  ouvrage  ,  le  Heul  essai  sérieux  fait  Jusqu'iui  de 
reconstituer  l'hislnirr  ancienne  du  pays.  .1.  M. 
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De  PRO.yoMiMBLS  ABABicis^  dissettatio  etymologica ,  scripsit  Carolus 
Eneberg.  Hesingfors,  1872  et  187^.  [n-8°  (en  deux  cahiers  de 
72  et  io5  pages). 

Cette  dissertation ,  dont  la  troisièuie  el  dernière  partie  n'a 
pas  encore  paru,  tient  plus  que  ne  promet  le  titre,  car  elle 
s'étend  sur  les  pronoms  non-seulement  arabe»,  mais  éthio- 
piens, syriens,  hébraïques  et  cbaldéens,  et  forme  ainsi  une 
contribution  notable  à  léiucidation  d'une  des  parties  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  comparée  des  langues  sémi- 
tiques. J.  M. 

Grammatik,  Poetik  tiVD  RuETORiR  DER  Perser,  nach  dem  sie- 
benten  Bande  des  Heft  Kolzuni  dargestellt  von  Fr.  Rûckert;  neu 
herausgegeben  von  W. Pertsch.  Gotha,  i874.In-8°.  (xx  et4i4  p.) 

Feu  Frédéric  Rùckerl  publia,  en  1827  et  1828,  dans  les 
Wiener  Jahrhïicher,  une  série  d'articles  contenant  une  analyse 
très-détaillée  du  volume  VIII  du  Heft  Kolzoum,  volume  qui 
termine  ce  dictionnaire  par  un  traité  sur  la  grammaire,  la 
rhétorique  el  les  règles  de  la  poésie  persane.  Ce  travail,  fait 
par  un  homme  Irès-poële  lui-même,  plus  philologue  qu'où 
ne  l'aurait  soupçonné,  el  s'intéressanl  vivement  aux  raffine- 
ments, aux  délicatesses,  aux  grâces  de  la  poésie  persane  el 
même  aux  jeux  puérils  de  sa  décadence,  éiait  très-sérieux 
el  très-neuf.  Il  contenait  une  foule  de  règles  qui  alors 
n'avaient  pas  attiré  l'attention  des  savants,  et  qu'il  faut  pour- 
tant connaiire  pour  bien  comprendre  les  inleiilions  des  poètes. 
Les  arliiles  de  Rùckert  attirèrent  peu  l'altention  lorsqu'ils 
furent  publiés;  on  ne  les  cherchait  guère  dans  une  revue  qui 
n'était  pas  Irès-répandue,  et  lorsque  M.  Garcin  de  Tassy 
publia  dans  le  Journal  asiatique  la  série  de  ses  excellents 
articles  sur  le  même  sujet,  qu'il  a  réunis  depuis  en  un 
volume,  il  ne  parait  pas  avoir  connu  le  travail  de  Rûckert. 

.aujourd'hui,  M.  Pertsch  a  réuni  les  articles  de  Rùckert 
et  en  a  [lublié  une  édition  très  perfectionnée,  car  il  n  subs- 
titue partout   l'impression  en  caractères  persans  aux  trans- 
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criplions  de  Rûckerl ,  et  a  ajoulé  fréquemment  ses  propre^ 
observations  au  travail  original,  tout  en  tes  distinguant 
soigneusement  du  texte  premier;  il  a  vérifié  et  souvent  recli- 
lié  les  citations;  enfin  il  a  fait  en  tout  œuvre  d'éditeur  égale- 
ment savant  et  respectueux  pour  lauleur.  L'ouvrage  original 
de  l'auteur  du  fieft  Kolzoutn  est  composé  dans  une  forme 
de  pédanterie  étrange ,  et  Riickert  en  a  très-sagement  omis 
une  quantité  de  matières  inutiles  ,  de  subdivisions  et  de  défi- 
nitions superflues  par  lesquelles  ce  grammairien  tâchait  de 
préciser  et  de  classifier,  comme  des  objets  d'histoire  natu- 
relle ,  les  images ,  les  comparaisons  et  les  fantaisies  des  poêles, 
les  énigmes  avec  lesquelles  ils  aimaient  à  embarrasser  les 
lecteurs,  et  tous  les  artifices  d'une  littérature  devenue  le  jeu 
élégant  d'un  peuple  ingénieux.  Mais  les  observations  du  gram- 
mairien, quoique  souvent  pédantesques,  n'en  sont  pourtant 
pas  moins  instructives  et  très-souvent  indispensable»  pour  fin 
telligence  de  cette  poésie  artistique,  et  M.  Pertscb  a  rendu 
un  véritable  service  par  cette  reproduction  très-amélioré*' 
du  travail  de  Rûckert.  J.  M. 

P.  S.  Ce  volume  est  très-bien  imprime,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  une  observation  sur  le  prix  que  le  libraire 
a  fixé  et  qui  est  de  8  thalers  {3o  fr. ,  à  Paris  3a  fr.).  Les  prix 
souvent  excessifs  (voyez,  par  exemple,  le  prix  insensé  do 
Fikrist  d(i  Kiùgel)  que  les  libraires  allemands  demandent 
depuis  quelque  temps  pour  des  ouvrages  orientaux,  sont 
très-nuisibles  aux  progrès  des  études,  et,  j'aime  à  le  croire, 
aux  intérêts  des  libraires  eux-mêmes  .  en  réduisant  forcément 
le  nombre  des  acheteurs.  Je  sais  bien  c|ue  c'est  un  calcul 
délicat  à  faire  entre  le  nombre  des  acheteurs  forcés  d'un 
livre  et  de  ceux  que  le  trop  haut  prix  décourage,  et  je  spn» 
parfaitement  qu'on  ne  peut  pas  demander  aux  libraires  de 
s'exposer  à  plus  que  les  risques  ordinaires  de  leur  com 
merce:  mais  les  calculs  qu'ils  font  aujourd'luii  sur  les  chance!» 
probables  de  la  vente  sont-ils  bien  fondés  ? 


Le  Gértini  :  J.  Moiii. 
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L'étude  des  jâtakas  est  à  l'ordre  du  jour.  Le  pu- 
blic savant  éprouve  le  besoin  d'avoir  des  notions 
plus  complètes  et  pins  exactes  sur  ces  nombreux 
récits  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  les  connaît.  La 
lecture  des  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  sur 
des  monuments  trouvés  dans  l'Inde  par  M.  Cun- 
ningham  a  ravivé  la  curiosité  et  fait  sentir  la  néces- 
sité de  combler  les  lacunes  de  nos  informations  rela- 
tivement à  cette  branche  importante  de  la  littérature 
bouddhique.  M.  Fausbôll,  quia  déjà  publié  quelques 
fragments  des  jâtakas,  et  s'est  occupé  spécialement 
de  ce  recueil,  se  propose  d'en  publier  le  texte  com- 
plet; M.  Cbilders  doit  le  seconder  en  faisant  la  tra- 
duction. Voilà  certes  un  grand  et  utile  travail 
placé  en  d'excellentes  mains.  Mais,  vu  fétendue  et 

V.  24 
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les  diflîcult(5s  de  la  tâche,  les  secours  ne  sauraient 
être  trop  abondants,  et  tout  homme  qui  peut  d'une 
manière  quelconque  en  faciliter  l'accomplissement 
doit  prêter  son  concours.  Ayant  été  amené  par  di- 
verses causes  à  m'occuper  des  jâtakas,  à  en  étudier 
particulièrement  quelques-uns,  mais  surtout  à  en- 
visager l'ensemble,  je  crois  devoir  communiquer 
les  résultats  de  mes  recherches.  Je  les  ai  consignés 
dans  un  travail  spécial  quç  j'intitulerais  volontiers 
Répertoire  des  Jâtakas,  dont  je  vais  essayer  de  faire 
connaître  le  plan  et  apprécier  les  avantages.  Les 
personnes  compétentes  jugeront  s'il  est  opportun  de 
publier  ce  travail  qui  sera ,  non  un  livre  ;\  lire ,  mais 
une  sorte  de  dictionnaire  spécial  ou  index  à  consulter. 
Je  dois  dire  tout  d'abord  qu'il  existe  plusieurs 
recueils  de  jâtakas  et  plusieurs  jâtakas  isolés.  Parmi 
les  recueils,  les  uns  font  partie  du  canon,  les  au- 
tres n'en  font  pas  partie;  je  vais  passer  successive- 
ment en  revue  ces  diverses  branches,  et  parler  : 
i"  des  recueils  canoniques;  2°  des  recueils  extra- 
canoniques;  y  des  jâtakas  isolés;  ce  sera  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail.  Dans  une  deuxième 
partie,  je  traduirai  et  comparerai  plusieurs  jâtakas, 
afin  de  confirmer  quelques-unes  de  mes  assertions, 
et  de  donner  plus  de  vie  à  cette  étude. 


^ 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

S  i.  Recueils  canoniques. 
A.  Jâtaka  du  Sutta-Pilaka. 

Nombre  et  classification  des  jâtakas.  — On  sait  qu'il 
y  a  dans  la  littérature  bouddhique  du  sud,  dans  le 
Sutta-Pitaka ,  un  recueil  intitulé  Jâtaka,  qui  forme 
la  10*  section  du  Rhuddaka-Nikâya,  cinquième  et 
dernière  partie  de  ce  Pitaka,  et  qui  traite  des  an- 
ciennes naissances  du  Buddlia.  Il  est  souvent  fait 
allusion  dans  les  livres  bouddhiques  à  ces  anciennes 
naissances  dont  le  nombre  est  exprimé  par  un  chif- 
fre variable  qui  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  5oo 
et  s'élève  jusqu'à  565;  le  nombre  moyen,  généra- 
lement admis,  est  55o  ^  Si  maintenant,  au  lieu  de 
considérer  les  mentions  des  jâtakas,  nous  exami- 
nons les  manuscrits  de  ce  recueil,  nous  avons  à 
signaler  des  divergences  notables.  Westergaard  ne 
compte  que  53 9  textes  dans  l'exemplaire  de  Copen- 
hague-, Upham  n'en  trouvait  que  529  dans  le  sien. 
Pour  moi,  en  examinant  à  la  Bibliothèque  nationale 
le  manuscrit  en  langue  et  en  écriture  singh alaises 
qui  avait  appartenu  à  Bui'nouf,  j'ai  trouvé  qu'il 
n'en  renferme  que  5 2 7,  et  en  comparant  les  deux 

'  Voir,  sur  lea  variations  de  ce  nombre ,  Kœppen ,  Die  Religion 
des  Buddha,  p.  3 19.  —  M.  Hodgson  dit  que  le  grand  Jâtaha-Mâlâ 
du  Ncpâl  se  compose  de  5G5  textes.  {Essays  on  ihe  languafjes  of 
litcTatare  and  religion  of  Népal  and  Tibet,  p.  17.) 
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maniiscrils   pâlis    du    même    établissemont,   celuiii 
(le  la  collection  Grimblot,   qui   vient  do  Ceylan ,  ■ 
avec  celui  de  la  collection  Bigandet,  qui  vient  de 
Birma,   j'ai   reconnu  qu'ils  se   suivent  en  général 
d'assez    près,    mais  ne   concordent   pas   toujours  : 
dans  chacun   d'eux  il  y  a  des  lacunes  ;  seulement 
celles  du  manuscrit  birman  paraissent  plutôt  dues 
à   la   négligence   du  copiste,   celles   du  manuscrit 
singhalais  à  un   dessein  prémédité.  Un  quatrième 
document,  manuscrit  pàli-birman  donné  par  le  co- 
lonel Phayre,  m'a  fourni  le  moyen  de  reconnaître 
et  de  rectifier  toutes  les  omissions.  Les  exemplaires 
de  Grimblot  et  de  Bigandet  ne  renferment  que  le 
texte,  c'est-à-dire  les  stances  (gâthâ),  des  jàtakas; 
l'exemplaire  du  colonel  Phayre,  qui  se   compose 
de  quinze  volumes,  renferme  tous  les  récits;  il  est 
incomparablement  plus  complet  et  plus  soigné  que 
les  deux  autres,  il  a  en  outre  l'avantage  de  présenter 
sous    forme    d'appendice   une   liste   complète,   un 
tableau  des  jâtakas,  avec  un  résumé  qui  donne  le 
nombre  des  textes  de  chaque  subdivision  de  l'ou- 
vrage, et  par  suite   de   l'ouvrage    tout  entier.   De 
l'examen  de  cette  liste  conforme  au  corps  de  l'ou- 
vrage dont  elle  résume  et  rassemble  les  divei'ses 
parties,  il  résulte  que  les  jàlakas  sont  au  nombre 
de  5/17.  On  s'explique  aisément  d'après  cela  que  le 
chiffre  rond   55o  ait  été  adopté   comme  oHiciel, 
mais  ce  n'est  pas  le  chilfre  exact.  Quant  aux  lacunes 
que  présentent  la    plupart   des    manuscrits,  elles 
s'expliquent  généralement  parce  fait  (|ue  les  jàlakas 
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omis  sont  des  fragaients  de  jâtakas  plus  étendus; 
on  les  a  laissés  de  côté  parce  qu'ils  devaient  se  re- 
trouver ailleurs.  Voici  donc  un  fait  bien  établi  :  le 
nombre  définitif,  offîciel  des  jâtakas  est  bk'j. 

Seulement,  il  est  un  autre  fait  non  moins  bien 
établi,  c'est  que  ce  chiffre  officiel  n'est  pas  réel. 
Nous  venons  de  dire  que  plusieurs  jâtakas  omis 
dans  les  manuscrits  ne  sont  que  des  fragments, 
des  extraits  de  jâtakas  plus  étendus ,  ce  qui  permet- 
trait de  ne  pas  les  compter  :  d'autres  jâtakas  sont 
dans  le  même  cas,  bien  qu'ils  se  trouvent  dans  les 
manuscrits,  et  peuvent  être  considérés  comme  ne 
faisant  qu'un  avec  des  textes  dont  ils  sont,  soit  des 
extraits,  soit  des  amplifications,  soit  de  simples  va- 
riantes; ces  doubles  peuvent  aussi  être  défalqués. 
On  arriverait  ainsi  à  reconnaître  que  le  nombre 
réel  des  jâtakas  est  bien  inférieur  au  chiffre  officiel. 
Quand  tous  les  jâtakas  auront  été  traduits,  on 
pourra  opérer  les  éliminations  ou  les  fusionnements 
qui  permettraient  d'avoir  un  chiffre  exact;  mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  devons  nous  en 
tenir  au  chiffre  officiel,  qui  est  S^y- 

Ces  bk'j  jâtakas  sont  classés  d'après  un  système 
purement  artificiel,  fondé  sur  le  nombre  de  stances 
que  chaque  texte  renferme  :  ceux  qui  n'ont  qu'une 
stance  forment  la  première  section  ou  le  premier 
nipâta  ;  les  sections  suivantes  sont  formées  de  textes 
qui  onldeiix,  trois ,  quatre  stances,  etc.  La  dernière 
section  seule,  inliin\ée Maliâ-ISipAta  (Grand  Nipâta), 
n'est  pas  désignée  d'après  le  nombre  des  stances.  Les 
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premières  sections  sont  celles  qui  renferment  le 
plus  grand  nombre  de  textes.  Quand  ce  nombre 
dépasse  dix,  le  nipâta  est  divisé  en  î;a<7^05  (cl) api- 
Ires)  de  dix  textes  chacun. 

Pour  rendre  les  idées  plus  claires ,  nous  donnons 
ici  le  tableau  des  Nipâtas  : 


I. 

IL 

III. 

IV. 

V. 

VI. 
VII. 
VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 
XIII 
XIV. 

XV. 
XVI. 
XVII 
XVIII. 
XIX 

XX 
XXI. 
XXII. 


Eka-Nipâta.  . 

Duka 

Tika 

Caluka 

Paiîcaka.  .  .  . 
Chakka.   ... 

Satta 

Allhaka .... 

Nava 

Dasa 

Ekâdasa  .  .  .  . 
Dvâdasa  . . .  . 

Tcrasa 

Pakinnaka. .  . 

Visali 

Tinisa 

Callàlisa  .  .     . 
raûnâsa  .  .  .  . 

Ghalthi 

SaUali . 

Asîli 

Mahà-Nipâta. 


(i  gàthâ 

(2  gàlhâs 

(3  gâthàs 

(4  gàthâs 

(5  gàlhâs 

(6  gâthâs 

(7  gàlhâs 

(8  gâthâs 

(9  gâlbâs 

(lo  gâthâs 

( 1 1  gâthâs 

(la  gâthâs 

(i3  gàlhâs 

(i5  gàlhâs 

(20  gâthâs 

(3o  gâthâs 

(4o  gâthâs 

(5o  gâthâs 

(60  gâthâs 

(70  gâthâs 

(80  gàlhâs 


i5o  textes 
100  textes 
5o  textes 
5o  textes 
25  textes 
20  textes 
ai  textes 
10  textes. 
12  textes. 
16  textes 

9  textes. 
10  textes. 
10  textes. 
i3  textes. 
i4  textes. 
10  textes 

5  textes. 

.3  textes. 

a  textes. 

a  textes. 

5  textes. 
10  textes 


;i5  vaggos). 
;io  vaggos). 

(5  vaggos). 

(5  vaggos). 

(a  vaggos). 

(a  vaggos). 

(2  vaggos). 


(a  vaggos) 


ToTAi ri/i7  tcxlcs. 


Le  vice  de  cet  arrangement  est  frappant  :  tel 
jMaka,  frapnieni  ou  abrégé  d'un  jâtaka  plus  long, 
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s'en  trouve  à  une  grande  distance.  Les  textes  sont 
distribués,  non  d'après  leurs  rapports  internes, 
leurs  affinités  naturelles,  mais  d'après  une  circons- 
tance tout  extérieure,  leur  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur. En  outre,  la  désignation  des  textes  est  em- 
barrassée et  pénible.  Vcul-on  un  exemple  qui 
réunisse  ces  divers  inconvénients?  Nous  appren- 
drons au  lecteur  que  les  jâtakas  suivants  :  Eka- 
Nipâta  IX,  a-,  Eka-Psipâta,  xi,  4  ;  Pancaka-Nipâta , u , 
lo;  Dasa-Nipâta,  i  (c'est-à-dire  le  deuxième  du 
9°  v^ggo,  et  le  quatrième  du  i  i''  vaggo  du  Eka- 
Nipata,  le  dixième  du  2"  vaggo  du  Pancaka-Nipàta , 
et  le  premier  du  Dasa-Nipâta),  ne  sont  que  quatre 
versions  ou  variantes  d'un  seul  et  même  texte,  et 
occupent  dans  la  liste  suivie  des  jâtakas  les  numéros 
8a,  loli,  369,  /iSg.  Ainsi  le  82*^  et  le  ioA°,  qui  cepen- 
dant sont  dans  le  Eka-JSipâta  tous  les  deux ,  pouvaient 
être  rapprochés,  on  les  écarte  considérablement; 
û  est  vrai  que  le  1  o/i*^  est  plus  long  que  le  82'' d'une 
demi-s tance  ^  Et  quelle  complication ,  pour  indiquer 
le  82*  jâtaka,  que  de  dire  Eka,  ix,  a!  Si,  pour 
abréger,  on  désigne  les  uipâtas  par  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  la  série ,  on  est  plus  bref,  mais  plus 
obscur;  Pancaka-Nipâta ,  n ,  10,  deviendra  V,  11 ,  10. 
Qui  pourrait  reconnaître  dans  xvi,  5,  le  cinquième 
texte  du  Tiiîisa-Nipâta  ;  dans  xix,  2,  le  deuxième 
texte  du  Chatthi-Nipâta  ?  Tous  les  modes  de  dési- 
gnation fondés   sur  l'arrangement   indigène   sont 

'  On  lencoatrc  très-souvent  dans  les  textes  bouddhiques  des  çlokas 
A  6  padas,  qui  valent  par  conséquent  i  ih  çloka. 
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obscurs  ou  compliqués.  C'est  probablement  poiu' 
écliapper  à  cet  inconvénient  que  Westergaard,  clans 
son  catalogue  \  a  pris  pour  base  do  la  division  de 
l'ouvrage  le  vaggo,  la  plus  petite  subdivision.  Il  a 
ainsi  trouvé  5G  vaggos ,  et  subordonné  à  celte  divi- 
sion la  division  principale  des  nipAlas.  La  force  des 
choses  l'a  dès  lors  obligé  à  confondre  les  nipâtas 
courts  avec  les  vaggos,  à  les  traiter  comme  des 
vaggos;  en  sorte  que,  parmi  ses  56  sections,  les 
unes  renferment  dix  textes,  d'autres  n'en  renfer- 
ment que  deux.  Parmi  celles  qui  devraient  en  avoir 
dix,  beaucoup  n'en  ont  que  huit  ou  neuf,  à  cause 
des  lacunes  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  De 
plus,  l'auteur  du  catalogue  de  Copenhague  a  été 
amené  par  la  disposition  de  son  manuscrit  à  ranger 
sous  un  seul  vaggo  deux  nipâtas,  le  Pakinnaka  et  le 
Visati  (celui  des  textes  à  quinze  gâthàs,  et  celui  des 
textes  à  vingt  gâthàs);  de  là  une  section  démesuré- 
ment grande  renfermant  vingt-sept  textes.  Il  est 
impossible  d'arriver  â  un  arrangement  satisfaisant 
en  prenant  pour  base  la  classification  indigène. 

L'embarras  dans  lequel  s'est  trouvé  Westergaard 
a  sans  doute  une  cause  (|ui  est  précisément  celle  à 
laquelle  on  peut  attribuer  la  classification  défeo- 
tueusc  des  indigènes.  Cette  cause  serait  l'incertitude 
du  nombre  des  jâtakas.  11  semble  qu'on  n'ait  jamais 
été  bien  sûr  de  ce  nombre,  en  sorte  qu'on  n'aura 
pas  voulu  donner  â  chaque  texte  un  numéro  d'or- 

'  Codices  orientales  bibliolhccœ  regiec  Havnicnsis ,  pais  prior,  |>»p. 
36.4  a. 
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(Ire;  on  aura  préféré  un  classement  qui  permet 
d'ajouter  un  ou  plusieurs  textes  sans  troubler  toute 
l'économie  du  recueil.  Ainsi,  nous  avons  fait  la  re- 
marqu\î  que  l'exemplaire  d'Upham  contient  dix 
textes  de  moins  que  celui  de  Copenhague  :  que  ces 
dix  jàtakas  soient  ajoutés  dans  les  vaggos  ou  les 
nipàtas  où  ils  manquent,  il  y  aura  quelques  vaggos 
complétés  ou  augmentés,  mais  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  donner  à  chaque  jâtaka  un  numéro  nou- 
veau. De  même  W'estergaard  fait  observer  que  trois 
textes  de  l'exemplaire  d'Upham  manquent  dans  le 
sien^;  ici  encore  mémo  résultat  :  l'adjonction  de  ces 
trois  nouveaux  textes  attribués  à  la  section  que  leur 
assigne  le  nombre  de  leurs  stances  se  fait  sans  diffi- 
culté et  sans  que  la  disposition  générale  du  recueil 
en  soit  troublée.  Au  sujet  de  ces  trois  textes,  nous 
devons  dire  que  deux  d'entre  eux  se  trouvent  dans 
l'exemplaire  complet  de  Pbayre;  mais  le  troisième, 
qui  devrait  être  le  second  du  Dasa-Nipâta,  fait  dé- 
faut. Il  est  intitulé  Puma,  nom  célèbre  dans  la  lil- 
tératurc  bouddhique;  mais  aucun  jàtaka,  sauf  dans 
l'exemplaire  d'Upham,  ne  porte  ce  litre.  Il  y  a  bien 
un  Punnapâli,  un  Punnâdi,  un  Punnakam  ;  celui- 
ci,  qui  est  lavant-dernier  du  recueil,  est  fort  long; 
le  Punna  de  Upham  en  scrait-ii  un  extrait  P  Nous 
l'ignorons,  mais  nous  no  serions  pas  étonné  qu'il 
en  fût  ainsi.  Toutefois,  s'il  venait  à  être  démontre 
que  ce  jàtaka  est  sans  analogue  dans  le  recueil  des 

'  Codices  uiientales,  elc.  p.  36. 
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5/Î7  jâtakas,  il  n'y  aurait  pas  encore  lieu  d'en  être 
surpris  outre  mesure,  car  nous  savons  qu'il  y  a 
encore  des  jâtakas  en  dehors  des  6/17  ^  Nous  som- 
mes donc  fondé  à  dire  qu'il  a  dû  régner,  dans  un 
temps,  une  grande  incertitude  sur  le  nombre  des 
jâtakas,  que  les  traces  de  cette  incertitude  subsis- 
tent encore  dans  la  variété  du  nombre  des  textes 
que  renferment  les  différents  manuscrits,  et  peut- 
être  aussi  dans  le  classement  défectueux  des  indi- 
gènes ,  adopte  sans  doute  par  nécessité  dans  les  pre- 
miers temps,  conservé  depuis  par  respect  des 
traditions  ^. 

Toutefois,  quelle  qu'ait  pu  être  l'incertitude  de 
ceux  qui  ont  fait  la  compilation  des  jâtakas,  elle  ne 
doit  pas  nous  arrêter  ;  nous  avons  des  preuves  suffi- 
santes que  le  nombre  admis,  arbitrairement  peut- 
être,  mais  reconnu,  est  de  5/1 7.  Peu  importe  que 
ce  nombre  soit  susceptible  de  réduction;  il  est 
admis,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  le  changer. 
Nous  n'avons  qu'à  constater  -ces  deux  faits  :  1  "  les 
bouddhistes  comptent  dans  leur  collection  6^7  jâ- 

'  Le  Purna  de  Uphain  ne  se  trouve  pas  dans  l'exenipiairo  (  sin- 
ghalais)  de  Burnouf;  au  contraire ,  les  deux  autres  jâtakas  (|uc  Wes- 
lergaard  signale  comme  manquant  dans  son  exemplaire  et  figtirant 
sur  la  liste  de  Upliam  se  trouvent  dans  l'exemplaire  de  Burnouf. 

'  Nous  devons  dire  cependant  que  f  c  classement  est  conforme  au 
système  pcni^ralemcnt  adopte  pour  les  livres  pâlis;  on  groupe  les 
textes  d'une  manière  plus  ou  moins  logique,  sans  s'aviser  jamais 
de  leur  donner  un  numéro  d'ordre  depuis  le  premier  juscpi'au 
dernier.  Si  donc  l'explication  (|ue  nous  donnons  itait  ciacte,  clic 
ne  serait  pas  particulière  aux  jàtnkas,  et  vaudrait  |)our  |ou9  les 
recueil     '  houddliiqnes. 
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takas;  2"  ces  jâtakas  sont  toujours  rangés  dans  le 
même  ordre,  à  une  ou  deux  exceptions  près  \ 

Ces  deux  faits  étant  donc  bien  établis  :  le  nombre 
des  jâtakas  est  de  6/17  -,  —  l'ordre  dans  lequel  on  les 
énumère  est  constant;  —  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel 
et  de  plus  simple  que  de  donner  un  numéro  à  chacun 
d'eux  dans  l'ordre  où  les  manuscrits  complets  nous 
les  donnent?  C'est  ce  que  nous  avons  fait;  nous 
avons  numérote  tous  les  jâtakas  depuis  1  jusqu'à 
SU'j,  selon  l'ordre  où  ils  se  succèdent  dans  le  re- 
cueil :  nous  avons  indiqué  subsidiairement  la  divi- 
sion indigène  afin  qu'on  puisse  rapporter  tel  jàtaka 
au  Nipâta  ou  au  vaggo  correspondant  du -recueil 
officiel.  Mais  notre  liste  nous  permet  de  désigner 
chaque  jàtaka  par  son  numéro,  ce  qui  est  de  beau- 
coup le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  commode. 

Titres  des  Jâtakas.  —  Chaque  jàtaka  est  donc 
pourvu  de  son  numéro,  qui  sert  à  le  désigner;  mais 
cela  ne  suffit  pas,  il  y  faut  joindre  un  second  in- 
dice, le  titre.  Seulement,  on  va  reconnaître  (et  il 
était  aisé  de  le  prévoir)  que  les  titres,  destinés  à 
faciliter  la  distinction  des  textes,  sont  trop  souvent 
une  cause  de  confusion. 


'  Les  textes  du  Mahâ-Mpâta  ne  sont  pas  toujours  clans  le  même 
ordre  ;  il  y  en  a  un  ou  deux  de  transposés  dans  les  dififérenls  manus- 
crits. Le  manuscrit,  tout  singhalais .  de  Buruouf  nous  offre  en  outre 
quatre  cas  de  déplacements  de  textes,  dont  l'un  paraît  grave  à 
cause  du  transport  d'un  nipâta  à  un  autre  (du  Catulika-y.  au  .Yaya-N.). 
Nous  ne  croyons  pas  que  ces  exceptions  doivent  nous  empêcher  de 
nous  conformer  à  l'ordre  constamment  suivi  par  les  autres  ma- 
nuscrit», surtout  quand  ces  manuscrits  sont  pâlis. 
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En  parcourant  la  liste  des  jâlakas  donnée  par 
Westergaard,  on  remarque  tout  d'abord  ce  fait 
saillant  :  un  uiômc  titre  sert  souvent  pour  plusieurs 
textes.  C'est  ainsi  que  l'on  y  rencontre  deux  Ana- 
blîirati,  deux  Amba,  deux  Uraga,  deux  Kapi  et 
deux  Mahà-Kapi,  deux  Kurunga-Miga ,  deux  Dad- 
dara,  deux  Mittavinda  ,  deux  Râjovàda,  deux  Rà- 
dha,  trois  Kacchapa,  trois  Kâka,  trois  Kosiya,  trois 
Tittira,  trois  Maccha,  trois  Sujâta,  quatre  Godha, 
quatre  Singàla  (dont  deux  dans  un  môme  vaggo). 
On  trouve  encore  trois  Sîlavimanisa  et  deux  Sîlavi- 
inanisana  (écrits  l'un  avec  n,  l'autre  avec  ii) ,  ce 
qui  fait  en  réalité  cinq  textes  portant  même  titre. 
Ce  sont  là,  croyons-nous,  tous  les  titres  doubles, 
triples,  quadruples-,  mais  la  liste  serait  bien  plus 
longue ,  si  nous  y  avions  fait  entrer  les  titres  sem- 
blables simplement  différenciés  par  l'épilhètc  Mabâ 
(grand)  ou  Cula  (petit),  et  ceux  qui  ne  dilfèrent 
que  par  une  variante  insignifiante,  peut-être  môme 
par  une  faute  de  lecture,  comme  Somadanta  etSo- 
madatta,  Kuta-vâni  et  Kuta-vânija.  E^n  présence  de 
ce  fait,  on  est  amené  à  se  faire  une  double  ques- 
tion. Les  titres  semblables  sont-ils  l'indice  d'une 
ressemblance  de  fond  entre  les  textes P  N'y  a-til 
pas  moyen  de  distinguer  les  textes  ainsi  réunis  par 
les  litres,  indépendamment  de  la  distinction  qui 
résulte  naturellement  de  la  place  occupée  par  eux 
dans  la  collection  ?  Ce  qui  va  suivre  in<liqucra 
quelle  réponse  on  peut  faire  à  ces  deux  questions, 

Ku  comjjarant  les  manuscrits  (îrimblol    cl    Bi 
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ganclet,  je  remarquai  avec  un  certain  élonnement 
que  beaucoup  de  titres  du  manuscrit  birman  de 
Bigandet  diffèrent  totalement  de  ceux  du  manus- 
crit singbalais  de  Grimblot,  lesquels  sont,  à  très- 
peu  d'exceptions  près,  identiques  h  ceux  qui  forment 
la  liste  de  Westergaard.  Si  ces  différences  portaient 
seulement  sur  les  titres  répétés  deux,  trois,  quatre 
fois  dans  les  manuscrits  singbalais,  je  n'en  aurais 
pas  été  surpris,  j'aurais  même  eu  la  satisfaction  de 
rencontrer  un  résultat  que  j'espérais  jusqu'il  un 
certain  point.  Mais  cette  attente  ne  s'est  réalisée 
que  très-imparfailement  :  pour  quelques  litres  mul- 
tiples de  Grimblot,  Bigandet  ne  donne  aucune  va- 
riante; par  contre,  il  en  donne  souvent  à  un  titre 
unique,  ou  répète  une  variante  qui  existe  déjà 
pour  un  autre  texte.  Par  exemple,  le  jâtaka  3/»5 
dont  j'ai  donné  le  texte  et  la  traduction  [Journal 
asiatique,  oct-nov.  187^)  porte  le  titre  unique  de 
Ràjakumbha;  il  n'était  point  nécessaire  de  le  dis- 
tinguer par  un  deuxième  titre;  cependant  Bigandet 
donne  Vasalaki;  il  est  vrai  que  la  leçon  Ràjakum- 
bha peut  offrir  des  doutes,  car  on  trouve  à  côté 
d'elle  Gajakumbha;  mais  ce  serait  un  singulier 
moyen  pour  détruire  l'incertitude  causée  par  cette 
double  forme ,  que  d'en  donner  une  troisième.  Les 
manuscrits  singbalais  comptent  deux  Râjovada;  Bi- 
gandet en  ajoute  un  troisième;  il  est  vrai  qu'il  en 
fait  une  variante  pouvant  sei-vir  à  distinguer  l'un 
des  deux  Mahà-Kapi  des  manuscrits  singbalais;  mais 
c'est  faire  disparaître  la  confusion  sur  un  point  pour 
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la  porter  sur  un  autre.  Les  deux  jâtakas  intitulés^^i 
Ràdha  dans  Westergaard  et  Grimblot  sont  iutituléa^BI 
Potlhapâda  dans  Bigandet ,  et  nous  n'avons  pas  plus 
de  moyens  pour  distinguer  entre  les  deux  Pot- 
thapâda  qu'entre  les  deux  Ràdlia.  On  voit  donc 
que ,  en  plus  d'un  cas ,  cette  profusion  de  titres . 
tend  plutôt  à  augmenter  la  confusion  qu'à  la  di- 
minuer; cependant  il  est  juste  de  dire  que  souvent 
les  variantes  de  Bigandet  aident  h  distinguer  des 
textes  qui  portent  un  même  titre  dans  les  autres 
manuscrits.  Ainsi  les  quatre  Sîngâla  de  Westergaard 
et  de  Grimblot  ont  chacun  un  titre  différent  dans 
Bigandet;  sur  les  quatre  Godha,  deux  ont  des  va- 
riantes, et  c'est  peut-être  par  erreur  que  le  troisième 
en  est  dépourvu.  Par  contre,  ces  mêmes  variantes 
aident  à  identifier  des  textes  entre  lesquels  les  titres 
semblent  établir  des  différences  non  justifiées.  Ainsi 
le  jâtaka  à^g  est  rattaché  par  le  titro-varianlc  de  Mit- 
tavindaka ,  qu'il  porte  seulement  dans  Bigandet,  aux 
jâtakas  82  ,  1  06  ,  369  ,  avec  lesquels  il  a  un  lien  in- 
time. Reconnaissons  donc  l'utilité  de  ces  variantes; 
elles  peuvent  servir  soit  h  distinguer,  soit  à  rappro- 
cher les  textes;  mais  quelle  valeur  doit-on  leur  attri- 
buer ? 

En  étudiant  le  manuscrit  Phayre,  qui  est  birman 
et  plus  birman  que  le  manuscrit  Bigandet,  puisqu'il 
est  pour  plus  de  moitié  en  langue  birmane,  je  m'at- 
tendais à  y  retrouver  les  titres  de  Bigandet;  je  fus 
tout  h  fait  surpris  de  n'y  trouver,  sauf  une  ou  deux 
exceptions,  que  les  titres  de  Grimblot  et  de  Wcs 
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tergaard.  Un  examen  plus  attentif  me  fit  reconnaître, 
par  la  suite ,  que  plusieurs  des  titres  de  Bigandet 
étaient  donnés  par  ce  manuscrit  comme  variantes. 
Gela,  il  est  vrai,  na  pas  lieu  pour  tous;  mais  les  cas 
sont  assez  nombreux,  et  il  est  possible  que  les  va- 
riantes absentes  aient  été  omises  par  oubli.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  pouvons  tirer  avec  pleine  assurance , 
de  l'exposé  qui  précède ,  cette  double  conclusion  : 
un  même  titre  peut  servir  à  plusieurs  jâtakas ,  un 
mêmejâtaka  peut  avoir  plusieurs  titres.  Que  prouve, 
pour  les  textes  eux-mêmes,  l'identité  des  titres? 
Absolument  rien.  Seulement  c'est  un  indice,  une 
présomption  de  communauté  d'origine ,  de  ressem- 
blance, peut-être  même  d'identité  entre  les  deux 
textes.  Les  jâtakas  qui  portent  même  titre  se  recom- 
mandent par  cela  même  à  l'attention  et  à  la  com- 
paraison; mais  c'est  par  d'autres  considérations 
qu'on  arrive  à  constater  les  rapports  internes  qu'ils 
peuvent  avoir  entre  eux. 

Les  variantes  dont  il  vient  d'être  question  ne  sont 
pas  des  variétés  de  lecture  d'un  même  mot  (  ces  va- 
riétés existent  et  nous  en  parlerons),  ce  sont  des 
termes  tout  à  fait  différents.  Cela  nous  oblige  à  dire 
quelques  mots  sur  la  manière  dont  ces  titres  ont  été 
choisis.  En  général .  le  titre  d'un  jâtaka  peut  être 
une  de  ces  trois  choses  :  i"  un  terme  indiquant  le 
sujet  du  jâtaka  (exemple  :  Sila-Anisamsa ,  «les  avan- 
tages de  la  moralité»;  Sila-Vimamsa ,  «l'épreuve  de 
la  moralité  n);  2°  le  nom  d'un  des  personnages  qui 
figurent  dans  le  jâtaka  (exemple  :    Kusa,  «le   roi 
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Kusa»;  Paduma,  «le  roi  Padnmai));  3"1es  premiei 
mots  ou  l'un  des  premiers  mois  du  texte  (exemple  ^ 
Catudvâra,  «quatre  portes»).  D'après  cela,  chaque 
jàtaka  serait  susceptible  d'avoir  trois  noms  et  môme 
davantage,  car  il  y  a  d'ordinaire  plusieurs  person- 
nages dans  un  jâtaka ,  et  le  sujet  peut  -en  être  envi- 
sagé de  dilTérentes  manières.  Ainsi  le  jâtaka  intitulé 
Silâ-Anisamsa  ,  «  avantages  de  la  moralité»,  est  aussi 
intitulé  Saddhâ,  «  la  foi  d-,  il  a  donc  deux  titres  puisés 
à  une  même  source;  il  n'en  a  pas  qui  soit  emprunté 
aux  personnages  du  récit;  peut-être  pourrait-on 
soutenir  que  les  deux  titres,  surtout  le  second,  sont 
empruntés  au  commencement  du  texte  qui  est  : 
passa  saddhâya  silassa.  Cet  exemple  prouve  combien 
le  choix  des  titres  est  limité,  malgré  les  moyens 
qu'on  a  de  les  multiplier;  mais  il  fallait  bien  se 
restreindre ,  car  la  multiplicité  des  titres  ne  peut 
qu'augmenter  la  confusion.  Aussi  est-ce  par  excep- 
tion que  certains  jâtakas  se  présentent  avec  trois 
titres;  la  plupart  n'en  ont  qu'un;  mais  le  nombre 
de  ceux  qui  en  ont  deux  est  relativement  assez 
considérable  :  il  est  de  cent  soixante  et  onze,  si  je 
ne  me  trompe.  Je  ne  donne  pas  ce  nombre  comme 
certain,  d'abord  parce  que  je  n'ai  pas  compté  cinq 
ou  six  textes  dont  les  variantes  se  rapprochaient 
trop  du  titre  principal,  ensuite  parce  que  j'ai  com- 
pris dans  mon  énumération  des  titres  au  sujet  des- 
quels on  pourrait  faire  la  mémo  remaïquc.  Il  est 
bien  difficile  d'arriver  sur  ce  point  à  une  exactitude 
rigoureuse;  mais  nous  pouvons  fixer,  avec  une  ap- 
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proximation  très-suffisante,  ce  chitîre  à  cent  soixante 
et  dix.  Ainsi,  le  tiers  à  peine  des  jàtakas  est  pourvu 
d'un  double  titre  ;  quant  à  ceux  qui  en  ont  trois, 
leur  nombre  ne  dépasse  pas  cinq  ou  six. 

Mais  si  les  véritables  variantes  de  titres  sont  res- 
treintes, les  diversités  de  lecture  d'un  même  titre  le 
sont  bien  moins  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire. 
Presque  tous  sont  plus  ou  moins  altérés ,  quelques-uns 
sont  rendus  méconnaissables.  Que  les  divers  manus- 
crits écrivent  Sîlavimamsa,  Sîiavimamsana ,  Silavi- 
mamsaka ,  Sîla-vimamsakî-nama,  cela  n'a  pas  une 
très-grande  importance,  la  forme  Sîla-visata  est  déjà 
une  plus  grande  déviation  ;  mais  quand  il  faut 
choisir  entre  Kuru,  Garu  et  Bharu,  entre  Gagga  et 
Bhagga,  Kapi  et  Apika,  etc.,  l'incertitude  devient 
plus  grande,  et  l'on  peut  être  sérieusement  embar- 
rassé. Donnons  quelques  exemples  de  ces  différences  : 
pour  le  jâtaka  2  i  3 ,  on  trouve  les  titres  Kuru  (Ph.) , 
Guru-ràja  (Big.),  Bharu  (Gr.  Wg.),  Bharà  (Bur.); 
pour  le  jâtaka  2-76,  les  titres  Ruru-dharama  (Gr. 
Wg.  Bur.),  Guru-dhamma  (Ph.),  Garu-dhamma 
(Big.  Ph.)^  Peut-être  le  lecteur  sera-t-il  tenté  de 
croire  que  Kuru  est  la  vraie  leçon  pour  le  premier, 
et  Garu  ou  Guru  pour  ie  second;  il  est  certain  qu'il 
faut  lire  Karii  dans  l'un  et  dans  l'autre,  mais  on 
s'explique  sans  difficulté  les  altérations  qui  se  sont 
produites  :  les  gutturales  g  et  k  se  prennent  aisé- 

'  Pli.,  Big.,  Gr.,  Wg.,  Bur.,  désignent  respectivement  les  manus- 
crits de  Pliayre,  Bigandet  et  Grimblot,  la  liste  de  Westergaard  et  le 
manuscrit  singlialais  de  Burnouf. 

V.  2  fj 
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nient  l'une  pour  i'autro  à  cause  du  son;  rien  de 
plus  naturel  que  de  voir  le  nom  propre  Kuni  se 
transformer  dans  le  su)Dstanlif  et  l'adjectif  guru, 
yarii;  mais  graphiquement  le  g  singhalais  ne  dillère 
que  par  un  léger  trait  du  hh;  gharu  se  sera  donc 
transformé  facilement  en  bharii  qui  nous  met  bien 
loin  de  la  vraie  leçon  karu.  Dans  le  titre  du  jâ- 
taka  276,  les  manuscrits  birmans  sont  évidemment 
fautifs,  ils  ont  substitué^  à  /î ,  ce  qui  arrive  très- 
souvent;  les  manuscrits  singhalais  sont  corrects. 
Dans  le  titre  du  jâtaka  2 1 3  ,  Big.  a  commis 
la  même  faute  que  dans  celui  du  2y6,  Pb.  est 
correct;  mais  les  manuscrits  singlialais  sont  dou- 
blement fautifs,  ils  ont  changé  k  en  g,  puis  g  en  bh. 
On  ne  peut  pas  ici  accuser  l'ignorance  ou  la  négli- 
gence des  Birmans,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu(.' 
leurs  manuscrits  peuvent  quelquefois  servir  à  con- 
trôler les  leçons  des  manuscrits  singhalais.  Nous 
trouvons  un  autre  exemple  de  la  confusion  de  bh  et 
de  g  dans  le  tilre  du  jâtaka  i  55;  mais  elle  est  moins 
facile  à  éclaircir.  Les  variantes  sont  Gagga(Gr.,Wg., 
Bur.),  Bhagga  (Ph.),  Aggi  (Big.).  Laissons  décote 
ciggi,  qui  peut  n'être  qu'une  altération  de  Bhaggi 
(Bbagga)  à  cause  de  la  ressemblance  possible  des 
lettre  birmanes  a  et  bh ,  formées  hâtivement  :  tout 
le  débat  est  entre  les  formes  Gagga  et  Bhagga;  ici, 
ce  sont  les  Birmans  qui  ont  b/i,  les  Singhalais  ont 
g;  il  serait  tout  naturel  de  dire  que  les  Birmans  ont 
mal  lu  le  ^f ,  l'ont  pris  pour  bh ,  et  ont  iiinsi  altéré  le 
nom,   si  l'exemple  précédent  n'était  là  pour  nous 
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averlir  que  les  copistes  singhalais  ne  sont  pas  in- 
faillibles, ni  leurs  travaux  exempts  d'erreur.  La  lec- 
ture du  jâtaka  seule  révélera  peut-être  la  véritable 
leçon,  car  le  commencement  du  texte  d'où  l'on 
peut  croire  que  le  titre  a  été  pris  ne  donne  pas 
d'éclaircissements  suffisants.  Ce  commencement 
est  : 

Jiva  vassasalaiu  Gagga  (ou  Bhagga) 

Vis  cent  ans,  Gagga  (ou  Bhagga). 

Il  est  clair  que  ce  titre  est  un  nom  propre.  Garga 
est  célèbre  dans  le  brahmanisme  et  dans  le  boud- 
dhisme ;  mais  Bharga  existe  aussi;  et  tout  en  pensant 
que  Gagga  est  la  vraie  leçon  ,  je  n  ose  pas  trop  me 
prononcer.  On  voit  par  là  de  quelles  difficultés  les 
titres  des  jâtakas  sont  la  source;  et  il  n'est  pas  sur 
que  la  lecture  des  textes  eux-mêmes  permette  tou- 
jours de  les  lever;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
jâtaka  3/i5  dont  j'ai  déjà  parlé  et  donné  la  traduc- 
tion avec  le  texte  dans  un  précédent  travail  K  Ph. 
l'intitule  Râjakumbha,  et  c  est  sous  ce  titre  que  je  l'ai 
publié ,  mais  les  manuscrits  singhalais ( Gr.,  Wg.,  Bur.) 
l'appellent  Gajakumbha.  Les  lettres  singhalaises  râ 
et  go  peuvent  à  la  rigueur  se  prendre  l'une  pour 
l'autre;  est-ce  une  raison  pour  décider  que  le  ma- 
nuscrit birman  est  fautif?  Gajakumbha ,  qui  désigne 
la  bosse  frontale  de  l'éléphant,  semble  bien  pré- 
senter un  sens  plus  satisfaisant  que  Râjakambha,^ 
«vase  du  roi»;  mais  il  s'agit  ici  d'un  nom  propre,  ce 
qui  doit  rendre  plus  circonspect  et  faire  hésiter  à  se 

'  Joiirn.  asiat.  oct.-nov.  187'j. 
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prononcer  entre  les  deux.  Aussi,  après  avoir  traduit 
et  étudié  le  texte,  je  ne  sais  trop  comment  résoudre 
la  question  ;  et  comme  Je  récit  répète  constamment 
Jaleçon  du  titre  Ràjakumbha,  j'adopte  provisoirement 
cette  leçon,  par  l'unique  raison  qu'elle  est  répétée 
plusieurs  fois,  ce  qui  n'est  cependant  pas  une  preuve 
certaine  de  sa  supériorité,  surtout  quand  elle  est 
appuyée  par  un  seul  manuscrit.  Quant  au  titre  tout  A 
fait  différent  Vasalaki,  donné  par  Big. ,  il  ne  peut 
nous  être  d'aucun  secours,  et  nousapporle  seulement 
une  nouvelle  énigme.  Que  signifie-l-il  P  Je  voudrais 
le  changer  en  Pacalaki  ou  Pacalaka  (le  traînard), 
mot  qui  est  dans  le  texte  et  conviendrait  très-bien  ; 
mais  ce  changement  est-il  permis,  esl-il  possible? 
Je  me  borne  à  l'indiquer  et  ne  m'aventure  pas  au 
delà^ 

11  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  diver- 
gences de  nos  textes  pour  les  titres.  Presque  tous 
ces  titres,  étant  inintelligibles,  ont  du  être  altérés  de 
plusieurs  manières.  Je  dois  ajouter  qu'ils  ont  été 
quelquefois  mal  lus  :  parmi  les  titres  donnés  par 
Westergaard ,  il  en  est  qui  sont  évidemment  de 
fausses  lectures;  ainsi  le  5/1*  jàtaka  [Eka,  vi,  ^)  et 
Je  82*  [Eka,  ix,  2)  figurent  dans  sa  liste  sous  les 
formes  Ela  et  Gittavinda  :  il  faut  lire  Pliala  cl  Mit- 
lavinda^.  On  sait  que  les  caractères  singhalais  e  (ini- 

*  Pour  se  rendre  compte  de  cette  discussion ,  le  lecteur  est  prié 
«le  se  reporter  à  la  traduction  et  au  texte  du  Râjakumbha  dans  le 
Journal  asiatiif ne  (oct.-uo\.  1874,  p.  356-359  et  365-3G8). 

'  Dans  le  manuscrit  de  Burnouf,  la    ettrc  initiale  du  54'  jâtaLa 
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tial)  et  ph,  d'une  pari,  c  et  m  de  l'autre,  ont  assez  de 
ressemblance  et  peuvent  se  prendre  aisément  l'un 
pour  l'autre.  De  telles  erreurs  sont  inévitables  quand 
on  fait  un  travail  de  ce  genre  sur  un  seul  manuscrit; 
n)ais  du  moment  oii  elles  sont  publiées,  il  importe 
de  les  rectifier  aussitôt  qu'on  peut  le  faire. 

Le  manuscrit  singhalais  de  Burnouf  présente 
quelques  variantes;  mais  il  se  distingue  surtout  par 
celte  particularité  que  les  titres  sont  souvent  ra- 
menés à  la  forme  sanscrite.  Ainsi,  on  v  lit  Sanmdra, 
Krisna ,  etc. ,  au  lieu  de  Samudda  ,  Kanha ,  etc. ,  de  là 
une  source  nouvelle  de  formes  différentes. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  y  a  une  très-grande 
variété  de  leçons  dans  les  titres  des  jàtakas,  qu'il 
est  très -difficile,  quelquefois  peut-être  inipossible, 
de  choisir  entre  les  formes  diverses  d'un  même 
terme,  à  plus  forte  raison  entre  des  termes  absolu- 
ment différents ,  que  dès  lors  il  faut  les  admettre 
tous.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  et  en  dressant  ma  liste 
des  jàtakas,  j'ai  recueilli  tous  les  titres  que  me  four- 
nissaient les  manuscrits,  notant  ceux  qui  sont  évi- 
demment fautifs,  et  donnant  une  place  éminenle 
aux  variantes  réelles,  quand  il  y  a  dualité  ou  tripli- 
cité  de  titres. 

Phrases  initiales  des  textes.  —  Mais,  outre  les 
numéros  d'ordre  et  les  titres,  il  y  a  un  troisième  clé- 
ment très-important  pour  la  connaissance  et  la  dis- 
tinction des  textes  :  ce  sont  les  premiers   mots   de 

parait  bien  être  un  E,  nou  un  Pk;  quant  au  83*.  ii  manque  dan» 
re  manuscrit  :  c'est  un  jâtaka  dont  ii  existe  quatre  versions. 
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chacun  d'eux.  On  sait  assez  que  c'est  un  moyen 
très-usité  de  les  désigner.  Les  livres  de  Mcjïse  n'ont 
pas  d'autre  nom  en  liébreu  que  leur  début  :  Beresilh, 
ve  elleli,  senwtli,  etc.;  —  les  hymnes  religieuses  se 
désignent  uniquement  par  leurs  commencements 
respectifs  :  Te  Deum,  Dies  irœ,  eic. ,  —  on  est  mieux 
compris  lorsqu'on  désigne  les  odes  d'Horace  en 
disant  :  l'ode  .lustum  ac  tenace  m ,  l'ode  0  Diva  gra- 
ium,  l'ode  Pastor  quum  traheret ,  que  si  l'on  dit  :  l'ode 
3*  du  livre  111,  l'ode  35*  du  livre  III,  l'ode  i  5*  du 
livre  I.  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  jâtakas  ;  les  savants  bouddhistes,  qui  con- 
naissent le  mieux  ces  textes,  les  désignent-ils  habi- 
tuellement par  la  phrase  initiale  du  texte  .►^  Nous  ne 
savons.  Mais  il  est  certain  que  c'est  le  procédé  em- 
ployé par  le  commentaire  lui-même;  il  donne  tout 
d'abord  les  premiers  mots  du  texte,  puis  le  titre. 
Nous  n'avons  pas  manqué  de  suivre  cette  indication, 
et  nous  avons  joint  à  notre  liste  des  jâtakas  le  com- 
mencement de  chaque  texte. 

Le  commencement  identique  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs textes  peut  être  un  motif  sérieux  de  rap- 
prochement; non  pas  que  des  textes  commençant 
de  même  soient  nécessairement  identiques,  ou 
que  des  textes  semblables  doivent  comnjencer  dans 
les  mêmes  termes.  C'est  sur  d'autres  fondements 
qu'il  faut  lairc  reposer  le  rapj)roch('ment  des  textes 
entre  eux.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (jue  l'identité 
du  commencement  est  l'indice  très-probable  d'un 
rapport  plus  ou    moins  étroit  cnire  deux   textes. 
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Quelquefois  les  textes  qui  commencent  de  même 
sont  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  c'est  une 
présomption  de  plus  en  faveur  d'une  certaine  com- 
munauté de  sujet  ou  d'idée;  mais  cela  n'arrive  pas 
toujours,  et  ne  peut  même  pas  arriver  toujours, 
étant  donné  le  genre  de  classement  adopté  par  les 
bouddhistes  pour  leurs  jàtakas.  Les  rapprochements 
qui  peuvent  être  tentés  de  ce  chef  n'atteignent  guère 
qu'un  nombre  de  jàtakas  de  vingt-huit  au  moins  et 
de  quarante-trois  au  plus.  En  effet,  je  dislingue 
onze  groupes  de  textes  qui  ont  deux  h  deux,  et  deux 
groupes  qui  ont  trois  à  trois,  un  commencement 
identique;  j'en  compte  de  plus  six  qui  ont  deux  à 
deux,  et  un  seul  composé  de  trois,  qui  ont  un  com- 
mencement à  peine  différent.  Il  est  juste  de  tenir 
compte  de  ces  groupements,  et  il  ne  sera  pas  inutile 
d'en  rechercher  la  cause. 

Les  commencements  des  textes  sont  aussi  d'une 
grande  importance  parce  que,  comme  nous  l'avons 
dit,  ils  fournissent  un  certain  nombre  de  titres,  et 
que  l'on  peut  par  eux,  soit  constater  l'origine  de  ces 
titres ,  soit  en  rectifier  les  fausses  leçons.  Par  exemple, 
le  jàtaka  i5'  [Eka,  ii.  5)  s'appelle  Khadirâdiya  dans 
Westergaard  ;  les  autres  manuscrits  donnent  Kharâ- 
diya.  La  différence  est  légère,  mais  il  importe 
d'avoir  la  vraie  leçon;  or  le  titre  se  trouve  dans  le 
commencement  du  texte  et  tous  les  manuscrits 
sont  d'accord  pour  confirmer  la  forme  Kharàdiya. 

Nous  avons  donc  la  liste  (\qs  cinq  cent  quarante- 
sept  jàlakas  avec  leurs  numéros,  leurs  titres  au  com- 
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plel,  leurs  phrases  initiales.  Ce  sont  là  les  indîcâl 
lions  essentielles  requises  pour  une  pareille  série 
textes;  mais  il  est  des  indications  secondaires  qui, 
vu  réconoinie  des  jâtakas,  ont,  une  importance  telle 
qu'on  ne  saurait  les  passer  sous  silence  :  pour  en 
faire  comprendre  la  nature  et  la  nécessité,  il  est 
indispensable  d'exposer  le  plan  ordinaire  d'un  jâ- 
taka. 

Plan  d'un  jdtaka.  —  Le  recueil  du  cason  boud- 
dhique intitulé  Jdtaka  se  réduit  à  une  collection  de 
stances.  IjC  commentaire ,  qui  est  en  dehors  du 
canon,  adapte  à  chaque  stance  ou  groupe  de  stances 
un  récit  oïdinairement  double.  Le  récit  est-il  posté- 
rieur aux  stances  ou  en  est-il  contemporain?  Grave 
question,  insoluble  pour  le  moment,  peut-être 
môme  pour  toujours,  mais  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que, 
sans  le  récit  du  commentaire,  le  texte  des  stances 
est  en  général  très-di(Hcile ,  quelquefois  même  (je  ne 
crains  pas  de  l'afïirmer)  absolument  inintelligible. 
Dans  la  portion  de  notre  travail  que  nous  avons 
décrite  jusqu'à  présent,  les  stances  ont  éternises  assez 
largement  à  contribution ,  elles  ont  fourni  les  com 
mencements  des  textes  et  une  partie  des  titres;  leur 
rôle  est  épuisé.  Toutes  les  indications  qu'il  nous 
reste  à  recueillir  sont  fournies  par  le  commentaire, 
litudions  donc  la  disposition  d'un  commentaire.  Le 
commentaire  rappelle  d'abord  les  premiers  mots  du 
Veyydkarana ,  c'est-à-dire  des  stances  du  texte  (i), 
puis   donne   le  titre   (2)  du  jàtaka,    cilr   le  lien  {^) 
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OÙ  elait  le  Buddha  quand  il  donna  cette  instruction, 
et  la  circonstance  ^à]  qui  la  motivée  [thème):  après 
quoi  vient  Je  récit  des  faits  relatifs  à  celte  circons- 
tance; c'est  le  récit  du  temps  présent  [paccappanna- 
vatAhu).  A  propos  de  ces  faits ,  auxquels  il  est  toujours 
plus  ou  moins  mêlé  soit  comme  acteur,  soit  comme 
témoin,  le  Buddha  raconte  une  histoire  du  temps 
passé;  c'est  Yatîia-vatthu,  qui  commence  toujours  par 
la  mention  du  lieu  ou  de  Yépoqae  (5)  où  les  faits  se 
sont  accomplis;  il  forme  la  partie  essentielle  du jàtaka, 
le  jàtaka  proprement  dit.  Ce  récit  terminé,  le 
Buddha  conclut  par  \e  sanwdliânani  [6] ,  c  est-à-dire 
ridentifiCxition  des  personnages  du  récit  du  temps 
passé,  attribué  au  Buddha,  avec  ceux  du  récit  d«i 
temps  présent  fait  parle  commentateur.  L'immense 
majorité  dos  jàtakas  est  construite  sur  le  pian  que 
nous  venons  de  tracer;  quelques-uns  s'en  éloignent 
plus  ou  moins,  mais  ce  sont  des  exceptions,  et  on 
y  retrouve  toujours  quelques-uns  des  traits  généraux 
du  plan-modèle.  On  peut  donc  affirmer  d'une  ma- 
nière générale  que  tout  jàtaka  présente  ces  six  es- 
pèces d'indications  : 

1*  Commencement  du  texte.  5°  Lieu  ou  date  du  récil  du 

a°  Titre.  temps  passé. 

3'  Lieu  du  récit   du   temps  6"  Identification  des  person- 

présenl.  nages. 

A*  Occasion  de  ce  récit. 

Il  est  clair  que.  pour  connaître  parfaitement  les 
éléments  d'un  jàtaka  (je  ne  parle  pas  du  jàtaka  lui- 
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même,  dont  une  traduction  seule  peut  donner  la 
clef),  il  faut  recueillir  toutes  ces  indications,  toutes 
ces  caractéristiques.  J'ai  donc  fait  le  travail  complet  : 
dans  la  première  partie  de  cet  exposé  j'ai  dit  ce  qiii 
concerne  les  indications  comprises  sous  les  n"'  i  et 
2  ;  il  me  reste  à  parler  des  autres. 

Lieux  et  dates  [bouddhiques]  des  récits.  —  Les  irf- 
dications  comprises  sous  les  n""  3  et  5  ont  de  l'ana- 
logie en  ce  qu'elles  se  réfèrent  ^  des  noms  de  lieux, 
celles  du  n°  3  étant  les  théâtres  de  faits  conten)po- 
rains  du  Buddha  et  soi-disant  historiques,  celles  du 
n°  5  étant  les  théâtres  de  faits  bien  antérieurs,  connus 
seulement  grâce  à  la  mémoire  surnaturelle  du  Bud- 
dha, et  qui  sont  plus  spécialement  du  domaine 
de  l'invention.  Pour  chacune  de  ces  catégories,  il  y 
a  un  lieu  qui  prime  tous  les  autres  par  son  impor- 
tance, c'est  Jetavana  pour  les  récits  du  temps  pré- 
sent, Bénarès  pour  les  récits  du  temps  passé. 
Quatre  cent  dix  jàtakas  auraient  été  j)rononcés  à 
Jetavana;  en  ajoutant  six  autres  prononcés  à  Çrâ- 
vastî,  on  arrive  au  chiifre  de  quatre  cent  seize.  Il  y 
en  a  trois  cent  soixante-douze  qui  donnent  Bénarès 
comme  théâtre  du  récit  du  temps  passé.  Il  existe, 
on  le  voit,  une  préénu'nencc  très-remarquable  de 
ces  deux  localités.  Toutefois,  il  ne  résulte  pas  néces- 
sairement de  la  mention  de  fune  d'elles  que  les 
faits  racontés  s'y  soient  passés  exclusivement  ou 
même  absolument.  A  Jetavana,  le  Buddha  a  pu  sou- 
vent raconter  dos  histoires  du  tein|)s  passé,  à  |)ro|)(>s 
de  laits  .«complis  loin  de  ce  vihàr;i,  m.iis  i\\n\i\  lui 
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avait  rapportés.  Bénarès ,  dans  les  récits  du  temps 
passé,  est  plutôt  cité  comme  une  date,  à  cause  du 
roi  qui  y  régnait  alors,  que  comme  le  véritable 
théâtre  des  faits  racontés  :  cela  est  si  vrai  que  très- 
souvent,  après  l'avoir  cité,  on  ajoute  aussitôt  la 
mention  d'un  autre  lieu.  Enfin,  plusieurs  récits  du 
temps  passé  ne  se  rapportent  à  aucune  localité  dé- 
terminée; on  les  rattache  seulement  aune  période 
quelconque,  date  vague,  mais  suffisante  pour  les 
bouddhistes,  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

Après  Jetavana,  Veluvana,  près  de  Râjagrha  ,  est 
le  lieu  le  plus  souvent  cité  par  les  récits  du  temps 
présent  :  quarante-neuf  jàtâkas  y  auraient  été  pro- 
noncés; cinq  autres  auraient  été  prononces  à  Râja- 
grha même  ou  dans  les  environs.  Nous  trouvons  en 
outre  quatre  jâtakas  prononcés  à  Vaiçali,  cinq  à 
Kapilavastu,  quatre  à  Rauçambhi  et  un  cinquième 
dans  le  pays  dont  cette  ville  était  la  capitale,  trois 
à  Alavi,  trois  dans  un  lieu  moins  célèbre  appelé 
Kundàladaha .  deux  à  Kuçanàgara ,  deux  en  Kosala , 
deux  en  Magadha,  un  à  Migadàya  (Bénarès),  un 
à  Mithila,  un  h  Latthivanuyyàna  non  loin  de  Râ- 
jagrha, où  le  roi  de  Magadha  reçut  le  Buddha 
arrivant  de  Bénarès,  un  sur  le  bord  du  Gange, 
un  dans  le  Dekkhan  (Dakkhinâgiri-janapade).  Je 
ne  pousse  pas  plus  loin  cette  énuméralion;  le  lec- 
teur sent  qu'il  y  a  un  véritable  intérêt  à  connaître 
les  lieux  célèbres  du  bouddhisme  auxquels  les  divers 
jàtakas  sont  rapportes. 

L'intérêt  n'est  pas  moindre  en  ce  qui  concerne 
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)ps  passé;  outre  Bénarès,  etqïïeK 


récits  du 

avec  cette  ville  célèbre,  ces  récils  sont  rap- 


portés à  d'autres  localités  plus  ou  moins  connues, 
plus  ou  moins  déterminées.  Ainsi,  il  y  en  a  vingt- 
deux  qui  auraient  eu  pour  théâtre  Mithila  ;  toutefois, 
nous  devons  dire  que,  parmi  ces  vingt-deux,  il  en 
est  près  de  la  moitié  qui  ne  sont  que  des  extraits 
d'un  jâtaka  plus  étendu.  Douze  jâlakas  auraient  eu 
pour  théâtre  Râjagrha,  sept  la  ville  d'Indraprastha , 
sept  le  royaume  de  Sivi  avec  trois  localités  diiïé- 
rentes,  six  le  royaume  de  Kuru  (Kururattha),  cinq 
le  royaume  de  Gandhàia,  cinq  la  ville  d'Aritlhapura, 
cinq  la  ville  d'Uttarapancâla ,  trois  le  royaume  de  Ka- 
pila.  Nous  ne  trouvons  qu'un  jâtaka  avec  la  mention 
de  Çrâvastî,  un  avec  celle  de  Kusavalî.  L'Himavat 
est  cité  seul  sept  fois;  mais  dans  un  certain  nombre 
de  récits  où  Bàrânasi  ou  quelque  autre  ville  est 
citée  en  tète  de  Yadla-vatthu,  il  est  dit  que  la  scène 
se  passe  dans  les  régions  de  l'Himavat;  en  réunissant 
tous  ceux  qui  ont  cette  donnée,  on  arrive  au  chiffre 
de  vingt-huit.  Nous  ne  continuerons  pas  cette  énu- 
mération  peut-être  déjà  trop  longue;  nous  dirons 
seulement  que  l'un  des  jâtakas  est  rapporté  à  l'île 
de  Ceylan,  à  la  capitale  des  Yakkhas  (Tambapaç- 
nadi|)e  Sirivatihu  yakklia-nagaram),  nous  ajouterons 
que  treize  sont  datés,  quelcpiefois  sans  mention 
d'aucun  lieu  ,  d'une  des  périodes  de  la  chronologie 
fantastique  des  bouddhistes  :  trois  le  sont  du  pre- 
mier kalpa,  un  est  daté  des  premiers  kalpas,  lynit 
le  sont  du  parlait  Buddha-Kà(;yapa,  mais  sur  rcs 
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huit,  il  en  est  quatre  qui  réellement  n'en  font  qu'un; 
un  enfin  l'est  d'un  kalpa  quelconque  (Kappe  ekas- 
niiiîi).  Quelle  est  la  valeur  de  ces  jâtakas  quasi  excep- 
tionnels? Sont-ils  plus  anciens  que  les  autres?  Si 
l'on  peut  arriver  à  savoir  quelque  chose  sur  ce  point, 
ce  ne  sera  sans  doute  qu'après  une  étude  complète 
et  approfondie  des  jàtakas.  Mais  on  voit  par  ces 
exemples  comment  il  se  forme  naturellement  des 
troupes  entre  les  textes  en  raison  de  telle  ou  telle 
circonstance  de  temps  ou  de  heu,  et  combien  il 
est  important  de  noter  toutes  ces  particularités. 

Occasions  des  récits.  —  Nous  passons  maintenant 
au  genre  d'indication  qui  porte  le  n°  /i ,  c'est-à-dire 
aux  circonstances  qui  ont  provoqué  les  enseignements 
du  Buddha  contenus  dans  les  jàtakas.  C'est  assuré- 
ment là  un  des  éléments  les  plus  importants  de  ce 
genre  de  texte.  Cette  indication,  toujours  amenée 
par  le  verbe  ârabbha  «  ayant  pris.pour  point  de  dé- 
part», est,  ou  bien  une  personne,  désignée  soit  par 
son  nom  (Devadatla,  Ajâtaçalru),  soit  par  sa  qualité 
(un  bhixu,  un  brahmane),  soit  par  ses  vertus  ou  ses 
vices  [ekani  alasiyam  bhikkhuni  «  un  Bhixu  pares- 
seux», ekani  mâtaposakam  bhikkhum  «un  bhixu  qui 
nourrit  sa  mère»),  ou  bien,  ce  qui  est  moins  com- 
mun, une  circonstance  quelconque  [râjovddani  ule 
blâme  d'un  roi»,  asadisaddnam  «un  don  sans  pa- 
reil »,  etc.).  On  comprend  que  si  l'identité  des  titres, 
l'identité  du  commencement  des  textes,  l'identité 
de  lieux  ou  de  dates,  peut  être  une  cause  de  rappro- 
chement ou  de  comparaison  pour  les  textes  qui 
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présentent  ce  caractère,  l'identité  de  l'élément  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  l'est  A  un  bien  plus 
haut  degré.  Car  beaucoup  de  jâtakas  ont  pour  cause 
une  même  circonstance ,  et  quelquefois,  pour  ceux 
qui  sont  dans  ce  cas,  le  récit  du  temps  passé  est 
absolument  le  même.  D'ailleurs,  c'est  cette  circons- 
tance qui  détermine  la  nature  de  l'enseignement 
contenu  dans  le  jâtaka.  Il  y  a  donc  entre  les  textes 
qui  ont  en  commun  le  thème,  c'est-à-dire  la  cir- 
constance, cause  occasionnelle  de  l'enseignement 
qu'ils  renferment,  une  très-proche  parenté  digne 
d'être  mise  en  relief.  Pour  en  mieux  faire  sentir 
l'importance,  nous  appuierons  sur  quelques  traits 
importants. 

Parmi  les  personnages  cités  par  leurs  noms,  qui 
ont  donné  lieu  à  des  récits  de  jâtakas,  Devadatta 
occupe  la  place  d'hoiMieur  (ou  d'opprobre)  qu'on 
pouvait  s'attendre  à  le  voir  prendre.  Son  nom  re- 
vient cinquante  et  une  fois  en  tête  des  jâtakas,  vingt- 
quatre  fois  seul ,  treize  ou  quatorze  fois  avec  mention 
de  ses  tentatives  d'assassinat  contre  le  Buddha, 
quatre  fois  avec  mention  de  sa  fin  tragique.  Anàlha- 
pindika  est  cité  onze  fois,  quatre  fois  seul,  sept  fois 
à  l'occasion  de  faits  ou  de  personnages  qui  le  con- 
cernent; Ananda  l'est  quatorze  fois,  sur  lesquelles 
deux  fois  seul;  Çâriputra  l'est  onze  ibis,  dont  trois 
fois  seul.  Maudgalàna  est  cité  douze  fois,  huit  fois 
seul ,  deux  fois  h  propos  de  fails  le  concernant,  deux 
Ibis  en  commun  avec  Devadatta  ;  les  deux  principaux 
disciples   Çâriputra   et   Maudgalàna  sont  cités  en- 
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semble  une  fois.  Mahàkâcyapa  est  cité  deux  fois, 
Ajàtaçatru  cinq  fois,  un  roi  de  Roçâla,  qui  ne  peut 
être  que  Prasenajit,  est  cilé  dix-huit  fois,  dont  six 
fois  seul.  Quatorze  Tlieros  (autres  que  Ananda  et  les 
deux  principaux  disciples),  désignés  par  leur  nom  ou 
par  une  épithète  distinctive,  servent  d'introduction 
à  autant  de  jàtakas.  11  y  en  a  à  peu  près  loo  ra- 
contés à  l'occasion  d'un  Bhixu  ;  tous  ces  Bhixus  sont 
anonymes,  dix  ne  sont  désignés  par  aucune  indi- 
cation supplémentaire ,  les  autres  le  sont  par  quel- 
que trait  distinctif.  Quatre  jàtakas  sont  racontés  à 
l'occasion  de  plusieurs  Bhixus ,  un  à  l'occasion  d'une 
Bhixunî.  Quinze  jàtakas  seulement  se  rapportent  à 
\m  brahmane,  quatre  à  un  brahmane  quelconque, 
le  reste  à  un  brahmane  qualifié  d'une  ou  d'autre 
manière.  Quatorze  jàtakas  ont  été  racontés  à  l'occa- 
sion d'Upasakas,  seuls  ou  réunis,  indéterminés  ou 
déterminés  par  une  épithète  quelconque  :  un  a  été 
raconté  à  foccasion  d'une  Upàsikà.  Enfin,  quand 
nous  aurons  ajouté  que  deux  ont  été  racontés  à 
l'occasion  d'une  esclave,  nous  aurons  achevé  de 
dire  ce  qui  nous  a  paru  être  le  plus  curieux  relati- 
vement aux  noms  et  à  la  qualité  des  personnes 
mises  en  scène. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  actes  et  non 
plus  seulement  les  personnes,  nous  voyons  au  pre- 
mier rang  trente  et  un  jàtakas  dont  la  cause  est  ex- 
primée ainsi  :  Ukkaiithita-bhikkliam  ârabbha  «  ayant 
pris  pour  point  de  départ  un  Bhixu  amaigri  ».  Il  se 
trouve  que  cette  maigreur  vient   d'un   amour  qui 
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fait  (Irpérir  ie  porsonnago.  t\  ces  jatakas,  il  en  fai 
joindre  dix-sept  dont  le  point  de  départ  est  exprime 
ainsi  :  Purâna-dutiyapalobhanam  arâbbha  «  ayant  pris 
pour  point  de  départ  la  séduction  d'une  messagère 
de  Purana  (?))),  et  probablement  six  autres  qui  ont 
au  début  :  Thulla-kumâri-paloblianam  ârabbha  «  ayant 
pris  pour  point  de  départ  la  séduction  d'une  jeune 
fille  grasse  »,  ce  qui  fait,  si  nous  ne  nous  trompons, 
cinquante-quatre  jâtakas  qui  ont  pour  objet  les  ra- 
vages causés  par  l'amour  dans  le  cœur  des  Bhixus, 
car  il  est  positil  qu'une  porlion  au  moins  de  ces  jata- 
kas concerne  des  Bhixus.  Est-ce  toujours  le  même 
individu  ?  Il  est  probable  que  non.  Est-ce  chaque  fois 
un  individu  dilïérent?  Il  est  probable  encore  que 
non.  Mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dans  ce  pré- 
tendu état  de  vertu  où  toutes  les  passions  sont  refou- 
lées, où  la  nature  humaine  est  mutilée  et  contrariée 
à  plaisir,  les  passions  combattues  sans  ménagement 
se  manifestent  dans  toute  leur  intensité.  Nous  le 
savions,  et  nous  ne  sommes  pas  étonné  d'en  trouver 
la  confirmation  dans  le  canon  bouddhique. 

Naturani  expelles  furca,  tamen  usque  recurrel. 

Après  cette  cause  si  fréquente,  celles  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  sont  notées  ainsi  :  Osaiiha- 
viriyam  bikkhum  «  un  Bhixu  dont  l'énergie  est  épui- 
sée» (onze  jatakas),  kuhaka-bhilililnim  «un  Bhixu 
fourbe»  (dou/x*  fois),  diibbaca-hhikkluim  «un  Bhixu 
insolent  »  (treize  fois  sur  lesquelles  quntio  a»i  moins 
se  rapportent  à  un   même  individu).  Neuf  jàlakas 
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ont  poin'  thème  Lolabhikkham  «un  Bhixu  afTamé  ». 
J'ai  lu  en  enlier.  dans  le  jàlaka  ^4  1 ,  l'histoire  (Vun  de 
ces  infortunés;  c'est  lamentable  !  Un  Bhixu  vertueux, 
arrivé  à  sa  dernière  existence,  entre  dans  le  Nirvana; 
or,  dans  cette  dernière  existence  qui  doit  aboutir  au 
bien-être  suprême  (paramam  sukhaiîi),  le  misérable 
est  constamment  tourmenté  par  la  faim,  jamais  il 
ne  peut  recueillir  assez  d'aliments  pour  subvenir  à 
ses  besoins  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  meurt 
d'inanition,  s'il  est  permis  de  parler  de  mort  quand 
il  s'agit  d'entrer  dans  le  Nirvana.  Ainsi ,  celle  pelite 
revue  nous  permet  déjà  de  constater  des  faits  inté- 
ressants. Dans  celte  société  monastique  vouée  à  la 
chasteté,  à  l'humilité,  courbée  sous  le  joug  de  fer 
de  la  plus  rigoureuse  discipline,  nous  voyons  les  pas- 
sions charnelles,  la  fourberie,  l'esprit  de  résistance 
et  d'insolence  se  manifester  avec  éclat.  Le  vœu  de 
pauvreté,  qui  semble  assurer  à  ceux  qui  l'ont  fait 
la  satisfaction  des  besoins  les  plus  impérieux  et  les 
plus  primitifs  de  la  nature,  ne  la  leur  garantit  même 
pas;  et  les  plus  vertueux  Bhixus  sont  exposés  à 
mourir  de  faim,  tandis  que  leur  maître,  ce  modèle 
de  sobriété,  meurt  d'une  indigestion.  Il  faut  avouer 
«jue  ce  n'est  pas  tentant. 

Je  viens  de  parler  des  vices  qui  sont  décrits  dans 
lesjâtakas,  mais  je  ne  dois  pas  omettre  les  vertus 
qui  y  sont  exaltées.  Il  est  vrai  que  ces  vertus  appar- 
tiennent surtout  au  Buddha  ;  cependant,  s'il  est  le 
vertueux  par  excellence,  il  n'a  pas  le  monopole 
exclusif  de  la  vertu.  Ainsi,  dix  jàtakas  se  rappor- 
V-  26 
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tent  à  lin  personnage  qualifié  mâUiposaka  »  qui' 
nourrit  sa  nière»;  huit  de  ces  jàlakas  se  rapportent' 
.^  un  Bhixu,  un  se  rapporte  à  un  Thero,  un  enfin  à 
un  Upasaka.  De  ces  dix,  huit  ont  un  même  récit' 
du  temps  passé,  ce  qui  ajoute  à  la  force  du  iien 
résultant  de  la  communauté  de  point  de  départ  qui 
les  réunissait  déjà.  Si  nous  y  ajoutons  un  jàtaka 
dont  le  thème  est  énoncé  ainsi  :  cham  pituposalium  npâ- 
sahani  «  un  Upâsaka  qui  nourrit  son  père  » ,  nous 
avons  un  groupe  de  onze  textes  qui  ont  un  même 
sujet  :  la  piélé  filiale.  Et  encore  pourrait-on  augmen- 
ter ce  nombre  en  y  ajoutant  des  textes  qui  s'y  rat- 
tachent de  plus  loin,  par  exemple  ceux  qui  traitent 
de  l'obéissance  au  précepteur  ou  guide  spirituel.  Je 
signalerai  encore  six  jàlakas  qui  commencent  par 
kilesa-niggaham  ârabbha  «prenant  pour  point  de 
départ  la  suppression  du  kleça  ».  Mais  ceci  nous 
amène  à  parler  des  indications  de  ce  genre  qui  ap- 
partiennent plus  spécialement  à  la  terminologie 
bouddhique. 

Ainsi ,  il  est  cinq  jâtakas  qui  sont  désignés  par  l'ex- 
pression sikhliâpuda  avec  les  détcrmitialils  suivants  : 
omAsa ,  kànamàtà ,  kutikarA  » pesunna,  bhosajjasamid- 
dhikâra.  On  trouve  l'expression  Pai'tnû-pdramini  en 
tête  de  vingt-deux  jâtakas;  mais  sur  ces  vingt-deux 
(nous  avons  déjà  eu  occasion  de  les  noter),  douze 
ne  sont  que  des  fragments  d'un  treizième.  U  on 
reste  neuf  {|ui  paraissent  indépendants  les  uns  des 
autres;  un  seul  nous  offre  cette  expression  accom- 
pagnée de  la  mention  aftano  <»  de  Itii-même  » ,  ce  qui 
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pourrait  donner  à  penser  que  les  autres  traitent  de  la 
sagesse  (pannâ)  d'un  personnage  distinct  du  Buddha; 
il  est  possible  cependant  qu'ils  soient  tous  relatifs  à 
la  sagesse  du  Buddha  lui-même.  Une  autre  perfection 
(pài'ami)  du  Buddha  est  exaltée  dans  les  jàtakas  :  c'est 
la  sortie  (Nikkhama-pàramiin,  Mahâbhinikkhamam, 
Mahànikkhamaiîi),  placée  en  tête  de  onze  textes  : 
cette  sortie  est  le  renoncement  au  monde  et  spécia- 
lement l'abandon  de  la  royauté.  Mais  il  est  bien 
d'autres  perfections  de  Buddha  qu'on  se  serait  attendu 
à  voir  inscrites  en  tête  des  jàtakas,  telle  est,  par 
exemple,  celle  du  sila  «moralité  »,  qui  ne  paraît  pas 
une  seule  fois;  il  est  constant  cependant  que  plu- 
sieurs jàtakas  en  traitent.  Du  reste,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  les  vertus  du  Buddha,  pour  n'être  pas 
inscrites  au  début  des  jàtakas,  n'en  sont  pas  moins 
le  véritable  sujet  de  ces  textes,  tous  destinés  à  les 
mettre  en  relief.  Chaque  vice  des  personnages  qui 
entourent  le  Buddha  n'est  qu'une  ombre  destinée  à 
mieux  faire  ressortir  cette  resplendissante  lumière. 
Disons,  en  terminant  ce  .sujet,  que  plusieurs 
jàtakas  se  rattachent  à  tel  ou  tel  sùtra  connu  à  l'oc- 
casion duquel  ils  auraient  été  prononcés;  le  nombre 
en  est  peu  considérable,  il  se  réduit  à  neuf;  mais 
nous  savons  que  les  rapports  sont  plus  nombreux  en 
réalité  que  ne  l'indiquent  les  renseignements  offi- 
ciels. Ainsi,  lejàtaka  167  se  rattache  à  un  sùtra  du 
Samyutta^nikàya,  sans  que  rien  le  fasse  présumer; 
il  est  probable  que  les  exemples  nn  sont  plus  nom 
breux.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  lecture  des 
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jàtakas  révélera  bien  des  mystères  qu'il  est  iinpos 
sible  (le  connaître  autrement;  notre  travail  ne  peut 
les  éclaircir  tous,  seulement  il  met  sur  la  voie  pour 
les  découvrir. 

Identification  des  personnmjes.  —  Ainsi  (jue  nous 
l'avons  expliqué,  le  Buddha  conclut  chaque  récit  du 
passé  en  disant  :  tel  personnage  de  ce  temps-là  était 
tel  individu  de  ce  temps-ci  (Devadatta,  Çâriputra. 
etc.),  tel  autre,  c'était  moi.  Dans  quelques  jàtakas, 
un  seul  personnage  est  identifié,  mais  c'est  une 
exception  assez  rare;  en  général,  il  y  a  au  moir)s 
deux  personnages  identifiés,  le  plus  souvent  il  y  en 
a  davantage.  Le  nombre  est  même  quelquefois  assez 
considérable  et  peut  s'élever  jusqu'à  quinze  et  dix- 
sept.  Quelques-uns  de  ces  personnages  ne  parais- 
srnt  qu'une  fois,  d'autres  sont  identifiés  très-souvent, 
et  a()paraissent  sous  des  formes  assez  diverses.  Pour 
citer  quelques  exemples,  Ananda  est  soumis  à 
cent  cinquante-quatre  identifications  (dont  sept 
comme  brahmane,  soixante-cinc|  connne  roi,  etc.), 
Devadatta  à  soixante-dix- neuf,  Maudgalyàyana  à 
quarante-deux,  Çâriputra  àquatre-vinî^t-treize,  Anu- 
ruddha  à  vingt-six,  IJtpahvanrià  à  vinj^t-huil, 
Kàcyapa  à  dix.  Quant  au  Buddha,  (jui  a  son  rôle 
dans  les  ô/iy  jàtakas,  il  est  naturellement  identifié 
5/17  fois. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  nous  a  paru  opportiui 
de  dire  dans  cet  exj)Osé  soimnaire  sur  les  divers 
genres  d'indications  que  renferment  les  jàtakas, 
mdications  irès-apparentes,   ft    cjuc   l'on   peut   rc 


ï 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  393 

cueillir  assez  t'acilenient  sans  s'imposer  la  lecture  de 
l'ouvrage  entier.  Nous  avons  exécuté  ce  travail  d'ex- 
trait  et  complète  ainsi  notre  tableau  générai  des 
jàtakasqui  nous  présente,  dans  l'ordre  constant  des 
manuscrits,  chaque  jàtaka  avec  :  \°  son  numéro; 
2°  ses  titres;  3°  son  commencement  de  texte;  li°  le 
nom  de  lieu  du  récit  du  temps  présent;  5"  l'occasion 
du  récit  du  temps  passé;  6°  le  lieu  ou  la  date  des 
événements  de  ce  récit;  ■7°  l'identification  des  per- 
sonnages de  l'un  et  de  l'autre  récit. 

Nous  ne  nous  sonmies  pas  borné  à  ce  travail 
primordial ,  nous  en  avons  déduit  tous  les  travaux 
complémentaires  qu'il  comporte  et  contient  en 
germe,  à  savoir  des  listes  alphabétiques  :  1°  des  titres; 
2°  du  commencement  des  textes;  3"  des  noms  de 
lieux  et  de  dates  des  deux  récits;  /i°  des  circons- 
tances qui  ont  été  les  occasions  des  jàlakas;  5°  des 
personnages  identifiés  dans  la  conclusion.  A  la  suite 
de  chacun  des  noms  qui  forment  ces  listes  viennent 
le  numéro  ou  les  numéros  des  jàtakas  où  ces  noms 
se  trouvent;  et,  par  ce  moyen,  le  lecteur  peut  re- 
«hercher  tous  les  rapports  que  tel  ou  tel  genre  d'alTi- 
nité  peut  créer  entre  les  jàtakas.  Ainsi,  l'ensemble 
de  notre  travail  se  compose  de  plusieurs  listes  dont 
la  première  est  la  principale,  et  les  suivantes  des 
listes  particulières  se  référant  à  telle  ou  telle  j)artie 
de  la  liste  principale,  avec  un  arrangement  propre 
à  faciliter  les  recherches  (voy.  p.  hi-j-kZ^). 

Si  complet  que  puisse  être  ce  travail  (nous  le 
supposons  exempt  d'cireur  ou  d'omission),  il  reste  à 
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y  ajouter  des  appendices  indispensables;  le  premier 
est  la  liste  des  conditions  anciennes  du  Buddha. 
Nous  allons  laire  comprendre  (juelle  en  est  la  na- 
ture, quelles  en  sont  les  difficultés,  et  comment  on 
peut  la  constituer. 

Conditions  anciennes  da  Ikiddha.  —  Parcourons  la 
dernière  de  nos  listes  alphabétiques,  celle  des  per- 
sonnages identifiés,  nous  trouvons  que  le  Buddha  a 
été  Kapota  (pigeon)  une  fois,  et  plus  loin  qu'il  a 
été  Pârâvato  (pigeon)  cinq  fois.  11  aurait  donc 
été  six  (ois  pigeon;  seulement  l'emploi  des  syno- 
nymes Kapoto  et  Pârâvato  est  cause  que  ces  cinq 
identifications  identiques,  au  lieu  d'être  réunies  en 
un  faisceau ,  ont  été  scindées  en  deux  groupes  iné- 
gaux. Mais  reportons-nous  au  jàtaka  SyS,  dans  le 
Samodhâna  duquel  se  trouve  fidentification  avec 
Kapoto,  nous  voyons  que  le  début  du  récit  du 
lemps  passé  est  :  Atite  Barànasîyaiîi  Brahmadatte 
rajjaiî)  karentc,  Bodhisatto  pârâvatdyoniyaiîi  nippat- 
titvà.  .  .  «Autrefois,  quand  Brahniadatta  exerçait  la 
royauté  à  Bénarès,  le  Bodhisattva  étant  né  dans  une 
matrice  de  pigeon.  .  .  »  Nous  trouvons  ici  le  terme 
pdrâvala  (jui  ligure  dans  le  Samodhàna  des  autres 
jàtakas  relatifs  au  même  genre  de  naissance;  et  ces 
jàlakas,  au  début  de  leurs  récits  du  temps  passé,  ren- 
ferment la  formule  (|ue  nous  venons  de  repro- 
duire, dans  les  menus  termes  ou  avec  la  variante 
iiisigniliante  :  pârâvato  luUvâ  (ayant  été  pigeon). 
Ainsi,  en  nous  réglant  sur  les  débuts  des  récits  du 
temps  passé ,  nous  auiions  ou  le  terme  Pârâvato  pour 
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énoncer  les  six  existences  du  Buddha  sous  la  forme 
d'un  pigeon;  c'est  le  Samodhàna  qui,  en  introdui- 
sant une  fois  le  terme  Kapoto,  a  détruit  f  harmonie. 
Pareil  inconvénient  naît  de  la  synonymie  des  termes 
Ndga  et  Hatthi  qui  signifient  «  éléphant  » ,  la  diffîcullé 
étant  de  plus  augmentée  par  le  double  sens  du  mot 
Nâga  cfui  signifie  aussi  «serpent»;  en  sorte  que  l'on 
ne  peut  pas  bien  savoir  combien  de  fois  le  Buddha 
a  été  éléphant.  Ainsi,  le  Samodhàna,  par  l'emploi 
do  synonymes  ou  de  qualifications  diverses  appli- 
quées à  un  même  objet,  induit  en  erreur  ou  rompt 
faccord  des  désignations  identiques. 

Prenons  un  autre  exemple  :  en  consultant  la 
même  liste,,  on  voit  que  le  Buddha  fut  une  fois  ap- 
pelé Apananda  (Apanando  nâma).  Que  peut  bien 
êlre  cet  Apananda?  Bien  fin  qui  le  devinerait.  Mais 
reportons-nous  au  jàlaka  181,  qui  renferme  cette 
mention,  nous  lisons  au  début  des  récits  du  temps 
passé  :  Atite  Bàrànasîyam  Brahmadatte  rajjàm  kâ- 
rente,  Bodhisatto  gijj liayoniyam  Apananda- gijj ho 
nâma  ahosi.  «  Autrefois,  quand  Brahmadatta  régnait 
à  Bénarès,  le  Bodhisatlva  naquit  dans  une  matrice 
de  vautour,  sous  le  nom  de  vautour  Apananda.  » 
Apananda  est  donc  un  vautour;  mais  dans  la  liste 
alphabétique,  ce  mot  se  trouve  nécessairement 
séparé  du  terme  Gijjha  qui  indique  trois  naissances 
du  Buddha  en  qualité  de  vautour;  et  nul,  s'il  n'est 
prévenu,  ne  pourra  se  douter  que  ce  terme  rentre 
dans  la  même  catégorie.  Ainsi  le  Buddha  est  souvent 
désigné,  dans  le  Samodhàna,  par  un  nom  propre 
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qui  ne  donne  aucune  indication  claire  el  intelligible 
sur  sa  condition  spéciale.  Ajoutons  qu'il  est  souvent 
désigné  par  les  noms  de  père,ills,  frère,  etc.  (pità, 
putto .  .  .  ) ,  sans  qu'on  puisse  savoir  autrement  que 
par  la  lecture  du  jàtaka  lui-même  à  quelle  classe 
d'clrcs  il  est  censé  appartenir. 

H  suit  de  là  que  le  tableau  alphabétique  dressé 
d'après  le  Saniodhàna  seul  (même  en  le  supposant 
(oni|)let,  parfait,  exempt  d'omission  ou  d'erreur) 
présente  nécessairement,  par  suite  des  nécessités  de 
l'ordre  alphabétique  et  à  cause  de  la  variété  arbi- 
traire ou  do  rinsuflisance  des  termes  employés  par 
le  texte,  de  fâcheux  déplacements  ou  de  véritables 
lacunes.  Il  semble  que  le  remède  naturel  à  apporter 
à  ce  mal  serait  de  recueillir  les  indications  données 
au  commencement  des  récils  du  temps  passé,  puis 
d'en  dresser  une  nouvelle  liste  alphabétique  qui 
servirait  de  contrôle  à  l'autre.  Le  moyen  serait  ex- 
cellent si  le  début  de  chacun  des  récits  du  temps 
passé  contenait  une  mention  semblable  à  celles  que 
nous  avons  ra])portées;  mais  beaucoup  d'entre  eux 
(j'en  ai  compté  à  peu  près  cent  cinquante-cinq)  en 
sont  privés;  en  sorte  que,  pour  obtenir  les  rensei- 
gnements demandés,  il  aurait  fallu  lire  en  entier 
chaque  jàtaka,  ce  qui  dépassait  de  beaucoup  les 
limites  du  travail  que  je  m'étais  proposé.  Il  se  trouve 
néanmoins  (|ue  ce  travail,  tout  inconq)let  qu'il  est, 
aiteint  à  peu  près  le  but.  D'ailleurs  la  liste  généraie 
des  jàtakas  ajoutée  à  rcxemplairc  du  colonel  Phayrc 
contient  les  mêmes  indication-'^  rn  birman,  et  prr- 
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met  de  conliôler  les  résultats  obtenus  par  l'examen 
de  la  partie  pâlie,  en  sorte  que  le  travail  dont  il 
s'agit  s'appuie  sur  des  bases  solides.  Je  l'ai  donc 
exécuté;  j'ai  recueilli  toutes  les  indications  sur  la 
condition  du  Buddha,  chaque  fois  qu'elles  sont  appa- 
rentes et  font  corps  avec  le  début  du  récit  du  temps 
passé;  puis,  comjiarant  les  données  obtenues  de 
cette  manière  avec  celles  que  fournissent  les  Samo- 
dliàn.i,  et  les  vérifiant  à  l'aide  de  donuées  purement 
birmanes,  j'ai  dressé  une  liste  des  conditions  an- 
ciennes du  Buddha  dans  ses  diverses  existences.  Par 
ce  tableau,  on  voit  combien  de  fois  il  a  été  animal 
et  quel  animal,  combien  de  fois  dieu  et  quel  dieu, 
combien  de  fois  homme  et  de  quelle  condition 
humaine. 

Chronologie  des  jàtakas.  —  A  la  question  que  nous 
venons  de  tiaiter  s'en  rattache  une  autre  que  j'ap- 
pelle Chronolocjie  (les  jâtukas.  Qu'on  me  pardonne  de 
parler  de  chronologie  en  un  sujet  où  la  fantaisie 
domine  exclusivement;  mais  je  m'étais  ligure,  je 
l'avoue  (et  je  pense  ne  pas  être  le  seul),  qu'il  devait 
y  avoir  une  sorte  de  chronologie  des  jàtakas,  nue 
succession  d'existences  susceptibles  d'un  certain  clas- 
semeut,  s'étcndant  sur  un  grand  nombre  d'années 
et  de  kalpas.  I^es  bouddhistes  aiment  à  éveiller  l'idée 
de  ces  supputations  colossales;  riiais  il  paraît  que. 
lorsqu'il  s'agit  d'en  venir  à  l'application  et  de  remplir 
d'événements  ces  périodes  imnienies,  leiu*  imagina- 
tion, si  iécondf  (pi'f'lli^  soit,  laiblit.  o[  ils  lond)ent 
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dans  les  plus  inexplicables  synchronismes;  on  va 

pouvoir  on  juger. 

Nous  avons  dit  que  le  Buddha  a  été  six  fois 
pigeon.  Mais  a-t-il  été  réellement  six  fois  pigeon i^ 
Ne  faut-il  pas  dire  plutôt  qu'il  est  pigeon  dans  six 
jâtakas?  En  d'autres  termes,  est-ce  de  six  pigeons, 
ou  d'un  seul  et  même  pigeon  qu'il  est  question  dans 
ces  six  jâtakas?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
six  jâtakas  sont  tous  datés  dn  règne  de  Brahina- 
datta.  Or,  à  moins  d'admettre  ou  bien  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Bialimadaltas,  ou  bien  que  le  Buddba  a 
fourni  plusieurs  existences  de  pigeon  pendant  une 
existence  d'homme,  il  faut  conclure  que  ces  cin(| 
jâtakas  racontent  les  aventures  d'un  seul  et  même 
pigeon.  On  n'en  saurait  douter  pour  deux  d'entre 
eux  (syZi  et  276),  qui  se  suivent  et  ont  les  deux 
récits  en  commun.  La  lecture  des  autres  nous  don- 
nera-t-elle  quelque  échnrcissement?  Il  est  permis 
d'en  douter,  car  si  les  jâtakas  devaient  nous  fournir 
toutes  les  conciliations  et  toutes  les  explications  que 
nous  aurions  â  leur  demander,  ils  auraient  une  tâche 
impossible. 

Nous  avons  vu  en  cllct  que  le  vautour  Apananda 
(qui  est  le  Bodhisattva)  \ivait  aussi  du  tcnjps  de 
Brahnjadatta.  Or  nous  trouvons  quatre  jâtakas  dans 
lesquels  lo  Buddha  a  été  un  vautour  :  trois  de  ces 
jâtakas  sont  datés  du  règne  de  Brabmadatta;  le  qua- 
trième n'est  pas  daté,  on  y  lit  seulement  :  Atitc 
(lijjliuldUa-pabbaU'  Bodhisatto  Gijjhavoniyam  iiip 
futUi.  «Autrefois,  siu   la  inout:tgnc  du  pie  drs  vau- 
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tours,  le  Bocibisaltva  naquit  dans  une  lUvitrice  de 
vautour.  «  La  situation  de  cette  montagne  n'est  pas 
précisée,  mais  il  est  probable  qu'il  s'agit  de  celle  de 
Ràjagrha  ;  en  tout  cas,  rien  ne  donne  à  penser  qu'il 
soit  question  de  Bénarès.  Nous  avons  donc  lieu  de 
croire  que  le  vautour  dont  il  s'agil  dans  ce  jâtaka 
n'est  pas  celui  dont  parlent  les  trois  autres,  il  n'est 
ni  du  même  pays,  ni  du  même  temps;  par  contre. 
nous  sommes  autorisé  à  considérer  comme  un  seul 
et  même  animai  le  vautour  des  autres  jàtakas.  Le 
Buddba  aurait  donc  été  deux  fois  vautour,  une  lois 
à  Ràjagrlia  à  une  époque  inconnue,  une  autre  fois 
à  Bénarès  du  temps  de  Brabmadalta.  Mais  nous  ve- 
nons de  voir  que,  à  la  même  époque,  il  fut  pigeon. 
A-t-il  pu  réunir  sous  un  seul  règne,  si  long  qu'on  le 
suppose,  deux  existences,  une  de  vautour  et  une  de 
pigeon  ?  Cela  nous  paraît  difficile  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  nos  peines. 

Le  Buddba  a  été  lion  dix  fpis,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  est  lion  dans  dix  jâtakas.  Plusieurs  de  ces 
récits  semblent  à  première  vue  se  rapporter  à  un 
seul  et  même  lion,  et  il  est  probable  qu'il  faut  sup- 
poser la  même  cbose  des  autres,  cr;r  tous,  sans  ex- 
ccj)tion ,  ils  sont  rapportés  au  règne  de  Brabmadatla. 
Admettons  donc  qu'il  s'agit  d'un  même  lion,  con- 
temporain de  ce  roi;  niais,  d'après  les  constatations 
laites  antérieurement,  force  nous  est  de  conclure 
que  le  Buddba  a  été  dans  le  même  temps  lion,  vau- 
tour, pigeon. 

Nous  trouverions  de  même  q«ie  le  Buddba  e:>t  ele- 
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pliant  dans  six  jàtakas,  il  l'est  quatre  fois  à  Bénarès, 
du  temps  de  Bralimadalta,  une  fois  dans  le  Ma- 
gadha,  une  fois  dans  le  royaume  d'Anga  :  cela  lait 
trois  dates  particulières,  trois  existences  distinctes.  Le 
Buddlia  aurait  donc  été  éléphant  au  moins  trois 
lois,  et  l'une  d'elles  à  l'époque  où  nous  venons  de 
voir  qu'il  aurait  aussi  été  lion,  vautour,  pigeon. 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  celle  revue. 
Disons  seulement  en  finissant  (jue  le  Buddha  est 
qualifié  vingt-deux  fois  de  ministre  (Amacco). 
Connue  il  est  dit  dans  plusieurs  des  textes  où  nous 
trouvons  cette  mention  que  c'était  du  Icmps  de 
Brahmadatla,  il  faut  en  conclure  qu'il  était  nunistre 
de  ce  roi  :  quelquefois  il  est  appelé  purement  et 
simplement  ministre,  d'autres  fois  ce  litre  est  accom- 
pagné d'épithètes  telles  que  ovàdako  (qui  blâme), 
atlhadhainmânusâsako  (qui  enseigne  l'utilité  et  le  de- 
voir), expressions  qui  semblent  plutôt  exprimer  une 
qualité  personnelle, (ju'unc  fonction  spéciale.  Jl  est 
difficile  de  ('roire  que  tous  ces  jàtakas  ne  se  rappor- 
lenl  pas  à  la  ujême  existence  du  Buddlia;  cela  est 
miinifeste  poui"  queUpies-uns  qui  se  suivent  immé- 
diatement, comme  les  lid"  et  27%  les  107'  et  io8', 
et  probable  pour  les  autres.  On  pourrait  donc 
réunir  en  un  seul  tous  ces  jàtakas  relatifs  à  la  vie 
i\\\  ministre  de  Brahmadatla;  mais  Moidjlions  pas 
ce  qui  a  été  établi  précédemment;  il  en  résulte 
que  le  Buddha  aurait  été  daïis  le  même  lenq)> 
ministre  i\\\  roi  dr  Bénarès,  éléphant,  lion,  vautour, 
pigeon,  sans  rompler  ce  qu'il  a  été  encore,  je  pom 
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rais  aussi  ênumërpr  les  jàtakas  qui  le  représentent 
comme  fils  de  Bralimadatta  ou  comme  Brahmadatia 
lui-même.  Mais  à  quoi  bon  ?  H  y  aurait  sans  doute 
des  détails  assez  piquants;  mais  cela  n'ajouterait  rien 
à  notre  démonstration,  de  laquelle  il  résulte  :  i°que 
les  cinq  cent  quarante-sept  jàtakas  (même  en  défal- 
quant ceux  qui  ne  sont  que  des  extraits  de  jàtakas) 
ne  se  rapportent  pas  à  autant  d'existences  distinctes 
du  Biîddha  ,  on,  ce  qui  revient  au  même,  que  plu- 
sieurs jàtakas  se  rapportent  à  une  seule  et  même 
existence  du  Buddha;  2°  que  plusieurs  existences 
distinctes  étant  rapportées  au  même  temps  sont 
absolument  inconciliables  entre  elles,  à  moins  de 
supposer  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Bralimadattas,  et 
même  toute  une  série  de  Brahmadaltas  de  Bénarès^ 
comme  les  Ptolémées  d'Egypte. 

En  somme,  je  compte  quatre  cent  six  jàtakas 
dont  la  scène  se  passe  à  Bénarès,  sous  le  règne  de 
Brahmadatta,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  ra- 
conter des  faits  contemporains.  Il  resterait  donc 
cent  quarante  et  un  jàtakas,  parmi  lesquels  quarante 
dont  la  scène  se  passe  encore  à  Bénarès;  sur  ce 
nombre,  neuf  ne  présentent  la  mention  d'aucun 
roi,  et  parmi  le  reste,  il  en  est  six  qui  désignent  le 
Bodhisattva  comme  le  roi.  Nous  ne  rechercherons 
pas  maintenant  si  ces  six  jàtakas  se  rapportent  à  une 
seule  existence;  mais  on  peut  croire  au  moins  que  les 

'  M.  Kœppen  fait  cette  supposition  [Die  Rgligion  des  Buddha, 
p.  322),  til  faut  donc,  dit-il .  que  des  centaines  de  rois  de  ce  nom 
aient  régné  successivement  dans  ladite  ville  (de  Bénarès;.  i 
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autres ,  où  l'on  ne  Iroiivo  pas  de  répélilion  clc  nom  / 
se  rapportent  à  des  existences  distinctes.  Quant  auxj 
cent  et  un  jâtakas  restants,  et  dont  le  lieu  de  la  soènel 
est  désigné,  le  texte  fait  entendre  que,  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  les  événements  se  sont  passés 
dans  le  même  temps;  pour  les  autres,  dans  des 
temps  différents.  Ainsi,  il  y  a  vingt-deux  jàtakas 
dont  la  scène  se  passe  à  Milhila  ;  sur  ces  vingt-deux 
{nous  l'avons  déjiJ  noté,  car  ce  groupe  se  présente 
toujours  dès  qu'on  essaye  un  groupement  quelcon- 
que des  jâtakas),  il  en  est  douze  qui  ne  sont  que 
des  fragments  d'un  treizième  et  ne  comptent  vérita- 
blement pas;  retranchons-les,  il  en  reste  dix  :  or, 
d'après  les  dates  fournies,  on  voit  que  huit  sont  at- 
tribués deux  par  deux  à  trois  époques  distinctes, 
les  deux  autres  à  deux  époques  distinctes,  en  sorte 
que  les  vingt -deux  jâtakas  dont  la  scène  est  à  Mi- 
thila  correspondraient  seulement  h  six  époques 
ou  existences  distinctes. 

Un  tableau  où  les  jâtakas  seraient  ainsi  classés, 
d'après  les  synchronismes  qui  peuvent  se  déduire 
des  indications  que  nous  avons  recueillies,  nous  a 
paru  être  aussi  un  appendice  utile  de  notre  travail; 
nous  l'y  avons  donc  ajouté. 

Concordance  des  jâtakas.  —  Il  reste  enfui  un  der- 
nier groupement  à  faire,  travail  qui  n'est  pas  abso- 
lument nouveau,  et  rentre  jusqu'à  un  certain  point 
dans  ceux  dont  nous  venons  de  présenter  l'esquisse, 
mais  qui  mérite  cependant  une  place  à  part  et  une 
existence  individuelle. 
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Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  certains  jâtakas 
ne  sont  que  des  fragments  de  jàtakas  plus  étendus, 
et  que  d'autres,  sans  présenter  précisément  le  même 
caractère,  ont  entre  eux  un  lien  tel  que  l'on  peut 
les  considérer  comme  des  variantes  ou  des  rédac- 
tions différentes  d'un  seul  et  même  texte,  si  bien 
que  souvent  Je  commentaire  renvoie  de  l'un  à 
l'autre,  et  se  dispense  de  reproduire  le  double  récit. 
Le  nombre  de  ces  cas  et  des  groupes  spéciaux  que 
l'on  peut  former  en  conséquence  est  de  quinze ,  et 
comprend  quarante -quatre  jâtakas,  sur  lesquels 
vingt-six  se  groupent  deux  à  deux  comme  formant 
des  textes  semblables,  quatre  forment  un  groupe 
unique  représentant  un  même  texte,  treize  forment 
un  autre  groupe  également  unique,  dans  lequel 
douze  d'entre  eux  ne  sont  que  des  extraits  du  trei- 
zième. 

Mais,  outre  ces  jàtakas  qui  coïncident  dans  leur 
ensemble,  il  en  est  qui  concordent  partiellement. 
Ainsi  le  récit  du  temps  présent  ou  le  récit  du  temps 
passé  d'un  même  jâtaka  servira  pour  plusieurs. 
L'identité  du  récit  du  temps  passé  (et  c'est  celui  sur 
lequel  repose  le  jâtaka  lui-même)  est  un  cas  rare, 
on  peut  dire  qu'elle  est  presque  à  fétat  d'exception. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  récit  du  temps  pré- 
sent. 11  arrive  très-fréquemment  que  le  même  sert 
pour  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  jàtakas. 
Or,  le  commentaire  findique  assez  généralement; 
pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  il  dit  que  le  ré- 
cit du  temps  passé  s'est  déjà  trouve  ou  se  trouvera 
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dans  tel  autre  jataka  dont  il  donne  le  titre  et  indique 
la  place.  Quelquefois  le  renvoi  n'est  pas  précisé, 
mais  c'est  qu'alors  il  s'agit  d'un  récit  qui  revient 
fréqucninrient.  D'autres  fois  aucun  renvoi  n'est  indi- 
qué, et  il  n'y  a  pas  de  récit  du  temps  présent;  mais 
alors  le  thème,  c'est-à-dire  la  cause  qui  a  mû  le 
Buddha  à  donner  l'enseignement,  indique  sulTi- 
sammenl  à  quelle  source  il  faut  remonter.  11  suit  de 
là  que  le  nombre  des  récits  du  temps  présent  vi<ai- 
ment  distincts,  bien  caractérisés,  est  relativement 
peu  considérable.  On  pourrait  en  dresser  la  liste 
assez  facilement;  à  la  vérité,  pour  la  faire  avec  une 
exactitude  rigoureuse,  il  faudrait  une  lecture,  sinon 
des  jàtakas  entiers,  au  moins  de  leurs  récits  du 
temps  présent ,  plus  complète  que  celle  que  nous 
avons  pu  faire.  Cependant,  même  avecJes renseigne- 
ments que  nous  avons  recueillis,  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  approximative  de  l'état  dos  choses.  Je 
trouve  donc  soixante-quatorze  groupes  de  jàtakas, 
dans  chacun  desquels  un  seul  récit  du  temps  pré- 
.sent  sert  pour  plusieurs  textes.  Sur  ces  soixante- 
quatorze  groupes,  il  y  en  a  quarante  dans  lesquels 
le  récit  sert  pour  deux  jàtakas,  et  qui  comprennent  par 
conséquent  quatre-vingts  jàtakas  groupés  deux  par 
deux;  il  y  a  neuf  groupes  oi!i  le  récit  sert  pour  trois 
jàtakas,  ce  (jui  en  fait  vingt-sept;  six  groupes  où  le 
récit  sert  pour  quatre,  ce  (jui  fait  vingt-cpialre  textes; 
sept  groupes  où  le  récit  sert  pour  cintj,  ce  qui  fait 
trente-cinq  textes;  deux  groupes  où  le  récit  sert  [)our 
six,  ce  (jui  f;n(  douze  textes;  deux  groupes  où  le  récit 
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sert  pour  huit,  ce  qui  fait  seize  textes.  On  arrive  ainsi 
à  un  nombre  voisin  de  deux  cents;  en  ajoutant  les 
textes  qui  ont  à_la  fois  en  commun  le  récit  du  temps 
présent  et  celui  du  temps  passé,  on  arrive  à  un 
chiffre  d'environ  deux  cent  quarante,  qui  jeste  un 
peu  au-dessous  de  la  moitié  des  jâtakas.  Mais  si  l'on 
va  plus  loin,  si  l'on  groupe  les  jàtakas  d'après  un 
examen  plus  attentif  des  textes,  en  faisant  entrer 
dans  les  groupes  ceux  qui  ont  en  réalité  (et  non  pas 
seulement  d'après  l'indication  du  commentaire)  le 
récit  du  temps  présent  commun  avec  d'autres,  on 
arrivera  k  un  chiffre  plus  considérable ,  qui  atteindra 
et  dépassera  la  moitié. 

Notons  à  ce  propos  la  difficulté  que  cet  état  de 
choses  apporte  à  une  traduction  suivie  du  recueil 
des  Jâtakas.  II  en  est  dont  on  devra  chercher  le 
récit  du  temps  présent,  peut-être  les  deux  récits, 
dans  une  tout  autre  partie  du  recueil ,  et  si  l'on 
s'abstient  de  le  faire,  on  risque  de  ne  pas  com- 
prendre. J'ai  copié  et  traduit  les  quatre  Mittavindaka 
{82,  loh,  369,  à^g),  tous  variantes  les  uns  des 
autres.  Or  le  récit  du  temps  passé  se  trouve  seule- 
ment dans  le  dernier,  le  /iog;  c'est  par  celui-là 
qu'il  faut  commencer;  tant  qu'on  ne  l'a  pas  lu,  les 
autres  sont  inintelligibles.  Quant  au  récit  du  temps 
présent,  aucun  ne  le  renferme;  il  se  trouva  dans  un 
texte  différent.  On  est  ainsi  renvoyé  d'un  jâtaka  à 
un  autre.  Même  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, quand  plusieurs  jâtakas  sont  identiques  par 
le  fond,  et  que  le  premier  renferme  les  deux  récits 

r.  -  a  y 
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au  complet,  i]  peut  y  avoir  avantage  à  Jiie  tout  de 
suite  les  variantes.  Une  traduction  suivie  des  jâtakas 
est  un  travail  accompli  dans  des  conditions  défavo- 
rables, qui  donne  lieu  à  beaucoup  d'ybscurilés  et 
d'embarras,  et  nécessitera  fréquemment  des  rectifi- 
cations ultérieures. 

Les  cincj  cents  naissances.  —  Nous  avons  exposé 
dans  tous  ses  détails  le  plan  du  travail  que  nous 
avons  fait  sur  le  recueil  officiel  des  Jàlakas.  Avant 
de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  encore  parler  d'un 
point  qui  aurait  pu  être  traité  plus  tôt,  mais  qu'il 
nous  a  paru  préférable  de  réserver.  Le  récit  du 
temps  passé  du  jâtaka  68  commence  ainsi  :  Bhik- 
khave  ayam  Brahmano  aille  nirantaram  pancajâiisa- 
tam  mayhafh  pitâ  ahosi.  «Bhixus,  ce  bralimane  fut 
autrefois  mon  père  pondant  cinq  cents  naissances 
sans  interruption.»  Un  sûtra  du  Kandjour  cité 
parCsoma,  dans  son  analyse',  parle  d'une  femme 
du  pays  de  Vrji ,  qui  aurait  été  la  mère  de  Çâkya- 
muni  pendant  cinq  cents  naissances  antérieures. 
D'un  autre  côté,  le  Lalitavistara  nous  dit^  que 
Màyâ-Dcvî  et  Çuddhodana  furent  respectivement  le 
père  et  la  mère  de  Çâkyamuni  pendant  cinq  cents 
naissances.  II  n'est  possible  de  concilier  cette  der- 
nière assertion  avec  les  deux  précédentes  qu'en 
adm(îttant  au  moins  deux  séries  de  cinq  cents  nais- 

'  Mdoxiii,  i4'(,l....*i.  ;„...  \\,  p.  43o). 

'  Foucaux,  Uist.  du  Bouddha  Çakjanwxmi  ,p.  i/t,  —  Koeppeit  cite 
ec  pa.ssagc  avec  un  certain  <^tonncmcnt  {Die  lieUgion  des  Buddha , 
p.  319,  note  3). 
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sances  (mille  naissances  en  tout).  Pendant  l'une. 
Çâkvamuni  aurait  pu  avoir  pour  père  le  brahmane 
du  jàtaka  pàii  68,  et  pour  mère  la  vieille  femme  du 
pays  de  Vrji,  dont  parle  le  sûtra  du  Kandjour; 
pendant  l'autre  série,  son  père  et  sa  mère  auraient 
été  Çuddhodana  etMàyâ-Devî.  Comme,  en  ce  qui 
concerne  le  père,  les  renseignements  nous  viennent 
de  sources  différentes,  de  la  littérature  pâlie  et  de 
la  littérature  tibétaine,  on  pourrait  opposer  à  notre 
explication  une  fin  de  non-recevoir;  mais  puisque, 
en  ce  qui  concerne  la  mère,  les  renseignements  di- 
vergents viennent  d'une  même  source,  la  littérature 
du  nord,  il  faut  bien  en  venir  à  une  conciliation, 
et  nous  n'en  voyons  pas  d'autre  que  celle  qui  vient 
d'être  proposée,  à  savoir  :  l'admission  de  deux  sé- 
ries au  moins  de  cinq  cents  naissances,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  se  retrancher  derrière  les  contra- 
dictions des  écoles,  contradictions  fort  possibles, 
mais  que  nous  n'avons  pas  de  raisons  particulières 
de  supposer  ici.  Après  tout,  cette  théorie  d'une  suc- 
cession plus  ou  moins  longue  de  cinq  cents  nais- 
sances est  assez  fréquemment  proposée  dans  les 
livres  bouddhiques  :  ainsi,  le  héros  du  jâtaka  pà\i!x  i  , 
cet  infortuné  Bhixu  que  nous  avons  vu  entrer  dans 
le  Nirvana  à  cause  de  ses  vertus,  et  mourir  de  faim 
en  expiation  de  ses  péchés,  avait  été,  avant  d'arriver 
à  sa  dernière  existence,  cinq  cents  fois  yaxa,  puis 
cinq  cents  fois  chien ,  avec  un  intervalle ,  entre  les 
deu.\  séries  d'existences,  de  cent  mille  années  pas- 
sées dans  le  niraya  (enfer).  Nous  pensons  donc  qu'il  y 
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a  lieu  ici  à  une  importante  distinction.  Quand  on 
parle  des  cinq  cents  naissances  du  Buddha ,  on  fait 
allusion  à  ces  séries  diverses  de  cinq  cents  naissances, 
séries  qui  n'ont  été,  croyons-nous,  l'objet  d'aucun 
ouvrage  connu  existant  actuellement,  mais  dont  la 
tradition  a  conservé  le  souvenir  :  quand  on  parle 
des  cinq  cent  cinquante  naissances  du  Buddha  au 
contraire,  on  désigne  le  recueil  oflicicl  des  cinq 
cent  quarante-sept  jàtakas.  Ce  recueil  n'est  nulle- 
ment celui  des  séries  de  cinq  cents  naissances,  mais 
on  pourra  y  trouver  des  allusions  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  ou  moins  précises  à  ces  diverses 
séries.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  que  le 
nombre  des  jàtakas  ofTiciels  ait  été  destiné  jusqu'à 
un  certain  point  à  répondre  au  nombre  des  nais- 
sances qui  constitue  les  séries  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  avons  en  elTet  constaté  que  ceux  des 
jàtakas  qui  sont  des  doublures  ou  des  extraits  les 
uns  des  autres  et  qui,  par  conséquent,  s'annulent 
mutuellement  ou  se  groupent  naturellement  en  un 
seul  texte,  sont  au  nombre  de  quarante-quatre.  C'est 
à  peu  de  chose  près  la  quantité  dont  le  chiffre  offi- 
ciel des  jàtakas  dépasse  le  iu)mbre  cinq  cents,  de 
sorte  que  le  chiffre  réel  des  jàtakas  serait  d'environ 
cinq  cents,  comme  une  de  ces  séries  .dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure-,  c'est  par  des  variantes  et 
des  doublements  qu'il  se  serait  élevé  au  chiffre  de 
cinq  cent  quarante-sept.  Mais  nous  avons  constaté 
que  ces  cinq  cents  jàtakas  ne  peuvent  pas  repré- 
senter autant  d'existences  différentes;   par  cons^ 
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quenl  la  conciliation  que  nous  venons  de  tenter  est 
plus  apparente  que  réelle.  On  voit  par  là  que  la 
question  des  jàtakas  est  d'une  complexité  extrêtne. 
Il  existe  des  jàtakas  qui  semblent  ne  faire  partie 
d'aucun  recueil,  qui  n'ont  peut-être  pas  d'existence 
littéraire,  qui  sont  comme  des  feuilles  blanches 
attendant  la  main  qui  y  tracera  des  caractères,  ou 
des  lettres  cachetées  attendant  celle  qui  brisera  le 
sceau,  simples  embryons  qui  n'ont  pas  réussi  à  se 
développer,  traditions  perdues  ou  k  peine  écloses 
qui  semblent  n'avoir  laissé  dans  la  littérature  ac- 
tuellement existante  que  des  traces  légères.  11  y  a 
aussi  un  recueil  de  cinq  cent  quarante-sept  jàtakas, 
dont  le  classement,  l'agencement  présente  de  gran- 
des complications  et  des  difficultés  peut-être  insur- 
montables, mais  qui  du  moin3  nous  olFrc  pour 
l'étude  de  ce  genre  de  textes  une  base  large  et  suffi- 
sante :  seulement  il  n'est  pas  seul,  il  en  existe  d'au- 
tres dont  il  nous  reste  à  parler. 

D.  Le  Cariyà-Pilaka. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  les  diverses  por- 
tions du  canon  autres  que  le  recueil  dit  Jàtaka 
peuvent  nous  fournir  des  renseignements  sur  cette 
branche  de  la  littérature  bouddhique.  J'imagine 
<(Uon  en  trouvera  plus  qu'on  ne  pense.  Mais  nous 
n'avons  pas  à  pénétrer  dans  ces  arcanes  de  l'in- 
connu. Nous  devons  seulement  rappeler  que  1c 
Sutta  pitaka  renfermedans  leKhuddaka-nikàya(c'esl- 
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à-dire  dans  la  même  section  où  se  trouve  le  Jàlaka) 
un  petit  recueil  intitulé  :  Can/a-^i^a/ta  «corbeille de 
la  (bonne)  conduite»,  quinzième  et  dernier  ouvrage 
de  cette  section  ,  lequel  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
collection  de  jàlakas.  Le  Cariyâ-pitaka  a  été  l'ob- 
jet d'un  travail  (traduction  ou  analyse,  nous  ne  sa- 
vons) de  la  part  de  Gogerly  ^  mais  nous  croyons  qu'il 
est  assez  peu  connu.  Il  est  fort  court,  et  composé 
de  trente-cinq  textes  seulement,  tous  de  très-peu 
d'étendue;  le  plus  long  compte  quarante  vers.  La 
rédactioti  ne  ressemble  on  rien  à  celle  des  jâtakas 
classiques ,  des  jàtakas  du  grand  recueil.  Ce  sont  des 
récits  tout  en  vers  que  le  Buddha  fait  de  ses  précé- 
flentes  existences.  Le  premier  débute  par  Yadd  aham 
Brahmâranne . . .  viharâmi  «  Lorscjue  je  réside  dans  la 
forêt  de  Brabmà  ...  »,  et  presque  tous  les  autres  com- 
mencent par  la  formule  Punâparaih  yadd  honii  «Au- 
trefois encore  lorsqueje  suis...  »,  qui  revient  vingt-trois 
fois,  et,  lorsqu'elle  manque,  est  remplacée  par  une 
formule  équivalente.  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  «récits 
du  temps  présent))  ni  de  samodhâna ,  ni  d'aucune  des 
autres  particularités  que  nous  avons  signalées  dans 
le  recueil  oiriciel;  le  texte  est  tout  entier  réduit  au 
récit  du  temps  passé.  La  manière  dont  ce  recueil 
est  divisé  mérite  d'être  remarquée;  il  est  partagé  en 
trois  sections  :  la  première,  contenant  dix  textes, 
est  intitulée  :  Dâna-pdramitâ   «perfection   du   don 

'  Budhism  .  Charija-Pitalia ,  by  iho  Ilcv.  l).  J.  Gogcriy,  in-8°. 
pli,  Colombo,  i853.  Joum,  oj  ihc  Ceylon  liranch  oflhcU.  A.  Soc. 
«•  6. 
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(ou  du  sacrifice)  »;  la  deuxième,  contenant  également 
dix  textes ,  est  intitulée  :  SUapâramitâ-niddcso  «  exposé 
de  ia  perfection  de  la  moralité.  »  Les  quinze  textes 
restants  forment  une  seule  et  même  section  qui  n'a 
pas  de  titre  déterminé,  mais  qui,  si  le  recueil  tel 
que   nous  l'avons  n'est   pas   mutilé,    doit  se  rap- 
porter aux  huit  dernières  vertus  dites  pârâmitâ ,  le 
dàna  et  le  sila  qui  forment  la   rubrique  des  deux 
premières  sections  du  recueil  étant  les   deux  pre- 
mières pârâmitâ.  Or,  nous  remarquons  que  le  35^  et 
dernier  texte  finit  ainsi  :   Esâ  me  upekkhâ-pârami 
«telle  est  ma  perfection  d'indifférence»;  ïupekkhâ 
(indifférence)  est  la  dernière  des  pàramità.  Le  3V 
finit  ainsi  :  Esâ  me  mettâ-pârami  a  telle  est  ma  per- 
fection  d'amour»,  et  le  33*  texte,  sans  finir  par  la 
même  formule,  se  rapporte  aussi  à  la  mettâ  (amour, 
charité)  qui  est  la  9'  des  pàramità.  Les  textes  27°, 
29%    3o%    32',  finissent  par, £50  me  sacca-pârami 
<(  telle  est  ma  perfection   de   vérité  »  ;   ces   quatre 
textes,  avec  le  28'  et  le  3i'  se  rapportent  donc  au 
sacca  «vérité»,  qui  est  la   8*  des  pàramità.  Le  26' 
texte  finit  ainsi  :  Esâ  me  adhitthânapâramî  «  telle  est 
ma   perfection  de  fermeté»;  Vadhitthâna   est  la  y* 
des  pàramità.  Les  textes  21    à  26  ne  finissent  pas 
par  la   mention  d'une  pàramità  déterminée;  mais 
dans  le  résumé  qui  termine  le  recueil  nous  relevons 
la  mention  des  pâramitâs  suivantes  :  Dàna ,  Sila ,  Nik- 
khama,  Viriya,  Khantî,  Adhitthàna,  Sacca,  Mettâ. 
Nous  n'y  retrouvons  pas  l'Upekkhà  citée  à  la  fin  du 
dernier  texte  ;  par  contre  nous  y  voyons  figurer  le 
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Nikkhama  (sortie),  le  Viriya  (héroïsme),  la  Kharitî 
(patience).  Il  y  a  seulement  mic  paramilà  qui  paraît 
manquer  absolument,  c'est  la  Prajnà.  Néanmoins 
nous  pouvons  affirmer  avec  assurance  que  le  Cariyâ- 
pitaka  est  composé  sur  le  plan  des  pâramita.  Pour- 
quoi les  deux  premières  sont-elles  représentées  cha- 
cune par  dix  textes,  et  les  huit  autres  ensemble 
]>ar  quinze  textes?  Cela  tient-il  à  une  disette  de 
textes  pour  les  huit  dernières  perfections  ?  ou  à  l'im- 
portance cxlrémc  des  deux  premières?  Les  deux 
causes  peuvent  exister,  mais  la  deuxième  doit  être 
la  principale.  Néanmoins,  sans  le  résumé  (inal  qui 
semble  indiquer  que  le  Cariyâ-pitaka  nous  est  par- 
venu complet  et  sans  lacunes,  on  serait  tenté  do 
le  considérer  cDmme  un  travail  imparfait  ou  mu- 
,  tilé.  Et  cette  conjecture,  si  elle  ne  semblait  ren- 
versée par  les  faits,  pourrait  paraître  fortifiée  par 
•ce  qui  nous  est  dit  d  un  recueil  semblable  apparte- 
nant à  la  littérature  du  nord. 

Tàranâtha  rapporte  que  le  célèbre  docteur  boud- 
dhiste Açvaghosa  avait  entrepris  une  rédaction  écrite 
des  cent  (dix  fois  dix)  naissances  correspondant  aux 
dix  pàranjitàs,  et  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  trans- 
mises que  de  bouche  en  bouche  par  les  pandits  et  les 
docteiu's;  mais  que  Açvaghosa  fut  arrêté  par  la  mort, 
ayant  achevé  trente-quatre  jàtakas  seulement'.  Il 
est  impossible  de  méconniiîtrc  que  le  travail  d' Açva- 
ghosa et  le  Cariyâ-pitaka  sont  conçus  sur  le  même 

'  Tiuanàthas  Gcschicliic  des  liuililliinnus  in  Indien,  édit.  tic  M.  A. 
Scbiefner,  texte,  p.  7^  ;  tradiicliim  ,  p.  92. 
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pian;  el  n'était  l'assertion  positive  de  Tàranàllia 
que  l'ouvrage  devait  se  composer  de  cent  récits,  on 
pourrait  admettre  qu'il  était  susceptible  d'en  avoir 
seulement  trente-cinq  comme  leCariyâ-pitaka,  quoi- 
qu'il soit  tout  aussi  légitime  d'avancer  que  le  Cariyâ- 
pitaka  aurait  dû  en  avoir  cent  comme  l'ouvrage 
d'Açvaghosa  s'il  avait  pu  être  achevé. 

Or.  nous  avons  dans  la  collection  Népalaise  un 
recueil  de  jàtakas,  en  sanscrit,  intitulé  Jdtaha-mâlâ , 
qui  se  compose  de  trente-cinq  textes,  c'est-à-dire 
d'un  nombre  de  récits  rigoureusement  égal  à  celui 
du  Carivà-pitaka ,  supérieur  seulement  d'une  unité 
à  celui  de  l'ouvrage  incomplet  d'Açvaghosa.  Il  y  a 
donc  entre  le  Cariyâ-pitaka ,  le  Jàlaka-màlà  et  l'ou- 
ATage  perdu  d'Açvaghosa  ^  des  rapports  qu'on  ne 
peut  méconnaître.  L'identité  du  plan,  qui  est  le  trait 
le  plus  frappant  et  qui  existe  pour  le  recueil  pâli  et 
celui    d'Açvaghosa,   ne    paraît  pas  exister  avec  la 

'  Dans  les  Extraits  du  Paritta  [J.  as.  ocl,-nov.  187»,  p.  274)  j'ai 
dit  que  le  Jdtaha-mâld  compte  34  textes;  je  n'avais  consulté  que  le 
ms.  dévanagaii ,  n°  i)5,  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui,  en  effet, 
compte  34  textes  ;  mais  en  examinant  le  ms.  Bumouf  (  n^gô  ) ,  en  carac- 
tères népalais,  j'y  ai  trouvé  35  textes;  le  1 7'  texie  de  ce  ms.  est  omi.s 
dans  le  ms.  D.  n"  96.  Comme  le  17  el  le  18'  texte  commencent 
l'un  cl  l'autre  par  aneka",  le  copiste  les  aura  confondus  et,  passant  le 
17*,  aura  immcdialcmenl  commencé  à  copier  le  iS*. — ^J'ai  dit,  au 
même  endroit ,  que  le  Jàlaka-màlâ  jiouvait  être  l'ouvrage  de  Açva- 
ghosa;  je  retire  celte  assertion,  qui  n'a  pins  la  même  raison  d'être 
du  moment  que  le  nombre  de  textes  du  Jàtaka-màlà  est  reconnu 
cire  35  et  non  34  ,  el  qui  .semble  contraire  à  une  phrase  placée  à  la 
hn  du  ms.  D.  n"  gS  :  Krtir  iyain  ùrya-çàrapàdà ,  intcrprétce  comme 
une  mention  du  nom  de  l'auteur  :  •  cotte  œivre  est  celle  de  l'auguste 
Çûrapâda  ». 
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même  évidence  pour  le  Jâtaka-mâlâ,  qui  cependant 
a  en  commun  avec  le  Cariyâ-pitaka  le  nombre  des 
textes,  et  cette  particularité  que  le  9"  et  le  82*  texte 
des  deux  recueils  ont  précisément  le  même  titre  et 
traitent  du  même  sujet.  Du  reste,  les  textes  com- 
muns à  ces  deux  recueils  ne  sont  pas  aussi  nombreux 
que  semblerait  l'exiger  l'analogie;  ils  ne  dépassent 
pas  quatorze,  ce  qui  n'est  pas  même  la  moitié.  Si  ce- 
pendant l'on  songe  au  grand  nombre  des  jâtakas,  on 
trouvera  la  coïncidence  encore  assez  grande ,  même 
sans  tenir  compte  des  identifications  possibles  que 
nous  n'avons  pu  obtenir,  et  qu'un  examen  plus 
attentif  pourrait  révéler.  Bien  que  le  plan  du  Gariyà- 
pitaka  n'existe  pas  dans  le  Jàtaka-mâlà,  ou  du  moins 
n'y  soit  guère  appajcnt,  comme  la  correspondance 
des  deux  recueils  présente  un  certain  intérêt,  nous 
croyons  devoir  reproduire  parallèlement  la  liste  de 
leurs  textes  respectifs.  Nous  mettons  en  italiques 
les  titres  qui  sont  communs,  et  nous  ajoutons  aux 
titres  du  Jâtaka-mâlâ  le  numéro  du  texte  correspon- 
dant du  Cariyâ-pitaka,  cjuand  il  y  a  identité. 

CATUYÂ-PITAKA  (PAI.l).  jAtAKA-mAlA  (SANSCnit). 

r  Daiia-pâramilà  : 

i  ALitti-cariyoni.  Vyàghrijàlakaiîi. 

a  Sankha".  Çivi' (S"). 

J  Karu-dliamma".  kniiuà-sapindi". 

/i  Maliàsudassaiia".  Çresliii". 

f>  Maliâ  (jovinda".  Avisajya  çicstlii'. 

6  Niiniràja".  Çaça"  (lo). 


7  Canda  Kuinàra 

8  Sà'i-ràja'. 

9  Vessantaru". 
1  o  Sasu  pandita'. 
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Agastya". 
Maitri-bala'. 
Viçvcintara"  (g). 
Yajna". 
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2*  Sîia-pâramî-niddesa . 

1 1  Sîlava-mga'' . 

)  3  Bhuridatta". 

1 3  Campeyva-nàga''. 

i4  Cûla-bodhC. 

1 5  Mahirhsarâja". 

16  Ruru-râja''. 

17  Mâtanga". 

1 8  Dhaiiimàdhaniniadevaputta" 

19  Jayadisa". 

20  Sankliapâla°. 


Çakra  ". 
BràliQiana'. 
Uminàdayanti'. 
Suparàga  °. 
Matsya"  (3o). 
Vartaka-potaka "  (29). 
Kaccbapa". 
Kumbha". 
Aputra"  (ou  Putra). 
Visa". 


3  1  Yudanjaya". 

22  Soinanassa". 

3 3  Ayoghara". 

2U  Bliisa". 

3  5  Soina-pandila". 

26  Temiya*. 

27  Kahî-râja". 

28  Saccahvaya-pandila". 

29  Valta-potihu" . 

30  Maccharâja" . 

3i  Kanha-dipàyana". 

Sa  Sutasoma". 

33  Suvanna-Sàma'. 

34  Ekaràja". 

35  Malià-Loma-hamsa'. 


Çresthi. 

Duddha  {sic)-lodhi  (i>i] 

Haiïisa  (35?). 

Mahàbodhi". 

MahâAtt^t*  (27?). 

Çarabba  ". 

Raru.  °  (  1 6  ). 

Mahà-Aa/)!"  (27?). 

Xànli'. 

Brabrua*. 

Hasti'  (11  ?). 

Sutasoma"  (32). 

Ayogrba"  (23). 

Mabisa''  (  i5). 

Jagatapatra". 


U  est  diflicile  dr  quitter  ce  tableau  sans  présenter 
(juclques   eourtcs  réflexions.  On  a  pu   remarquer 
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dans  le  Jâtaka-niâlâ  quelques  doubles,  deux  Çres- 
thi  [à  et  21),  deux  MahAkapi  (q5  et  28).  Le  re- 
cueil des  jâlakas  présente  aussi  deux  Mahâkapi, 
auxquels  correspondent  peut-être  les  deux  Mahâ- 
kapi sanscrits;  mais  il  est  impossible  de  deviner 
auquel  des  deux  correspond  l'unifjue  Kapi-râja  ihi 
Cariyâ-pitakà  (2 y),  qui,  du  reste,  est  aussi  court 
que  possible  :  il  se  réduit  à  un  vers.  Le  recueil  ca- 
nonique des  jâtakas  nous  présente  un  cula-soUin 
(petit  settlii)  qui  suppose  un  mâha-setthi  (grnnd 
settlii),  lequel  ne  se  rencontre  pas,  mais  existe  peut- 
être  sous  un  autre  titre.  11  est  possible  que  l'un  des 
deux  Çresthi  du  Jàtaka-mâlâ  réponde  à  ce  Cuja- 
setthi,  et  l'autre  à  quelqu'un  des  jâtakas  du  grand 
recueil.  L'identification  probable  de  quelques-uns 
des  textes  du  Jàtaka-mâlâ  avec  les  textes  du  Cariyâ 
pitaka  c[ui  paraissent  leur  correspondre  no  sera 
prouvée  que  lorsque  ces  textes  auront  été  lus.  Nous 
faisons  la  même  réserve  au  sujet  de  celle  des  textes 
du  Jâtaka-mâlà  avec  les  jâtakas  du  grand  recueil  : 
l'identification  de  quelques-uns  de  ces  textes  est 
certaine,  même  avant  toute  vérification;  celle  des 
autres  est  probable;  mais  il  se  pourrait  que  cer- 
tains textes  du  Jàtakamàlâ  n'eussent  pas  leur  équi- 
valent dans  le  grand  recueil.  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage  sur  ce  sujet  (|ui  nous  entraînerait  h  étu- 
dier les  collections  de  jâtakas  de  la  littérature  du 
nord.  C'est  un  travail  que  nous  entreprendrons 
peut-être  quchpu»  jour.  Pour  le  moment,  nous 
nous  renfermons  cxclusivemont    dans   Ir  domaine 
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de  la  lillërature  pâlie,  et  nous  revenons  au  Cariyà- 
pitaka.  Les  trente-cinq  textes  de  ce  recueil  sont-ils 
tous  représentes  dans  le  grand  recueil  des  jàtakas? 
L'identification  de  la  plupart  d'entre  cu:î  est  très- 
facile,  et  sera  certainement  prouvée  par  la  lecture 
des  textes;  il  est  néanmoins  trois  textes  (le  /^^  le 
28*  et  même  le  29')  pour  lesquels  elle  semble 
moins  certaine.  Si  elle  se  réalise,  comme  nous  le 
présumons,  il  y  aura  au  moins  à  enregistrer  des 
titres  nouveaux.  Mais  s'il  arrivait  qu'elle  ne  se  fît 
pas,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  de  voir  un 
recueil  secondaire  renfermer  quelques  textes  qui 
manqueraient  au  recueil  principal.  Car,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  il  existe  des  jâtakas  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  le  recueil  oiïiciel. 

S  2.   Recueils  extra-canoniques. 

Exisle-t-il  plusieurs  de  ces  recueils  ?  Nous  l'igno- 
rons. Nous  en  connaissons  un,  un  seul,  et  nous 
allons  dire  ce  que  nous  en  savons,  c'est-à-dire  fort 
peu  de  chose,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'exa- 
men superficiel  auquel  nous  avons  pu  nous  livrer, 
mais  aussi  et  surtout  à  cause  de  l'état  délabré  du 
seul  exemplaire  qui  soit  à  notre  disposition. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  dai^s  le 
fonds  pâli,  un  fmgment  de  cinq  fascicules  compre- 
nant cent  vingl-cinq  ollcs,  venant  du  Siam,  et  écrit 
en  caractères  kambodgicns  :  ce  fragment  renferme 
six  jâtakas  et  le  commencement  d'un  septième.  Un 
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autre  fascicule  du  même  ouvrage,  portant  le  n°  i6, 
paraissant  appartenir  à  un  autre  exemplaire ,  mais 
de  même  provehance,  renferme  deux  jàlakas  com- 
plets avec  la  fin  et  le  commencement  de  deux  au- 
tres textes.  L'ensemble  de  ces  six  fascicules  nous 
présente  donc  une  collection  incomplète  de  huit 
jâtakas  :  j'ai  fait  sur  ces  huit  textes  le  même  travail 
que  celui  que  j'ai  décrit  précédemment  à  l'occasion 
des  cinq  cent  quarante-sept  jâlakas  du  grand  recueil , 
et  j'ai  constaté  que  ces  huit  jâtakas,  absolument 
semblables  par  la  forme  de  la  rédaction  et  le  déve- 
loppement du  texte  aux  cinq  centquarante-sept  jà- 
iakas,  ne  correspondent  à  aucun  d'eux,  que  l'iden- 
tification d'un  quelconque  de  ces  huit  textes  avec  un 
quelconque  des  cinq  cent  quarante-sept  jâtakas  du 
grand  recueil  est  impossible.  Je  suis  donc  fondé  à 
soutenir  que  ce  recueil  mutilé  est  de  même  nature 
que  le  grand  recueil  complet  et  officiel,  mais  en 
diffère  totalement. 

Qu'est-ce  maintenant  que  ce  recueil? 

Le  titre  inscrit  tout  au  long  sur  le  premier  fas- 
cicule est  (Cra  ;  )  Pannâsa  jâlaka-puhbabhtîrja-  [pana- 
tana).  Le  premier  terme  et  les  deux  derniers  sont 
siamois;  le  titre  pâli  réel  est  Panndsa-jâtaka  pabba- 
bhâga.  Or,  Pafinâsa-nipàta  (littéralement  «chute  des 
cinquante»)  est  le  titre  de  la  section  qui,  dans  le 
grand  recueil  canonique,  compte  cinquante  vers  : 
mais  ce  nipâla  se  compose  de  deux  textes  seule- 
ment; notre  recueil  extra -canonique  n'a  donc  rien 
de  commun  avec  lui.  Nous  devons  dire  cependant 
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que  le  commentaire  du  grand  recueil  renvoie  pour 
deux  jàtakas  (Syo  et  /»o8)  à  un  Pannàsa-jâtaka  assez 
problématique.  Ce  Panfiâsa-jâtaka  serait-il  l'ouvrage 
dont  nous  parlons?  Il  me  paraît  difficile  de  l'ad- 
mettre: j'ai  cru  pouvoir  rendre  compte  de  cette 
mention  par  une  confusion  sur  laquelle  je  n'ai  pas 
à  m' expliquer  ici.  Toutefois,  il  faut  noter  cette 
mention  d'un  Pannâsa-jâtaka  dans  le  commentaire 
du  grand  recueil.  Je  dois  aussi  avertir  que  notre 
recueil  extra-canonique  renvoie  au  besoin  au  recueil 
officiel  :  ainsi,  pour  le  Paccuppanna-vattbu  du  se- 
cond de  ses  textes,  il  renvoie  (comme  le  fait  si  sou- 
vent le  commentaire  du  recueil  officiel)  à  celui 
d'un  des  textes  du  iMabâ-nipâta  du  grand  recueil, 
particulièrement  connu.  Ici  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  la  réalité  du  renvoi,  et  il  n'y  a  pas  non 
plus  lieu  de  s'en  étonner-,  car,  quelles  que  puissent 
être  l'importance  et  la  célébrité  du  Paiinâsa-jâtaka, 
elles  ne  sauraient  égaler  celles  du  grand  recueil 
officiel,  et  il  est  tout  naturel  qu'il  y  renvoie  le  lec- 
teur. 

Tâchons  maintenant  de  nous  rendre  compte  du 
litre  de  cet  ouvrage.  Pahnâsa  signifiant  «  cinquante  », 
je  traduis  naturellement  Pannâso-jâlaha  ftar  «cin- 
quante jàtakas»;- et  comme  puhba-hhâga  ne  paraît 
pas  pouvoir  s'interpréter  autrement  que  par  :  «  con- 
dition, lot,  destinée  d'autrefois», je  traduis  le  tout, 
soit  par  :  «cinquante  jàtakas,  conditions  (du  Bud- 
dha)  dans  le  passé»,  soit  par  :  «conditions  (du 
Buddha)  dans  le  passé  pendant  cinquante  existen- 


420 


MAI-JUIN   1875. 


CCS.  1)  Quant  aux  mots  siamois  qui  accompagnent 
titre  pâli,  le  premier  bra  o  auguste»  est  placé  d'oi 
dinaire  en  tête  du  litre  de  tous  les  livres,  môi 
pâlis,  les  derniers  doivent  se  lire  Ban  ion  (en  carac- 
tcres  siamois  yn  <f]'U)>  et  signifient  tout  simple- 
ment «  section  première  »  ,  c'est-à-dire  premier  fas- 
cicule, premier  cahier»;  c'est  donc  une  désignation 
spéciale  au  premier  cahier,  et  qui  se  tiouve  dans 
bien  d'autres  manuscrits  siamois,  elle  n'a  aucun 
rapport  au  titre  de  l'ouvrage,  qui  demeure  Pannàsa- 
jâtaka  pubba-bhâga ,  ou  plus  brièvement  Pannàsa- 
jâtaka,  comme  on  le  trouve  indiqué  sur  les  autres 
cahiers. 

Si  du  titre  nous  passons  au  début  de  l'ouvrage 
pour  lui  demander  quelques  éclaircissements,  nous 
n'en  trouvons  aucun.  Ce  début  se  compose  d'une 
invocation  courte  et  peu  correcte,  et. du  titre  de 
l'ouvrage,  après  quoi  l'auteur  entre  immédiatement 
en  matière.  Voici  ce  début  : 


Namasilvà  (ilokaggam  bhavâbliavakarain  nuddhaih  (/15c;:: 
buddliaih)'  sanghanciilt-juiam  scltliaih  pavakkhàmi  pakara- 
iiam  Pannàsa-jàtakaih  nâma  vuccamànam  asesato.  Saniiid- 
(Ihaghoso  nâmend  li  idam  salllià  Sàvatlliiyam  upanissâya  Jela- 
vane  viliaranlo  Yasodharadovim  ârabbha  katlicsi 

«Après  avoir  rendu  hommage  au  Buddlia,  chef  des  troi.s 
mondes,  qui  fait  l'existence  et  la  non -existence,  et  à  la 
roniVéric  suprême  (des  moines),  je  dirai  un  excellent  cha- 

•  Il  n'est  pas  fait  mention  du  2' joyau  (Dlianiuia),  ce  qui  doit  olrc 
une  lacune  de  ce  préambule,  dont  le  commencement  ci  la  fin  se 
l»i»5cnt  .vandor,  niais  non  pns  le  milieu. 
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pitre  intitulé  a  Cinquante  jàtakas  »,  je  le  dirai  en  entier.  «  Du 
nom  de  Samuddhaghosa,  etc.  »;  voilà  ce  que  le  maître,  étant 
entré  dans  Çràvasti  et  résidant  à  Jetavana,  dit  à  propos  de 
la  reine  Yaçodharà » 

D'où  vient  ce  titre  de  PaniiAsa-jâtaka?  Dirons-nous , 
d'après  l'analogie  du  Pannâsa-nipàta ,  qu'il  s'agit  d'un 
recueil  de  jâtakas  à  cinquante  stances?  Cela  ne  paraît 
guère  probable;  l'étendue  des  textes  semble  rendre 
la  chose  matériellement  impossible.  Force  est  donc 
d'admettre  que  le  recueil  compte  cinquante  jâta- 
kas, et  que  de  là  lui  est  venu  son  titre.  Il  paraît 
d'ailleurs  qu'il  existe  à  Siam  un  recueil  de  ce  nom. 
Bastian  cite  les  cinq  cents  jâtakas,  les  cinquante  jâ- 
takas, les  dix  jâtakas'.  Par  «les  cinq  cents  jâtakas», 
il  faut  sans  doute  entendre  le  grand  recueil  dont 
les  cinq  cents  quarante-sept  textes  peuvent,  nous 
l'avons  dit,  .se  réduire  à  un  chiffre  voisin  de  cinq 
cents.  Les  dix  jâtakas  sont  bien  connus  pour  êlre 
les  dix  textes  qui  forment  la  dernière  partie  du 
grand  recueil,  le  Mahâ-nipâta,  et  qui  sont  très-sou- 
vent copiés  à  part.  Les  cinquante  jâtakas  seraient- 
ils  donc  une  autre  portion  du  grand  recueil?  Mais 
laquelle  ?  Si  l'on  admettait  cette  hypothèse ,  il  fau- 
drait les  considérer  comme  un  choix  fait  entre  les 
jâtakas.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi,  notre  Pan- 
fiâsa-jâtaka,  même  en  le  supposant  composé  réelle- 
ment de  cinquante  textes,  ne  répondrait  pas  à  cette 
donnée,  car  les  textes  que  nous  en  connaissons  sont 


'    l'nsrii  m  Simii .  p.  ^nS. 
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étrangers  an  grand  recueil  officiel.  Mais  n'est-il  pas 
naturel  de  supposer,  jusqu'ù  preuve  du  contraire, 
que  le  recueil  des  cinquante  jâtakas  dont  parle 
Bastian  est  un  recueil  extra -canonique,  et  que  ce 
recueil  n'est  autre  que  notre  Pannâsa-jâtaka?  Puis- 
que les  cinq  premiers  fascicules  contiennent  six 
textes  et  plus,  les  quinze  premiers  devaient  en  ren- 
fermer au  moins  vingt,  et  en  y  ajoutant  les  deux 
que  renferme  le  1 6*  fascicule ,  nous  pouvons  déjà 
affirmer  que  le  nombre  est  d'au  moins  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq.  L'ouvrage  entier  devrait  se  composer 
de  trente-deux  ou  trente-cinq  fascicules.  Mais  comme 
nous  n'avons  que  le  cinquième  de  ce  nombre  pré- 
sumé, que,  du  moins,  nous  avons  bien  certaine- 
ment six  fascicules  sur  seize,  il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  parler  avec  quelque  assurance  d'un  ouvrage 
aussi  incomplet,  et  nous  terminons  ici  ce  chapitre, 
en  le  concluant  par  cette  assertion  formellement 
énoncée  :  il  y  a  des  recueils  de  jâtakas  diflérents  de 
ceux  du  recueil  canonique ,  ou  tout  au  moins  il  y 
en  a  un. 

$  3.  Jâtakas  extra-canoniques  isolés. 

Le  nombre  de  ces  jàlakas  nous  est  absolument 
inconnu;  nous  ne  savons  même  pas  si  ce  sont  véri- 
tablement des  textes  isolés,  car  il  se  pourrait  qu'ils 
fussent  extraits  de  quelques  compilations;  mais 
comme  ils  se  présentent  à  nous  isolés,  sans  que 
nous  ayons  aucun  moyen  de  les  rattacher  à  un  re- 
cueil connu ,  force  nous  est  de  les  prendre  comme 
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ils  sont,  indépendants  de  toute  compilation.  Le 
nombre  de  ceux  que  nous  connaissons  est  petit, 
nous  allons  les  passer  en  revue. 

Sivùcai.  —  Le  premier  qui  attirera  notre  atten- 
tion est  le  célèbre  ouvrage  généralement  appelé 
Sivixai,  prononciation  siamoise  de  Sivijaya.  Il  est, 
croyons-nous,  plus  fameux  que  connu.  Burnouf  et 
Lassen^  n'ont  pu  en  donner  qu'une  notice  très- 
imparfaite  d'après  deux  fragments,  dont  l'un'^  est 
étranger  à  l'ouvrage,  et  dont  l'autre,  très-court, 
est  mi-parti  pâli  et  siamois.  Pallegoix,  dans  la  liste 
des  ouvrages  siamois  qu'il  donne  comme  originaux 
(mais  qui  sont  pour  la  plupart  traduits  ou  para- 
phrasés du  pâli),  cite  le  Sivixai  el  traduit  ainsi  la 
notice  siamoise  «  Rex  Sivixai  factus  heremita^;» 
j'aimerais  mieux  traduire  :  (>  Sivixai  traite  d'un  roi 
qui  se  fait  rsi.  »  Il  y  a  huit  ans  seulement  que  la 
Bibliothèque  nationale  possède  le  texte  pâli  de  cet 
ouvrage;  il  est  en  caractères  cambodgiens  de  Siam, 
occupe  cent  quatre-vingt-quatorze  feuillets,  et  se 
divise  en  quinze  chapitres  (kanda),  dont  plusieurs 
comportent  quelques  subdivisions.  Il  est  tout  à  fait 
dans  la  forme  des  jàtakas  classiques;  l'identificaiion 

'    Essai  sur  le  pâli,  p.  209-2  11. 

'  L'histoire  de  Màleyya,  qui  n'est  point  «mêlée»  à  celle  de  Sî\i- 
jaya,  comme  une  note  déplacée  de  quelque  missionnaire  anonyme 
l'a  fait  croire  aux  illustres  auteurs  de  VEsscù  sur  le  pâli,  mais  en  est 
tout  h  fait  distincte. 

liiiguœ  lltai,  p.  I  ■j'j. 
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finale  (Samodhâna)  comprend  une  trentaine  de  per- 
sonnages et  finit  ainsi  :  Yo  râjasctiho  Sivijnjyo  narâ- 
dhipo  so  Sammâsamhuddho  lohanâtlw  aliosi.  «  Celui  qui 
fut  le  chef  des  hommes,  Sîvijayya,  le  meilleur  des 
rois,  c'était  le  parfait  et  accompli  Buddha,  le  pro- 
tecteur du  monde.  »  Qu'est-ce  que  ce  nom  Sîvijaya? 
Il  fait  penser  au  royaume  de  Givi  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  recueil  ofTiciei;  quatre  fois  le  Buddha 
y  est  représenté  comme  ayant  été  autrefois  roi  de 
Çivi  (Çivi-ràjâ).  Mais  Çivi-râjA  n'est  point  Sîvijaya. 
On  a  songé  aussi  à  Çrî-Vijaya,  ce  qui  semble  être 
la  vraie  interprétation,  proposée  du  reste  par  les 
éminents  auteurs  de  YEssai  sur  le  pâli.  On  pourrait 
seulement  faire  cette  objection  que  Çrî  devient 
ordinairement  Siri;  mais  la  forme  Sî  ou  même  Si 
(car  on  écrit  souvent,  peut-être  à  tort,  par  i,  non 
par  i)  peut  exister.  Vijaya  serait  donc  en  réalité  le 
nom  du  héros  du  récit  ;  or  ce  nom  paraît  imc  fois 
dans  le  grand  recueil,  mais  il  s'applique  c^  Çâri- 
putra,  non  au  Buddha.  Il  est  prouve  par  là  et  par 
tous  les  autres  indices  du  genre  de  ceux  que  nous 
avons  fait  connaître  ci-dessus  que  le  Sîvijaya  n'a 
pas  son  équivalent  dans  le  recueil  ofliciel. 

Lokaneyya  dliananjaya.  —  Nous  connaissons  un 
autre  jâtaka  de  grande  étendue;  il  n'est  représenté 
à  la  Bibliothèque  nationale  que  par  un  certain  nom- 
bre de  fascicules,  paraissant  provenir  d'exemplaires 
différents,  dont  quelques-uns  sont  des  doubles  les 
uns  des  autres,  mais  avec  lesquels  on  peut  former 
une  suite  complète.  Le   titre  est  ïha  .  Lohaucyya 
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Bra  :  Dliananjaya  panditta.  Dans  le  préambule,  qui 
nous  semble  trop  long  et  trop  peu  intéressant  pour 
le  reproduire  en  entier,  nous  trouvons  cette  pbrase  : 

Lokaneyyam  pavakkhàmi  nànànaye[nâ]lankilam  panhehi 
paramallhelii  vanditvâ  ratauattayam. 

«  Je  dirai  le  Lokaneyya  orné  en  diverses  manières  de  ques- 
tions qui  ont  un  sens  {ou  un  but]  supérieur,  après  avoir 
salué  les  trois  joyaux.  » 

L'auteur  entre  ensuite  en  matière  par  des  ques- 
tions :  «Qui  a  enseigné  le  Lokaneyya?  Comment? 
où?  quand  ?  à  quel  propos  ?  etc.  etc.  »  On  voit  que 
ce  n'est  pas  le  début  ordinaire  des  jàtakas  classiques. 
L'ouvrage  est  divisé  en  nombreux  kandas  (chapi- 
tres ou  sections),  et  le  Samodhàna  ou  l'identifica- 
tion finit  ainsi  :  Neraloke  veradhammadaso  (sic)  eso 
Dliananjaya  mahâpuriso  na  anho  Buddho  sabbannâti 
Lokanâthoti.  «  Ce  grand  homme  Dliananjaya  qui 
enseigna  la  loi  excellente  dans  le  monde  des  hom- 
mes n'était  autre  que  celui  qu'on  appelle  le  Buddha 
omniscient,  le  protecteur  du  monde.  »  Le  mot  Dha- 
naiijaya  revient  deux  fois  dans  le  recueil  canonique; 
mais  chaque  fois  il  correspond  à  Ananda;  quant  à 
Lokaneyya,  nous  ne  l'avons  trouvé  nulle  part;  il  n'y 
a  donc  pas  dans  le  grand  recueil  de  texte  avec  lequel 
on  puisse  identifier  celui  dont  il  est  question  main- 
tenant. 

Après  ces  deux  jàtakas,  le  Sîvijayya  et  le  Loka- 
neyya, qui  sont  des  ouvrages  de  longue  haleine,  il 
nous  reste  à  citer  trois  textes  fort  courts  qui,  de 
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même  que  les  précédents,  viennent  de  Siam  et  sont 

en  caractères  cambodgiens. 

Sila-jâtaka.  —  Le  premier  est  un  Sila-jâtaka  dont 
il  existe  deux  manuscrits  ;  nous  ne  disons  rien  de  ce 
texte  pour  le  moment,  ayant  dessein  d'en  faire  tout 
à  l'heure  une  étude  approfondie. 

Vijâdhâra.  —  Ensuite  vient  un  Vijâdhâra-jâlaka 
dont  la  forme  s'écarte  en  quelques  points  du  plan 
ordinaire,  quoique  l'on  ne  puisse  méconnaître  en 
lui  un  véritable  jâlaka.  Vijâdhâra  est  le  nom  que 
portait  le  Buddha  dans  un  temps  où  il  était  roi  de 
Bénarès;  il  n'y  a  point  trace  de  cela  dans  le  grand 
recueil. 

Suda-kamma.  Ce  texte  est  presque  tout  entier 
en  langue  siamoise,  et  les  mots  pâlis  qu'il  renferme 
paraissent  bien  défigurés;  mais  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  un  jâlaka.  La  fin  du  Samodhâna 
est  :  Sadukanimarâja  pana  sammâsambmldho  ante 
(sans  doute  pour  ahanti).  «Le  roi  Sudukamma 
c'était  moi(?),  le  parfait  et  accompli  Buddha.»  Sur 
la  feuille  extérieure,  on  lit  ce  titre  :  saddha-kamnia 
jâtaka;  la  leçon  suddha-kamma ,  «  acte  purw,  est  bien 
plus  satisfaisante  que  sudukanima;  mais  comme  elle 
n'est  pas  confirmée  par  le  texte,  nous  devons  nous 
en  tenir  «^  la  forme  sudukamma.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  se  trouve  dans  le  recueil  des  jâtakas. 

Nous  avons  fnil  sur  tous  les  jàtakas  extra-cano- 
niques, ceux  qui  sont  gioupés  en  recueil  et  ceux 
qui  sont  isolés,  le  même  travail  que  sur  les  jâtakas 
du  recueil  canonique.    Nous  nous  étions  proposé 
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d'abord  d'englober  ce  travail  accessoire  dans  le  tra- 
vail principal ,  et  nous  aurions  persévéré  dans  cette 
idée  si  nous  avions  pu  exécuter  celte  seconde  partie 
de  notre  œuvre  avec  des  éléments  complets.  Mais, 
n'ayant  eu  à  notre  disposition  que  des  fragments  et 
des  manuscrits  mutilés ,  nous  avons  préféré  la  laisser 
en  dehors  du  travail  principal  et  l'y  ajouter  comme 
un  simple  appendice. 

Et  maintenant,  pour  qu'on  puisse  mieux  se  rendre 
compte  du  travail  dont  nous  venons  d'exposer  le 
plan,  nous  allons  en  offrir  au  lecteur  un  spécimen. 
Nous  choisissons  neuf  jàtakas,  dont  l'un  a  été  déjà 
publié  (texte  et  traduction)  dans  ce  journal  ^  On 
trouvera  plus  loin  la  traduction  des  huit  autres  ac- 
compagnée d'une  étude  de  leurs  caractères  particu- 
liers et  de  leurs  rapports  mutuels.  Nous  allons 
reproduire  pour  chacun  de  ces  textes  le  travail  que 
nous  avons  fait  pour  la  totalité  des  jâtakas.  Le  lec- 
teur jugera  par  là  de  quel  secours  peut  être  ce  tra- 
vail, quels  renseignements  il  est  capable  de  fournir, 
et  comment  on  peut  en  faire  usage  pour  se  retrouver 
dans  le  labyrinthe  des  jàtakas. 

SPÉCIMEN. 

LISTE  DES  JÂTAKA>. 

Ixk.  Makasa,  (Eka  —  N.  V,  /i.) 

VeyyAraranam  :  Seyyo  amiUo  maliyd  tipeto. 
'  Oct.-nov.  187'!,  p.  356-359  e*  365-368. 
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Papcuppanna-vatthu. 

Magadhesu  cârikam  caramâno  annalarasniini, .. 

gâniake 
Bâlagàmika-manusse  àrabbha. 
Atita-vatthu. 

Atîte  Bàrânasiyam  Brahmadatte  rajjam  kârcnte 
Bodhisatto  vanijâya  jivilam  kappesi. 
Samodhànam. 

Tadà  gâlham  vatvà  pakkanto  pandita-vânijo 
aham  cva. 

S6.  SÎLAviMAMSA.  — "vimansaka  (Big.)/na  (Wg.). 
(IX.  6.) 

Vetyàkaranam  :  Sîlarii  kireva  lialyânam. 

Paccuppanna-vatthu. 

Jetavane  vîliaranto. 

Ekaiîi  sîlavimainsakam  BraliDianam  àrabbha. 
Atîta-vatthu. 

Alîte  Bàrànasiyaih  Braluuadalle  rajjaiu  kàrente 
Bodhisatto  tassa  purohilo  ahosi. 

Samodhànam. 

Tadà  Ràjà  Anando  ahosi. 
Parisà  Biiddha-parisà  ahesuin. 
Purohito  pana  aham  eva. 

I  69.  Araka.  —  Arakiya  (Big.).  (Diika  —  N.  Il,  9.) 

VEYYÂKAnANAM  :  Yo  ve  mettcna  cittena. 

Paccuppanna-vattho. 
Jclavanc  viharanto. 
Mclta-sullam  àrabblia. 

Atîta-vatthu. 

Atîlockasmiihkappe  Bodhisatto  Brnhiiiann-kulc 
nippalilvà  va^appallo  Himavnnln  -  pndcse 
vàsain  kappesi .  .  . 
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Samodhânam. 

Tadà  Isigano  Buddha-parisà. 
Arako  satthà  pana  aham  eva. 

190.    SÎLA-ANISAMSA.  8aDDHÂ  (Big.).  {IV,    lO.) 

Veyyâkaraxam  :  Passa  saddhâya  sîlassa. 

Pacccppanna-vatthu. 
Jelavane  viharanto. 
Ekam  saddliam  Upâsakam  ârabbha. 

Atîta-vatthl'. 

Atîte  Kassapa-sammâsambuddha-kàle  Solàpan- 
no  Ariyasâvako  ekena  nahàpita-kulumpikena 
saddhim  nàvam  abhiruyhi .  .  . 

Samodhânam. 

Tadà  Sotàpanno  Upâsako  parinibbâvi. 
Nàgarâjà  Sàriputlo  ahosi. 
Samuddadevatâ  pana  abam  eva. 

290.  SÎLAviMAMSANA.  (Tika  —  N.  I,  tx.) 

VEYYÀI.ARANAM  :  Sîlam  kireva  kalyânaih. 

P.ACCUPPANNA-VATTHU. 

Jelavane  viharanto. 

Elkam  Sîlavimainsaka-brahmanam  ârabbha. 

( Paccuppanna-vatthu  pi  Atîtam  valthu  pi  helthà 

Ekka-nipàte    Silavimamsaka-jàlake  (86)    vit- 

tharitara  eva.) 

Samodhânam. 

Tadà  Siiavimaûisako  purohito  brahmane  pana 
aham  eva  ahosi. 

33o.    SÎLAVIMAMSANA.   (Galukka  N.  m,    10.) 

V'eyyàkaranam  :  Sîlam  kireva  kalyânaih. 
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Paccuppanna  vatthu. 
Jetavane  viharanto. 
Siiavimanisaka-brahmanam  ârabbha. 
(Dvepi  vatthunihetthà  (86,  290)  kathitâneva.) 

Samodhànam. 

Tadâ  purohito  aham  eva  ahosi. 

3/i5.  RAjakumbha  (Ph.),  Gajakumbha(G.,  Wg.). — 
VasalakÎ  (Big.).  (V,  5.) 

Veyyàkaranam  :  Vanam  yadaggi  dahali. 

Paccuppanna-vatthu. 
Jetavane  viharanto. 
Ekam  alasain  bhikkbuih  ârabbha. 

Atîta-vatthu. 

Atite  Bàrânasiyam  Brahmadatte  rajjam  kàrente 
Bodhisatto  amaccathânam  ahosi. 

Samodhànam. 

Tadà  I\âjakunibho  alasiya-bhikkhu  ahosi. 
I  Pandita-amacco  pana  aham  eva. 

36i.  Silavimamsana.  (Pancaka  —  N.ll,  1.) 

Veyyàkaranam  :  Sdam  seyyo  suUam  seyyo. 

Paccuppanna-vatthu. 
JeLivane  viharanto. 
Ekam  Silavimaïusakain  brahmanani  itrabblia. 

Atîta-vatthu. 

Atîte  Bârânasiyani  Brahmadatte  rajjaiîi  kàrente 
Bodliisalto  Brahmaiia-kule  nippattelva.  .  . 

Samodhànam. 

Tadâ  Silain  viniaihselvà  isipabbajjaui  pabbajjilo 
pana  aham  eva  nhosi. 
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{Isolé).  SÎLA  JÂTAKA  [étranger  aa  recaeil  officiel). 
Veytàkaranam  :  Sabhakâmadadaih  sîtam . . . 

PaCC  U  PP  AN  N  A- VATTH  D . 

Jetavane  viharanto. 
Attano  sîlain  ârabbha. 

Atîta-vatthu. 

Atîte  Bhikkhave  Bàrànasiyam  Brahmadatto  raj- 
jam  kâresi. 

Samodhànam. 

Tadà  Nadidevalà  Sàriputto  ahosi. 

Râjà  Moggalàno  ahosi. 

Ràjaputlo  ca  Anando. 

Mahàpuriso  pana  aliam  eva  Sammàsatiibuddho. 

A.    TABLE  alphabétique  DES  TITRES. 

Araka  Arakiya,  169  {Duka,  II,  9). 

Gajakumbha,  Ràjakumbha(=Vasalaki),  345  (Gatukka,  V,  5). 

Makasa,  U  (Eka,  V,  à). 

Ràjakumbha,  Gajatumbha  (=Vasalakî),  3il5  (Catukka,  V.  5). 

Vasalakî  {= Ràjakumbha, Gajakumbha),  3^5  (Catukka, V, 5). 

Saddha  (  =  Sîla-anisaiîisa) ,  190  (Daka,  IV,  10). 

Sîla  {isolé). 

Sîla-anisamsa  (— Saddhâ),  190  (Duka,  IV,  16). 

Sîlavimanisa -  Sîlavimamsana ,  Silavimamsaka-Silavisata-SUa- 

vimamsaki-nâma ,  86  (  Eka ,  IX ,  6  ) ,  2  90  (Tika ,  1,4),  33o 

(Catukka,  III,  10),  362  (Pancaka,  II,  >). 
Sîlavimamsaki-nâma  (— Sîiavimaiûsa,  etc.),  290  (Tika,  I,  A), 

36a  (Pancaka,  II,  1). 
Sîlavisata  (=  Silavimamsati-Sîlavimamsana),  38o  (Catukka. 

m,  10). 

B.    TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  VETYÂKARAXA. 

Passa  saddhâya  silassa,  190  (Sîla-anisamsa-Saddhâ). 
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Yo  ve  mellena  cittena,  160  (Araka). 

Vanam  yadaggi  dahali,  3^45  (Ràja-  (Gaja)  kumbha  —  Vasa- 

laki). 
Sabbakâmadadam  sîlam,  isolé  (Sîla). 
Sîlam  kireva  kalyànam,  86,  290,  33o  (Sîla-vimamsa). 
Sîlam  seyyo  sutam  seyyo,  362  (Sîla-vimaûâsa). 
Seyyo  amilto  matiyâ  upeto,  44  (Makasa). 

C.   TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  THÈMES  (ÂnABBHA). 

Altano  sîlam  {isolé). 

Alasam  bliikkhuiu  (ekaih),  345. 

Upâsakaiîi  (ekam  saddham),   190. 

Ekam  alasam  bbikklimn,  345- 

Ekam  saddbam  upàsakam,  190. 

Ekaûi  sîlavimainsaka-brahmanain,  86,  290,  33o,  362. 

Bàla-gâmika-manusse,  44- 

Brahmanam  (Sîlavimaiîisaka-),  86,  290,  33o,  362. 

Metta-sullam ,  169. 

Saddham  upàsakam  (ekam),  190. 

Sîlam  (attano),  isolé. 

Sîlavimamsaka-bralimanam  (Ekam-),  86,  290,  33e,  362. 

D.    TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  LIEUX  ET  DATES  DES  RECITS. 

(La  lettre  P  indique  le  récit  du  temps  présent,  la  lettre  A  le  récit 
du  temps  passé.  ) 

Kappe  (aûnaUirasmiin)  (A),  169. 

Rassapa-sambuddlia-kàle  (A),  190. 

Gâmake  (Ekasmiiîj)  Magadbesu  (P),  44- 

.letavane  (P),  86,    160,  190,  290,    33o,  345,   362,    isolé 

(Sila). 
liàrânasiyam  (A),  44,  86,  ^90,  33o ,  345,  36^,  /ioW(Sîla). 
Mngadlicsii,  annalarasmiih  gàmake  (P),  4V 
liiinavanla-padesc  (A),  169. 
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E.    TABLE  D'IDENTIFICVTIOJC   DES   PERSONNAGES. 

(La  lettre  T  (Tadà)  indique  les  personnages  d'autrefois,  la  lettre 
E  (Etarahi)  les  contemporains  du  Buddha.  ) 

Arako  satihâ  (T)  =  Ahani,  169. 

Alasiya-Bhikkhiî  (E)  =  Uàjakumbho  (ou  Gaja°),  345. 

Amaco  (Pandita-)  (T)  =  Aham,  345. 

Abam  (Buddho)  (E)  =  Arako  satthâ,  169. 

Ahani  (Buddho)  (E)  =  Pandita-amacco,  345. 

Aham  (Buddho)  (E)  =  Pandita-vânijo ,  44- 

Aham  (Buddho)  (E)  =  Purohito,  86,  290,  33o. 

Aham  (Buddho)  (E)  =  Mahà-puriso ,  Sîla  {isolé). 

Aham  (Buddho)  (E)  =  Samudda-devatâ,   190. 

Aham  (Buddho)  (E)  =  Sîlavimamselvâ  Isipabbajjam  pabbaj- 

jito,  362. 
Anando  (E)  =  RàjapuUo,  Sîla  [isolé). 
Anando  (E)  =  Ràjà,  86  (290,  33o). 
Isigano  (T)  =  Buddha-parisà ,   169. 

Gajakumbha  ou  Ràjakumbha  (T)  -=  Alasiya  bikkhu ,  345. 
Nadidevatà  (T)  =  Sàriputto,  Sîla  [isolé). 
Nâga-ràjâ  (T)  =  Sàriputto,  190. 
Pandita-amacco  (T)  =  Aham,  Sîla  {isolé). 
Pandila-vânijo  (T)  =  Aham,  44- 
Buddha-parisâ  (E)  =  Isigano,  169. 
Mahàpuriso  (T)  —  Aham,  Sîla  {isolé). 
Moggalâno  (E)  =  Râjà,  Sîla  {isolé). 
Ràjakumbha  (T)  =  Alasiya-bikkhu ,  345. 
Râjaputto  (T)  =  Anando,  Sîla  {isolé). 
Ràjâ  (T)  =  Anando,  86  290-330. 
Râjà  (T)  =  Moggalâno,  Sîla  {isolé). 
Samudda-devatà  (T)  =  Aham ,  1 90. 
Sàriputto  (E)  =  Nadidevatà,  Sîla  {isolé). 
Sàripullo  (E)  ^  Nâgarâjà ,  1 90. 

Que   le  lecteur  se  représente  cette  liste  et  ces 
tables,  qui  ne  concernent  que  neufjâtakas,  étendues 
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aux  cinq  cent  quarante-sept  textes  qui  forment  le 
recueil  des  Jâtakas.  Qu'il  y  ajoute  par  la  pensée  le 
relevé  de  toutes  les  situations  du  Buddha  dans  ses 
différentes  existences,  avec  le  tableau  des  textes 
qui  ont  des  parties  communes,  et  il  aura  une  idée 
de  l'étendue  de  notre  travail  en  même  tenips  que 
des  avantages  qu'on  y  peut  trouver.  Il  en  résulte  une 
foule  de  renseignements  classés  méthodiquement, 
à  l'aide  desquels  on  peut  immédiatement  connaître 
les  éléments  essentiels  d'un  jâlaka,  recourir  de  l'un 
à  l'autre,  faire  les  rapprochements  utiles,  contrôler 
les  unes  par  les  autres  les  différentes  Indications ,  en 
remontant,  si  besoin  est,  à  la  source. 


(La  fin  à  un  procliain  niuiHMo. ) 
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IVOTE  COMPLÉMENTAIRE 
SUR   FORMOSE 

ET  SIR  LES  ÎLES  LIEOC-KIEOD  , 

PAR  M.  LE  M"  D'HERVEY  DE  SAINT-DENYS.     ^ 


Le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société  asia- 
tique du  i3  novembre  187/1,  inséré  au  cahier  du 
Journal  asiatique  de  décembre  dernier,  contenait  la 
mention  suivante  (p.  687)  : 

<(  Dans  son  article  sur  Formose  [Journal  asiatique , 
n"  d'août-septembre  1  876,  p.  1  1  9),  M.  d'Heney  de 
Saint-Denys  exprimait  son  regret  de  n'avoir  pu  con- 
sulter la  géographie  Taï-tsing y-tong-tchi  sur  l'histoire 
ancienne  de  Taï-oaan,  ajoutant  que  les  deux  feuillets 
qu'il  eût  fallu  examiner  manquent  dans  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Specht  fait  savoir, 
à  ce  propos,  que  la  Bibliothèque  nationale  possède 
deux  exemplaires  de  l'ouvrage  chinois  en  question , 
dont  l'un ,  catalogué  sous  le  n°  289 ,  est  de  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage,  pubhée  en  1  76 A ,  et  ofiFre  effec- 
tivement une  lacune  au  commencement  du  kiouen 
337;  le  second  exemplaire,  qui  est  de  la  première 
édition  pubhée  en  1  76 6,  contient  la  notice  en  ques- 
tion, dans  le  kiouen  271,  col.  •>!.). 
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La  préparation  de  mon  cours  el  quelques  travaux 
de  recherches  urgents,  pour  les  notes  de  ma  tra- 
duction de  Ma-touan-lin  en  cours  de  pubhcation, 
ne  m'ont  pas  permis  d'utiliser  immédiatement  .celte 
indication  précieuse;  mais  je  viens  de  la  mettre  à 
profit  et  je  dois  savoir  beaucoup  de  gré  k  M.  Specht 
d'avoir  bien  voulu  appeler  mon  attention  sur  ce  se- 
cond exemplaire  du  Taî-tsing  y-tong-tchi  dont  j'igno- 
rais l'existence  à  la  Bibliothèque  nationale ,  puisqu'on 
y  trouve  précisément,  à  l'article  Taï-ouan,  sinon 
dans  la  partie  historique  trop  succincte,  du  moins 
dans  mie  annexe  géographique  très-explicite,  la  con- 
firmation la  plus  évidente  de  ce  que  j'avais  cru  pou- 
voir avancer  touchant  l'identification  de  Formose 
avec  le  pays  longtemps  désigné  par  les  Chinois  sous 
le  nom  de  Lieoa-kieou. 

Après  avoir  décrit  Formose,  à  titre  de  départe- 
ment de  la  province  actuelle  du  Fo-kien,  portant 
la  dénomination  de  Taï-oiian-fou ,  la  géographie  Taï- 
tsing y-tong-tchi  mentionne  les  îles  Peng-lioa  (Pesca- 
dores) ,  qui  en  dépendent,  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Îles  Peng-hou.  Elles  sont  situées  dans  la  mer, 
à  l'ouest  du  district  de  Taï-oaan ,  et  vis-.Vvis  de  ces 
îles,  toujoui's  dans  la  direction  de  l'ouest,  se  trouve 
le  lieu  appelé  Kin-mcn-so,  du  Tsionen-tcheoii  (Fo-kien). 
On  lit  dans  Yflistoire  des  Song  '  que  le  royaume  de 
Lieou-ldeou  est  i\  l'est  do  Tsiouen-tchcou  et([ue,  des 
îles  Peng-hoa ,  les  feux  et  la  fumée  peuvent  s'apcr 

'  La  dynastie  des  Son^  a  règnô  sur  la  Chine  do  r.-in  g6o  à  Tan 
•^79- 
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cevoir  de  part  et  d'autre.  L'histoire  des  Yoaen  ^  dit 
ceci  :  Dans  les  limites  des  quatre  territoires  de 
Tchang-tcheou,  Tsioiien-tcheoa,  Hing-tcheou  et  Foa- 
tcheoa  sont  situées  les  îles  Penghou ,  qui  font  face  à 
Lieoa-kieoa.  Au  delà  des  îles  Peng-hou,  il  commence 
à  régner  un  courant  (ou  des  courants)  qui  acquiert 
(ou  acquièrent)  une  grande  force  aux  approches  des 
rivages  de  Lieou-kieoa.  On  lui  donne  (ou  on  leur 
donne)  le  nom  de  Lo-tsi  (qui  jette  à  la  côte).  Les 
eaux  descendent  avec  rapidité,  sans  revenir  en  ar- 
rière. C'est  un  parage  très-dangereux.  La  vingt-hui- 
tième année  tchi-yoaen  (1298),  Ou-tchi-teou ,  qui 
était  natif  du  Fo-kien ,  disait  que  si  l'on  voulait  s'em- 
parer de  Lieou-kieou ,  il  fallait  s'établir  aux  îles  Peng- 
hou,  et  de  là  envoyer  les  vaisseaux  (chargés  de 
troupes).  L'année  suivante  (i  29/i),  cette  entreprise 
fut  tentée  par  une  expédition  partie  de  Ting-tcheou. 
L'expédition  ne  fut  pas  heureuse,  et  les  vaisseaux 
rentrèrent  au  mouillage  des  Peng-hou.  D'après  une 
ancienne  géographie  (continue  le  Taï-tsing  y-tong- 
tchi],  l'île  principale  renferme  des  montagnes  à 
pente  douce  et  des  vallons  fertiles.  Son  étendue  est 
de  cinquante  II,  environ,  do  l'est  à  l'ouest,  et  de 
vingt  li  du  nord  au  sud.  Elle  est  entourée  d'un 
grand  nombre  d'îlots.  En  partant  de  la  ville  de 
Tsiouen-tcbeou  et  en  naviguant  vers  l'est,  on  peut 
y  arriver  en  trois  jours.  » 

'  La  dynastie  des  1  ouen  a  régné  de  1  an  1  260  à  l'an  1279,  simul- 
tanément avec  celle  des  Soiuj,  et  ensuite  exclusivement  de  l'an  i  279 
h  l'an  i3ô8. 

V-  2  9 
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Analysons  co  document  dont  chaque  ligne  a  sa 
valeur  significative,  et  tenons  conripte  tout  d'abord 
de  l'époque  à  laquelle  il  fut  publié. 

Formose  a  cessé  pour  les  Chinois  d'être  le  pays 
étranger  compris  jadis  sous  la  dénomination  collec- 
tive d'archipel  des  Lieou-kieou.  Cette  île  est  devenue 
le  département  chinois  de  Ta'i-oaan ,  qui  renferme  un 
district  du  même  nom  et  qui  tire  ce  nom ,  comme  ce 
département  de  la  ville  très-moderne  de  Taî-ouan,  ca- 
pitale de  f  île.  Voulant  indiquer  la  situation  des  îles 
Peng-hou,  le  Taï-tsinçj  y-tong-lchi  commence  par  dire 
qu'elles  sont  à  l'ouest  du  district  de  Taï-oaan ,  dans  la 
direction  de  Kin-men  (les  portos  d'or) ,  port  de  mer  au 
sud  et  dans  la  circonscription  de  Tsiouen-tcheou.  Ce 
renseignement  donné  sous  sa  forme  contemporaine, 
la  géographie  des  Tsin  cite  deux  ouvrages  anciens 
où  sont  rapportés  des  faits  intéressants  relatifs  aux 
îles  Peng-hou,  et  dans  ces  citations  P^ormose  est  ap- 
pelée naturellement  Lieou-kieou,  ainsi  que  le  Por- 
tugal serait  appelé  Lusitania  par  un  auteur  latin. 

Qu'on  juge  s'il  est  rien  de  plus  clair  et  de  plus 
précis  : 

« /4  l'ouest  de  Taî-oaan  sont  les  îles  Peng-hou,  et 
toujours  à  l'ouest,  dans  la  même  direction,  est  la  ville 
chinoise  de  Tsiouen-tcheou,»  vient-on  de  nous  dire; 
puis,  retournant  la  proposition,  on  ajoute  aussitôt: 
"  L'histoire  des  Song  mentionne  que  le  royaume  de 
Lieou-kieou  est  situé  à  l'est  de  Tsiouen-tcheou,  et  que, 
des  îles  Peng-hou,  les  feux  et  la  fumée  s'aperçoivent 
de  part  et  d'autre.  »  Et  l'on  ajoute  encore  que  le 
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même  fait  se  trouve  consigné  dans  l'Histoire  des 
Youen,  où  il  est  écrit  :  «Dans  les  limites  du  littoral 
des  quatre  territoires  de  Tchang-tcheou,  Tsiouen- 
tcheou,  Hing-tcheou  et  Fou-tcheou,  c'est-à-dire  dans 
le  canal  du  Fo-kien  ou  de  Formose,  sont  répandues 
les  îles  Penghoa,  (jui  font  face  également  à  Lieoa- 
kieou  ^ .  » 

Voilà  qui  suffirait  assurément  pour  ne  laisser  au- 
cun doute.  Le  Taî-tsing  y-tong-tchi,  cependant,  ne 
s'en  tient  pas  là;  il  devient  de  plus  en  plus  explicite  : 
il  parle  des  courants  violents  qui  existent  entre  les 
îles  Peng-hou  et  les  rivages  de  Lieou-kieou  (  Formose). 
Il  dit  qu'on  donnait  à  ces  courants  le  nom  particu- 
lier de  Lo-tsi,  nom  sous  lequel  ils  sont  connus  en- 
core aujourd'hui   par    tous   les    marins   chinois'^; 

'    .HH    T|^    ^J;.    /fS    ^n*    L'espace  occupé  par  les  Ues 

Peng-hou  est  beaucoup  plus  restreint  que  l'Histoire  des  Youen  ne  le 
suppose.  Elles  sont  toutes  comprises  entre  le  2 3'  et  le  ai'  degré 
de  latitude,  tandis  que  Formose  s'étend  du  22*  au  26'  et  au  delà, 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  faire  face,  du  côté  de  fest,  à  au- 
cune autre  terre  que  Formose  (Lieou-kieou.).  11  n'existe  pas  d'ail- 
leurs, dans  ceâ  parages,  d'îles  ou  d'îiots  avec  lesquels  on  les  puisse 
confondre. 

^  Je  tiens  ce  renseignement  si  concluant  de  M.  le  baron  de  Méri- 
tens,  ancien  commissaire  en  chef  des  douanes  du  Sud  au  senice  du 
gouvernement  chinois,  qui  a  résidé  doirae  ans  à  Fou-tcheou,  capi- 
tale du  Fo-kien,  et  qui  a  fait  plusieurs  fois  le  trajet  des  côtes  de  la 
Chine  à  Formose,  en  passant  par  les  îles  Peng-hou.  On  peut  con- 
sulter aussi  sur  la  nature  des  courants  que  les  Chinois  appellent 
lo-tsi.  et  qui  jettent  les  vaisseaux  à  la  côte  de  Formose,  les  Instruc- 
tions nautiques  publiées  par  le  Ministère  de  la  marine,  n*  àa6, 
p.  21,  7^  et  suit. 
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il  nous  montre  la  flotte  chinoise  se  réunissant  aux 
îles  Peng-hou  pour  tenter  un  débarquement  sur  les 
côtes  voisines,  et  regagnant  ensuite  le  môme  mouil- 
lage, après  le  mauvais  succès  de  son  expédition. 
Enfin,  l'information  se  trouve  complétée  par  cette 
évaluation  de  la  marche  moyenne  des  vaisseaux  chi- 
nois, au  temps  où  nous  nous  reportons  :  «  En  partant 
de  Tsiouen-tcheou ,  on  peut  arriver  en  trois  jours  aux 
îles  Peng-hou.  »  11  est  impossible  de  mieux  confirmer 
tout  ce  que  relate  Ma-louan-lin  dans  sa  notice  sur 
le  royaume  de  Lieoii-kieou  et  dans  son  récit  de  l'ex- 
pédition chinoise  de  l'an  606,  dont  j'ai  tiré  la  subs- 
tance de  mon  mémoire  Sur  Formose  et  sur  les  des 
appelées  en  chinois  Lieou-kieou. 

ij'expédition  chinoise  de  l'an  606  était  partie  de 
Y-ngan,  et  avait  mis  trois  jours  pour  arriver  à  \ouen- 
peï  (l'une  des  îles  Peng-hou).  Or,  Y-ngan ,  aujourd'hui 
"  Tchao-tcheou-fou ,  est  à  peu  près  à  la  même  distance  des 
îles  P£?rt(jf-/jojj  que  Tsiouen-tcheou  (environ  quarante 
mvriamètres  à  vol  d'oiseau),  tandis  que  la  distance 
des  îles  Peng-hou  aux  îles  Lieou-kieou  proprement 
dites  est  quatre  fois  plus  grande.  Un  vaisseau,  qui 
met  trois  jours  ;\  se  rendre  de  Y-ngan  ou  du  Tsiouen- 
tcheou  aux  îles  Peng-hou,  ne  saurait  donc  aller  drs 
îles  Peng-hou  aux  îles  Lieou-kieou  proprement  dites 
en  moins  de  dix  à  douie  jours,  et  d'ailleurs  Ma- 
touan-lin  dit  formellement  :  1°  Qu'on  se  rendait  en 
cimj  joursde  Tsiouen-tcheou  à  Lieou-kieou  ;  1°  (!^ic  l'ex- 
pédition de  l'an  606  ne  mit  qu un  jour  h  faire  la 
traversée  du  mouillage  de  Youen-peï  (Wes  Peng-hou) 
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au  lieu  où  les  soldats  chinois  débarquèrent  sur  le 
soi  de  Lieoa-kieoii. 

J'ai  présenté  déjà  cette  dernière  considération 
dans  mon  mémoire,  mais  ie  fragment  du  Taï-tsing 
y-tonq-tchi  dont  je  viens  de  prendre  et  de  donner 
connaissance  la  met  singulièrement  en  valeur,  et  le 
])lus  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  des  mers 
de  Chine  ôterait  toute  idée  de  supposer  que  jamais 
vaisseau  parti  du  territoire  de  Tsiouen-tcheou  ait  pu 
se  diriger  vers  les  lies  Peng-hoii ,  pour  se  rendre  aux 
îles  exclusivement  désignées  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Lieoii-kieoa. 

Tels  sont  les  éclaircissements  que  fournit  le  Taï- 
tsing  y-tong-tchi.  Disons  maintenant,  pour  finir, 
qu'une  recherche  en  appelant  souvent  une  autre,  j'ai 
pris  soin  de  consulter  également  à  la  Bibliothèque 
nationale  la  géographie  spéciale  du  Fo-kien  intitulée 
Fu-kien  tong-tchi.  Or,  l'expédition  contre  Lieou-kieou 
de  l'an  606,  ordonnée  par  l'empereur  Yang-ti  et 
conduite  parTchin-ling,  s'y  trouve  précisément  relatée 
dans  la  notice  historique  concernant  Taï-ouan  (K.  6 A, 
fol.  1  verso),  avec  ce  détail  nouveau  que  la  Hotte 
aurait  passé  par  la  petite  Lieou-kieou  [siao  Lieou-kieou) , 
et  qu'on  voyait  encore  à  Kao-hoa  les  vestiges  de 
constructions  en  pieire  et  en  brique  élevées  pour 
leur  campement  par  les  Chinois  du  corps  expédi- 
tionnaire, qui,  n'ayant  pu  s'emparer  de  Formose, 
auraient  voulu  du  moins,  paraît-il,  fonder  une  sta- 
tion navale  dans  ce  petit  port. 
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ÉTUDES  SUMÉRIENNES, 

SECOND  AllTICI.E. 

SUMERIEN   OU   RIEN? 

PifU  M.  .1.  OPPERT. 


M.  Halévy  a  fait  paraître  dans  le  Journal  asiatique 
(juin  1  87 4),  sur  les  inscriptions  cunéiformes,  un  ar- 
ticle qu'il  a  intitulé  :  Observations  critiques  sur  les  pré- 
tendus Touraniens  de  la  Babylonie.  Le  but  de  ce  travail 
est  de  démontrer  surtout  quatre  points  : 

1°  La  langue  nommée  sumérienne,  ou  impropre- 
ment accadienne,  n'est  pas  une  langue  touranicnno; 

2°  Les  Touraniens  n'ont  jamais  habité  la  Méso- 
potamie; 

y  La  langue  sumérienne  n'est  pas  du  tout  une 
langue,  mais  une  manière  idéographique  d'écrire  la 
langue  sémitique  et  assyrienne; 

Ix"  L'écriture  cunéiforme  est  d'invention  sémi- 
tique. 

M.  Halévy  a ,  je  crois,  complètement  échoué  dans 
sa  tentative.  Il  aurait  fallu  commencer  parla  preuve 
de  la  non -existence  de  la  langue,  et  l'on  aurait  fait 
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grâce  à  l'auteur  de  toute  démonstration  tendant  à 
nier  le  touranisme  d'un  idiome  imaginaire.  C'était 
le  pivot  de  la  question;  cependant,  ce  point  impor- 
tant a  été  noyé  dans  un  océan  de  considérations  et 
d'analogies  à  perte  de  vue  et  qui  n'intéressent  pas  le 
tbnd  du  débat. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  le  reste  de  l'argu- 
mentation du  savant  voyageur  s'effondre  de  lui- 
même.  Dans  toute  la  discussion,  M.  Haiévy  ne  semble 
s'être  attaché  qu'à  chercher  une  seule  exception  à 
des  règles  établies  par  des  milliers  d'exemples.  Au- 
cune règle  n'est  sans  exception;  il  a  donc  constam- 
ment laissé  dans  l'ombre  les  cas  innombrables  dont 
on  a  dégagé  le  principe,  pour  ne  présenter  au  lecteur 
que  des  infractions  à  la  loi  confirmée  par  eux.  S'il 
avait  considéré  les  faits  sans  se  préoccuper  d'un  but 
arrêté  et  préjugé,  ainsi  que  tout  investigateur  cons- 
ciencieux doit  le  faire ,  il  n'aurait  pas  trouvé  du  sémi- 
tisme  là  où  les  érudits  libres  de  tout  parti  pris  n'ont 
jamais  pu  en  reconnaître  la  moindre  trace. 

Nous  éprouvons,  et  nous  n'hésitons  nullement  ;\ 
l'avouer,  un  grand  regret  d'avoir  à  combattre  M.  Ha- 
iévy. Nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  trouver  d'ac- 
cord avec  un  homme  qui  a  risqué  ses  jours  pour 
enrichir  la  science  des  éludes  sémitiques,  et  qui, 
par  son  savoir,  sa  conviction  profonde,  même  dans 
ses  erreurs ,  commande  au  moins  des  égards  à  ceux 
qui  sont  contraints  à'  se  défendre  contre  ses  con- 
tradictions. Notre  sincère  regret  s'est  accru  lorsque 
nous  avons  dû  supposer  que  des  motifs,  au  moins 
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très-respectables,  ont  engagé  notre  honorable  anta- 
goniste à  s'opposer  aux  idées  irrécusables  dans  notre 
opinion,  et  qui  refusent  aux  Sémites  l'invention  de 
l'écriture  cunéiforme.  Le  savant  auteur  des  études 
libyques  et  hin)yariques,  en  voyant  échapper  aux 
Sémites  les  origines  de  la  science  chaldéenne,  craint 
de  donner  raison  à  de  certaines  prétentions  des 
aryanistes  qui  regardent  à  tort  comme  supérieure 
la  race  des  Indo-européens.  Nous  sommes  d'accord 
avec  M.  Halévy  :  nous  ne  croyons  pas  que  les 
Sémites  aient  dans  l'histoire  du  monde  une  place 
moins  privilégiée  que  celle  qui  devra  revenir  aux 
Aryas  dans  les  origines  de  la  civilisation.  Mais  c'est 
justement  à  cause  de  la  grande  influence  qu'ont 
exercée  les  Sémites  dans  d'autres  branches  du  déve- 
loppement de  l'intelligence,  que  nous  n'hésitons  pas 
à  ne  pas  leur  accorder  ce  qui  ne  leur  revient  pas. 
Si  les  Assyriens  de  la  famille  de  Sem  n'ont  pas 
inventé  l'écriture  anarienne,  si  lourde  et  si  peu  ap- 
propriée aux  besoins  d'un  peuple  vraiment  civili- 
sateur, nous  n'oublions  pas  que  le  monde  doit  aux 
Sémites  l'invention  de  l'alphabet  accepté  par  toutes 
les  nations  civilisées.  Ce  fait  est  bien  d'une  immense 
importance  :  il  peut  écarter  les  appréhensions  de 
ceux  qui  craindraient  de  voir  amoindrir  le  mérite 
des  civilisations  auxquelles  les  temps  modernes 
doivent  leurs  croyances  religieuses.  En  tout  cas,  la 
question  n'est  pas  là.  Il  faut  rechercher  la  vérité, 
et  la  proclamer  telle  quelle  se  dégage,  sans  se  gri- 
se i- d'une  thèse  arrêtée  d'avance,  et  sans  s'aveugler 
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par  clos  préoccupations  qui  ne  tarderaient  pas  à 
fausser  la  sincérité  historique  et  le  jugement  indi- 
viduel. La  science  doit  être  sans  scrupule. 

Cela  dit,  nous  suivrons  point  à  point  notre  con- 
tradicteur. 

I. 

Le  sumérien  est-il,  oui  ou  non,  une  langue? 

Cette  question  principale,  si  simple,  a  intimide 
M.  Haiévy  -,  il  n'a  pas  osé  aborder  la  démonstra- 
tion de  sa  négation  capitale,  qu'il  est  impossible  en 
effet  de  développer.  Si  M.  Haiévy,  au  lieu  de  s'oc- 
cuper udes  assyriologues  S  ))  s'était  soucié  des  Assy- 
riens eux-mêmes,  s'il  avait  consulté  les  textes  origi- 
naux,  il  aurait  partagé  les  vues  que  les  faits  ont  im- 
posées à  l'unanimité  des  érudits.  Ce  défaut  d'études 
de  première  main  l'a  conduit  à  des  conclusions  de 
tout  point  insoutenables.  A.  quel  paradoxe  est-il  ar- 
rivé ? 

Il  a  dû  imaginer  un  fait  inouï  dans  l'histoire 
des  langues  :  un  même  idiome  s'écrivant  de  deux 
manières  avec  les  mêmes  caractères  phonétiques. 
L'une  de  ces  façons  exprimerait,  selon  lui ,  la  pronon- 

'  M.  Haiévy  a,  parmi  d'autres  partis  pris,  celui  de  ne  pas  nommer 
ses  auteurs.  Il  cite  des  paroles  entre  guillemets,  mais  ne  dit  pas 
d'où  il  les  a  tirées.  Il  rend  solidaires  tous  les  érudits  de  l'erreur 
d'un  seul ,  si  erreur  il  y  a.  Ce  procédé ,  peu  conforme  au  point  de 
vue  de  la  bonne  guerre,  est  d'autant  plus  attaquable ,  qu'il  affecte 
l'impersonnalité,  et  (juil  prétexte  le  besoin  d'une  discussion  dé- 
gagée de  toute  individualité.  Cela  serait  parfait  si  notre  contradic- 
teur pouvait  ne  pas  user  de  la  première  personne. 
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dation  de  l'idiome,  et  l'autre  la  dissimulerait  sous  des 
sons  arbitraires  et  étrangers  à  la  forme  audible  du 
langage.  Toutes  les  deux  serviraient  camulaiivement. 
Illustrons  cette  théorie  par  un  exemple  qui  s'adapte 
exactemeni  à  la  thèse  de  M.  Halcvy  : 

Aita  gurie  cervetan  zarena. 

Cela  est  du  français  dissimulé  pour  une  raison  in- 
connue, et  cela  se  prononce,  pour  les  initiés  : 

Notre  père  qui  êtes  dans  les  deux. 

En  voici  la  démonstration  : 

Aita  est  la  manière  idéographique  d'exprimer  la 
notion  de  pater,  en  français  père.  Gurie  indique  la 
possession  de  plusieurs  personnes  parlant  d'elles- 
mêmes;  cela  se  prononce  notre  et  se  met  devant  Je 
mot  en  français.  Cerua  exprime  l'idée  de  ciel,  comme 
le  chiffre  200  se  prononce  deux  cents;  clan  signale 
l'idée  de  1  habitation  dans  la  pluralité,  il  se  prononce 
donc  avec  cerua  :  dans  les  deux.  Le  mot  zarena  n'existe 
que  pour  les  yeux,  tout  comme  les  autres.  Zarele 
exprime  fidée  de  l'existence  de  plusieurs  êtres  aux- 
quels on  s'adresse,  et  fia  relie  toute  la  phrase  <\  la 
première.  Pour  l'oreille  cela  sonne  :  qui  êtes.  Le  fran- 
çais, il  faut  l'avouer  au  surplus,  a  la  mauvaise  ha- 
bitude d'intervertir  les  mots  et  de  placer  en  premier 
lieu  dans  la  prononciation  les  idées  qui  pour  l'œil 
doivent  se  trouver  à  la  fin. 

Une  erreur  assez  répandue  attribue  cette  forme 
d'écriture,  destinée  seulement  à  l'œil,  ù  une  p(>|>u- 
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lation  pyrénéenne.  Cela  est  inadmissible.  ((Com- 
ment cela  se  fait-iP,  »  qu'un  langage  complètement 
différent  du  français  et  de  l'espagnol  se  trouve  jus- 
tement dans  des  provinces  limitrophes  et  exposées 
au  contact  de  ces  deux  grands  pays  inhabités  avant 
l'époque  des  Romains?  Car  toutes  les  suppositions 
qu'on  a  élayées  pour  démontrer  l'existence  d'une 
langue  basque  ne  reposent  sur  aucun  texte  de  l'an- 
tiquité. Montrez-nous  donc  une  seule  histoire  des 
prétendus  Gaulois  ou  Ibères. 

Des  peuples  aussi  étrangers  aux  Romains  de- 
vaient avoir,  pour  le  moins,  leur  alphabet  à  eux.  Or, 
les  Gaulois  se  sont  servis  de  lettres  grecques,  et 
quelques  textes  encore  existants  peuvent  s'expliquer 
par  la  langue  hellénique.  Les  monnaies  dites  gau- 
loises, en  caractères  latins,  sont  simplement  germa- 
niques; les  médailles  dites  celtibériennes  sont  de  pur 
phénicien.  Donc,  toute  cette  thèse  ne  repose  sur 
aucun  ((  fondement  historique.  » 

M.  Halévy  applique  ces  principes  à  l'assyrien, 
qui,  comme  le  français,  a  également  joui  de  l'inap- 
préciable  avantage  de  s'écrire  de  deux  manières  p/io- 
nétiqaes.  La  phrase  de  l'oraison  dominicale  en  pré- 
tendu sumérien  ou  assyrien  dissimulé  se  lit  ainsi  : 

Addame  annata  zac  men. 
Paler  nosler  in  cœlo  qui  tu. 

Adda  est  le  signe  idéographique  de  père;  me  est  (le 

*  Phrase  assez  usitée  par  M.  Ilalc^vv.  On    peul  lui  répondre  : 
«Nous  ne  savon»  pas  comment  cela  se  fait,  mais  cela  s'est  fait.» 
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même  pour  notre.  Anna  signifie  ciel,  el  la,  l'idée  de 
dans.  Zaë  exprime  qui.  Men  est  le  proiiocii  de  la 
seconde  personne. 

Selon  M.  Halévy,  cela  est  de  l'assyrien,  et  se 
prononce  avec  quelques  interversions  nécessaires  et 
restées  malheureusement  sans  explication  : 

Abuni  sa  ina  sumé  attu. 
Pater  nosler  qui  in  cœlis  lu. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  comparaison  n'est 
pas  raison  :  celle-ci  peut  s'établir  par  une  analogie. 
L'exemple  que  nous  avons  donné  s'adapte ,  dans  ses 
moindres  détails,  î\  la  question  :  il  cesse,  par  cela 
même,  de  ressembler  à  une  satire  ou  à  une  raillerie. 
Nous  n'avons  fait  qu'appliquer  une  méthode  que 
notre  savant  contradicteur  nous  a  enseignée.  Ce  qu'il 
a  commencé  à  faire  pour  le  sumérien,  nous  l'avons 
imité  pour  le  basque.  Pourrait-il  nous  en  blâmer i* 

Parlons  un  langage  plus  strictement  scientifique. 
Si  M.  Halévy  n'était  pas  un  travailleur  de  seconde 
main,  il  saurait  que  Xassyr'wn  ,  en  caractères  idéogra- 
phiques, expiimeiait  la  phrase  ainsi  : 

AD  nisuDILAN  Eatla. 

Mais  il  paraît  croire  que  le  sumérien  n'est  écrit 
qu'(în  idéogrammes  parce  que  le  syllabaire  assyrien 
s'est  développé  des  hiérogly plies  sumériens.  L'étude 
des  textes  lui  aurait  montré  que  le  sumérien  est  plus 
phonétique  (jue  l'écriture  égyptienne  et  (jue  le  sys- 
tème assyiicTi.  Les  «xeinples  qu'il  a  extraits  des  tra- 
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vaux  des  assyriologiies  prouvent  suffisamment  ce 
fait  rudimenlaire.  Voici  un  paradigme  des  possessifs 
sumériens  : 


Sumérien. 

Assyrien. 

Français. 

uddamvL 

abuya 

mon  père. 

addazii 

ahiika,  ahiiki  (f.) 

ton  père. 

addani 

ahusa,  abusa  (f.) 

son  père. 

addamè 

abuni 

notre  père. 

addfiziinénê 

abakunu,  abiikina 

:(f.) 

votre  père. 

addanênë 

abusuna,  abusina 

(f-) 

leur  père. 

Si  la  première  colonne  est  de  l'assyrien,  «com- 
ment cela  se  fait-il  »  que  le  féminin  ne  soit  jamais 
exprimé  dans  l'écriture  figurée  ?  Il  y  existe  néan- 
moins un  idéogramme  du  genre  féminin.  Qu'est-il 
donc  devenu?  C'était  le  cas,  ou  jamais,  de  l'em- 
ployer. 

Les  assyriologues  donneront  la  raison  :  dans  les 
langues  touraniennes,  le  féminin  n'a  pas  de  suffixe 
spécial.  On  y  dit  «mon  cher»  en  s  adressant  à  une 
femme,  et  l'on  se  sert  du  salut  de  «mon  sultan» 
pour  féliciter  un  être  humain  à  foccasion  d'un  évé- 
nement exclusivement  féminin. 

Un  autre  inconvénient  est  que  «  l'idéogramma- 
tisme»  a  un  cas  défini,  addabi  (de  père»),  et  que 
le  «  phonétisme  »  assyrien  est  obligé  de  paraphraser 
souvent  par  le  suffixe  de  la  troisième  personne.  Ex- 
primerait-il dans  l'écriture  ce  qui  lui  manque  dans 
le  langage?  Voyons  maintenant  les  postpositions  à 
l'œil,  qui  sont  des  prépositions  à  l'oreille  : 
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Sumérien.  Assyrien.  Français. 

addamuku  ana  abuya  vers  mon  père. 

mJdamula  ina  abuya  dans  mon  père. 

addamalal  eli  abuya  sur  mon  père. 

uddamagini  kima  abuya  comme  mon  père. 

addumuru  ana  abuya  à  mon  père. 

Le  pluriel  est  exprimé  en  sumérien  par  le  pho- 
nétique ri,  addari  «  les  pères  ».  Ecrit-on  addari  pour 
exprimer  le  pluriel  en  assyrien?  non.  Cet  idiome  a 
pour  le  pluriel  un  signe  idéographique  spécial  qui 
manque  au  sumérien,  au  moins  comme  nombre. 

Le  sumérien  n'a  qu'une  manière  phonétique  d'é- 
crire les  pères,  ad-da-ri,  ou,  au  cas  direct,  addaënë. 
L'assyrien  peut  metlrc  a-ba-ut ,  abat,  ou  bien  il  em- 
prunte au  sumérien  le  premier  signe  AD,  qui  devient 
l'expression  de  l'idée  de  «pèro),  en  lui  ajoutant  le 
signe  mis,  «  beaucoup  »  en  sumérien,  maisqui  exprime 
le  pluriel  en  assyrien.  Le  groupe  ainsi  conijjosé  AD- 
MIS, se  prononce  alors  abut.  L'idée  de  «  mes  pères  » 
est  formée  par  l'adjonction  du  suffixe  sémitique  ya , 
mais  on  n'écrit  jamais  le  sumérien  addarimu,  poui- 
prononcer  abutiya. 

Tout  cela  a  échappé  à  l'auteur  parce  que  les  assy- 
riologues  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  exposer  ces  points 
au  public.  On  peut  répondre  que  M.  Halévy  aurait 
dû  les  dégager  des  textes  eux-mêmes-,  mais  pour 
cela  il  fallait  étudier  ceux-ci,  et  il  avoue  lui-même 
n'être  pas  spécialiste.  Cet  aveu  était  superflu. 

On  serait  en  mesure  de  donner  des  textes  bi- 
Unqucs  par  centaines.  Souveiil   la   traduction   assy- 
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rienne  manque,  et  on  lit  à  la  place,  avec  de  petites 
lettres:  usens  obscur.  »  Si  la  première  colonne  était 
de  l'assyrien,  des  Assyriens  savants  auraient  dû  la 
comprendre ,  tandis  que  les  traducteurs  d'une  langue 
sacrée  et  éteinte,  au  vu'  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
pouvaient  très-bien  ne  pas  se  rendre  compte  de 
quelques  parties  d  un  idiome  que,  souvent,  ils  tra- 
duisaient d'une  manière  peu  verbale. 

Les  Juifs  ignorent  ainsi  la  signification  exacte  de 
bien  des  passages  de  la  Bible  que  les  exégètes 
expliquent  de  manières  différentes,  quoique  la  tra- 
dition ait  conservé  en  entier  le  corps  de  la  langue 
hébraïque.  Pour  les  Juifs  modernes  l'hébreu  est  une 
langue  morte,  ce  que  fut  aussi  pour  les  Assvriens  le 
sumérien,  dont  les  textes  les  plus  modernes  ne 
descendent  pas  au  delà  du  troisième  millénaire 
avant  J.  C,  ou  de  la  première  moitié  du  second. 

Il  y  a  eu,  nous  en  convenons,  de  temps  à  autre, 
des  écritures  cachées  et  secrètes,  mais  pour  un  but 
tout  autre  que  celui  que  se  sont  proposé  les  inven- 
teurs de  l'écriture  cunéiforme.  De  courtes  formules 
magiques,  des  abraxas,  des  légendes  gnostiques,  des 
signes  cabalistiques  se  trouvent  chez  tous  les  peuples  : 
on  nous  accordera  néanmoins  que  l'usage  en  est  très- 
restreint.  Tel  n'est  pas  le  cas  ici.  Les  abraxas  ont 
un  sens  qui  doit  rester  secret  :  ici  nous  voyons  des 
textes  originaux,  traduits  dans  la  langue  vulgaire  par 
centaines.  Qu'on  voile  d'un  mystère  profond  les 
formules  magiques,  rien  de  mieux;  mais  des  textes 
unilingues,  sans  traductions,  qui  racontent  les  hauts 
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faits  des  rois  qui  voulaient  se  faire  connaître  à  leur 
peuple  et  à  la  postérité?  S'ils  écrivaient  dans  leur 
langue,  ils  voulaient  qu'on  comprît  ce  qu'ils  disaient. 
Mais  des  lois  destinées  à  être  respectées  par  tout  le 
monde  auraient  été  soigneusement  dissimulées  à 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  les  observer?  Cela  est 
inadmissible.  Nalla  lex  nisi  promiilgata.  On  cher- 
cberait  en  vain  une  raison ,  quelque  futile  qu'elle  fût, 
pour  rendre  plausible  une  opinion  répugnant  à  toute 
réflexion. 

Voilà  donc  une  preuve  ad  ahsurdam  et  valant  bien 
les  arguments  ad  hominem  de  notre  savant  contra- 
dicteur qui  recherche  trop  les  exceptions.  Il  nous  re- 
proche d'avoir  trouvé  vingt  mots  touraniens  seule- 
ment :  ne  lui  objectons  pas  qu'il  n'a  pas  mentionné 
vingt  rois  portant  ^es  noms  sémitiques.  Parmi  des 
centaines  de  noms,  il  en  a  enregistré  UN,  le  roi 
Sin-idinna,  qui  est  bien  sémitique  de  nom,  si  l'on 
veut  lire  le  premier  élément  du  nom  Sin  et  non  pas 
Alm.  Mais  accordons  le  Sin-idinna.  Nous  avons  des 
textes  touraniens  de  ce  roi  ;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  n'ait  pas,  comme  le  roi  Hammurabi,  écrit  des 
inscriptions  assyriennes  et  des  documents  sumériens. 
Ah!  si,  par  exemple,  nous  avions  des  centaines  de 
textes  assyriens  de  rois  assyriens  et  une  inscription 
dans  l'idiome  sumérien  émanant  d'un  roi  étranger, 
M.Halévy  aurait  raison  de  ne  pas  accepter  «fh^po- 
thèse  touranienne.  »  Mais  ici  c'est  précisément  le  cas 
inverse.  Les  rois  achéménides  n'ont-ils  pas  écrit  en 
médique  et  en  assyrien?  Ne  connait-on  pas  des  textes 
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tlf  Cyriis,  fils  de  CambYse^  clans  la  langue  de  Baby- 
lone?  N'avons-nous  pas  des  textes  égyptiens  des  em- 
pereurs romains  ?  L'égyptien  n'aura  alors  jamais 
existé  et  se  réduira  à  du  latin  tout  pur. 

Pourquoi  donc  Tibère  et  Néron  ont-ils  écrit  dans 
l'idiome  de  l'Egvpte?  Parce  qu'ils  régnaient  sur  un 
peuple  qui  parlait  celle  langue.  Le  même  fait  s'ap- 
plique à  Sin-idinna;  si  ce  monarque  a  écrit  un  texte 
sumérien,  c'est  qu'il  s'adressait  à  des  sujets  en  faveui- 
desquels  il  se  servait  de  ce  langage. 

Mais  on  oublie  de  dire  pourtjuoi  les  rois  ASSYRIENS 
Ho/if  JAMAIS  écrit  en  DISSIMULÉ. 

Encore  un  argument  nd  homineni  qui  se  retourne 
contre  celui  qui  voulait  en  tirer  parti. 

Voici  un  hymne  bilingue  inédit,  comme  le  sont 
la  plupart  des  textes  sur  lesquels  notre  antagoniste 
a  discuté,  sans  s'être  doulé  de  leui' existence. 

Ce  qui  frappera  tout  le  monde,  c'est  surtout  la 
différence  entre  le  sumérien  et  l'assyrien  au  point 
de  vue  de  la  syntaxe.  La  langue  de  l'original  admet, 
comme  le  sanscrit,  le  grec,  l'allemand  et  quelques 
langues  touraniennes,  ia  composition  des  mots,  que 
les  langues  sémitiques  ne  connaissent  pas.  «Lesassy- 

'  Pour  le  (lire  en  passant ,  cette  légende  sur  des  briques  a  été 
trouvée  par  Loftus,  déchiffrée  pour  ia  première  fois  par  M.  Raw- 
linsou  et  publiée  par  M.  Bosanquet ,  d'après  une  copie  fautive  do 
M.  Smith.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«Cyrus,  roi  de  Babylone,  serviteur  (nibid)  de  la  Pyramide  et  de. 
la  Tour,  fds  de  Cambyse,  le  roi  puissant,  moi.  » 

Cette  légende ,  du  plus  haut  intérêt .  confirme  le  nom  de  Cambyse . 
jière  deCyrus,  donné  par  Hérodote. 

V.  .'u, 
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riologucs»  ont,  pour  montrer  cette  analogie,  traduit 
le  snm/^rien  en  sanscrit  S  et  ces  traductions  sont 
parfaitement  conformes  au  génie  de  la  langue  in- 
dienne. Si  au  contraire  le  sumérien  n'était  que  de 
l'assvrien  dissimulé ,  composé  de  signes  destinés  à  l'œil 
dont  on  voulait  même  ménager  la  susceptibilité  en 
observant  des  lois  euphoniques^,  l'assyrien  vrai  serait 
l'original,  et  l'assyrien  dissimulé  devrait  être  calqué 
sur  l'idiome  sémitique ,  ce  qui  précisément  n'est 
pas. 

Ecoutons  maintenant  le  chantre  sumérien,  dans 
un  hymne  adressé  au  P^u  [Mus.  Brit.  K.  /i6),  choisi 
parce  que  la  traduction  des  mots  originaux  est  vé- 
rifiée par  des  centaines  d'autres  passages  : 

1.  Sumérien  \  —  An.  pil.  GI.  zilme  knrra-gatula. 

Cantus.  Dcus  Ignis  acterni ,  piirificator,  regioni- 
culmcn  (chorocoryphée). 

'   Voici  la  trafluction  en  sanscrit  de  l'hymne  qui  va  suivre  -. 
Afjnê  pavana  lishctraçilihara. 
Praiïra  Saniudruga  lihsêtraçihltara. 
Agnë  tva^gvâlû  pwiyalcgâh 
Kalarâlridainam  pradïpayati. 
Kasjacin  nâmd  prahlijâtat}}  bliâiiyan  niçcinôshi , 
Çulvculsasanvilâydliô  ytw  Iram. 
Rugalasnvarnaçnmadàliâralird  yos  tvam. 
Ninhuçidêvôpagâpnliô  yas  tvam. 
Aripratàpulimmiyakô  yas  tvam. 
Martyasvadrvupulrasya  dliarman  virûgaych, 
Svurya  iva  punyah  syât. 
Kshitir  iva  praganisliiiiili  syût. 
Siarganuidhyam  iva  prabhâyâi. 

'  (,'cst   là  une  «les  pins  étranges  absentp^  ou  di^lriu  Ikui'»  q  liil 
«ne»  notre  savant  antaponislc. 
'  I,e  Irait  indique  l'idéoRramme. 
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Assyrien.    An.  pil.  gi.  apkalhiv  sa  ina  mâti  saqà 
(Accadien.  ;  Deiis  Ignis  aeterni,  purificator,  qui  in  regione 
elevatus  (es). 

a.   Sumérien.  Ursak  lur  zmib' a  kurra-gatula . 

Héros,  filius  «ndae.  restioni-culnien. 
Assyrien.    Qarradn  mur  apsi  sa  ina  mâti  saqà. 

Hero.s,  filius  nndanim,  qui  in  regione  elevatus(es). 

3.   Sumérien.  An.  pil.  gi.  piîzu  eUa-parparga\ 

Deus  Ignis  aeterui,  flamma  tua  sacro-spiendore 
praedita. 

Assyrien.    An.  Il*  ina  isâtiftu  elluti 

Deus  [idem)  per  flammas  tuas  sacras. 

/4.  Sumérien.  He  mi  gigga  pir  apmalmal. 

Domum  nigrae  noclis  luci-praebet. 
Assyrien.    Ina  bet  ikliti  nura  tasakkan. 

In  domum  tenebrarum  luceni  mitlis. 

5.  Sumérien.  Sanam  mu  -a  zakso  apmalmal. 

Cuicunque  nomen  pronunciatuni  sortom  praebet. 
Assyrien.    Mamman  sa  suma  nabû  sim  tasamu. 

Cuicunque  qui  iiomcn  (suum)  pronunciat  sor(em 
destinas. 

6.  Sumérien.  Vrada-anna-hihibi  zae  men. 

Ciipri-plumbi-confusor(ôy'  qui  tu. 

Assyrien.    Sa  eri  a  anaki  muballilsunu  atta. 

Qui  cuprum  et  plumbum  confundens  (ea)  tu. 

7.  Sumérien.  Kûgi-kâtam-dungabi  zae  men. 

Auri-  ariTPnti- propitiator(ô)^  qui  lu. 

'  On  pourra  faire  un  petit  vocabulaire.  Ainsi  ^ir  veut  dire  tiu 
miëre»,   parparga,  «rehiirpi-.   CVs»   un   changomont   r  euphonique  » 
{vide  infra). 

-  Indique  idem. 

^  Ces  exemples  montrent  que ,  contrairement  à  la  contestation 
soulevée  par  un  laccadiste.  »  le  bi  est  bien  la  désinence  d'un  nomi- 

3o. 
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Assyrien.    Sa  sarpi^  hurasi  mndammiqsunu  alla. 

Qui  fusiones  auri  propitia  forma  donans(ea)  tu. 

8.   Sumérien.  An.  Nin-kasi  fahbabi  zae  men. 
Deum  Ninkasi  tra(Icns(à)  qui  tu. 
Assyrien.    Sa  an  II  dabbusu  alla. 

Qui  Deum  eumdem  traden.s  euni  in. 

g.   Sumérien.  Uk  hulit  namgap  giggibi  zae  incii. 

Hominis  -hosti.s  -  .splendorem-ob.scurator(ô)    qui 
tu. 
A.s.syrien.    Sa  Umni  ina  musi  malir  irlisu  alla. 

Qui  hostem'in  noctem  mntans  liicem  ejus  tu. 

1  o.  Sumérien.  Uk  urula  Uirana  su  uk  uk  duni gan  en-purparcja . 
Homincm  morlaiem ,  filium  dei  sui  ju.slitiam  .luam 
resplendere  facias. 
Assyrien.    Sa  avili  habal  ilisu  mesi-ilisu  litabbiba. 

Qui  Iiouiini,  filio  dei  sui,  jus  suum  (onsecrei 

1 1.  Sumérien.  Angim  gan'en  kûga. 
(looli  instar  altus  sit. 
Assyrien.    Kima  sumé  lilil. 

Sifut  coclimi  aUu.s  sit. 

»3.   Suraérien.  Kigim  gan'en  ella. 

Terrae  instar  .sacer  sit 
Assyrien.    Kima  irsiliv  libbih. 

Sicut  terra  focundus  sit. 

1  .^.  Sumérien.  Sa  an  gim  gan'en  parparga. 
Cculri-cocli  instar  splendeat. 
Assyrien      Kima  kirib  sumë  limir. 

Sicut  centrum  coeloruin  luroat. 

nalif  défini,  et   non   pas  !••  sunix«  d«'  la  troisièmr  personne  «pu. 
d'ailleurs,  est  ni. 

'  Ici  ii  y  a  évidemment  une  paraplira.*e;  le  texte  original  n'a  pa.n 
paru  assez  clair  au  traducteur,  et  l'on  a  d'autres  exemples  du  m^me 
lait.  Ainsi,  plus  bas,  le  mot  /(7»/)i7»,  .ipplirpie  à  la  terre .  a  le  sens  di- 
lécondité,  que  l'original  ne  donne  pas 
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Voici  la  ti  aduclion  de  cet  hvniue  : 

Feu  éternel,  purificateur,  qui  planes  au-dessus  du  pays. 
Héros,  lils  des  ondes,  qui  planes  au-dessus  du  pays. 
Feu  éternel ,  par  tes  flammes  sacrées , 
Tu  portes  la  lumière  dans  le  lieu  des  ténèbres. 
Et  tu  fixes  son  sort  à  quiconque  dont  le  nom  est  proDoncé 

[(en  naissant). 
Le  cuivre  et  le  plomb,  tu  les  mêles  ensemble, 
A  la  fusion  de  1  or,  tu  donnes  la  forme  propice. 
C'est  toi  qui  livres  le  dieu  Ninkasi. 

A  l'homme  ennemi,  (u  changes  en  nuit  (tu  aveugles)  sa  vue. 
Puisses-lu  consacrer  son  droit  au  mortel  qui  est  fils  de  son 

[Dieu  : 
Qu'il  soit  élevé,  comme  le  ciel. 
Qu'il  soit  saint  (fécond),  coimne  la  terre. 
Qu'il  resplendisse,  comme  le  centre  des  cieux! 

Voici  un  autre  hymne  à  Mérodach. 

Sumérien aba  rar 

.  .  .  quis.  .  .  . 

Assyrien.     Inu  pi gitridika  mannu  ipparussid. 

Coram  fortitudine  tua  quis  effugiet? 
Sumérii'n.  Ene  ramzu  sapar  mah  ankila  sa-mun-lai 

Volunlas  tua  mysterium  supremum.in  coelo  et  terra 
(id)  explicas. 

Assyrien.     Atnalka  supurra  siru  sa  ana  saniê  au  irsitiv  larsat. 
Voluntas  Uia  mysterium  supremuiu  quod  coclo  et 
terrac  explicas. 

.Sumérien.  Aabba  ummilal  absi  huluhhu. 
Mari  impera ,  mare  obediet. 

Assyrien.     Ana  tamli  usar  va  tamtuv  si  galtut. 

Mari  impera,  et  mare  illiid  filla]  obtemperabit. 

Sumérien.  Suggu  ummilal  s'agga  sea  anda. 
Proceliae  impera,  procella  .silebit. 
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Assyrien.     Ana  suséusurva  hizû.  iduiiunain. 
Procellae  impera,  et  procellu  silebil. 

Sumérien.  Amiu  a-Ulkipnunkiia  ummilal. 
Cursui  torto  Eupliralis  impera. 

Assyrien.     Ana  uçjc  Pundli  usar  vu 

Cursui  lorto  Enpliratis  impera  et 
Sumérien.  Eneram asar  abhulhul. 

Vohintas  Mcrodaclii  intindationeni  pacabit. 
Assyrien.     Amat  Marduk  asurmhku  '  idalluh. 

Voluntas  Merodachi  inundationem  pacabit. 

Sumérien.  U  zae  mah  nieii  aba  dêa  dadi. 

Domine,  qui  sanctus  tu,  qui.s  aequus? 

Assyrien.     Belav  atta  sirat  maunti  isunnanka. 

Domine  lu  sanctus  es;  quis  aequat  te? 

Sumérien un  tnu  sâuUi  zae  si  indiîuji. 

Merodachc,  inter  deum   nomen   nuncupautem,   tu 
Lonoraris. 

Assyrien.    Marduk  inu  Ui  rnala  suni  mtbû  [ultu  udi]  rat. 

Merodacbe,    in  diis  qui  nomen  liabent,   lu  hono- 
ratus  es. 

Voici  la  traduction  française  : 

Qui  peut  s'échapper  devant  ton  attaque  ? 
Ta  volonfé  est  le  .saint  niy.slère  que  lu  révèles  au  ciel  et  à 

fia  terre. 


'  Ce  mot  est  très-concluant.  I.»  terme  sumérien  se  compose  de 
a  t  eau  •,  et  4«r  «  étendre  »,  rida  «  couvrir  »,  suh\huku]  (comp.  B.  M.  II I , 
70,  i(Jo).  Le  mot  sunurien  a  été  transporté  vu  assyrien,  où 
rinnudaliou  se  dit  alors  usitirakhit.  li  >  a  doyc  ici  une  preuve  pal- 
pable de  l'acceptation  parles  Sémites  d'un  son  sumérien,  signifiant 
dans  celte  langue  «débordement de  l'eau  ».  L'idéonraphismc  n'existe 
plu.s,  il  devient  un  mot  prononcé,  non  pr  les  termes as.syriens,  tnc 
ridud,  mais  avec  le»  sons  phonétiques  des  idéogrammes.  Il  existe 
bien  d'autres  exemples  analogues;  ainsi  supai     1    1 
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Commande  à  la  mer,  et  la  mer,  elle  obéira, 
Commande  à  l'oilragan  ,  et  l'ouragan  se  taira. 
Commande  au  cours  tortueux  de  l'Euphratc,  et 
La  volonté  de  Mérodach  arrêtera  lincndation. 
Seigneur,  tu  es  saint,  qui  peut  t'égaler  ? 
Mérodach,  tu  es  honoré  parmi  les  dieux  qui  portent  un 

[nom*. 

Il  serait  oiseux  d'insister  sur  des  particularités  qui 
démontrent  que  le  sumérien  écrit  d'ai)(nd  est  l'ori- 
ginal ,  et  que  l'assyrien  occupant  la  seconde  place  au- 
dessous  en  est  la  traduction.  Cela  est  prouvé  par  les 
substitutions  des  synonymes,  et  les  paraphrases  qu'il 
est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître. 

La  langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme 
est  un  idiome  difficile,  olliant  des  caractères  spé- 
ciaux, même  tout  à  fait  nouveaux;  mais  elle  montre 
tous  les  criteria  d'un  langage  indépendant.  Quelle 
est  d'ailleurs  la  langue  qui  n'ait  pas  des  particularités? 
Ne  peut-on  pas  montrer,  en  appliquant  la  théorie  de 
notre  contradicteur,  que  tonte  autre  langue  oflre  exac- 
tement les  mêmes  indices  de  sa  non-existence  à  des 
esprits  prévenus?  N'a-t-on  pas  prouvé  que  le  zend 
n'a  jamais  été  un  idiome?  Que  sont  donc  devenues 

'  Ceci  est  la  traduction  de  M.  Oppert.  Il  existe  une  autre  (raduc* 
tioa  de  M.  Lcaorniaiit  : 

Devant  ta  grêle  qui  se  soustrait  ? 

Ta  volonté  est  un  décret  suprême  que  lu  établis  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Vers  la  mer,  je  me  suis  tourné,  et  la  uier  s'est  aplanie, 

Vers  la  fleur  je  me  suis  tourné,  et  la  Ucur  s'est  flétrie. 

Vers  la  ceinture  de  l'Euplirale  je  me  suis  tourné,  et 

[.a  volonté  de  Mérodach  a  l)oulcversë  son  lit. 

Seigneur,  tu  es  subliuie,  qui  jxîut  te  changer.^ 

Mardouk,  parmi  les  dieux,  prophète  de  tonte  gloire. 
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aujourd'hui    les     contestations    dos   Rich.udsoii   et 
d'Erskine,  réfutées  par  Rask? 

Il  est,  iui  surplus,  inexact  que  cette  langue  sumé- 
rienne n'ait  pas  laissé  de  traces.  Jusqu'en  hébreu  on 
trouve  des  mots  appartenant  à  cet  idiome.  Par 
exemple,  le  mot  «palais»  est  écrit  en  cunéiforme 
par  deux  signes  t|j|f  t^]—  ,  maison  grande.  Selon 
M.  Halévy,  cela  se  prononçait  6t/ra6.  Celte  opinion 
est  erronée.  La  maison  se  disait  he  en  sumérien,  et 
l>al  signifiait  grand. 

Si  le  sumérien  n'avait  pas  élé  une  langue,  le 
«palais»  ne  se  dirait  pas  hékal  en  assyrien,  en  hé- 
breu et  en  araméen,  d'où  l'arabe  même  l'a  em- 
prunté; les  Sémites  ont  puise  ce  mot  dans  la  langue 
touranienne. 

La  seconde  dignité  de  Tcmpire  assyrien  s'écrit 
par  deux  signes  TUll  homme  (fils),  TAN  puissant  : 
cela  aurait  donc  dû  se  prononcer  mora  idiu.  Malheu- 
reusement le  prophète  Isa'ie  (\x,  i)  est  là,  et  donne 
H  ce  grand  personnage  le  nom  de  Tartan,  qui,  en 
effet,  rend  littéralement  cette  idée  en  sumérien. 
Un  autre  titre  est  celui  de  l'interprète,  le  fUs  de 
(tiiman.  IVononcoz  à  l'assyrienne  hnhal  (iuman,  cl 
rela  ne  dit  rien,  tandis  (pie  le  mol  sumérien  tanjU' 
man  a  donné  naissance  aux  verbes  sémitiques  D:in, 
't  tradtu're»,  au  lanjum  hébreu,  au  drogman  et  au 
truchement  français. 

Le  chef  se  dit  «  honmie  grand  »,  lurgal ,  en  sunié 
rien,  inaru  rabù,  <n  assyiien.  La  Bible   fournil  vr 
mot  conmie  nom  du  roi  des  |)r(q)|ps  {(ien.  xiv,  i). 
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Le  même  verset  contient  un  nom  ro\al  lu  Ariocli . 
"|r")N,  qui,  ce  que  M.  Lenormant  prouve,  est  le 
j)ersonnage  dont  le  nom  est  lu  à  fort  sémitiquemenl 
Zikar-Sin  «  servus  Luni  )^;  en  prononçant  en  sumé- 
rien, on  a  Eriv-Aka.  M.  Oppert  prétend  que  le  roi 
Aniraphel,  •72^î:n  ,  s'écrit  avec  les  deux  caractères 
SUR-PJL  (isplendor  igiiis»;  il  se  prononcerait  en 
assyrien  pur-isat,en  sumérien  Amar-pil.  Et  à  l'époque 
d'Abraham ,  les  Sémites  étaient  déjà  établis  en  Mé- 
sopotamie depuis  longtemps. 

Les  mots  sumériens  introduits  en  assyrien  et  se 
répandant  de  là  dans  les  autres  langues  sont  en  grand 
nombre.  Nous  citons  le  mot  sumérien  lahar  «  éter- 
nité, durée  .),  qui  a  l'orme  un  verbe  sémitique  laV, 
d'où  est  venu  le  labanim^  àa  Constantin. 

Ainsi  les  noms  des  mois  juifs  et  chrétiens  sont 
d'origine  sumérienne.  Cette  civilisation  antique  a 
laissé  des  vestiges  dans  le  dictionnaire  sémitique, 
précisément  comme  des  mots  grecs  se  sont  intro- 
duits dans  le  lexique  de  la  langue  hébraïque  mo- 
derne, en  formant  même  des  racines  d'une  phvsio- 
nonjie  toute  sémitique. 

Mais  nous  combattons  en  faveur  d'une  thèse  que 
NL  Halévy  admet.  Après  avoir  présenté  au  lecteur 
des  etyniologies  que  lui-même  aurait  caractérisées  de 
mauvais  calembourgs,  si  un  autre  que  lui  les  avait 
commises  (voir  p.  622  à  52tj),  après  avoir  dit  que  la 
répétition  quadruple  de  ka  ka  ka  ka  était  uni<juement 
«  faite  pour  happer  la  vue»  (p.  Sa  i),  notre  ingénieux 

'   (appert.  KhuIc!.  nssvrunnr.'. .   ti>:->~,  p.   iH,S. 
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contradicteur  s'oublie  évidemineiil.  Seton  lui,  le 
sumérien  n'est  pas  une  langue.  Mais  on  lui  signale 
de  nombreux  changements  euphoniques  dans  ce 
qu'il  voudrait  faire  passer  pour  un  système  oculaire. 
M.  llalévy,  qui  a  réponse  à  tout,  réplique  à  cette 
objection  : 

«  Le  sacerdoce  babylonien  a  dû  considérer  les 
articulations  du  système  figuratif  comme  la  langue 
des  dieux  et  des  esprits(!).  C'est  de  cette  façon  que 
s'explique  sans  elVorts(?)  la  loi  d'euphonie  observée 
dans  le  groupement  des  signes  pour  les  pronoms  et 
certaines  prépositions,  loi  qui  a  égard  au  mot  pré- 
cédent. Le  radical  morne  ne  se  prête  à  aucune  mo- 
dification, car  la  foruie  cla-dua  pour  dii-dua  qu'on 
rencontre  dans  un  document  est  trop  isolée(?)  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  la  moindre  conséquence  ^  » 

Les  assyriologucs  n'ont  pas  d'accointances  assez 
divines  pour  pouvoir  vérifier  si  «  le  sacerdoce  baby- 
lonien »  se  trompait  ou  non.  Ce  manque  d'entregent 
célesle  leur  rend  plus  difficile  encore  rinlelligence 
de  ce  que  pourrait  être  a  l'articulation  »  d'un  système 
figuratif.  Mais  ce  qu'ils  ne  sauraient  jamais  com- 
prendre, quelque  convivœ  dcorumqu ils  fussent,  c'est 
qu'il  puisse  exister  des  lois  d'euphonie  pour  le  grou- 
pement de  signes  qui  ne  se  prononcent  pas  et  qui 
s'écrivent  uniquement  «  pour  la  vue.  »  L'œil ,  ou  ne  le 
niera  pas,  est  d'une  surdité  complète,  et  pour  juger 
d'un  son,  il  faut  entendre. 

'  C'esl  une  très-gravo  ocretir.  M.  Halévy  pou  irait  trouver  ilos 
faits  pareils  à  rlinquc  pagi-,  s'il  était  spécinlislf. 
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Il  y  a  chez  nous  aussi  des  livres  écrits  en  «signes 
figuratifs.»  Tels  sont  les  livres  d'analyse  mathéma- 
tique et  les  tables  de  logarithmes.  A-l-on  jamais 
pensé  à  être  choqué  par  la  cacophonie  des  ajyz  ou 
pq  ?  S'est-on  jamais  ému  à  l'idée  que  la  septième 
décimale  blesserait  peut-être  l'euphonie  produite  par 
la  sixième? 

Ce  lapsus  démontre  à  M.  Halévy  qu'il  défend  une 
thèse  insoutenable. 

Ou  bien  il  y  a  un  système  figuratif,  el  alors  il  n'y 
a  pas  d'euphonie. 

Ou  bien  il  y  a  euphonie,  et  alors  il  existe  une 
langue. 

Comment  noire  contradicteur  se  tirera- l-il  du 
dilemme  qu'il  s'est  posé  lui -même  P  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  accéder  à  la  pensée  du  «  sacer- 
doce babylonien  »,  qui  voulait  bien ,  M.  Halévy  nous 
l'assure,  voir  une  langue  ,  et  la  «  langue  sacrée  »,  dans 
les  originaux  des  textes  bilingues. 

Après  tout  ce  qui  précède,  trouve-t-on  une  raison 
quelconque  à  faire  valoir  contre  l'existence  du  su- 
mérien comme  idiome?  Donne-l-on  un  seul  ;irgu- 
ment  que  l'on  ne  puisse  pas  employer,  a  fortiori, 
contre  n'importe  quelle  langue?  Il  faut  du  reste 
rendre  cette  justice  à  M.  Halévy,  que  toutes  ses  allé- 
gations se  réduisent  à  une  négation  gratuite,  à  la- 
quelle nous  opposons,  appuyé  que  nous  sommes 
sur  la  réalité  des  faits,  l'affirmation  la  plus  péremp- 
toirement catégorique. 
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II. 

L'existence  de  la  langue  sumérienne  comme 
idiome  met  à  néant  toute  la  déduction  de  M.  Ha- 
ie vy. 

Celte  langue  n'est  sûrement  ni  aryenne,  ni  sé- 
mitique. Qu'est-elle  donc?  Elle  appartient  au  troi- 
sième groupe  qu'on  appelle  touranien. 

Nous  convenons  que  le  terme  de  touranien  est 
attaquable.  Le  savant  éminent  qui  l'a  pour  ainsi  dire 
introduit  dans  la  science,  M.  Max  Muiier,  en  a 
peut-être  trop  élargi  le  domaine.  Mais,  en  tout  cas, 
ce  nom  en  vaut  un  autre,  et  la  question  est  de 
savoir  s'il  convient  ou  non  à  l'idiome  sumérien. 

Or,  si  un  langage  quelconque  a  le  droit  de  se 
nommer  touranien ,  c'est  précisément  la  langue  des 
inventeurs  de  l'écriture  anariennc.  Dans  cette  lan- 
gue, tur  veut  dire  «  liomnie,  fils  »;  il  fonne  des  mots 
(composés  désignant  les  tribus  et  les  castes.  Lemoly 
prenait  une  telle  extension,  que  les  Assyriens  sé- 
mites ont  dvi  l'interpréter,  et  par  le  ternie  de  mam 
NID  «  homme,  maître»,  et  par  celui  de  hablu  «fils». 
Nous  avons  déjc'i  cité  des  appellations  connue  tartan, 
lurgal,  /ur^uwaMnu,  auxquelles  on  pourrait  enjoindre 
bien  d'autres.  C'est  Sunier  qui ,  dans  le  Zendavesia  , 
est  exprimé  par  iûirya,  par  le  prototype  de  Touran. 
le  règne  d'Alrasiab.  C'est  lui  qui,  dans  la  trilogie 
des  fils  de  Feridoun .  Selm,  Tour  et  Ircdj,  person- 
nifie l'élément  de  la  haute  Asie.  C'est  la  nationalité 
des    7f»./r,  dps   hoimncs   (jui   s'op|ioi;rnt  ;\   Airya  et 
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à  Çairima,  plus  tard  rapproché  de  Sem.  Le  siimërien 
est  par  excellence  le  langage  touranien. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si  les  langues 
dites  altaïques  doivent  se  rattacher  à  Tour,  si  elles 
peuvent  prétendre  au  nom  de  touranien,  et  si  elles 
ont  une  parenté  avec  le  sumérien.  Ici,  noire  hono- 
rable contradicteur  a  évidemment  un  tort  moins 
considérable  en  niant  ce  lien  :  il  est  bien  moins 
dangereux  de  s'opposer  à  l'affinité  de  deux  choses 
qu'on  connaît  à  peine,  que  de  refuser  l'existence 
à  l'un  des  éléments  litigieux.  Nous  lui  accordons 
encore  qu'il  y  ait  peut-être  un  danger  à  faire  de 
la  philologie  comparée  sur  un  champ  qui  embrasse 
le  quart  du  monde  terrestre;  que  bien  des  com- 
paraisons, établies  par  les  «  accadistes  »  dans  ces 
derniers  temps,  auront  le  sort  des  enfants  qui  ont 
trop  d'esprit.  Il  est  périlleux,  en  effet,  pour  des 
érudils  qui  n'en  ont  pas  fait  l'occupation  de  leur  vie, 
de  comparer  au  sumérien  d'il  y  a  cinq  mille  ans 
le  votyak,  l'ostyak,  même  celui  du  Jenissei,  le 
tchoude,  le  longouse,  le  permien,  le  tchérémisse, 
le  morduine  et  le  zyrànien,  idiomes  qui  n'ont  au- 
cune histoire,  et  qu'on  utilise  pour  la  philologie, 
dans  l'état  dans  lequel  nous  les  voyons  au  xix^  siècle. 

Mais  à  vrai  dire,  la  question  n'est  pas  là.  Il  ne 
s'agit  pas  de  combattre  des  détails  qui  peuvent  être 
faux,  et  qui  le  sont  certainement  en  grande  partie. 
Que  l'on  prouve  que  le  persan  behter  et  l'anglais 
better  n'ont  rien  à  faire  ensemble,  que  sanscrit  n'est 
pas  sunctum  scriptum,  il  n'en  est  pas  moins  incontes- 
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tabie  que  le  persan  et  l'anglais,  que  le  sanscrit  et  le 
latin  sont  reliés  par  une  parenté  très-raj)prochée 
Quelque  hasardées  que  soient  quelques  comparaisons 
altdisantes,  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  ne  saurait  dé- 
truire et  qui  démontrent  le  caractère  agglutinatif 
ou  isolant  du  sumérien. 

En  tout  cas,  «  l'idiome  sacré  »  est  une  langue  ton- 
ranienne;  »  il  n'est  sûrement  pas  aryen,  malgré  bien 
des  assonances  avec  des  racines  verbales  indo-euro- 
péennes, et  encore  moins  sémilixjue.  Avec  une  égale 
certitude  les  idéogrammes  prouvent  que  le  peuple 
qui  s'en  servit  primitivement  a  des  origines  septen- 
trionales*. Cela  est  surtout  indiqué  par  les  caractères 
simples  qui  rendent  la  flore  et  la  faune  sumériennes. 
Est-on  autorisé  à  rejeter  Yaltaisme  du  sumérien? 
M.  Halévy  insiste  sur  les  différences -.  c'est  son  droit. 
Mais  il  se  tait,  en  revanche,  sur  toutes  les  analogies. 
Nous  répétons  qu'il  serait  encore  \)\us  périlleux 
de  repousser  ïaltaisrne  que  de  l'admettre  ;  nous  ne 
voyons  pas  de  raisons  qui  l'écartent,  mais  bien  des 
motifs  qui  le  favorisent. 

'  Ainsi  ie  sumcricn,  en  cela  dissemblable  à  l'cgyptien,  n'n  pas 
d'expression  simple  pour  le  lion,  ni  pour  le  ligre,  le  cliat,  le  clir- 
val,  le  chameau,  le  muicl,  l'oléphant ,  le  rliinocéros,  l'hippopo- 
lame,  mais  seulenienl  pour  le  rbien  ,  le  loup,  le  rliacal ,  l'ours,  l'Ane, 
le  cerf,  le;  bouc,  l'agneau,  le  bœuf.  Quant  aux  plantes,  les  hiéro- 
glyphes se  bornent  aux  expressions  d'arbre ,  de  roseau ,  d'arbrisseau , 
de  feuille,  de  grain,  d'orge;  nulle  trace  d'une  image  simple  ayant 
le  sens  de  palmier,  de  froment  et  d'autres;  mais  il  existe  de»  idéo- 
gramnu^s  composés  avec  les  cléments  existants  et  ayant  les  .signiû- 
calions  menlionnëcs.  Celle  circonstance  prouve  hieu  l'origine  kcj)- 
tentrinnale  du  peuple  sumérien. 
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Les  assvriologues  n'ont  jamais  prétendu  que  cette 
langue  sumérienne  fut  du  liongpois ,  du  mongol  ou 
du  finnois.  Mais  M.  Halévy  a,  de  son  côté,  échoué 
dans  sa  tentative  de  prouver  le  non-touranisme  de 
l'idiome  en  question.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  parti- 
cularités prétendues  communes  aux  langues  toura- 
niennes.sur  l'harmonie  des  voyelles  ^  ne  prouve  pas 
jqu'il  soit  hien  plus  spécialiste  dans  le  domaine  des 
idiomes  altaïques  que  dans  celui  de  l'épigraphie 
assyrienne.  En  acceptant  pour  vrais  les  ukases  par 
lesquels  M.  Halévy  se  prononce,  très-superficielle- 
ment du  reste,  sur  la  phonétique,  les  radicaux,  la 
flexion,  l'adjectif,  les  noms  de  nombre,  sur  toutes 
les  parties  enfin,  on  devra  exclure  des  langues  tou- 
raniennes  le  turc,  le  mongol,  le  finnois"-.  Les  assv- 

'  L'harmonie  des  voyelles  n'existe  pas  clans  toutes  les  langues 
touraniennes;  mais  admettons  qu'elle  y  existe.  Comment  M.  Halévy 
sait-il  que  le  sumérien  ne  la  respectait  pas?  Comment  juger  des 
nuances  de  prononciation  d'un  idiome  éteint  depuis  trois  mille 
ans  ?  Tout  cela  prouve  un  oubli  complet  de  la  réalité.  Peut-être 
même  «les  scribes  confiaient  au  lecteur  le  soin  de  corriger  de  vive 
voix  les  inexactitudes  de  l'ccrilure.  »  Cette  phrase  uu  peu  bizarre  est 
de  M.  Halévy  lui-même  (p.  5o5).  M.  Halévy  oublie  en  outre  qu'en 
turc,  par  exemple,  oldoum  «je  fus»  et  euldum  «je  mourus»  s'é- 
crivent exactement  de  même.  L'écriture,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
rend  pas  toutes  les  nuances  de  la  prononciation. 

Ce  phénomène  est  d'ailleurs  un  fait  général  et  physiologique;  il 
se  trouve  dans  les  langues  germaniques,  par  exemple,  car  la  dé- 
flexion n'est  qu'un  fait  se  rattachant  aux  mêmes  lois  phonétiques. 

'  Quand  on  est  si  sévère  pour  autrui ,  on  ne  commet  pas  des 
lapsus  aussi  graves  que  celui  d'eji  mltanyn:  Yisafet  n'est  pas  turc. 
En  turc,  la  maison  du  .sultan  se  dit  :  ev  sultanyh.  Pourtant,  une 
inattention  est  moins  blâmable  que  l'apparence  d'une  mauvaise  dé- 
faite. Une  telle  apparence  se  trouve  à  la  pagp   476,  1.   1  2  et  sni- 
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nologues,  bien  moins  afïimiatils  (l;ms  ioms  débuts, 
sont  aujourd'hui  soutenus  dans  leurs  opinions  par 
fous  les  savants  qui  ont  droit  de  les  juger.  Les  dis- 
ciples de  Castrén,  les  Gabelenlz ,  les  Schott ,  les  Scliief- 
ner,  les  Donner,  lesLagus,  les  Koskincn,  les  savants 
hongrois,  dont  M.  de  Ijjfalvy,  MM.  Léouzon-Leduc, 
Lucien  Adam  et  Sayous  en  France,  retrouvent,  nous 
assure-t-on,  dans  le  sumérien  une  parenté  avec  les 
langues  septentrionales. 

Pour  les  assyriologucs,  celte  question  est  secon 
dairc;  leur  tâclie  est  d'abord  de  fixer  l'idiome  gram- 
maticalement, en  laissant  aux  érudils  spéciaux  le 
soin  d'y  appliquer  les  principes  de  la  philologie 
comparative.  En  ce  qui  regarde  ce  point,  les  assy- 
riologues  font  renvoyer  la  cause  et  les  parties  devant 

vantes,  à  la  ligne  où  il  est  dit  :  «Ëli  hicn!  après  vin<.;t  ans  de 
lectierclies  assidues,  les  assyriologucs  ont  signalé  dans  les  docu- 
ments d'Accad  (!!)  seize  mois  liongrois,  neuf  mots  finnois,  ostia- 
qucs,  permiens,  votiaques,  vogouls  et  mordouincs,  six  mots  turcs 
et  deux  mots  mongols,  résultat  vraiment  extraordinaire  pour  une 
langue  qu'on  annonçait  comme  destinée  à  «devenir  le  sanscrit  dos 
langues  touranienncs.  » 

Les  vingt  «anncos  de  reclierclies»  assidues  sont  employées  par 
M.  Opprrt  pour  prouver  le  ilêfaiii  d'analogie  entre  le  verbe  sumérien 
et  celui  des  autres  langues;  les  vingt  mots  dont  |>arlc  M.  Ilalévy  .Mjnl 
tirés  de  V Expédition  de  Mésopotamie ,  publiée  en  i858.  .Nous  no 
voulons  pas  empiéter  sur  le  livre  d'un  collaborateur  où  ces  questions 
seront  traitées. 

La  pbrase  guUleinetée,  cf>nceiiiant  le  sanscrit,  na  jamais  pu 
venir  à  l'idée  dun  sanscritisle.  Si  elle  a  été  prononcée,  elle  n'est 
qu'ime  imitation  d'une  malbcnreuse  parole  de  Hinrks,  (|ui  non<ma 
l'assyrien  le  sanscrit  des  idiomes  sémitiques.  !\icn,  en  clFet .  n'est 
plus  erroné,  \fais  la  comparaison  peut  être  mauvaise,  et  le  loiua- 
nismp  du  sumérien  peut  néatunoitis  l'fre  Irès-reel 
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la  juridiction  compétente  qui  a  retenu  l'affaire.  At- 
tendons donc  l'arrêt  des  hommes  dont  l'autorité  ne 
sera  pas  récusée  p^r  notre  contradicteur. 

Voilà  la  réponse  en  ce  qui  touche  le  sumérien. 

Mais  cet  idiome  n'est  pas  le  seul  langage  toura- 
nien  qui  existe  dans  le  monde.  Si  iM.  Halévy  avait 
pu  prouver  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  sumérien  ou  que 
cette  langue  ne  fût  pas  de  la  souche  de  Touran , 
sa  dénégation  au  sujet  des  Touraniens  de  la  Méso- 
potamie resterait  toujours  plus  que  téméraire.  Car 
que  deviendra  son  allégation  ,  si  l'on  lui  démontre  par 
des  documents  que  les  Sumériens  ne  sont  pas  les 
seuls  fds  de  Touran  qui  ont  habité  ce  pays? 

El  cette  preuve  est  facile  à  administrer,  indé- 
niable, irrécusable. 

Dans  la  contrée  baignée  par  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  arrosée  par  les  affluents  de  ce  dernier  et  ap- 
partenant, au  point  de  vue  géographique,  au  bassin 
de  ces  deux  grands  fleuves,  il  se  trouve  un  pays 
d'une  civilisation  antique  et  d'une  puissance  remon- 
tant aux  premiers  âges  de  l'histoire.  C'est  la  contrée 
où,  depuis  des  temps  immémoriaux,  divers  peuples 
(le  différentes  races  s'étaient  réunis  pour  former  un 
faisceau  bigarré  de  nationalités.  Les  Couchites  du 
peuple  de  Nemrod,  les  Llamites  de  la  race  de  Sem, 
les  Uxiens,  Cissiens  (Hussi)  de  la  souche  aryenne, 
habitaient  la  Susiane.  à  côté  des  Susicns  [Susinak), 
des  Amardes  [Habardip).  Les  rois  de  Suse,  qui  pri- 
rent Babyione  en  l'an  228.^  avant  J.  C,  nous  ont 
laissé  des  textes  que,  dans  ces  derniers  temps  seu- 
V.  3i 
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Jemeiit,  on  a  expliqués.  Le  langage  de  ces  inscrip- 
tions est  tellement  voisin  de  la  langue  médiqae,  que 
quelques  érudits  ont  même  voulu  donner  à  tort  le 
nom  d'élamite  à  la  seconde  espèce  des  textes  tri- 
lingues des  Perses.  Or,  la  langue  susienne  et  l'idiome 
des  Mèdes  appartiennent  tous  les  deux  à  un  groupe 
iinguislicjue  aujourd'hui  éteint  et  qui,  dans  toutes 
les  parties  du  langage,  rappelle  bien  plus  que  le 
sumérien  même,  et  surtout  dan.s  le  verbe,  l'organi- 
sation des  langues  altaïqucs.  Ce  n'est  pas  dans  le 
médi({ue  qu'on  pourrait  chercher  un  système  oculaire 
dissimulant  la  langue  perse  des  Achéménides,  et  le 
susien  ,  cjui  s'explique  par  cet  idiome,  est  par  hasard 
tout  entier  écrit  en  signes  phonétiques. 

On  a  donc  beau  nier  le  sumérisnic  ou  {'accadisme , 
ou  le  iouranisme  d'un  idiome  réputé  imaginaire, 
plus  énergique  encore,  avec  une  inexorable  persis- 
tance, s'impose  le  Iouranisme  des  textes  des  Kudur- 
nakhunté,  Sutruknakhnnté,  Silhak,  Undas-Arman, 
des  successeurs  et  des  devanciers  des  Humbanigas, 
Humbadaranma,Ummanaldas,TeummanetUmman- 
menan.  Ce  sont  des  langues  où  kilî  veut  dire  u  ciel  «, 
niurun  «  terre  » ,  [anjnapu  dieu  » ,  [anjnaii  «  jour  » ,  nan- 
A/iunfc  «soleil  »,  é  el  eva  «maison»,  jifr  <»  maîlre», 
zunkik  «le  régent»,  hlinn-ik  «puissant»,  snsinak  et 
siisnok  «noble»,  attn  «le  père»,  sak  et  sakri  «f'ilsi); 
des  idiomes  où  ^'ara  signifie  «être»,  liiittc  «faire», 
kuù  «apporter»,  Ha  «êtren,  yiak  «et»,  et  kns  «jns- 
quà».  Ce  sont  des  idiomes  où  les  syllabes  sufïixées 
forment  dns  factitifs,  dos  désidérittils,   dos  récipro- 
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ques,  où  ies  temps  se  modifient  par  d'autres  syllabes 
agglutinantes,  où  il  ny  a  que  des  postpositions.  Kn 
médique  et  en  susien,  on  trouve  répétées  toutes  ies 
marques  qui  caractérisent  les  idiomes  dits  touraniens . 
et  ce  peuple  susien  a  habité  le  bassin  de  TRuphrate 

et  du  Tigre  : 

Jam  proximus  ardet 
Ucalegon. 

Pour  qui  a  visité  ic  pays,  il  est  difficile  de  dire 
où  finit  la  Susiane  et  où  commence  la  Chaldée.  Il 
y  a  donc  eu  des  Touraniens  dans  ces  pays^  et  c'est 
déjà  en  2  283  avant  J.  C.  qu'ils  ont  pris  Babylone 
et  qu'ils  v  ont  inaugure  un  règne  de  22/4  ans. 

Et  ces  mêmes  monarques  susiens  ont  écrit  à  Ba- 
bylone en  sumérien  et  en  assyrien,  car  il  v  avait 
déjà  des  Sémites  dans  ces  pays  depuis  très-long- 
temps. 

Quel  nom  méritent  maintenant  ies  «observations 
[prétendues]  critiques  sur  les  prétendus  Touraniens 
de  la  Mésopotamie?» 

Il  y  a  eu  des  Touraniens  en  Mésopotamie;  nous 
savons  quand  ils  y  sont  venus.  Etait-ce  pour  la  pre- 
mière fois.^  Nous  ne  devons  pas  l'affirmer. 

111 

Si  M.  Halévy  avail ,  par  impossible,  réussi  à  pron- 

'   M.  Halévy,  .sans  connaître  les  textes  susiens,  a  prétend n ,  à  la    * 
séance  du    12   février  1875  de  la  Société  a.siatique.  avoir   trouvé 
i5o(!)  noms  sémitiques  en  Susiane.  Puisqu'il  y  a  eu  des  Élamite.s 
dans  ces  contrées,  il  y   a   eu   des  Sémites,  des  noms  .sémitiques. 
Mais   la  plupart  des  noms  résistent  ii  cette  manie  pansémitkanff . 
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ver,  soit  la  non-existence  de  la  langue  sumérienne, 
soit  le  sémitisme  ou  l'aryanisine  do  l'idiome  reconnu 
comme  tel ,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  recourir 
à  des  arguments  théologiques,  philosophiques,  juri- 
diques, mythologiques,  historiques,  préhistoriques, 
géographiques,  ethnologiques,  paléographiques,  ar- 
chéologiques et  artistiques.  Une  bonne  raison  suflfi- 
sait,  comme  la  fameuse  excuse  h  l'égard  des  canons 
qu'on  n'avait  pas.  Tous  ses  arguments  ad  hominem 
se  laissent  facilement  retourner  contre  lui;  ils  peu- 
vent servir  à  lui  prouver  justement  le  contraire  de 
ce  qu'il  avance.  Les  assyriologues  ne  se  préoccupent 
donc  pas  de  ces  trop  nombreuses  objections,  de  ves 
demandes  si  telle  ou  telle  chose  est  possible  ;  ils 
ne  font  même  aucune  réclamation ,  qu'ils  pourraient 
soulever  néanmoins,  au  sujet  des  Grecs,  de  Bellé- 
rophon  et  de  Palamède. 

Ces  objections  ont  la  même  valeur  que  les  conclu- 
sions tirées  par  M.  Halévy  au  sujet  des  connaissances 
prétondues  insuffisantes  des  Grecs  en  matière  de 
navigation,  et  qu'il  soulève  contre  l'invasion  des  po- 
pulations ioniennes  en  Egypte,  dans  sa  polémique 
contre  Emmanuel  de  Bougé'.  Les  noms  dont  il 
combat  foxistence  se  trouvent  dans  les  textes,  tout 
<ommc  les  noms  géographiques  touranicns  qu'il 
ignore  ou  qu'il  veut  scmitiscr. 

M.  Halévy  insiste  surtout  sur  le  point  suivant. 
Il  voit  un  argument  contre  nous  dans  le  silence  des 
autours  anciens;  mais  que  vaut  celle  objection? 

'   Voir  Hiiiévy ,  Etudes  herbhes.  Journal  nsiat.  187/1,  t.  IV,  p,  409. 


ETUDES  SUMERIENNES.  473 

Les  cinquante  auteurs  qui  ont  composé  des  his- 
toires spéciales  de  l'Assyrie,  de  la  Chaldéc,  de  la 
Perse,  de  la  Médic,  des  Parthes,  de  la  Scytiiie,  de 
rinde,  de  l'Arabie,  de  la  Phénicie,  de  la  Cappadoce. 
de  la  Lydie,  de  la  Bithynie,  de  la  Phrygie  et  de 
tant  d'autres  pays,  sont  tous  perdus  pour  nous.  L'his- 
torien qui  s'occupe  des  antiquités  asiatiques  sait  que 
souvent  un  horizon  tout  nouveau  est  ouvert  par  un 
seul  mot  conservé  dans  un  palimpseste  retrouvé  par 
un  hasard  heureux,  sur  lequel  on  ne  devait  pas 
compter.  Que  saurait-on  de  bien  des  rois  sans  les 
médailles?  que  sait-on  du  règne  de  Trajan? 

Le  silence  de  la  Bible  ou  des  auteurs  classiques 
ne  prouverait  donc  absolument  rien  contre  l'exis- 
tence antique  de  Touraniens  en  Mésopotamie;  mais 
même  cette  allégation  du  silence  est  inexacte.  L'an- 
tiquité nous  a  laissé  des  notions  indiscutables  à  ce 
sujet  \  malgré  la  situation  si  défavorable  que  la  perte 
de  tant  d'ouvrages  grecs,  dont  les  noms  même  sont 
oubliés,  a  faite  à  i'hi.storien  de  l'Asie  antique. 

IV. 

Nous  abordons  maintenant  la  question  de  l'ori- 
gine non  sémitique  des  signes  cunéiformes. 

L  étude  consciencieuse  des  signes  cunéiformes 
a  fait  lessortir plusieurs  points  très-connus. Les  signes 
syliabiques  ont  souvent  plus  d'une  seule  valeur;  ils 
ont  en  même   temps  une  ou  plusieurs  acceptions 

'   Voyez  les  ouvrages  de  nos  coHaboratfur>  mm  i.   -ii|et. 
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idéographiques,  dont  l'une  dérive  de  l'hiéroglyphe 
primitif  qui  a  donné  naissance  au  signe  cunéi- 
fornie. 

Mais  puisque  plusieurs  langues  ,  et  l'on  en  connaît 
cinq  jusqu'à  présent,  ont  appliqué  aux  mémos  signes 
les  mêmes  valeurs  phonétiques  et  les  mêmes  ac- 
ceptions, il  est  clair  qiùine  nation  peut  seule  avoir 
invenlé  ce  système.  Chez  les  cinq  nations ,  les  mêmes 
images  représentant  le  poisson,  l'oiseau,  l'œil, 
l'oreille,  le  père,  ont  les  valeurs  phonétiques  de 
ha,  lia,  si,  pi,  al.  Nous  ne  citons  que  ces  exemples; 
mais  nous  pourrions  en  inenlionner  bien  davantage. 
Jl  est  évident,  de  même,  que  la  coïncidence  ne  peut 
être  fortuite,  m?is  qne  ces  sons,  et  non  d'autres, 
furent  attachés  aux  images,  parce  que,  dans  la  langue 
des  inventeurs,  ils  représentaient  les  objets  désignés. 
Ainsi,  dans  l'Idiome  primitif,  l,ia  devait  signifier 
«  poisson  t>,  ou  la  syllabe  devait  commencer  le  mot. 
lia  «  oiseau  » ,  at  «  père  » ,  si  a  œil  » ,  pi  «  oreille  ». 

L'exauîen  de  ces  imagos  a  pvonwôqii  il  n'existait  pas 
un  seul  cas  où  cette  coïncidence  pouvait  être  expli- 
quée par  les  langues  aryennes  ou  sémitiques. 
D'autre  part,  un  bon  nombre  de  matériaux  loxicogra- 
phiques  s'adapte  bien  à  des  dialectes  appartenant  aux 
langues  dites  oiKjro-finnoises ,  aliaï(jues  ou  touranienncs . 
Ce  qui  au  commencement  ne  fut  qu'une  hypothèse 
hardie  d'un  assyriologue,  est  aujourd'hui  reconnu 
par  tous  les  homnirs  compétents.  Les  archéologues 
préhistoriques  sont  arrives  à  des  nsidtats  analogues, 
(in  critique  rininent  a  dit  «que  l'hounne,  qui  que 
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ce  fui,  qui  avait  fait  celle  remarque,  était  k  coup 
sur  une  sorte  de  Champolliou  '.  » 

La  première  hypothèse  fut  confirmée  quand  on 
découvrit  la  langue  qui  contenait  ces  mots,  quand 
on  examina  ses  suffixes,  ses  postpositions,  quelques- 
unes  de  ses  parlicuiaritésdans  la  conjugaison  même. 
Plusieurs  des  phénomènes  que  les  assyriologues 
croyaient  être  isolés  et  différents  des  autres  idiomes 
touraniens,  ont  été  rattaciiés  à  l'ensemble  de  la 
philologie  touranienne  naissante,  et  retrouvés  par 
des  savants  plus  spéciaux  que  ne  le  pouvaient  être 
les  assyriologues  dans  un  domaine  qui  n'était  pas  le 
leur. 

Cette  écriture  idéographique  etsylhibique  passa, 
entre  autres,  chez  les  Assyriens  sémites  qui  accep- 
tèrent, avec  les  idées  de  «poisson,  d'oiseau,  d'oeil, 
d'oreille  et  de  père»,  également  les  valeurs  sylla- 
biques  des  ha  ,  lii,  si,  pi,  at.  Si  les  Assyriens  sémites 
voulaient  lire  les  signes  idéographiques,  ils  de- 
vaient les  prononcer  dans  leur  langue.  Ils  ajoutaient 
donc  quelquefois  une   ou   plusieurs  valeurs  secon- 

'  Gosche,  Compte  rendu  scicnlificjuc  de  [année  i856.  Zeilschrijl  da 
deuischen  morgenlândisclien  Gcselbchaft ,  vol.  XF,  p.  307. 

«  Un  des  plus  grands  résultais  ^des  travaux  d'un  assyriologuei  est 
sans  contredit  l'introduction  [Einreihany),  dt^a  nécessitée  a  priori 
par  d'autres  questions,  dans  l'histoire  primoi-diaie,  d'un  peuple  an- 
tique, scythique,  touranien  ou  finno  tarlare.  Je  veux  une  bonne 
l'ois  accentuer  fortement  qu'uue  épopée  finnoise  telle  que  le  Ka- 
ievala  exige  la  préexistence  d'une  pareille  nation.  Toute  épopée 
mythologique,  même  la  plus  fugitive,  doit  avoir  une  telle  base.  Par 
ce  fait,  on  ouvre  une  nouvelle  voie  à  l'histoire  des  origines  de  l'Asie 
occidentale  et  de  l'Europe.  -  [Ihtdcm,p.  .Jog.) 
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daires  aux  valeurs  touraniennes;  de  là  ia  polyphonie 
du  syllabaire  assyrien  si  allaquce  d'abord,  et  si  cer- 
taine anjoiird'bui,  parce  qu'on  en  a  trouvé  la  raison. 

Mais,  proportion  gard(!:c,  ce  n'est  que  rarement 
que  les  Sémiles  ont  créé  une  nouvelle  valeur  pbo- 
nétique  tirée  de  leur  propre  langue.  Par  exemple, 
les  cinq  caractères  cités  n'ont  pas  ia  valeur  syllahique 
de  nan  «poisson»,  issur  «oiseau»,  en  «œil  »,  «zn 
«  oreille»,  ah  «  père». 

Les  assyriologues  ont  fait  la  part  de  ces  introduc- 
tions sémitiqurs.  M.  Halévy  leur  a  emprunté  ces 
données  en  voulant  les  tourner  contre  eux-mêmes. 
Il  a  tenté  de  dresser  une  liste  de  cent  six  signes  qui 
prouveraient,  selon  lui,  l'origine  sémitique  du  syl 
labaire  assyrien  ;  en  réalité,  ils  ne  font  que  confirmer 
la  thèse  des  savants  combattue  par  lui. 

M.  Halévy  a  soigneusement  négligé  à  peu  près 
six  cents  signes  qui  détruisent  sa  théorie  :  ils  ne  pa- 
raissent pas  à  l'horizon.  Quant  aux  cent  six  signes, 
il  n'y  en  a  que  quinze  qui  soient  spécieux,  sans  être 
inattaquables;  ils  prouvent  la  thèse  des  assyriologues, 
à  savoir  (pio  les  Assyriens  sémites  ont,  pendant 
les  quelque  milHcrs  d'années  où  ils  se  servirent  do 
l'écriture  anaricnnc,  ajouté  quelques  valeurs  prove- 
nant (le  leur  propre  langue.  Ce  sont,  dans  sa  liste, 
les  numéros  ii,  22,  23,  -if),  28,  lu,  /i/i,  /18,  lii.), 
62,  69,  78,  85,  9Z1,  99.  Quant  aux  91  autres,  ils  re- 
posent sur  un  manque  absoludepré|KMalionàcesétu- 
dcs  et  sur  des  allégations  inexactes  qui  no  s'cxpli(|ueut 
que  par  un  étrange  oubli  des  textes  et  des  faits. 
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Le  lecteur  jugera;  prenons-ies  un  à  un. 

1.  A  signifie  «eau»  et  se  prononce  mil.  Le  mot  ablu, 
que  cite  M.  Halévy,  n'est  qu'une  sigle  assyrienne,  que 
M.  de  Saulcy  a  expliquée,  il  y  a  trente  ans. 

2.  U  «maître»  est  bel;  Yumiin  «artiste»  de  M.  Holévy 
n'existe  pas.  Le  mot  umiin  est  un  mol  sumérien  de  la 
glose  II ,  47,  54 ,  signifiant  «  sang  » ,  damu  en  assyrien. 

3.  BA  ne  veut  jamais  dire  •  faire»;  imagination  de 
M.  Halévy. 

4-  BE  ne  veut  pas  dire  «mal»,  mais  «sang».  Le  bésu 
de  M.  Halévy  tombe  donc  de  lui-même.  Les  deux  signes 
baddu  sont  un  mot  sumérien  qui  veut  dire  «mortel», 
d'où  la  prononciation  de  bat  atlacliée  à  ce  signe.  Le 
mot  assyrien  bîsu  est  exprimé  par  kiî. 

5.  LI  a  la  valeur  d'« élevé»,  a.  ella. 

6.  Gî  ne  veut  pas  dire  gimir  •  tant  s,  mais  «être»,  kân 
et  «canne  »  qanu. 

7.  RI  ne  signifie  pas  gar.  QuanI  à  riInU,  que  M.  Halévy 
allègue,  il  y  a  là  unedcs  erreurs  les  moins  pardonnables. 
La  glose  B.  M.  II,  28,  69  dit:  «RI  vent  dire  paras, 
verbe  dans  son  emploi  à  rihut.  »  En  expliquant  RI  par 
rihut,  pour  les  besoins  mal  entendus  de  sa  cause,  il  a 
traduit,  comme  nous  le  dirons  au  n"  9,  occidere  par 
«  soleil  ». 

8.  SU  signifie  «  ventre  »  sumur,  qui  commence  par  un  z, 
et  non  pas  par  un  s'  comme  le  voudrait  M.  Halévv. 

9.  Ni.  M.  Halévy  cache  la  valeur  de  zal  cl  le  mot  de_y«a; 
sou  ïiiz  est  apocryphe.  On  lit  (II,  liS,  ^2),  ni  =  sunq  à  sa 
pissat;  cela  veut  dire  :  ni  exprime  «faire  sacrifier»  en 
parlant  du  pissat.  Ainsi  on  cherche  dans  un  dictionnaire 
latin  :  occidere  ose  coucher»  (du  soleil);  donc  occidere 
«  soleil  ».  Voilà  exactement  ce  qu'a  fait  M.  Halévy. 

Au  surplus ,  quant  au  prélendu  ni-iz  les  élémenls  qui 
romposcnl  en  apparence  ces  deux  signes,  ne  forment 
qu'un  seul  ^^r"^— /■  ^"'  ^^  trouve  souvent  dans  la  pc- 
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roraisoii  des  textes.  Mais  cette  erreur  étant  ù  la  charge 
de  M.  Sniitli,  on  a  seulement  le  droit  de  dire  sur  ce  fait 
à  M.  HalévY,  que  son  niz  est  de  tout  point  erroné. 

lo.  GA  signifie  kaniar  avec  un  k. 

12.  MA  est  une  abréviation  du  sumérien  wac/a  •  pays  »,  il 
n'exprime  pas  dans  les  textes  assyriens  «pays». 

i3.  SE  est  1  hiéroglyphe  «  blé  »  iimu. 

là-  TE  ne  signilie  pas  dili;  le  mol  temen  est  d'origine  su- 
mérienne, il  prouve  donc  le  contraire  de  ce  que  M.  Ha- 
lévy  voudrait  démontrer. 

1  5.  DI.  Le  terme  .««ignilie  «  achever  »  salavi  ;  le  mot  din  est 
le  mot  sémitique  commençant  par  la  même  lettre  qu'en 
sumérien,  et  disons  même  en  zend. 

16.  GU  est  signalé  par  les  assyriologues,  et  le  mot  yû  dé- 
rivé du  son  du  signe. 

17.  KA  dépeint  la  «bouche»  a. pu.  Le  mot  kàgu  ne  veut 
pas  dire  «mâchoire».  Même  remanjue  que  n"  16. 

18.  LA  signifie  «peau»  aru,  que  M.  Halévy  ne  cite  pas. 
Le  laluru  de  M.  Halévy  ne  lui  semblerait  pas  un  mol 
sémiti([ue  si  d'autres  favaient  cité  comme  tel. 

1  y.  DIL.  M.  Halévy  cache  la  valeur  sémitique  d'ina  «  dans  »• 
Il  est  rabrévialion  d  Assur  (de  Saulcy),  et  se  dit  alors 
os  :  H  exprime  le  mot  assyrien  dilu,  à  cause  du  son  syl 
labique.  M.  Halévy  inlcrvertil  la  cause  et  l'eflel. 

20.  AN.  M.  Halévy  ne  parle  pas,  et  pour  cause,  de  la 
valeur  |)rincipale  de  «dieu»,  ilu  en  assyrien.  La  valeur 
citée  par  lui,  zu ,  n'existe  pas.  Le  signe  se  prononce  en 
sumérien  aiina  «  ciel  »,  d'où  le  son  de  an. 

'il.  SIL.  M.  Halévy  oublie  les  valeurs  de  tur,  lias,  kat , 
ijug,  ainsi  que  les  significations  de  «couper»  partis, 
iiukas,  de  «juger»  dân,  de  «poser»  sàm.  Le  mol  sillat 
qu'il  cile  provient  de  la  valeur  syllabique  de  sil.  Voy. 
Il'  19. 

i/l.  MU  n'a  jamais  la  valeur  syllabique  de  siun  que  M.  Ha 
Icvv  lui  décerne  :  il  .si<,ri)ir!c  «  nirnlionncr  •  rakar,  et 
«  année  »  Htnal. 
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2  0.  M.  Halévy  oublie  la  valeur  de  KCL.  La  valeur  de  zir 
provient  de  l'acception  assyrienne  :  zir  veut  dire  «  se- 
mence ».  Voy.  n°  19. 

26.  MAH  «élevé»  a  en  assyrien  la  prononciation  ura, 
que  M.  Halévy  ne  mentionne  pas. 

27.  BAR.  Voy.  n"  19.  Les  autres  nombreuses  valeurs  sont 
passées  sous  silence. 

39.   NUN.  Il  manque  la  valeur  primitive  de  zil.  Voy.  n"  19. 
3o.  IR  veut  dire  «  porter»  misa.  Pour  ikkii,  voy.  n*  19. 
3i.  SIM.  M.  Halévy  cacbe  la  valeur  de  NUM.  Les  mots 
siintu.  élaniu  ne  commencent  pas  par  un  «'. 

32.  TIM  signitie  «lier»  rahas;  quant  à  temen,  voy.  n°  19. 

33.  EN.  «Comment  cela  se  fait-il  •  que  M.  Halévy  ne  se 
souvienne  pas  de  la  signification  si  iVéquenle  de  bel 
«seigneur»;  car  le  mot  enu  «seigneur,  roi»,  est  d'ori- 
gine sumérienne  (susien  anin,  médique  unan).  Le  mot 
liel  est  gênant ,  mais  enu  l'est  encore  davantage. 

34.  SUR,  ZUR.  Le  mot  zamr  n'est  qu'une  lecture  phoné- 
tique qui  entre  dans  la  lecture  d'une  dérivation  de 
zarur,  zurraî;  zarar  n'exprime  pas  le  sens  du  signe. 

35.  LU  signifie  «  agneau  » ,  sin ,  «  prendre  » ,  sahat  :  sur  quoi 
silence.  Quant  au  lava  de  M.  Halévy,  il  n'existe  pas. 

36.  DAK.  Signe  rare  et  dune  prononciation  contestée; 
les  assyriologues  ont  déjà  cilé  le  barra. 

37.  SAK  signifie  «lète»,  ris,  en  assyrien;  d'où  la  valeur 
syllabique  de  ris.  Celte  coïncidence  est  une  de  celles 
qui  ont  donné,  il  v  a  vingt  ans,  l'explication  de  la  po- 
lyphonie. Confusion  de  la  cause  et  de  l'effet.  Voy.  n°  1 9. 

38.  TAB  signifie  «commencer»  surrû;  iabbu,  voy.  n°  19. 

39.  KAL  signifie  «tout»,A«/,  en  assyrien.  Il  n'a  jamais 
la  valeur  syllabique  supposée  par  M.  Halévy  ,  mais  celle 
de  kak. 

/lO.   MAL.  Les  valeurs  citées  ne  prouvent  rien. 

'   La  contusion  entre  les  transcriptions,  s  ei  : ,  i  et  s ,  prome  que 
M,  Halévy  n'a  jamaiii  en  recour»  aux  originaux. 
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4a.   NAB    na    pas    la    valeur    de    nabalu ,   alléguée    par 

M.  Halévy, 
43.  AS  i)'a  pas  non  plus  la  valeur  de  m  lumière  naissanlc  ». 

45.  UM  n'est  pas  le  signe  indiquant  «mère».  Pour  écrire 
ce  mol  phonétiquement  à  l'état  construit,  on  ne  pouvait 
l'écrire  que  uni.  Confusion  de  la  cause  et  de  l'effet. 

46.  IS  ne  signifie  jamais  isi,  mais  epir  «  pou.ssière  ». 

47.  MAR.  M.  Halévy  n'indique  pas  la  signification.  Voy 

«••9; 
bo.   RIT  se  prononce  sit ,  lak ,  mis;  il  signifie  «cachet»  et 

bien  d'autres  choses.  Pour  rittu,  cité  par  les  assyrio- 

logues,  voy.  n"  45. 

5i.  SIB.  M.  Halévy  écrit  sib  en  caractères  hébreux,  sans 

signification  ;  nous  savons  que  la  valeur  phonétique  est 

sib.  Mais  ce  signe  signifie  «pasteur»  dax,  'Btoifitjv,  et 

se  prononce  très-sémitiquement  ri'u. 

52.  SAP.  Saram,  sur  quoi  silence;  pour  sappu,  voy. 
n»  45. 

53.  DAJN.  Pour  qui  M.  Halévy  cachc-t-il  donc  les  valeur.»; 
de  kalt  rip ,  lap,  zin,  tan,  qui  apparliennenl  à  cosigne? 
Les  Assyriens  y  ont  ajouté  la  valeur  de  dan,  parce  que 
dannu  se  disait  «  puissant»  dans  leur  langue.  Tan,  par 
hasard,  en  sumérien  voulait  dire  la  mêtne  chose.  Ainsi 
le  mot  français  chair  se  dit  en  hébreu  cliecr;  voir  le  nu- 
méro suivant. 

54.  La  valeur  dcicr,  donnée  par  M.  Halévy,  n'est  pus  syl- 
laùiquc.  Le  mol  signifie  «chair»,  en  assyrien  sëru. 

55.  Prétendu  zir.  Même  remarque. 

56.  Ce  signe  est  idéographique,  et  signifie  «-prix». 
(Schrader.) 

57.  ZIK.  M.  Halévy  ne  cile  pas  gas.  Voy.  n"  45. 

58.  RAM.  M.  Halévy  ne  cite  pas  la  valeur  principale  d« 
«mesurer»  mndud.  Voy.  n"  19. 

59.  Ce  signe  n'est  pas  zik ,  mais  zak;  t'est  l'hiéroglyplic 
de  «  pomg  »  gurpittu,  ce  qui  est  Irès-imporlanl.  Le  mol 
2â(;u,  qu'on  cite,  apparùenl  aux  n°'  19  ri  45 
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60.  G  AL.  M.  Halévy  :«  grand,  illustre  ».  Jamais  «  illustre  ». 
En  assyrien,  le  mot  est  rab ;  galla,  que  cite  M.  Halévy, 
ne  signifie  pas  «  illustre  » ,  mais  «  esclave  ».  Le  mot  sumé- 
rien pour  «  grand  »  est  gala,  d'où  le  son  primitif. 

0 1 .  Le  signe  «  autel  n  n'a  jamais  la  valeur  svllabique  de  bar. 

6^.  QATamain».  M.  Halévy  cite  l'assyrien  qat  t  main  », 
eiraraméença/fl«  manche  B,déjàalléguéparM.Harkavy, 
qui  (sans  prévention  aucune)  y  a  vu  avec  raison  un  em- 
prunt fait  à  l'assyrien.  M.  Halévy  est  vraiment  impru- 
dent :  le  mot  qat  se  retrouve  avec  le  sens  de  «  main  » 
en  hongrois  et  en  fuinois,  et  le  mol  sémitique  est  jW. 
La  faute  est  aggravée  par  le  silence  que  M.  Halévy  garde 
sur  la  valeur  ordinaire  du  signe  qui  exprime  su. 

64.  SE,  hiéroglyphe  de  •  blé  »  iimu,  déjà  donné  au  n°  1 3. 

65.  UZ.  Voy.  n°  ig. 

66.  HUL.  Le  mot  se  prononce  limna  en  assyrien. 

67.  PUR.  La  valeur  syllabique  que  donne  M.  Halévy  est 
fausse;  Il  a  pourtant  dû  voir  le  nom  de  Nabuchodo- 
nosor;  le  signe  ne  se  prononce  que  sur. 

68.  LAM.  La  lettre  signifie  ussuba.  Voy.  pour  lammu, 
n°45. 

70.  La  valeur  syllabique  de  sur,  alléguée  par  M.  Halévy, 
n'existe  pas  \  On  ne  connaît  que  nis  et  man,  non  cités. 

71.  SIN.  La  lune  ne  se  disait  pas  N3D,  mais  XJC?.  La  va- 
leur de  5m  en  est  dérivée.  M.  Halévy  se  tait  sur  la  va- 
leur primitive  de  es. 

72.  La  valeur  svllabique  de  mul ,  attribuée  au  signe  TUL, 
est  fausse. 

'  Le  mot  roi  se  dit,  en  assyrien,  sarra,  état  construit  sar;  l'idéo- 
gramme de  roi  a  donc  la  prcnonciation  de  sar,  quand  il  régit  un 
génitif,  mais  jamais  autrement  M.  Smith,  qui  a  accumulé  jusqu'à 
quarante-trois  valeurs  pour  un  seul  signe,  enregistre  tous  ces  ras. 
M.  Halévy,  avec  une  complète  absence  de  connaissance  des  faits  et 
de  critique,  a  fait  des  emprunts  à  cette  liste  des  caractères.  Par  contre, 
l'idéogramme  désignant  «écrire»  a,  lui,  la  valeur  .syllabique  de  sar; 
>n  peut  donc  exprimer  le  terme  «roi»  devant  un  génitif  par  le  signe 
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73.  MAT.  Signe  de  pays.  Où  M.  Halévy  a-t-il  vu  que  kûra 
signifiait  «  pays  »  ?  Kurra  «  pays  »  est  sumérien. 

7^.  La  valeur  primitive  est  pir.  La  valeur  zab  que  seule 
cite  M.  Halévy  est  dérivée  du  mot  sémitique  sabû. 

75.  PLill.  Voy.  n"  45.  Confusion  de  la  cause  et  de  l'efTet. 

77.  SIK.  Même  remarque;  ce  signe  a  d'autres  valeurs  que 
M.  Halévy  ne  cite  pas. 

79.  Ce  signe  est  déjà  traité  au  n°  52.  Double  emploi. 

80.  Le  signe  de  «  porte  »  n'a  jamais  la  valeur  syllabique 
de  bab;  les  syllabaires  donnent  /râ. 

81.  BUR.  Voy.  n"  19  et  65. 

8a.  GAR.  Le  signe  signifie  «pignus»  abbuttu.  Si  le  mot 
(jarru  existait,  ce  serait  une  confusion  de  la  cause  et  de 
l'effet. 

83.  GUR.  Ce  caractère  signifie  «retourner»  târu.  Il 
exprime  ensuite  la  mesure  du  gur.  Voy.  n°  ^5. 

84.  La  valeur  ordinaire,  si  fréquente  de  ce  signe,  gaf). 
n'est  pas  indiquée  par  M.  Halévy.  Il  se  contente  de  celle 
de  duh  que  les  assyriologuesont  prise  dune  seule  glose, 
à  laquelle  ils  ont  emprunté  également  le  mot  de  duhhud. 
Le  sens  du  signe  est  «  fendre  » ,  patar.  Confusion  comme 
aux  n"  19  et  45. 

phonétique  de  sar,  don!  le  sens  idéographique  est  «écrire».  Dans  ce 
cas  donc,  mais  jamais  autrement,  ce  dernier  signe  se  trouve  avoir  la 
signifiCtilion  de  «  roi  »,  puisque  «  roi  »  se  disait  sar.  Les  Assyriens  ont 
fait  quelques  listes  curieuses  de  ce  genre,  que  notre  contradicteur 
a  nijlheureusemenl  ignorées,  car  les  assyrioloç;ues  n'en  ont  pas 
encore  parlé.  Dans  ces  textes  importants,  le  .signe  «écrire»,  par 
exemple,  est  expli(|ué  avant  tout  par  le  mot  sarru  «roi»;  et  l'on 
applique  ces  errements  partout  où  la  chose  pouvait  se  faire.  Mais 
très-souvent  aussi  il  n'existe  pas  de  mot  assyrien  correspondant, 
commençant  par  la  svllabe  en  (juestion.  C'est  alors  que  les  syllaiwiires 
s'en  passent,  et  donnent  en  premier  lieu  un  sens  qui  m  cominaue 
/)cu  par  l'articulation  syllabique.  Cette  circonstance  est  concluante, 
car  si  les  Assyriens  avaient  inventé  cette  écriture ,  il  aurait  dû  y 
avoir,  comme  en  égyptien,  une  correspondance  phonétique  pour 
tous  1rs  signes,  ce  qui  précisémenJ  n'est  pas. 


ÉTUDES  SUMÉRIENNES.  483 

86.  KAR.  Le  signe  exprime  «honorer»  edir.  Voy.  n'  19. 

87.  RIR.  Voy.  n"  4f>. 

88.  MUM.  Cette  valeur  syllabique,  ne  se  trouvant  nulle 
part,  n'est  pas  sure  comme  telle.  Les  assyriologues  l'ont 
conjecturée  du  mot  mummu. 

89.  MAR.  Inattention  :  déjà  donné  au  n°  ^7. 

qo.  NAR.  M.  Halevy  ne  cite  pas  les  valeurs  de  lib,pah. 
lab.  S'il  avait  étudié  les  textes,  il  pourrait  dire,  en 
faveur  de  son  idée,  que  ce  mot  indique  «esclave», 
nifj ,  d'où  nar;  mais  le  naru  qu'il  cite  n'existe  pas. 

91 .  SUK.  La  valeur  attribuée  à  ce  signe  est  fausse.  M.  Me- 
nant, cité  comme  témoin,  n'a  jamais  dit  ce  que  lui  fait 
ilire  M.  Halévy. 

92.  PUS.  Valeur  très -contestée,  tirée  d'un  mot  assyrien 
par  quelque  assyriologue. 

93.  SIL.  M.  Halévy  doit  pourtant  savoir  que  ce  signe ,  l'un 
des  plus  anciennement  connus,  a  la  valeur  de  TI,  qu'il 
fait  semblant  d'ignorer.  La  valeur  de  sil,  qu'il  lui  attribue 
seule ,  est  fausse.  L'hiéroglyphe  de  «  côte  ■  se  disait  silu  en 
assvrien,  y^S;  donc  le  signe,  quand  il  indique  «côté», 
doit  se  prononcerai/  (Delitzsch). 

qb.  La  valeur  de  rus,  alléguée  à  tort  par  M.  Halévy,  est 
écartée  depuis  longtemps.  D'ailleurs  déjà  cité  n°  66. 

96.  Déjà  donné  au  n'  61.  Inattention.  .\u  surpins,  la  va 
leur  de  sar  f  st  imaginée  par  M.  Halévy. 

97.  IS.  L'assvrien  exprime  «  arbre  »  par  «jfjwu.  Seul  parmi 
les  idiomes  sémitiques,  il  n  offre  pas  la  curieuse  coïnci- 
dence avec  la  langue  sumérienne.  H  faudrditun  miracle 
pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  :  le  français  tour  (ordre) 
ne  vient  pas  de  l'Iiébreii  lôr.  Mais  ici  la  diversité  de  l'as- 
syrien seul  est  plus  désastreuse  que  M.  Halévy  ne  semble 
le  soupçonner. 

98.  IjR.  Celle  valeur  syllabique  n'existe  pas  :  le  signe 
signifie  «lumière,  sphère»,  donc  uru  en  assyrien. 

100.  Le  signe  de  mé  exprime  «cent»  en  assyrien,  parce 
que  le  nombre  se  disait  ainsi. 
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101.  E.  La  valeur  d'ekalu  est  inventée  par  M.  Ha- 
lévy.  Le  signe  a  les  valeurs  de  qabà,  qâbu,  iku  el 
d'antres. 

102.  UP.  M.  Halévy  «nez(?),  région».  Il  se  prononce 
d'abord  kibrat ,  lubuktu ,  puis  uppti.  Voy.  n"  19  et  45. 

io3.  UA  II  et,  aussi  ».  Particule  propre  à  toutes  les  langues 
sémitiques.»  Cerlainemeot ;  mais  à  d'autres  langues 
aussi.  La  copule  s'exprime  également  par  le  signe  n°  2  , 
u.  Confusion  de  la  cause  et  de  l'effet.  Mais  où  M.  Ha- 
lévy prend-il  la  valeur  de  ua  ? 

io4.  HI  «bon».  M.  Halévy  écrit  Kl^n,  en  y  ajoutant  un 
point  d'interrogation.  Puisqu'il  veut  bien  nous  adresser 
une  question,  nous  lui  répondrons  par  la  négative.  Le 
mot  «  bon»  se  dit  en  assyrien  lâb,  asar;  l'hiéroglyphe 
est  celui  de  a  genou»,  en  assyrien  birka.  En  sumérien 
«bon»  se  disait /u'^a,  higi;  les  assyriologues  opinent, 
sans  en  lirer  aucune  conclusion,  que  cela  ressemble 
encore  plus  au  turc  eyi  qu'à  l'hébreu  tob. 

io5.  UT.  Déjà  cité  n°  92.  Ce  signe  signifie  «soleil» 
samsu,  «jour»  yumu.  C«  que  M.  Ilalévy  lit  udmu  se 
prononçait  chez  les  Assyriens  jumu.  Le  mol  adainu  veut 
dire  «  rouge  »  comme  dans  les  autres  langues  sémitiques. 
On  veut  nous  apprendre  que  le  jour  est  la  «  rougeur  • 
parce  que  l'aurore  est  rouge;  l'aurore  pourtant  n'est  pas 
le  jour;  an  contraire,  die  fait  partie  de  la  nuit.  Puis 
l'aurore  ne  se  dit  pas  udmu.  En  quelle  langue  sémitique 
donc  le  mol  jour  dérive-t-il  de  la  racine  «élrc  rouge»? 
Le  jour  est  blanc,  et  la  rjuit  est  noiïv. 

loO.  Dernier  signe.  Écoutons  M.  Halévy  :  «  A'I'  «  maître, 
puissant,  vainqueur,  père».  Cf.  les  racines  sémitiques 
ny,  IIH,    im,    (>.c,  5f-»  Nous  n'y  changeons  rien. 

Non,  M.  HaltVy.  Ce  mot,  h  Ninivo  cl  ;\  liabylonc 
du  moins,  ne  signifiait  ni  ((maîlro»,  ni  «  piiissiuil», 
ni  ((Vainqueur*),  mais  «(père»).  Ne  disons  pas  qu'un 
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pèie  ne  puisse  pas  êlre  maître  [pcttria  potcsias),  m 
puissant,  ni  vainqiieui-;  mais  les  Assyriens,  qui  con- 
naissaient leur  langue  mieux  que  les  assyriologues, 
ne  transcrivent  ce  mot  que  par  aba  «pèren.  Cela 
est  fâcheux,  mais  cela  est. 

Le  mot  est  gênant ,  et  l'on  comprend  toute  la 
préoccupation  de  M.  Halévy  à  s'en  débarrasser  en 
lui  donnant  une  acception  autre  que  celle  qu'il  a 
véritablement.  En  sumérien,  en  médique,  dans 
toutes  les  langues  tartaro-altaïques,  l'idée  de  père 
s'exprime  d'une  manière  ressemblante  à  la  syllabe 
AT.  Seules,  les  langues  sémitiques  n'ont  pas  voulu 
de  at  pour  rendre  ce  sens.  Si  les  Sémites  avaient 
iuventé  le  système,  ils  auraient  certainement  attaché 
à  l'hiéroglyphe  de  «père»  la  valeur  syllabique  de 
ab;  M,  Halévy  a,  comme  de  juste,  prévu  toute  la 
gravité  do  ce  détail.  Il  a  donc  voulu  en  atténuer  le 
coup  eil  se  servant  d'une  de  ces  innocentes  échap- 
patoires par  lesquelles  il  déride  de  temps  à  autre 
les  lecteurs  de  son  travail. 

Les  assyriologues  ne  peuvent  que  se  féliciter  de 
ce  que  M.  Halévy  admet  si  complètement  le  prin- 
cipe par  lequel  ils  prouvent  que  les  Sémites  n'ont 
pas  inventé  l'écriture  cunéiforme. 

Ils  lui  sauront  gré  d'avoir  pu  quitter  une  fois  le  do- 
maine des  vagues  arguments  ad  hominem,  et  de  leur 
avoir  fourni  l'occasion  de  lui  répondre  par  des  détails. 
Ajoutons  que  toutes  les  données  analogues  dans 
tout  l'article  se  trouvent  inexactes  dans  cette  propor- 
tion. 

V.  32 
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Si  M.  Halévy  voulait  réclamer  contre  l'un  ou 
l'autre  des  numéros  i  jusqu'à  1 06 ,  nous  le  prierions, 
avant  tout,  de  nous  répondre  calcgori(juement  sur  le 
silence  qu'il  observe  ;'i  l'égard  des  centaines  de  valeurs 
syllabiques  qui  ne  cadrent  pas  avec  les  termes  sémi- 
tiques qu'elles  représentent  comme  idéogrammes. 
Les  assyriologues  feront  grâce  au  lecteur  de  toutes 
ces  valeurs;  ils  résistent  à  cette  tentation,  qui  pour- 
rait devenir  fastidieuse;  mais  ils  demanderont  la 
permission  de  citer  seulement  les  signes  simples  et 
fondamentaux.  La  signification  donnée  est,  autant 
que  possible,  celle  de  l'hiéroglyphe  primitif  qui 
nous  révèle  forigine  do  la  lettre. 

A  •  eau  » ,  en  assyrien  mû. 
I  «  auguste  » ,  en  assyrien  nalùd  «  lier  »  agad. 
{]  «dix»  Cirai,  «seigneur»,  en  assyrien  hélu. 
U  «  cô(<?*»  uhu. 

Vj  «parler»  qabû,  «cube»  qâba. 
H  (liiatus)  umunu. 

IIE  «maison»  bîlu,  d'où  la  valeur  syllal>ii|ue  />i/. 
Y  A  «  cinq  »  liavisn. 
IIA  «  poisson  »  uânu. 
\\[  •  genou  »  birku,  «  bon  »  tûbit. 
IIU  «  oiseau  »  issura. 
ATI  «  pou  »  hiilnwl. 
IH  «  bétail  »  finu. 
UI;I  (sens  obscur),  kiisa. 
KA  •  bouche,  face»  yû ,  •annoncer»  nahn 
Kl  «  terre  »  tr^tt ,  «  place»  asru, 

KU  tvétcnienl»  subut,  «s'asseoir»  <n(tb ,  «prophétiser» 
ustip,  «  ndorer  »  (ul>uUu. 

QA  •  mesure  d'éphn  »  gidistn. 
QI  «  livre  »  sipru. 
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QU  €  vaincre  ■  hasalu. 

GA  «  réseau  »  hamaru. 

GI  «roseau»  qanii,  «être»  (sumérien  gen),  kânu. 

GU  «pouvoir»,  yakulii;  en  sumérien  (jiiza. 

AK  «  faire  »  épis ,  «  surveiller  »  paqad. 

IK  •  porler  »  /ia5â,  «exister»  basa. 

UK  «  personne,  homme»,  nisu. 

TA  «  étincelle  »  asitu,  «  à  partir  de  »  u//u. 

ÏI  •  côte  »  silu,  «  prendre»  ?a^û;  puis  «  vivre  »  balaiu ,  parce 
que  en  sumérien  tUa  avait  ce  sens. 

TU  a  entrer»  erih. 

TE  «base»  temeanu  (sumérien),  u  renverser»  dahâ. 

DA ,  TA  ■  ligne ,  surface  »  pidnu. 

DI,  TI  «  achever  »  sa?am,  »  périr  »  a/ioft  ,  «juger»  rfâ«. 

DU  «marcher»  halahu,  «être»  kân. 

TU  »  drachme  »  apasa. 

AT  •  père  »  a6u. 

IT  «angle,  coin»  qarna ,  «main,  bras»  jrfu'. 

UT  «  soleil  »  samsa,  «jour»  yam,  •  blanc»  pisù. 

PA  •  aube  du  jour  »  nakaru. 

PI  «oreille»  uzna,  d  où  amphore  (mesure)  giliann. 

PU,  BU  «lien»  str^a,  «long»  araka;  en  sumérien  gidda, 
d'où  l'autre  valeur  de  (^jV. 

B A  «  serre  d'oiseau ,  déchirer  »  nasar. 

BI  «  rui.sseau  »  /wa  (d'où  la  valeur  de  kas),  «  roseau  »  ka- 
lama. 

BE  «  sang  »  damu ,  «  ancien  »  lahiru. 

AP  «vieillard»  sîhii,  sumérien  abha. 

'  M.  Haiévy  prétend  à  tort  que ,  suivant  quelques  assyriologues ,  ce 
signe  disigne  l'unité  (p.  52/4).  M.  Halé.y  s'est  à  ce  sujet  adressé  à 
M.  Oppert  qui  lui  a  expressément  dit  que  le  if  APRÈS  le  chifTre  un 
ne  se  trouvait  qu'une  seule  fois ,  dans  le  texte  de  Bisouloun ,  pour  in- 
diquer le  complément  phonétique  de  iliil,  iinrau  féminin.  Ainsi 
en  et  m  se  trouvent  dans  celle  même  qualité  pour  exprimer  le  mas- 
culin islen  et  isùn.  Mais  les  faits  réels  ne  sufllsent  jamais  à  M.  Ha- 
iévy, parce  qu'ils  contrecarrent  ses  idées  préconçues. 

il. 


48»  MAI-JUIN  1875. 

IP  «époque»  duru,  n gloire»  nibitlu. 

UP  «région  »  kibrat,  InbuJtta,  sumérien  «/*(/«. 

MA  II  parole  sacrée  v  siptu  ;  en  sumérien  mada  est  n  pays  n , 
d'où  pays. 

MI  «  nuil  » ,  musu,  «  noir  i>  salmu. 

MU  •!  année  »  saltu,  «  nom  »  ju/nu. 

ME  «sanctuaire»  parsu,  «demeurer»  asab ,  d'où  la  valeur 
de  sip. 

AM  «  colonne  »  rêmu. 

IM  «région  céleste»  fâru;  en  sumérict»  imtc'o  veut  dire 
«  même  » ,  d'où  o  même  »  ramun  '  en  assyrien. 

'  Ce  mot  ne  veut  pas  dire  «gloire»  (p.  SaS),  et  ne  provicnl  pa.s 
de  rama  «être  élevé»,  mais  de  ra'ain  «entrailles».  M.  Halévy  dit 
textuellement,  ce  qu'on  ne  comprendra  peut-être  pas  : 

«  Le  pronom  réfléchi  est  ini  «  gloire  »  ;  il  est  calqué  (!)  sur  l'assyrien 
urainan  qui  a  la  même  signification  (où  donc?);  mais  l'écriture 
«  idéographique ,  ayant  les  allures  plus  libres  (  !  ?)  que  la  langue  parlée . 
«pouvait  renforcer  cette  idée  en  ajoutant  le  signe  te  «hase»  {com- 
n prenne  qui  peu/)»  et  même  la  conjonctive  ua  (pourquoi  un  au  Hou 
«  de  au?)  ==  va  dont  1  origine  assyrienne  n'est  pas  douteuse  (?).  Ainsi , 
«pour  indiquer  l'idée  «lui-même»  ou  pouvait  écrire  »m-fr-aH-a-«i , 
«mol  à  mot  «gloire-fondamentale-réunie» ,  plus  la  marque  cmpha- 
«  tique,  plus  sa.»  [Mais  pourquoi  +  st.  cmph. -t  sa?  Il  clait  si  facile 
tdavoir  un  simple  siijne  pour  écrire  *  même»  sans  aUjehre  aucune). 

Nous  donnons  sans  commentaire  ces  lignes  qui  en  auraient  pour- 
tant hesoin.  Faut-il  ajouter  que  toutes  les  prétendues  assimilations 
sont  dans  le  même  cas?  Les  assvriologuos  cxpliijucnt  r«nu/»i/.wi.  Tas- 
syrien  ,  par  «  lui-même  »,  et  selon  eux  imleoani ,  ((ui  se  trouve  à  sa  place 
dans  l'original  sumérien,  est  un  mot  sumérien  signifiant  «lui- 
même  ».  Ils  se  gardent  hien  de  compliquer  ce  fait  simple  |wir  un  ijali 
muùus  dont  personne ,  y  compris  M.  Halévy,  ne  comprendrait  un 
mot.  Spécialistes,  ils  n'ont  pas  un  assyrien  .spécial. 

Nous  ne  relèverons  pas  les  «/ix-nra/ erreurs  nialéricllcs  que  M.  Ha- 
lévv  entasse  en  seize  lignes  (p.  5a.i,  .Sj.'i)  :  nous  demandons  .sculc- 
meul  les  noms  de  «  tous  les  interprètes  »  «pu  traduisent ,  selon  M.  Ha- 
lévy.  Kar-ramani»  (piai  (?!)delagloire».M.  Smilli  ne  le  Iraduil  pas  du 
tout .  niais  le  transcrit  seulement  (  lùirly  hi.\lory,  y.  'i .'«  ).  Si  «pu^lqu'un 
a  traduit  «quai  de  gloire»,  c'e.<((  qu'cvidcinmeni  «les  assyriologucs > 
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UM  «soutien»  sumukka. 

NA  »  vase  »  sapin. 

NI  «  pelle  »  yâu. 

NU  «  image  »  salmu. 

NE,  te,  bU ,  pil,  kiim,  >«  feu  »  isalu,  ■<  nouveau  :•  essa. 

AN  «ciel»,  samé  (en  sumérien  arma),  -idieu"  ila. 

IN  «  sourcil  »  pilikku. 

UN  «f  homme  *  nisu. 

EN  «  maître  1)  bêla,  «jusqu'à  »  «(ij. 

1\A  «  rigole  "  palgu,  «<  arroser,  inonder  »  rahas., 

Kl  «  digue  »  (alla,  d'où  la  valeur  de  tul. 

RU  «  fronde ,  jeler  »  /<«</«. 

AR  inconnu. 

IR  «  dépouiller  n  salai. 

ER  «  ville  »  alu.  L'assyrien  ne  connaît  pas  le  mot  hébreu  îr. 

UR  •  chien  »  kalbn. 

UR ,  or  «  front  » ,  sanu. 

LA  •  peau  »  uru. 

LI  «  élevé  »  illii. 

LU  «  brebis  »  sina. 

AL,  sens  incertain .  alla. 

IL  (sens  inconnuj. 

EL  «  saint  •  ellu,  mut  sumérien,  «  soulien  »  iiinahka. 

UL  «étincelle»  as'du. 

SA  «  dent  »  sinnu,  ■  manger  »  akal,  a  faire  »  sakan. 

SI  «  o'il  »  ma,  •  face  •  panu. 

SE  «  blé  »  umu. 

SU  «maint  qatu,  emprunt  à  Touran',  sémitique  jati. 

ont  traduit  par  sa  gloire  le  mot  sumérien  tuankarramaiii  :  c'est  namkai; 
kar,  et  non  jjas  ramaut,  qui  a  le  sens  tic  «gloire,  honneur».  De  pa- 
icillcs  erreurs ,  malheureusement ,  se  ré|)ètent  à  chaque  p;igc. 

'  M.  Halévy  pousse  la  sémimanie  jusqu'à  un  point  incroyable. 
Son  premier  axiome  est,  que  tout  ce  qui  se  trouve  dans  une  langue 
sémitique  quelconque  <'sl  forcément  sémitique.  Le  contraire  peut 
être  prouve  par  bien  des  mots,  dans  les  langues  anciennes  comme 
dans  les  idiomes  modernes.  Eu  revanche,  tout  ce  qui  ressemble  de 
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SU  «  légion  »  kissat,  «  se  coucher  *  (des  astres)  erib. 
AS  «  firmament  B  fcikkinu. 
\S  «  poussière  t  ipi'u. 

US  «membre  viril»  nilalj.u  (d'où  la  valeur  syllabique  de 
nil) ,  «  mâle  »  zikara. 

ES  «  trente  »  selasà,  «  lune  »  &iim. 

SA  «maître»  malika,  «lumeur»  bu'anu. 

SI  «  corne  »  qarnn. 

SU  •ventre»  zamru,  •peau»  musku,  •multiplier»  rabû. 

SE  «  donner  »  nadaii. 

SA,  ZA  urhu. 

SI  «  maîtresse  »  maria. 

SU  «  tache,  déchirure  (du  vêtement)  »  masadu. 

ZI  «âme»  napasla,  sumérien  ziha. 

ZU  niable,  instruction»  talmëda,  «apprendre»  lamad. 

AZ  (sens  inconnu),  âzu,  sens  dérivé  du  son. 

IZ  «bois,  matière»  gissu. 

UZ  (sens  inconnu),  uzCi,  sens  dérivé  du  son. 

Voici  tous  les  signes  simples  avec  lesquels  on  peut 
écrire  toute  la  langue  assyrienne.  Ils  sont  la  base  do 
récriture  dite  anarieiuie ,  qui  a  servi  aux  Sumériens, 
auxMèdes',  aux  Susiens,  aux  habitants  de  l'Arménie 
et  aux  Assyro-Chaldéens  Sémites.  Nous  n'avons  in- 
diqué que  les  acceptions  primitives,  en  négligeant 

loin,  dans  tout  autre  laii£;agc,  à  une  oxpiessioii  lappclanl  un  terme 
hébraïque, araméen,  arabe,  ('tliiopicn  ou  amliariquc,  est,  .selon  lui , 
d'origine  incontestablement  .sémitique  aussi.  Des  mot."»  zcntls  d'un 
aryanisine  pur  san^,  tels  que  l.hvaza,  açpereno,  gava,  gudlia  cl 
d'antres,  sont  cxplicinés  par  l'araméen ,  pour  prouvor  l'oiigino  mo- 
derne du  ZcndavcHia.  ('.t'pondanl,  l'aiann-cn  esl-ll  si  moderne? 

'  M.  Ilalc'vy  parle  d'une  langue  prolomcà'ujuc.  Qu'est-ce  que  ce 
nouveau  barbarisme  ?  Le  «  protoniédi^pn-  •  aurait  le  ïond  ou  le  perse. 
Il  n'y  a  aucune  excuse  pour  ci-llo  dénomuiation.  I.'ifliomeesl  le  tn4- 
diqne  tout  simple;  laissons proto  atix  rhimistes. 
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une  foule  d'autres  sens.  Nous  ne  donnerons  pas  les 
centaines  de  caractères  dits  complexes  qui  se  substi- 
tuent souvent  aux  combinaisons  de  deux  syllabes 
simples.  Pour  écrire  sis,  on  emploie  si  is,  ou 
bien  on  exprime  cette  syllabe  par  un  signe  unique 
quia  la  valeur  de  sis.  Si  l'on  parcourt  la  liste  énorme 
de  ces  lettres,  et  le  nombre  plus  grand  encore  des 
significations  qui  y  sont  attachées,  l'impression  pro- 
duite par  rénumération  des  signes  fondamentaux 
n'est  pas  atténuée;  au  contraire,  plus  on  dégage  le 
sens  des  mots  assyriens,  plus  on  trouve  de  la  diver- 
gence avec  les  syllabes  que  ces  signes  représentent. 

Nous  avons  énuméré  une  centaine  de  signes  avec 
leurs  significations.  Les  mots  sémitiques  qui  les  ex- 
priment n'ont  aucun  rapport  avec  les  sons  sylla- 
biques  qu'ils  rendent  comme  caractères  phoné- 
tiques. Quelques  exceptions,  lussent-elles  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  sont,  ne  feraient  que  confirmer 
le  principe  énoncé  par  l'immense  majorité.  Si  les 
Assyriens  avaient  inventé  le  système  des  cunéiformes, 
tous  les  signes  devraient  pouvoir  s'expliquer  par  la  langue 
assyrienne.  Le  lecteur  verra  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup, ou  plutôt  que  la  totalité  des  hiéroglyphes  cer- 
tains et  nombreux  écarte  une  origine  sémitique. 

Une  autre  particularité,  constatée  par  des  milliers 
d'exemples  et  admise  sans  conteste,  c'est  le  phé- 
nomène qu'on  a  nommé,  avec  un  mot  impropre, 
l'emploi  des  mois  allophones ;  le  terme  Ôl hétérogène, 
moins  prétentieux,  serait  plus  correct.  Un  mot 
phonétiquement   écrit   est    emprunté  au   sumérien, 
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transporté  dans  le  texte  assyrien,  et  estjà  prononcé 
i\  l'assyrienne.  Ainsi,  ie  mot  ::ida  vcul  dire  la  droite, 
inina;  il  est  le /»of  sumérien,  et  non  pas  l'idéogramme 
(jiic  l'on  connaît  également.  En  sumérien,  la  vie  se 
disait  lila,  on  écrit  donc  tila  que  dautres  exem- 
plaires d'un  môme  texte  rendent  par  le  mot  assy- 
rien balat.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  mot  est  un 
idéogramme  composé,  ce  qui  militerait  à  la  vérité 
toujours  contre  l'origine  sémitique;  car,  les  idéo- 
grammes signifieraient  «peau  de  la  côte».  Ce  qui 
achèverait  do  démontrer  l'absurdilé  d'une  pareille 
explication,  c'est  le  fait  qu'on  trouve  tifila^,  pour 
rendre  le  mot  sumérien  signifiant  vie.  Il  y  a  donc 
des  règles  euphoniques  observées  dans  cette  langue. 
La  démonstration,  s'a|)puyanl  sur  le  principe  admis 
surtout  par  notre  antagoniste,  deviendra  complète, 
(juand  le  lecteur  saura  que  la  valeur  tin  exprime, 
elle  aussi,  l'idée  de  la  vie.  Ce  principe,  pjouvé  par 
des  milliers  d'exemples,  rend  impossible  la  théorie 
de  l'origine  assyrienne  d'une  écriture  gratifiée  par 
cette  hypothèse  de  faits  d'un  inexplicable  arbitraire. 

L'examen  de  l'intégralité  des  valeurs  londameu- 
tales  du  système  anarien  démontre,  en  conséquence, 
que,  parmi  les  cinq  nations  qui  se  sont  servies  de 
celle  écriture,  il  en  est  une  qui  ne  peut  pas  l'avoir 
inventée.  Celle  nalion  est  formée  par  les  Sémites  de 
l'Assyrie. 

On    peul   prouver    également    cp»».      '     n<       .iil 

'  /(  >/   II.  ;;<, ,  ;,.. 
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pas  les  Mèdes  louraniens,  ni  les  Siisiens,  ni  les 
Arméniens.  Ce  ne  peut  être  que  le  peuple  qu'on 
appelait  jadis  casdoscythiqae ,  protochaldcen ,  accadien , 
mais  dont  le  vrai  nom  est  Siimer.  Le  nom  fait  moins 
A  laffaire  que  l'existence  du  peuple ,  laquelle  n'est 
mise  en  doute  par  personne  de  compétent.  Or,  les 
inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme  ont  écrit,  et, 
s'ils  ont  écrit,  il  est  très-probable  qu'ils  ont  parlé. 

La  langue  en  usage  chez  les  inventeurs  de  Técri- 
ture  cunéiforme  est  justement  Vidiome  dont  nous 
avons  tant  de  textes  unilingues,  et  dont  des  cen- 
taines de  documents  nous  sont  parvenus  accom- 
pagnés de  traductions  ou  même  de  paraphrases 
assyriennes. 

Le  lecteur  impartial  jugera  alors  l'assertion  do 
M.  Halévy  qui  voudrait  faire  accroire  que  «l'inven- 
teur du  touranisme  »  s'est  appuyé  sur  r/etu;  exemples 
(p.  5o2).  Nous  citons  maintenant  comme  attestant 
une  illasion  peu  explicable  le  modeste  passage  que 
voici  (p.  602)  : 

«  Mais  l'origine  étrangère  (à  quoi?)  du  syllabaire, 
qui  a  paru  possible  au  début  de  l'assyriologie,  n'est 
plus  admissible  (tu.joiird'liui[  !  )  depuis  que  les  tablettes 
philologiques  d'Assourbanipal  nous  ont  révélé  une 
foule  de  choses  qu'on  ignorait  alors  (lesquelles?),  et  il 
y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  pensé  plus  tôt  à 
.  examiner  de  nouveau  une  hypothèse  faite  à  un  mo- 
ment où  la  connaissance  du  lexique  assyrien  et  de 
rexacte  signification  des  signes  était  à  peine  ébau- 
chée. » 
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M.  Halévy  se  trompe  quand  il  pense  que  les  sylla- 
baires «d'Assourbanipal  »  n'étaient  pas  connus  au 
début  des  études.  La  découverte  qui  fut  iarite  par 
Sir  Henry  Rawlinson  a  suivi  de  très-près  leur 
exhumation  matérielle  par  M.  Layard;  elle  date  de 
i85i.  Hincks  s'en  servait  depuis  i853,  et  M.  Op- 
perl  les  copia,  à  Londres,  en  i855.  C'est  justement 
l'examen  de  ces  documents  que  M.  Rawlinson  lui 
avait  déjà  montrés  à  Bagdad,  en  i852,  qui  a  con- 
firmé «le  fondateur  du  touranisme'  »  dans  l'opinion 
admise  aujourd'hui  par  tous  les  assyriologues. 

Le  contraire  de  ce  que  M.  Halévy  suppose  est 
exact  :  plus  on  avance  dans  la  voie  des  connais- 
sances, plus  on  confirme  l'origine  non  sémitique  du 
syllabaire  assyrien.  Qu'il  l'étudié,  il  nous  approu- 
vera. 

Eu  général  le  grand  défaut  de  l'argumentation 
de  notre  contradicteur  se  réduit  ;\  une  appréciation 
vicieuse  d'un  fait  capital.  L'éci  iture  anarienne  a  éw. 
en  usage  chez  les  Assyriens  pendant  des  milliers 
d'années;  ils  ont  pendant  ce  laps  de  temps  énorme 
introduit  quelques  modifications,  peu  nombreuses 
il  est  vrai,  pour  approprier  davantage  celte  écriture 
à  leur  langage.  M.  Halévy  a  complètement  oublié 
le  fait  naturel,  qu'ils  devaient,  sous  quelque  point  de 


'  Cet  inventeur  (lu  touranismc  est  précisément  M.  Jules  Oppert.- 
Même  aJsum  quij'cc'i.  Le  ■  fondateur  »  proteste  contre  toute  «  louange* 
qui  voudrait  le  séparer  des  accadlstes  Je  nos  jours.  Celle  phrase  ae 
trouve  après  le  mot  de  t  préhistorique».  M.  Oppert  vivant  encore,  ia 
phrase:  •  les  accadistes  de  nos  jours»  lui  paraît  prématur^f. 
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vue,  assyrianiser  Y  écriture  assyrienne.  Mais  ces  inno- 
vations, qu'on  peut  montrer  au  doigt,  ne  formaient 
qu'une  minorité  infime  en  comparaison  des  faits  qui 
prouvent  forigine  étrangère  au  sémitisme  du  svs- 
lème  graphique  assyrien.  Négliger  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  et  se  cramponner  à  quelques  excep- 
tions peu  nombreuses,  c'est  sortir  des  règles  de 
toute  saine  critique.  Certes,  elle  porte  à  faux, 
cette  hypothèse  comparable  à  celle  qui  voudrait  nier 
l'origine  sémitique  de  notre  alphabet,  en  s'appuvant 
sur  l'existence  des  voyelles  exclues  du  système  ori- 
ginaire des  Sémites.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
employé  les  consonnes  phéniciennes  à'alef,  de  hé, 
de  aîn,  de  yod,  pour  en  faire  les  voyelles  a,  e,  o,  I. 
On  a  même  créé  deux  lettres  nouvelles,  le  v  et  le  y. 
Il  y  a  donc  ici  un  changement  radical,  qui  voile 
même  le  principe  primitif  de  l'alphabet  sémitique. 
Bien  de  comparable  n'existe  dans  les  efforts  très- 
peu  étendus,  d'ailleurs,  dont  nous  avons  démontré 
fexistence  dans  l'écriture  anarienne  telle  que  l'em- 
ploi millénaire  des  Assyriens  nous  l'a  transmise. 

L'invention  de  l'écriture  cunéiforme  n'est  pas  l'œu- 
vre d'une  race  sémitique. 

Un  dernier  mot.  Reporlons-nous  en  arrière  de 
quinze  ans;  un  critique  éminent  combattait  alors  le 
sémitisme  des  Assyriens  et  de  leur  idiome.  Que  de 
peine  n'ont  pas  eue  les  assyriologues  pour  faire  ac- 
cepter le  caractère  sémitique  de  la  langue  en  France, 
en  Angleterre  et  surtout  en  Allemagne!  On  objectait 
alors  aux  cunéiformisants  le  caractère  syllabique  de 
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celle  écriluro,  comme  complètement  impropre  à 
rendre  les  articulations  sémitiques.  Etonnons-nous 
que  notre  antagoniste,  si  enclin  à  créer  des  lois 
imaginaires  pour  les  Touraniens,  les  Aryens,  ne  se 
soit  pas  souvenu  de  la  seule  objection  sérieuse  qu'on 
ait  jadis  formulée.  Que  les  temps  sont  changés!  Au- 
jourd'hui ,  on  veut  nous  imposer  malgré  nous  le  sémi- 
tismc  de  l'écriture  ^  Quand  M.  Renan  parlait  de  la 
façon  plate  de  l'écriture  anarienne  et  de  la  mala- 
dresse des  Assyriens  se  servant  d'un  système  gra- 
phique qui  confondait  les  lettres  terminales  d'un 
même  organe,  les  assyriologues  ne  le  contredisaient 
pas.  Il  est  hors  de  doute  que  celte  écriture  est  on 
ne  peut  plus  mal  choisie  pour  rendre  des  mots  sé- 
mitiques; les  érudils  spéciaux  conviennent  de  ce 
fait,  en  publiant  des  grammaires  entières  en  carac- 
tères hébraïques.  Qui  donc  écrirait  aujourd'hui  une 

*  Une  autre  allégation  plus  que  léj^èiv.  M.  Halévy  prétend  que  les 
articulations  sémitiques  sont  reprcscnlée»  dans  ic  syllabaire.  Il  ne  s'y 
trouve  ni  \'alcf,  ni  le  he,  ni  ï'atii  surtout.  Quant  aux  gutUiralos,  qu'il 
vculfaire passer  comme  sémitiques, elles  se  trouvent  partout  ailleurs. 
Il  en  est  de  mOmc  de  silllaulos,  qui,  cvidcmmcut,  ont  exprime,  en 
.sumérien  comme  en  médiquc ,  des  palatales  étrangères  au  sémiti^me. 
On  ne  peut  éluder  la  question  du  syllabisnie  aux  terminales  indétcr 
minées.  Les  Phéniciens,  créateurs  de  la  vraie  écriture  sémitique, 
n'ont  fait  qu'appliquer  les  nécessités  linguistiques  qui  se  seraient  im- 
posées à  toute  autre  nation  de  la  même  famille  (jui  aurait  voulu 
inventer  un  système  graphique  approprié  à  son  idiome. 

Mai.H  il  serait  impossible  aux  assyriologues  de  prolonger  celle 
iliscusiion  sur  ce  terrain-là.  Ils  n'imposent  à  personne  leiu'a  opi- 
uiou.H,  (|ui  leur  sont  démontrées  p,ir  leurs  éludes  poursuivies  par 
charnu  d'eus  d'une  manière  indépendante.  Leur  nenle  réponse  sera 
•I"  rnnliiuKM  leurs  rerhrrches.  L'avenir  1rs  jjigern. 
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grammaire  arabe,  syriaque  ou  étbiopieune  avec  les 
lettres  de  la  Bible  ? 

Notre  adversaire  a  imité  sur  ce  point  les  assyrio- 
logues.  Il  leur  donne  raison,  ne  l'en  blâmons  pas. 
Pourquoi  n'écrit-il  donc  pas  la  langue  sémitique 
avec  des  cunéiformes  dont  il  voudrait  faire  accepter, 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  l'origine  sémitique? 
Parce  que  ce  système  graphique  n'appartient  pas 
aux  Sémites,  et  qu'il  est  justement,  à  cause  de  sa 
provenimce  étrangère,  incapable  de  préciser  scien- 
tifiquement une  forme  grammaticale  quelconque 
appartenant  à  cette  classe  d'idiomes. 

Que  reste-t-il  maintenant  des  Observations  sur  les 
Toaraniens  de  la  Babylonie,  présentées  par  IVI.  Ha- 
lévy,  et  à  quoi  ont  abouti  tous  ces  efforts  tentés  par 
M.  Halévy? 

Ils  ont  contribué  à  prouver  que  le  sumérien  a 
existé  comme  langue  du  genre  agglutinatif  ou  isolant , 
qu'il  a  appartenu  à  une  race  touranienne  aujour- 
d'hui éteinte,  et  que  les  Sémites  n'ont  pas  inventé 
récriture  cunéiforme. 
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ADDITIONS  AU  PREMIER  ARTICLE  DES  ÉlDDES  SUMERIENNES. 


SUMERIEN  OU  ACCADIEN? 

I.  Nous  avons  avancé,  conrormément  à  l'avis 
émis  à  l'unanimité  moins  une  voix,  que  Kl.  EN.  GI. 
était  l'équivalent  de  Sumer.  Les  raisons  que  nous 
avons  fait  valoir  étaient  pleinement  suffisantes; 
mais  nous  en  avons  obtenu  dernièrement  encore 
une  démonstration.  Dans  un  texte,  sémitique  cette 
fois,  trouvé  à  Bagdad  et  rapporté  par  M.  Smith,  le 
'  roi  Mcrodachbaladan  porte  le  titre  usuel  de  roi  de 
Sumer  et  d'Accad.  Or,  le  mot  Snmer  est  exprimé  par 
KI.EN.GI. 

Ce  point  tranche  la  question ,  peu  compliquée 
d'ailleurs,  et  donne  le  coup  de  grâce  à  l'emploi  du 
mot  accadien  dans  le  sens  que  nous  avons  écarté. 

ÏI.  Ka-mi~ki.  Nous  avions  exprimé  le  doute  sur 
cette  lecture,  et  cm  que  M.  Lenormant  s'était 
trompé,  parce  que  nous  supposions,  bien  à  tort, 
une  sorte  d'infaillibilité  en  faveur  de  M.  Smith,  (jui 
a  les  monuments  sous  les  yeux.  C'est,  au  contraire, 
M.  Smith  qui  s'est  fourvoyé  en  imprimant  ka  me, 
et  en  supposant,  sans  rnison  aucune,  que  Aa-mt  était 
sumer.  Mais  mémo  la  preuve  du  fait  ne  changerait  rien. 
La  cause  de  M.  Lenormant  expliquant  les  Sumers, 
Sémites  selon  lui,  par  «tête  noire»,  n'en  devient 
pas  meilleure,  il  est  vrai;  mais  on  lui  devait,  pour 
être  juste,  celte  constatation.  Notre  prévision  pour- 
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tant  que  M.  Lenormant,  malgré  la  reproduction  en 
cunéiformes ,  n'avait  pas  vu  l'original ,  était  complète- 
ment exacte.  Car  le  document  est  écrit  en  caractères 
archaïques,  et  M.  Lenormant  a  rendu  le  texte  en 
caractères  ordinaires,  ce  qui  n'a  pas  de  sens  dans 
une  œuvre  autographiée,  et  ce  qu'il  n'aurait  certai- 
nement pas  fait,  s'il  avait  pu  avoir  Ja  tablette  sous 
les  yeux. 

m.  MAK..  ZU.  Nous  avons  discuté  un  point 
secondaire,  celui  de  la  ville,  lu  idéographiquement 
MAK.  ZU,  et  des  divinités  qui  s'y  rattachent.  Une 
glose  [B.  M.  il,  h6,  i)  assez  fruste  avait  été  lue 
par  nous  MAK.  ZV  =^  Sumeritnv,  (le  vaisseau)  de 
Mokza,  c'est-à-dire  de  Sumer.  Voici  ce  que  dit 
M.  Lenormant  [Etudes  accudiennes,  ï,  3,  89)  : 

«  C'est  ce  qui  aété  constaté  d'abord  parM.Oppert', 
puis  par  M.  Smith  (ainsi  qu'il  me  l'écrivait  le  3  jan- 
vier de  cette  année  1873),  et  par  moi-même  à  mon 
dernier  voyage  en  Angleterre,  et  M.  Bo\\4er  l'a  éga- 
lement reconnu,  en  examinant  la  tablette  avec  moi.  » 
Aujourd'hui  M.  Smith  nous  annonce,  sans  autre 
forme  de  procès,  que  le  MAK  ZU  est  Sarippah,  la 
ville  portant  un  nom  touranien,  où  Adrahasis,  le 
Xisuthrus  des  Grecs,  était  né  *.  Pour  la  cause 
du  sumérien,  ce  changement  Serait  complètement 
sans  intérêt,  s'il  ne  nous  aidait  pas.  Le  mot  Sumer 
ne  se  trouverait  donc  pas  même  comme  nom  de 

'  Je  l'ai  conjecturé  seulement  sans  vnir  ]o  tpxtp    l'ni  rlit   n^r  je 
nom  de  Sumer  devait  se  trouver  là. 

'    Transactions  0/  thc  Society  of  Biblicm  «rcnirom;^)-,  i,  lli ,  p.  o^p. 
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ville  dans  les  temps  plus  récents;  au  surplus  la  ville j 
assyrienne  d'Elassar  no  se  nommait  mémo  pas  *>'i- 
mor.  M.  Smith  a  vu,  le  3  janvier  i  8^3  : 


M        î- 


HFf<î      rj^ 


su    -     me     - 


lav. 


Aujourd'hui  il  voit 


M      :^îîf      H<î      n^- 


puk 


tiiv. 


Nous  ne  voulons  pas  demander  pourquoi  M.  Smith 
lit  maintenant  surippahlav,  et  non  pas  sanicriUw, 
quoique  le  motif  soit  évident.  Il  faiulrait  pourtant 
au  moins  surippakilav,  avec  un  î  long,  comme  on 
trouve  dans  les  autres  lignes  assuritnv,  iirituv,  ahha- 
(litav,  dilmanitiiv,  magganitav,  jneluliliitav,  nebituv, 
habardituv [?) ,  sahhitnv.  Ces  mots  sont  des  adjectif; 
accompagnant  le  substantif  vaisseau,  tels  qu'assyrien, 
urien,  accîfdien,  etc.  Le  siirippahituv  do  M.  Georges 
Smith,  combattu  par  les  yeux  de  MM.  Smith,  Le- 
normant  et  Bowler,  l'est  aussi  par  la  philologie. 

Nous  avouons  que  nous  serons  assez  satisfait  de 
la   lecture   de  snrippakiliv  si   elle  est  j)ossible ,   car 
c'est  là   le  j)ropre  des  bonnes  causes,  qu'olicN   i]i' 
mandent  la  lumière  tout  entière. 


LE  CONCILE  DE  NICEE.  501 


LE  CONCILE  DE  NICEE, 

D'APRÈS  LES  TEXTES  COPTES  ET  LES  DIVERSES  COLLECTIONS 
CANONIQUES , 

PAR  M.  E.  REVILLOUT. 


S  4-  Collections  grecques  et  orientales  d'époque  secondaire. 

Dans  un  très-rapide  coup  d'œil  sur  les  premières 
collections  grecques  et  sur  la  manière  dont  elles  enca- 
draient le  peu  qu'elles  donnaient  de  Nicée ,  nous  nous 
étions  arrêté  à  la  date  d'un  événement  dont  les  con- 
séquences directes  et  indirectes ,  religieuses  et  poli- 
tiques, devaient  influer  sur  tout  le  reste  de  l'histoire 
du  Bas-Empire.  La  tenue  du  concile  de  Chalcédoine 
eut  en  effet  pour  résultat  de  rompre,  au  profit  du 
patriarcat  de  Conslantinople,  cet  équilibre  d'in- 
fluences entre  les  Egyptiens  et  les  Gréco-Syriens 
qui,  rendant  eflicace  l'intervention  du  pape,  main- 
tenait, au  milieu  des  luttes  incessantes  des  partis, 
l'unité  de  l'univers  chrétien. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  Gréco-Syriens,  aux  ten- 
dances peu  orthodoxes,  n'avaient  pas  seulement  à 
lutter  contre  l'Eglise  romaine;  ils  avaient  un  autre 
adversaire,  allié  de  Rome  et  plus  rapproché,  la  puis- 
V.  33 
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sanle  Lglise  d'Alexandrie.  Saint  Jérôme  unissait 
l'Egypte  à  l'Occident,  il  a  soin  de  le  dire,  alors  que, 
se  trouvant  dans  le  diocèse  d'Anlioche ,  vers  le  temps 
où  les  Orientaux  commençaient  à  songer  au  schisme 
dans  le  concile  de  Constantinople ,  il  s'écriait  :  «  L'hé- 
ritage sacré  des  Pères  ne  s'est  conservé  sans  altéra- 
tion que  chez  les  seuls  Occidentaux L'étoile  de 

justice  brille  sur  l'Occident.  En  Orient,  Lucifer  dé- 
chu est  venu  rétablir  son  trône  ^  »  Et  ailleurs  :  «  Que 
l'on  me  condamne  avec  l'Occident  et  l'Egypte'-!  » 

C'est  grâce  à  cette  alliance  intime  du  siège  d'A- 
lexandrie avec  celui  de  Rome  que  saint  Athanase 
l'avait  emporté  dans  sa  lutte  avec  les  Syriens  quand 
l'Eglise  de  Constantinople  ne  jouait  encore  qu'un 
rôle  très-secondaire.  C'est  grâce  à  cette  alliance  qu'il 
les  avait  contraints  à  recevoir  enfin  ce  concile  de 
Nicée  combattu  par  eux  si  longtemps  avec  une  pas- 
sion si  ardente  et  qu'ils  espéraient  avoir  à  jamais 
anéanti  au  profit  de  leurs  conciles.  C'est  grâce  à  cette 
même  alliance  qu'un  peu  plus  tard  saint  Cyrille 
avait  pu  réprimer  en  Orient,  malgré  les  Orientaux, 
une  hérésie  nouvelle,  qui  touchait  de  bien  près  â 
cet  arianisme  mitigé  professé  naguère  par  eux,  fhë- 
résie  de  i'Antiochien  Nestorius,  alors  archevêque 
de  Constantinople. 

Le  patriarche  d'Antioche  Jean  et  les  évêques  de 
sa  suite  avaient  lait  les  plus  grands  eflôrts  pour  mettre 
obstacle  à  cet  autre  triomphe  de  forthodoxie   et 

'  Hier,  ad  Damasnm  epist.  67  >  i    i"^ 

'  Epixi.  ad  Vuirum  Vreshrttniui  .  1    III     l^.!     1  1  ■ 
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d'un  patriarche  alexandrin.  Nestoriiis,  élevé  à  leur 
école,  de  même  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
beau  parleur,  de  cette  éloquence  particulière  aux 
Grecs  des  cités  asiatiques ,  où  la  sonorité  des  phrases , 
la  recherche  des  expressions  cachaient  le  vide  des  pen- 
sées, Neslorius  était  un  Syrien,  et  les  Syriens  por- 
taient dans  leurs  querelles  avec  ceux  qu'ils  nom- 
maient les  tyrans  égyptiens,  une  animosité  violente 
qui,  souvent  égale  des  deux  parts,  rappelait  singu- 
lièrement les  rivalités  nationales  et  les  guerres  achar- 
nées du  temps  des  Séleucides  et  des  Ptolémées,  des 
Pharaons  et  des  monarques  de  l'Orient. 

En  effet  rien  de  moins  semblable  que  ces  deux 
peuples  par  le  genre  de  vie ,  les  anciennes  coutumes , 
les  habitudes  traditionnelles,  la  nature  d'esprit,  le 
caractère,  les  passions  dominantes,  les  aspirations 
philosophiques  et  religieuses ,  les  souvenirs  mêmes 
de  ce  qui  avait  existé  avant  la  conversion  :  toutes 
choses  qui  influaient  jusque  sur  les  règles  ecclésias- 
tiques, la  discipline  et  la  manière  dont  ils  entendaient 
le  christianisme. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  eu  de  tout  temps 
la  préséance  sur  celui  d'Antioche,  et  les  mesquines 
jalousies  qui  se  joignaient  aux  antipathies  et  aux  ran- 
cunes des  Syriens  servirent  puissamment  l'ambition 
de  ceux  qui  voulaient  s'élever  sur  les  uns  comme 
sur  les  autres,  bien  cpie  sans  droits  et  sans  passé 
dans  l'Eglise  des  premiers  Pères.  Les  successeurs 
d'évéques  thraces,  élevés  h  la  dignité  de  patriarches 
de  Constantinople  par  la  création  d'une  nouvelle 

33. 
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capitale,  avaient  dès  lors  rêvé  de  devenir  les  papes 
de  tout  l'empire  byzantin. 

Leur  plus  grand  obstacle  était  l'Egypte,  l'Egypte, 
qui  leur  faisait  sentir  durement  sa  prééminence,  et 
dont  les  puissants  patriarches,  ayant  derrière  eux 
tout  un  peuple  admirablement  di.scipliné,  n'hési- 
taient jamais  à  intervenir  jusque  chez  eux  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait. 

Mais  lorsque  Dioscore  eut  par  ses  fautes  contraint 
le  pape  à  consentir,  malgré  de  vives  répugnances, 
à  la  convocation  d'un  Concile  oriental,  dont  il  paraît 
avoir  trop  bien  prévu  les  suites,  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement,  sut 
envenimer  la  querelle  et  la  tourner  à  son  profit. 
Les  Égyptiens,  par  suite  des  malentendus  que  per- 
mettait une  traduction  en  grec  de  mots  latins  qui 
n'avaient  pas  de  correspondants  bien  exacts  dans 
cette  langue,  voyant  du  reste  l'ovation  que  les  Pères 
syriens  du  Concile,  après  avoir  acclamé  la  lettre  de 
saint  Léon,  se  hâtaient  de  faire  à  Ibas,  partisan  dé- 
claré de  Nestorins  et  en  cette  qualité  chassé  de  son 
siège  par  Dioscore ,  se  laissèrent  persuader  que  le 
pape  lui-môme  était  un  nestorien. 

Dès  lors  la  rupture  fut  complète  et  irrévocable 
entre  l'Eglise  de  Rome  et  l'Eglise  d'Egypte.  Cette 
dernière,  attachée  à  Dioscore,  schismatisée,  ana- 
thématisée,  eut  à  lutter  jiour  son  exislence,  et  elle 
abandonna  bientôt  jusqu'à  la  moindre  velléité  de  do- 
mination dans  l'Empire.  Au  bout  d'un  siècle,  sous 
Justinien,  elle  perdit  défuiillN crncMif  la  pos.scssion 
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du  siège  d'Alexandrie,  lors  de  l'exil  de  Théodose, 
son  patriarche,  et  elle  fut  réduite  à  l'état  de  secte, 
dont  les  chefs  secrets  habitaient  dans  des  monas- 
tères. 

Quant  à  l'Eglise  d'Antioche,  elle  fut  pour  ainsi 
dire  ensevelie  dans  le  triomphe  de  ses  haines. 

La  seconde  Rome,  Constantinople ,  n'avait  pas 
manqué  de  mettre  à  profit  une  circonstance  propice , 
qui  sans  doute  ne  se  serait  jamais  représentée.  Alliée 
du  pape  contre  l'Egypte,  elle  avait  voulu  se  payer, 
séance  tenante,  de  ses  services,  en  se  faisant  attri- 
buer, par  le  même  concile  qui  condamnait  Dioscore , 
la  prééminence  en  Orient.  Elle  commença  par  en 
faire  accueillir  la  proposition  par  les  Syriens,  dans 
une  séance  subreptice,  sans  légats  du  pape  et  sans 
magistrats,  y  exhumant  un  synodique,  jusqu'alors 
tenu  en  réserve,  du  concile  de  Constantinople  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois.  Les  légats  du 
pape  protestèrent  dans  une  dernière  session  pu- 
blique, en  présence  des  magistrats  impériaux.  Mais 
cette  protestation  même  servit  les  desseins  de  Cons- 
tantinople; car,  au  milieu  des  cris  approbatifs  des 
Orientaux  ^  les  magistrats  firent  enregistrer  dans  les 

'  «  A  bas  les  Occidentaux  !  H  faut  que  l'Orient  l'emporte  puisque 
Jésus-Christ  a  voulu  paraître  en  Orient  !  •  Tel  était  le  cri  que  pro- 
féraient déjà  lors  du  concile  de  Constantinople  les  Orientaux,  aux- 
quels on  représentait  les  dangers  d'un  schisme,  si ,  au  lieu  de  recon- 
naître saint  Paulin  comme  ils  l'avaient  promis  par  serment,  ils 
donnaient  un  successeur  à  Mclèce  malgré  les  Latins  et  les  Egyptiens. 
Selon  Théodoret,  ils  ne  voulurent  rien  entendre  et  se  séparèrent  même 
de  la  communion  de  ceux  qu'ils  confondaient  «^ous  ra|)[)p|lation 
d'Occidentaux. 
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actes  la  décision  incriminée,  qui  prit  ainsi  une  va- 
leur ofTicieile,  en  quelque  sorte,  dans  tout  l'empire 
byzantin.  Les  actes  complets,  joints  à  la  lettre  dog- 
matique du  pape  saint  Léon,  furent  envoyés  dans 
toutes  les  provinces  pour  y  recevoir  l'adhésion  de 
tous  les  membres  du  clergé. 

Cependant  saint  Léon  lui-même,  aussitôt  qu'il 
apprit  ce  qui  s'était  passé ,  repoussa  la  partie  des  actes 
relative  à  Constantinople.  Il  n'approuvait  dans  Clial- 
cédoine  que  ce  qui  était  l'enregistrement  et  le  déve- 
loppement de  sa  lettre,  la  consécration  de  la  formule 
de  foi  romaine  dans  les  églises  de  l'Orient,  la  dépo- 
sition du  patriarche  qui  avait  méconnu  l'autorité  du 
pape  et  avait  voulu  lutter  contre  lui.  La  dernière 
session  fut  donc  annulée  en  Occident,  et  les  ortho- 
doxes, en  y  recevant  le  concile  de  Chalcédoine,  n'y 
comprirent  jamais  le  canon  que  saint  Léon  avait 
formellement  rejeté. 

Mais  déjà  l'Empire  était  partagé  en  partisans  et 
en  adversaires  de  Chalcédoine.  Parmi  les  premiers, 
qui  l'admettaient  en  bloc  avec  la  lettre  de  saint  Léon, 
il  se  trouvait  non-seulement  de  véritables  ortho- 
doxes, mais  des  ncstoriens  de  Syrie,  qui,  voulant 
■S  tout  prix  l'abaissement  de  FLgypte,  souscrivaient 
;\  une  foi  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Parmi  les  der- 
niers se  rangeaient  de  véritables  cutycliécns,  bien 
éloignés  pourtant  de  la  foi  de  Dioscore  et  de  l'Église 
jacobilc,  qui  les  a  toujours  condamnés.  Nous  racon- 
tons ailleurs  '  combien  de  troubles,  de  massacres,  de 

'    Vir  tir    I ItcrKlnfr  (I  AIr.rnndrir. 
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désordres  dans  tout  l'Empire  résultèrent  du  choc 
de  ces  deux  grands  partis.  Un  jour,  sous  le  règne 
de  Basilisque,  les  anlichalcédoniens  dirigés  par  le 
successeur  monophysite  de  Dioscore ,  le  patriarche 
d'Alexandrie,  Timothée  Éiure,  l'emportèrent  jus- 
qu'en Svrie,  où  ils  installèrent,  à  Antioche  même, 
un  patriarche  de  leur  bord.  Mais  Basilisque  fut 
bientôt  renversé ,  et  l'archevêque  de  Constantinople , 
Acace,  après  avoir  provoqué  la  réaction,  crut  se 
trouver  en  mesure  de  s'arroger  enfin  une  puis- 
sance pleinement  papale,  en  manœuvrant  habile- 
ment au  milieu  des  uns  et  des  autres.  Il  s'appuya 
d'abord  sur  Rome  pour  abattre  l'Egypte  et  pour 
obtenir  de  nommer  lui-même  un  patriarche  chal- 
cédonien  à  Antioche.  Puis  il  voulut  se  servir  de 
l'Egypte ,  abaissée  contre  Rome  elle- même ,  et ,  inspi- 
rant à  l'empereur  une  liénotique  ou  édit  d'union, 
il  sacrifia,  non  sans  compensations,  le  concile  de 
Ghalcédoine  en  son  entier.  11  fit  alors  chasser  d'An- 
lioche  le  patriarche  qu'il  avait  nommé .  pour  y  réta- 
blir un  monophysite,  qui  subissait  sans  opposition 
sa  prééminence  autoritaire.  Mais  le  schisme  n'était 
pas  myr,  et  toute  celte  habileté  devait  tourner  au  dé- 
triment des  premiers  successeurs  d' Acace ,  moins  as- 
tucieux ou  plus  sérieusement  convaincus.  Dans  ce 
triomphe  momentané  des  antichalcédoniens ,  ils  se 
trouvèrent  isolés  par  leurs  ménagements  mêmes, 
leurs  hésitations,  leur  désir  de  ne  pas  paraître  s'écar- 
ter par  trop  du  cathoUcisme.  Euphémius,  puisMa- 
'•rdonius  finirent  par  cire  expulsés  de  hMiis  sié^o'; 
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où  s'assirent  un  instant  de  vrais  monophysites.  Il 

n'y  avait  alors  plus  de  chef  en  dehors  de  Rome  pour 

ceux  qui,  dans  l'Empire,  se  rapprochaient  de  la  foi 

romaine. 

Durant  cet  état  d'anarchie,  de  révolutions,  de 
guerres  intestines  qui  se  prolongea  jusqu'au  règne 
de  Justinien,  l'autorité  de  la  collection  canonique 
citée  à  Chalcédoine  et  qui  servit  de  base  officielle, 
pour  ainsi  dire  [Grœca  auctoritas) ,  à  l'œuvre  exécutée 
à  Rome  par  Denis  le  Petit,  devait  nécessairement 
s'amoindrir  de  plus  en  plus  dans  le  monde  byzantin. 
Quand,  ensuite,  les  empereurs  voulurent  centra- 
liser définitivement  l'administration  des  Églises, 
quand  on  promulgua  de  nouveaux  recueils  officiels, 
désormais  seuls  invoqués,  seuls  reproduits,  seuls 
conservés,  ces  recueils  n'étaient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  un  développement  naturel  de 
l'ancien  Codex  de  l'Eglise  de  Constantinople.  Leur 
origine  se  rattache,  au  contraire,  h  toute  une  .série 
de  collections  dilférentes  et  parallèles,  qui  procé- 
daient tout  autrement  dans  le  numérotage  des  canons 
et  distinguaient  les  uns  des  autres  les  divers  conciles. 
On  ne  saurait  déterminer  l'époque  précise  de  l'ap- 
parition de  chacune  d'elles;  mais  on  voit  quel  a  dû 
être  l'ordre  suivant  lequel  elles  se  sont  succédé, 
et  bien  que,  délaissées  à  leur  tour,  elles  se  soient 
perdues  chez  les  Grecs,  conunc  le  Codex  d'Aétius 
et  les  sources  juridiques  compilées  dans  le  Digeste 
de  Justinien,  on  peut  aisément  arrivera  se  faire  une 
idée  exaclp  de  plusieurs  d'entre  elles  par  la  rompa 
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raison  des  collections  latines,  syriaques,  arabes,  etc. 
dont  elles  ont  été  le  prototype  ou  le  noyau. 

Nous  distinguons  notamment  ainsi,  en  dehors  de 
l'ancienne  collection  ofTicielie  de  Constantinople  re- 
produite en  latin  par  Denis  le  Petit  sans  aucune  mo- 
dification : 

1°  Celle  dont  la  traduction  prit  place  dans  la  Gë- 
lasienne,  la  Gallo-Romaine,  l'Isidorienne,  et  que 
l'on  retrouve  également  dans  la  Lucano-Colbertine, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  Codex  latins.  Elle 
comprenait  trois  conciles  syriens  seulement,  c'est- 
à-dire  Ancyre ,  Néocésarée  et  Gangres ,  mis  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  mais  distingués  et  non  réunis  sous 
un  unique  numérotage,  comme  dans  Denis  le  Petit. 
Ancyre  et  Néocésarée  étaient  accompagnés  de  la 
liste  des  évêques  souscripteurs;  et  Gangres,  de  la 
lettre  aux  Arméniens.  Cette  collection  était  sans  doute 
l'œuvre  d'orthodoxes  scrupuleux,  qui  s'étaient  re- 
fusés à  admettre  le  concile  arien  d'Antioche  et  les 
canons  au  moins  douteux  de  Laodicée.  Le  choix  que 
nous  décrivons  se  fit  en  Orient  même,  car  un  grand 
nombre  de  collections  orientales,  étudiées  par  nous, 
et  dérivées  évidemment  d'un  original  grec,  semblent 
avoir  eu  ce  fonds  primitif.  Nous  citerons  en  particu- 
lier le  manuscrit  éthiopien  n°  68  de  Florence^  et  les 
manuscrits   n"*    i  1 9  et   126    de  l'ancien  fonds   et 

'  Celte  coilection  contient,  après  les  canons  des  Apôtres,  ceux 
d'Ancyre,  Néocésarée ,  Gangres ,  Micée,  les  canons  de  Pierre,  d'autres 
de  Nicée  et  de  Gangres,  et  enfin  Sardique,  Antioche  et  Laodicée. 
(  Voir  aussi  le  recueil  décrit  par  Ludolf .  Comm.  ad  hht.  Eth.  p.  3o'i.  ) 
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n°  80  du  supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, qui,  de  même  que  la  Gélasicnnc,  la  Gallo- 
Romaine,  etc.,  font  de  ces  trois  conciles  un  groupe 
à  part,  après  lequel  ils  intercalent  quelque  docu- 
ment de  provenance  occidentale.  Dans  les  collec- 
tions arabes,  comme  dans  celle  de  saint  Isidore  \  ce 
document  est  Sardiquc'^.  Nous  verrons  bientôt  que 


'  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question  dans  le  prochain  pa- 
ragraphe. 

*  Bien  que,  par. des  emprunts  successifs,  tous  les  recueils  arabes 
aient  fini  par  adopter  dans  leur  ensemble  les  cléments  de  l'édition 
de  Coustantinople,  telle  qu'elle  fut  traduite  par  Denis  le  Petit  ef  y 
compris  Antioche,  Laodicée  et  Constantinople .  de  même  que  tous 
ont  fini  également  par  posséder  Sardiquc  à  l'imitation  de  Denis  le 
Petit,  quelques-uns  cependant  permettent  déjuger  de  ce  qui  forma 
le  noyau  de  leur  collection  par  une  interversion  dans  l'ordre  <les 
conciles,  autre  que  celle  deNicée,  dont  la  cause  est  toute  chrono- 
logique. 

1°  Dans  <[uelques-uns ,  tels  que  les  n°*  119  et  laS  de  fancien 
fonds  cités  ci-dess\is ,  cette  interversion  suit  immédiatement  le  pre- 
mier fonds  très-réduit  par  les  orthodoxes  grecs,  et  qui  fut  tout 
d'abord  admis  dans  la  Gélasienne,  dans  la  Gallicane  et  dans  les  col- 
lections de  Lucques  et  de  Colbert ,  c'est-à-dire  les  conciles  d'Ancyre, 
Néocésaréc  et  Gangres. 

2°  Daus  quelques  autres,  cette  interversion  fait  une  coupe  juste 
au  point  où  s'arrêta  la  Prisca  latine,  c'est-à-dire  aussitôt  après  les 
canons  d'Antioche.  C'est  ainsi  que  la  collection  de  Macaire  de  Scliiel 
(British  Muséum,  XIX;  Bibliothc(|uc  nationale,  S.  A.  78  et  84)  el 
une  autre  collection  qui  ptirte  le  n"  81  dans  le  même  supplément 
arabe  de  la  Bibliothè(|ue  placent  plusieurs  conciles  entre  le  groupe 
formé  par  les  premiers  conciles  du  fonds  grec,  y  compris  Antioche 
cl  les  suivants  à  partir  de  Laodicée. 

y  D'antres  réunissent  encore  Laodicée  aux  conciles  pi-océde«ils 
cl,  |)ar  l'inlercalation  de  Siudiqne  après  le»  canon»  de  ce  syiiodi  . 
nrrèlent  la  reproduction  exacte  du  grec  où  se  leiininail  le  iiuntéro- 
lajjc  roui  m  II  II  il. III  s  le  ('f,,l,'  >•  .1'  \.'(iiis    iiir>  iln  loni  ili'  ilc  ( '.li.iIrtMoini'. 
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les  n'"  1  1  9  de  l'ancien  fonds  et  i  86  du  supplément 

Teis  sont  la  collection  des  Melkites  de  Syrie  (A.  F.  1 1 8 ,  i  27  et  1 28) , 
le  manuscrit  éthiopien  que  j'ai  vu  à  Pionie  à  la  Propagande,  la  col- 
lection arménienne  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc. 

4°  D'autres  enfin  continuent  à  suivre  l'ordre  grec,  un  peu  plus 
loin  et  jusqu'où  s'étendait  le  numérotage  commun  du  temps  de  Denis 
le  Petil ,  c'est-à-dire  en  y  comprenant  les  canons  si  longtemps  con- 
testés de  Constantinople.  La  collection  grecque ,  allongée  à  son  état 
complet,  fut  donc  le  prototype  de  plusieurs  collections  arabes  que 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'étudier,  et  en  particulier  du  n"  1  25 
de  l'ancien  fonds  arabe,  et  de  la  collection  syriaque  n"  128  de  la 
Bibliothèque  Vaticane. 

Remarquons  seulement,  avant  de  terminer,  que  les  manuscrits 
arabes  intitulent  généralement  les  cpiatorze  canons  bien  connus  du 
concile  de  Néocésarée  : 

(j_-o  jojcàlj-sfc»  *_jnL-«.IJjUj  ^^^f  (jjJl  ^**W'  (JSJ'9^"  '^ 

«Voici  les  canons  du  concile  qui  s'est  assemblé  à  Néocésarée,  et 
il  est  plus  ancien  que  le  concile  de  Nicée,  et  c'est  le  concile  connu 
sous  le  nom  de  Carthage  dans  les  provinces  de  l'Afrique  occiden- 
tale.» 

Cette  confusion  singulière  tient  à  une  cause  qu'il  nous  faut  briè- 
\cment  expliquer. 

Ainsi  que  nous  aui-ons  bientôt  l'occasion  de  le  prouver,  les  conciles 
syriens  d'Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  etc.,  ont,  dans  les  divers 
Codex  arabes,  un  seul  point  de  départ,  la  collection  des  Melkites  de 
Syrie.  Or  nous  possédons  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ma- 
nuscrit 1 18  de  l'ancien  fonds,  une  des  meilleures  éditions  de  cette 
collection,  et  qui,  je  crois,  peut  nous  donner  la  clef  de  notre  diffi- 
culté. 

Ce  manuscrit  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  La  première 
contient,  à  l'état  fragmentaire,  en  grec,  un  Synodicon  vêtus,  offrant 
de  grandes  analogies  avec  celui  (|u'a  publié  Fabricius  dans  sa  Bihlio- 
ihèqnc,  et  qui  semble  remonter  à  l'époque  des  rolloclions  qui  précé- 
flèrcnJ  <lirt'ctemenl  celle  de  Pholins.  Chacun  des  conciles  y  occupe 
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arabe  nous  offrent  aussi ,  de  ce  fait,  une  preuve  en 


en  quelques  lignes  une  petite  notice  à  part  ayant  un  numéro  sp 
cial.  D'abord  viennent  les  conciles  particuliers  désignés  sous  cet  o 
dre  :  i°  Ancyre;  2°  Carthage  sous  Cyprien;  puis  une  lacune  qui  rem- 
place les  deux  conciles  de  Néocésarée  et  de  Gangres;  5°  Antioche; 
6°  Laodicée;  nouvelle  lacune  probablement  plus  longue  qui  contenait 
le  dernier  concile  particulier  de  Sardique,  dont  nous  avons  la  notice 
plus  loin  dans  le  corps  du  manuscrit,  et  les  premiers  conciles  géné- 
raux (deNicée  et  de  Constantinople)  répondant  à  un  nouveau  numé- 
rotage. Enfin,  sous  le  n°  3,  se  rapportant  à  ce  second  numérotage, 
vient  le  concile  d'Éphèse,  sous  le  n°  4  celui  de  Chalcédoine,  sois 
le  n°  5  celui  de  Constantinople,  sous  le  n"  6  le  synode  in  Trullo  et 
sous  le  n°  7  le  deuxième  de  Nicée. 

La  seconde  partie  renferme  au  contraire  une  véritable  collection 
de  canons  dans  un  ordre  analogue  à  celui  de  la  Prisca,  et  ne  dis- 
tinguant pas  encore  les  conciles  généraux  des  conciles  particuliers. 
On  y  rencontre:  1°  Ancyre,  2°  Néocésarée,  3°  Nicée,  4°  Gangres, 
5°  Antioche ,  6°  Laodicée ,  7°  Sardique ,  8°  Constantinople ,  9°  Ephèsc , 
io°  Chalcédoine,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  neuvième  concile  univer- 
sel inclusivement. 

Ces  deux  œuvres  n'avaient,  on  le  voit,  aucun  rapport  véritable; 
mais  on  voulut  bon  gré  malgré  rapprocher  le  5^no(ijcon  de  la  collection 
et  les  mettre  d'accord.  Or  comme  une  lacune  avait ,  dès  cette  époque , 
l'ait  disparaître  la  notice  de  Néocésarée,  et  comme  le  Synodicon  don- 
nait en  second  lieu  Carthage  après  Ancyre,  on  identifia  Carthage 
et  Néocésarée.  Cette  assimilation  ne  s'opéra  du  reste  que  dans 
le  texte  arabe  et  contredit  formellement  le  texte  grec  qu'il  traduit. 
Voici,  l'un  en  regard  de  l'autre,  ces  deux  textes  tels  qu'ils  sont  dans 
le  manuscrit ,  folio  4  verso  : 


H    AIMX  CyNO-^OC  GN  KX|'- 

oxr'GNH  •rncx<|>FiKHceMi 
TOY  xrioY   Kytii'ixtjoy 

I  (DM    II    GIIICKOIIUJM    Cy- 
IIXOrOICOHCXGIII  KXOXI- 
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core  plus  convaincante,  car  ils  réunissent  ensemble, 
sous  un  même  titre,  les  conciles  d'Antioche  et  de 
Laodicée,  et  en  font  un  Synodique  distinct,  une 
sorte  de  supplément,  certainement  emprunté  après 
coup  au  vieux  codex  byzantin  ^ 

2°  Celle  que  reproduit  la  Prisca  de  JusteF,  ainsi 
que  beaucoup  de  manuscrits  arabes.  îSicée  y  était 
placé    suivant   son   ordre    chronologique   supposé, 

Pour  tout  le  reste,  la  comparaison  fut  facile  et  on  put  répéter  en 
tète  de  presque  tous  ces  conciles  la  notice  grecque  qui  leur  corres- 
pondait dans  le  Synodicon.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  dans  le 
corps  même  du  manuscrit  les  notices  grecques  de  Gangres,  deSar- 
dique,  de  Nicée  et  de  Constantinople  qui  manquent  au  commence- 
ment du  manuscrit  n°  1 18.  Néocésarée  seul  semble  donc  avoir  déjà 
fait  défaut  dans  l'original  que  consulta  l'éditeur  primitif  de  notre 
Codex. 

•  Comme  fa  fort  bien  remarqué  Ballerini  (  p.  xiii  ) ,  la  version  an- 
cienne qu'on  retrouve  dans  la  Gélasienne,  laGallo-Romaine,  l'Isido- 
rienne,  etc.  ne  comprenait  d'abord  qu'Ancyre,  Néocésarée  et  Gangres. 
C'est  pour  cela  que  l'auteur  de  la  Lucano-Colbertine  ne  put  suivre 
cette  version  que  pour  les  trois  conciles,  et  qu'il  se  vit  réduit  à 
emprunter  à  la  version  appelée  improprement  Prisca  les  conciles 
d'Antioche ,  de  Constantinople  et  de  Cbalcédoine.  Quant  à  Laodicée , 
il  ne  se  trouvait  alors  ni  dans  l'Isidorienne  ni  dans  la  Prisca. 

De  son  côté,  la  Gallo-Romaine  de  Corbie  sépara  encore  par  un 
intervalle  considérable  le  premier  fonds  des  trois  conciles,  tirés  de 
la  même  version  que  la  Lucano-Colbertine ,  des  conciles  d'Antioche, 
de  Laodicée  et  de  Constantinople,  qui  furent  traduits  de  nouveau 
du  grec  et  composèrent  la  seconde  partie  de  la  traduction  Isido- 
rienne.  Mais,  comme  nous  le  verrons,  elle  ne  possédait  pas  encore 
Cbalcédoine ,  qui  fut  introduit  beaucoup  plus  tard. 

*  La  Prisca  de  Justel  contient  Ancyre,  Néocésarée,  Nicée  (grossi 
de  Sardique,  selon  la  coutume  occidentale),  Gangres,  Antioche. 
Cbalcédoine  et  Constantinople.  Elle  n'a  pas  Laodicée ,  non  plus  qu'au- 
cim  des  mannscnts  qui  empruntèrent  sa  traduction  [voir  Ballerini , 

p.   XII). 
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après  Ancyre  et  Nt'^océsarée.  Dans  le  typn  latin,  (jui 
est  certainement  le  plus  ancien,  Laodicce  est  omis 
et  chacun  des  synodes  syriens  est  accompagné  des 
noms  des  souscripteurs,  comme  dans  la  version  la- 
tine des  trois  conciles.  Les  principales  collections 
arabes  qui  suivent,  pour  Nicée  surtout,  un  ordre 
analogue ,  sont  :  celle  des  Melkites  de  Syrie  ^  (n"*  i  1 8 
et  127  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale), celle  du  Melkiîe  égyptien  Joseph  (n°  236  de 
la  Bibliothèque  Bodléienne),  l'édition  remaniée  de 
la  même  collection  (n°  128  de  l'ancien  fonds  de  la 
Bibliothèque  nationale^),  son  Abrégé jacobite [n°  1  25 
de  l'ancien  fonds  de  la  même  bibliothèque),  et 
d'autres  collections  dont  la  provenance  est  incertaine 
(Bibliothèque  nationale,  S.  A.  80,  etc.).  Il  en  est 
de  môme  pour  la  collection  éthiopienne  ^  du  musée 
Borgia  que  j'ai  vue  à  Rome,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  pour  la  collection  arménienne'  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (n°  SU  de  l'ancien  fonds). 


'  Elle  contient  les  canons  des  Apôtres,  Anryre .  INéorésarée,  Mcé»- 
(grossi  à  la  façon  arabe  décrite  ailleurs  par  nous),  Gan<;res,  An- 
tiochc,  Laodicée,  Sardiqur,  Conslanlinople,  Ephhe,  Chalcëdoine 
et  les  autres  conciles  gént'raux  suivants, 

*  11  contient,  connnic  les  précédents,  Ancyre,  Néocf'sarée,  Micéc 
augmenté,  Gangrcs,  Antioche,  Laodicée,  5ar(i(^uc,  Conslanlinople, 
Épbèse,  Chalcédoine  et  les  autres  conciles  généraux. 

'  Elle  contient  les  canons  des  Apôtres,  Ancyre,  Néorésarée,  Nicée 
développé,  Gangres ,  Antioche,  Laofiicée,  Surditinc.  liC  reste  des 
conciles  manque,  mais  la  labic  indi(|uait  Constaulinopie,  Kphëse,  et 
le  second  Kphbse  sous  Dioscorc. 

*  Cette  collection,  qui  m'a  été  communiquée  par  mon  savant 
inailre  M.  Dul^iDiit'i     nid  Amvrc  :i\anl   Nircp    M.iis  .    |)*>ul-èlrr  p;ii 
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3*  Une  autre  collection,  évidemment  faite  d'après 
les  précédentes ,  et  dont  le  type  nous  a  été  conservé 
par  le  manuscrit  syriaque  i/i528  du  British  Mu- 
séum, et  en  partie  par  VAdrienne.  Elle  donnait, 
dans  le  même  ordre  que  Denis  le  Petit,  les  conciles 
de  Nicée,  Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  Antioclie, 
Laodicée  et  Constantinople.  En  ce  qui  concernait 
Nicée,  outre  les  canons,  on  y  rencontrait  le  Sym- 
bole, la  liste  des  évêques,  tirée  sans  doute  des 
sources  latines,  et  plus  tard  réempruntée  de  nouveau 
par  ÏAdrienne,  et  plusieurs  lettres  apocryphes  at- 
tribuées à  Constantin.  Venaient  ensuite  à  l'état  sé- 
paré les  trois  conciles  d'Ancyre,  Néocésarée  et 
Gangres,  contenant  les  mêmes  éléments  que  la  ver- 
suite  d'une  interversion  dans  les  folios  de  l'oiiginal,  Néocésarée  ne 
suit  pas  Ancvre  et  précède  directement  Gaugjres,  Antioche,  Lao- 
dicée, Sarcliqne.  Une  autre  intenersion  a  amené  les  canons  des  Pères 
enlie  Xicée  et  le  reste  des  conciles  syriens.  Les  autres  synodes,  à 
partir  de  Laodicée ,  sont  placés  dans  le  plus  grand  désordre. 

Notons  que  le  concile  d'Ancyre,  auquel  notre  collection  semble 
attacher  une  grande  importance,  est  cité  dès  le  v'  siècle  par  les 
Arméniens.  Par  exemple.  Eznig,  dans  son  traité  contre  Marcion 
(p.  287  de  l'édition  de  Venise),  s'appuie  fortement  sur  le  1 4*  canon 
qu'il  appelle  le  canon  de  nos  pères  :  Qnp  mul^u  L.  ^utp^  Jbp  uai^na 

ttitholinufnuo  uui^i/ù/hirgf^  Luîlinliu-  Ir^tç  no  ^iiii^intnaiijlruii 
Jfiu  ninuuifigt;,  L.  aiuli^uip  ^H  ^"'[1  ^'^^'"ibS^  t'y  fi  pu/ÊiPujpnjij 
"i^k""^3b  ^"'2Jfk^L'^V'lè^"'H^sl''-  ^^  canon  grec  disait  :  .  .  . 
El  ^è  ^ov/.ûivTo ,  ùs  (iriSè  li  fiera  xpeûv  (Sa/Àofxeva  Xâ^ava.  èadieiv  . . . 
xse-ua-jvdai  a^toùs  jrjs  ralews.  (Voir  également  le  canon  2  de  Gangres 
sur  le  même  sujet.  On  sait  que  tes  canons  de  ce  concile  sont 
précédés  d'une  épître  dédicatoire  destinée  aui  Armëniens.  Ce  ne 
fut,  enefiet,  qu'à  partir  du  pontificat  de  saint  CyriHe  que  finfluence 
égyptienne  remplaça  définitivement ,  d'après  le  témoignage  de 
Moïse  d»'  Kliorene,  l'influence  orientale  en  Arménie.) 
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sion  iatine  ^  des  trois  conciles,  c'est-à-dire  les  nom 
des  évêques,  joints  k  chaque  série  de  canons,  et  ] 
lettre  du  synode  de  Gangres  aux  Arméniens.  No- 
tons qu'avant  Ancyre  et  avant  Néocésarée ,  sans  doute 
par  suite  de  l'influence  exercée  par  la  collection  qui 
a  ser\i  de  type  à  la  Prisca,  on  trouve  la  mention  : 
«  Ce  concile  est  antérieur  à  Nicée ,  mais  celui-ci  a 
été  mis  auparavant  à  cause  de  son  importance^.» 
Quant  à  Antioclie  et  Laodicée,  notre  Codex  parait 
en  avoir  fait  un  synodique  à  part,  comme  les  ma- 
nuscrits arabes  n°'  119  et  86,  mentionnés  précé- 
demment. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  M .  Cowper 
s'est  trompé  dans  sa  notice  du  manuscrit  syriaque, 
en  considérant  comme  une  liste  des  Pères  de  Lao- 
dicée, incomplète  au  commencement,  la  fin  de  la 
lettre  du  concile  d'Antioche,  suivie  de  ses  signa- 
tures, telle,  à  peu  de  chose  près,  qu'elle  est  donnée 
dans  la  version  Jsidorienne  •*.  Or  il  ne  Tant  pas  ou- 
blier que ,  tandis  que  nous  avons  des  listes  de  sous- 
cription pour  tous  les  synodes  syriens,  aucune  des 
versions  antiques  ne  nous  en  fournit  encore  pour 
Laodicée. 

On  ne  sait  absolument  rien  de  positif  sur  la  tenue 
de  ce  concile,  dont  la  date  est  complètement  incer- 
taine selon  tous  les  critiques,  et  dont  l'existence 

'  Celle  qu'on  trouve  dans  la  Gélasicnne,  la  Lucano-Colbertine , 
la  Gallo-Romaine ,  etc.  (Voir  plus  haut  la  colleclion  grecque  n°  1.) 

*  La  Gélasiennp  ne  possédait  pas  cello  mention  dans  ses  meilleurs 
manuscrits. 

'    \  Oii    Mallii  ini  ,  p    (  ri.viil  «M  ri  i.xil. 
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même  semble  très-problématique.  Rien  ne  prouve, 
en  effet,  que  Laodicée  ait  été  compris  dansle  Codex 
cité  par  Aétiusà  Chalcédoine,  et  il  n'était  assurément 
pas  dans  la  Prisca  et  dans  la  collection  qu'a  abrégée 
en  premier  lieu  i'Epitome  espagnol.  On  l'aperçoit 
pour  la  première  fois,  sans  titre  séparé  et  indistinc- 
tement uni  aux  précédents,  dans  f édition  byzan- 
tine qu'a  traduite  Denis  le  Petit.  Il  serait  donc  très- 
possible  que  les  cinquante-neuf  canons  qui  portent 
cette  indication  n'eussent  été  d'abord  ajoutés  que 
par  simple  autorité  patriarcale  au  vieux  fonds  du 
Codex  de  Constanlinople.  Plus  tard,  lorsqu'on  re- 
cbercba  dans  les  archives  des  églises  et  dans  les  col- 
lections particulières  toutes  les  pièces  se  rapportant 
à  Ancyre,  Néocésarée,  Gangres  et  Antiocbe,  on  ne 
trouva  aucun  renseignement  pour  cet  appendice;  et 
sans  doute  ne  fattribua-t-on  à  un  concile  venu  de 
Pbrygie  que  d'après  une  tradition  orale  assez  vague 
et  par  suite  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de 
le  séparer  du  reste.  Ce  ne  put  être  d'ailleurs  qu'un  pis- 
aller  :  la  première  idée  des  copistes  devait  avoir  été 
tout  naturellement  de  considérer  ces  canons  comme 
une  seconde  et  fort  précieuse  partie  appartenant  au 
concile  d'Antioche,  qui  les  précédait  immédiate- 
ment. De  là  proviendrait  le  Synodique  commun 
qu'ont  traduit  nos  manuscrits  arabes  et  syriaques. 
L'étude  intrinsèque  de  ces  canons  semble  égale- 
ment nous  entraîner  vers  une  solution  de  ce  genre. 
Leur  rédaction  n'offre  presque  aucune  analogie  avec 
celle  des  synodes  précédents,  et,  en  général,  avec 
V.  34 
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celle  des  assemblées  orientales  de  ce  temps.  Nous 
n'y  trouvons  ordinairement  ni  l'anathème,  ni  la 
promulgation  ofliciclle  de  quelque  autre  sanction  ,ni 
même  Je  plaçait  si  habituel  dans  tous  les  conciles. 
Ils  ressemblent  plutôt,  aux  brèves  indications  d'un 
manuel  juridique.  Ils  n'ont  de  même,  à  proprement 
parier,  pas  de  style.  On  s'y  est  borné  seulement  au 
strict  nécessaire,  comme  s'il  s'agissait  de  l'index  d'un 
code,  sans  se  donner  la  peine  de  former  une  phrase 
correcte.  Les  dix-neuf  premiers  commencent  uni- 
formément par  la  formule  issp)  toù  suivie  de  l'in- 
finitif; tous  les  autres,  jusqu'à  la  fin\  par  les  mots 
on  où  Se7,  suivis  également  de  l'infinitif.  On  peut 
avoir  une  idée  de  leur  aspect  général  par  ces  deux 
exemples,  cités  au  hasard  : 


Ilep}    Tov    fxn    Se7v    jàs    ^eipoTovtas    ^ttî    -aapovcr/a 
àxpoci)(xévù)v  yivtaBat. 

'  J'excepte  seulement  le  dernier  canon  certainement  ajouté  poA- 
térieiiremcnl  et  qu'on  nn  ronrontrc  ni  clans  Denis  le  Petit,  ni  dans  la 
Gélasienne,  ni  dans  beaucoup  d'autres  versions  orientales  ou  occi- 
dentales. Ce^non  contenant  un  catalogue  des  livres  saints  admit 
dans  l'église  paraît  avoir  été  rédigé  à  une  époque  assez  tardive  par 
les  patriarches  deConstantinople  et  à  rimitatioii  des  décisions  prises 
sur  le  même  sujet  par  les  j>ape»  Innocent  et  Gélasc. 

Un  iatt  analogue  se  pro<luisit  ytonr  le.s  canons  dits  apostoliques; 
car  la  seconde  partie,  que  n'a  |mis  connue  Dcois  le  Petit,  contient 
en  dernier  lieu  un  canon  assez  récent  sur  les  livres  saints.  On  re- 
marque également ,  dans  cette  seconde  partie ,  un  certain  nombre  de 
décisions  emprunt •••"••  nu  ronrili-  d'AK-xandrif.  I,a  p^^M1l^^e  partie  était 
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Ôt^  ov  Ss7  dvayvcoalas  fj  \|/aXTas  ùpdpiov  Çopeîv  xaî 
ouTCos  âvayivM(7xeiv,  ri  i|^aXXeir. 

Tous  les  autres  sont  sur  le  même  type. 

Beaucoup  de  ces  canons  semblent-  avoir  été  ré- 
digés pour  compléter,  étendre  ou  expliquer  les  dé- 
cisions synodales  données  antérieurement  dans  le 
Codex  byzantin.  Tel  est,  par  exemple,  le  canon  y 
qui,  comme  la  version  Isidorienne  de  Nicée  (ca- 
non 8]  et  l'abrégé  de  Ruffin  (canon  g),  étend  aux 
Novaliens  les  termes  des  dispositions  prises  au  sujet 
des  Cathares  dans  le  premier  concile  universel;  le 
canon  8,  qui  explique  le  19*'  canon  de  Nicée  con- 
cernant les  Cataphrygiens  et  ordonne  d'instruire 
leurs  clercs,  s'ils  viennent  à  se  convertir,  avant  de 
leur  accorder  dans  l'Eglise  l'équivalence  de  leur 
rang;  le  canon  à  1 ,  qui  applique  aux  laïques  même  la 
prescriplion  donnée  par  le  canon  7  d'Antioche,  au 
sujet  des  lettres  canoniques  nécessaires  dans  les 
voyages,  etc.,  etc.  D'autres,  au  contraire,  sont  tirés 
de  collections  juridiques  de  provenance  étrangère, 
et  qu'on  ne  voulait  pas  reproduire  en  entier.  Ainsi 
les  emprunts  faits  à  la  seconde  partie  du  Synodique 
de  saint  Atlianase  sont  très-nombreux,  et  tout  à  fait 
frappants,   comme  nous  aurons  bientôt   l'occasion 

surtout  tirée  des  canons  d'Antioche  réunis  à  ceux  de  Nicée.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  la  question  intéressante  de  ces  antiques  col- 
lectiom  orientales. 

34. 
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de  le  montrer.  Qu'il  suffise  pour  le  moment  de 
mentionner  les  canons  qui  s'étendent  entre  les 
n°'  26  et  /lo,  et  qui  reproduisent  souvent  textuel- 
lement et  parfois  développent,  comme  le  fit  de 
son  côté  saint  Epiphane  dans  le  Panarion,  plusieurs 
décisions  de  notre  concile  d'Alexandrie  ^  :  sur  les 
judaïsants,  les  bains  publics  interdits  aux  clercs,  les 
hérétiques,  avec  lesquels  il  ne  faut  ni  prier  ni  avoir 
aucun  rapport,  les  phylactères  et  tout  ce  qui  con- 
cerne les  traditions  gnostiques  et  la  sorcellerie,  et 
enfin  les  fêtes  des  païens,  auxquelles  on  ne  doit  pas 
assister. 

Je  ne  puis  prolonger  davantage  cette  étude,  qui 
me  mènerait  beaucoup  trop  loin  pour  une  simple 
parenthèse,  et  j'en  reviens  enfin  à  notre  collection 
canonique  elle-même. 

Cette  collection  termine,  pour  ainsi  dire,  tout  un 
cycle  de  recueils  parallèles  à  celui  de  Constantinople. 

En  effet,  le  Codex  byzantin,  que  Denis  le  Petit 
a  traduit,  ne  séparait  nulle  part  les  canons  syriens. 
11  ne  se  préoccupait  pour  ainsi  dire  pas  de  leur  ori- 
gine, et  c'est  pour  cela  qu'on  finit  par  le  grossir  peu 
à  peu  de  cinquante-neuf  nouveaux  canons,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir.  Au  contraire,  les  Codex 
que  nous  étudions  et  qui,  plus  tard,  prévalurent, 
avaient  voulu  séparer  les  conciles  et  leur  donner  un 
aspect  historique  et  chronologique.  De  là  vinrent 
les  essais  successifs  que  nous  avons  ci-dessus  passés 

'  Ce  sont  ic5  seules  qui,  dans  l'abrë^i;  atlribiiéà  Lnodicée,  M>ical 
parfois,  roinnif  sanr(ion,  .n  r.nDp.t'^MH'cs  de  I'niialh6tue. 
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en  revue  :  en  premier  lieu,  la  collection  en  trois 
conciles  des  orthodoxes  grecs,  qui  repoussèrent  le 
concile  arien  d'Antioche  ;  en  second  lieu ,  la  collec- 
tion qui  servit  de  type  à  la  Prisca ,  mettant  Nicée 
après  Ancyre  et  Néocésarée,  supposés  plus  anciens, 
et  admettant  Antioche,  mais  non  encore  Laodicée; 
en  troisième  lieu  enfin ,  la  collection  parallèle  que 
nous  venons  d'examiner  et  qui  plaçant,  comme 
Aétius,  Nicée  en  tête  de  tout  le  reste  «à  cause  de 
sa  dignité,»  ajouta  au  vieux  fonds  des  trois  conciles 
celui  d'Antioche  grossi  des  canons  attribués  à  Laodi- 
cée. On  ne  se  bornera  pas  là ,  et  bientôt  Laodicée 
deviendra  un  véritable  concile  dans  la  collection  qui 
va  suivre  et  qui,, postérieurement  encore  allongée 
et  intervertie,  fit  disparaître  en  grec  toutes  les  autres. 
[i°  Enfin  une  dernière  collection,  antérieure  au 
règne  de  Justinien ,  la  collection  des  dix  conciles 
conservée  notamment  dans  le  manuscrit  de  Vienne, 
qui  a  été  décrite  par  Lambecius  dans  son  Cata- 
logue, t.  VIII,  p.  908,  et  par  Fabricius  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque,  t.  XII,  p.  i85^  Elle  se  com- 
posait seulement  des  canons  des  Apôtres,  suivis  des 
dix  conciles  de  Nicée,  Ancyre,  Néocésarée,  Sar- 
dique^,   Cangres,   Antioche,    Laodicée,   Constanti- 

'  Je  cite  ces  deux  auteurs  d'après  leiu^  secondes  éditions. 

*  Cette  place  occupée  par  Sardique  est  tout  à  fait  remarquable , 
ainsi  que  l'introduction  du  concile  d'Ephèse ,  qui  n'avait  encore  ap- 
paru dans  aucune  des  collections  grecques  antérieures.  En  dehors 
de  ces  deux  intercalations ,  la  collection  en  dix  conciles  se  borne  à 
conserver  tous  les  éléments  canoniques  contenus  dans  le  type  grec 
de  VAdrienne,  comme  dans  le  Codex  a.  numérolape  continu  qui  a 
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nople,  Éphèse  et  Ghalcëdoine.  Là  s'arrêtait  le  fonds 
primitif,  tel  qu'il  a  été  reproduit  plus  tard  dans  le  se- 
cond type  byzantin.  Maison  ajouta  postérieurement, 
dans  le  texte  qu'a  suivi  le  manuscrit  de  Vienne,  diffé- 
rentes lettres  canoniques  \  tirées  pour  la  plupart  de 
l'édition  remaniée  de  Pholius,  et,  après  elles,  le 
concile  de  Constanlinople  contre  Origène  (553), 
la  lettre  de  saint  Léon  à  saint  Flavien  (/ii8),  le 
concile  de  Carlhage  tenu  sous  Cyprien  en  256,  le 
concile  de  Constantinople  de  Sg/i,  le  concile  in 
Trullo,  le  deuxième  concile  de  Nicce,  avec  la  lettre 
de  Tarasius  au  pape  Adrien,  les  deux  conciles  de 
Constantinople,  en  faveur  de  Photius,  de  86 1  et 
8'7/i,  et  une  foule  d'autres  pièces^  de  provenances 

été  traduit  par  Denis  le  Petit.  Nicée  est  également  remis  en  tète  avec 
des  notes  indiquant  qu'il  est  postërienr  à  Ncoccsarée.  Mais  Sardique 
est  ensuite  jilacé  avant  Gangres,  peut-être  d'après  un  calcul  chrono- 
logique plus  ou  moins  erroné. 

'  En  voici  l'ordre  :  Théophile,  Denis,  Grégoire  de  Néocésaree, 
Allianasr,  Basile,  Grégoire  de  Nyssc,  Aniphiloque  d'Icône,  Cyrille, 
Gennade,  lettre  à  Martyrius  et  Tiniothée  d'Alexandrie. 

*  Entre  autres  la  lettre  de  saint  Athanase  à  Ruffinien,  la  noie 
d'Anastase  du  mont  Sinaï  sur  les  hérésies ,  une  exposition  des  divers 
conciles  par  un  anonyme,  une  autre  notice  dos  conciles  généraux  cl 
spéciaux,  un  ahrégé  de  la  doctrine  de  Nestorius,  suivi  des  annthtmes 
de  saint  Cyrille,  les  dix  chapitres  de  saint  Maximin  sur  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  lu  prolession  de  foi  de  saint  Damase  et  la 
lettre  à  Paulin,  le  concile  de  Constantinople  de  l'an  930,  un  écrit 
de  Métrophann  de  Constantinople,  les  qnesijons  de  Jean  du  mont 
Siaaï  à  Nicolas  do  Constantinople  en  l'an  io84  et  divers  écrits  de 
Nicolas,  Nkétos,  .saint  Nil,  Cosnie  et  Pbotiu».  Ce  Codex,  dans  5on 
ensemble  et  môme  dans  aucune  de  ses  parties,  n'a,  on  le  voit, aucune 
analogie  avec  celui  (|ni  a  servi  de  hase  an  Noinocauon  di;  Photius  et 
qu'il  nous  décrit  dans  sa  préface.  Il  faut  donc  cuniplélcmont  renoncer 
à  l'opinion  eipriniëc  à  ce  .Hujet  {lar  Lambecius  ol  Fabriciua. 
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diverses.  Tous  ces  documents  ont  été  réunis,  tar- 
divement et  sans  ordre,  par  un  compilateur  ma- 
ladroit, après  qu'il  eut  exactement  copié  l'ancien 
recueil  des  dix  conciles. 

C'est  ce  recueil  des  dix  conciles  que  possédait  Jean 
d'Antioche  du  temps  de  Justinien.  Il  n'était  encore 
que  simple  prêtre  quand  il,  le  publia  de  nouveau, 
en  le  faisant  suivre  d'un  CYM^ArMA  kxnoucdn, 
par  ordre  de  matières,  qu'il  en  avait  extrait.  Lui- 
même  a  soin  de  nous  dire,  dans  sa  préface,  qu'il 
s'était  borné  à  joindre  au  fonds  primitif  un  certain 
nombre  de  canons  extraits  des  lettres  de  saint  Ba- 
sile de  Césarée. 

Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Gomme  les  lois  et  les  canons  de  l'Eglise  ont  élé 
promulgués,  selon  les  temps,  autrefois,  par  diverses 
personnes,  sur  divers  sujets  et  en  diverses  occasions 
(car,  après  les  Apôtres,  dix  grands  synodes  ont  été 
célébrés  par  les  Pères,  et,  de  plus,  le  grand  saint  Ba- 
sile a  composé  des  canons  sur  beaucoup  de  ques- 
tions), il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  règles  cano- 
niques aient  été  écrites  selon  que  les  choses  se 
présentant  l'exigeaient,  et  non  par  ordre  de  ma- 
tières distribuées  en  chapitres.  De  là  il  résulte  qu'il 
est  très-difficile  de  les  retrouver.  C'est  pourquoi, 
aidé  de  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  nous  nous  sommes  occupé,  avec  un 
grand  soin,  de  coUiger  les  résolutions  qui  avaient 
été  définies,  çà  et  là,  selon  les  temps,  pour  les 
distribuer  en   cinquante  titres,    et  cela   sans  con- 
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server  l'ordre  ni  la  série  des  numéros,  et  sans  réunir, 
par  exen)ple,  le  premier  canon  au  deuxième,  au 
troisième,  au  quatrième  ou  au  cinquième,  mais  en 
rapprochant,  autant  que  possible,  les  choses  sem- 
blables des  choses  semblables,  les  chapitres  ana- 
logues des  chapitres  analogues,  de  manière  à  rendre, 
pensons-nous,  leur  recherche  aisée  pour  tons.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ayons  été  Je  premier  à  tenter 
ce  travail;  nous  en  avons  trouvé  d'autres  qui  avaient 
divisé  ces  canons  en  soixante  titres;  mais  ils  ne  joi- 
gnaient pas  les  canons  de  Basile  aux  autres,  ni  les 
choses  semblables  aux  choses  semblables,  sous  des 
titres  distincts,  comme  il  l'aurait  fallu.  Beaucoup 
de  canons  se  trouvaient  dans  un  seul  chapitre,  et  il 
était  difficile  de  saisir  ce  qui  avait  été  réglé  par 
plusieurs  sur  un  seul  sujet.  Nous  nous  sommes  ef- 
forcé, selon  nos  moyens,  de  faire  une  division  plus 
claire,  en  cpllationnant  et  en  assemblant  les  déci- 
sions semblables,  et  en  mettant  dans  l'en-tête  de 
chaque  titre  ce  qui  y  est  contenu.  Quant  S  l'ordre 
même  des  conciles  qui  ont  été  célébrés,  au  nombre 
des  canons  qu'ils  ont  édités  et  au  nombre  de  ceux 
qu'a  écrits  l'admirable  Basile,  il  sera  facile  de  le 
connaître  par  ce  qui  suit.  Car  cet  ordre  n'est  nulle- 
ment obscur,  mais,  au  contraire,  il  est  évident  pour 
quiconque  voudra  lire.  » 

L'Index  annoncé,  fort  intéiessaut  pour  nous, 
puisqu'il  nous  indique  la  composition  de  la  collec- 
tion qui  a  servi  de  base  au  Nomocanon  de  Jean  d'An- 
tioche,  est  donné  immédiatement  iiprès  cette  pré- 


LE  CONCILE  DE  NICÉE.  525 

face.  Dans  cet  Index,  aussi  bien  que  dans  le  manuscrit 
de  Vienne ,  on  rencontre  en  premier  lieu  les  canons 
des  Apôtres,  puis  Nicée,  réduit  aux  seuls  canons, 
comme  il  était  d'usage  dans  les  églises  d'Antioche  et 
de  Constantinople,  et  accompagné  dWncyre,  Néocé- 
sarée,  Sardiqae,  Gangres,  Antioche,  Laodicée,  Cons- 
tantinople. Ephèse,  Chalcédoine.  Enfin,  conformé- 
ment au  témoignage  formel  de  Jean  d'Antioche,  on 
trouve  l'addition  des  canons  de  saint  Basile,  au 
nombre  de  soixante-huit. 

Cette  collection  n'avait,  on  le  voit,  rien  de  bien 
nouveau.  Elle  représentait  seulement  l'un  des  nom- 
breux codex  qui  s'étaient  produits  pendant  les 
troubles  dans  les  diverses  églises  d'Orient.  Et  comme 
le  cynT^^rMA  et  le  noMOKAucDri  qu'en  avait  tirés 
le  prêtre  Jean  n'avaient  en  eux-mêmes  que  le  mo- 
deste mérite  des  compilations  de  cabinet,  tout  sem- 
blait présager  pour  cette  œuvre  un  simple  succès 
d'estime  et  peut-être  un  oubli  rapide.  N'a-t-on  pas 
ainsi  perdu  toute  trace  du  I^omocanon  en  soixante 
chapitres  ? 

Il  en  fut  cependant  tout  autrement,  grâce  aux 
événements  politiques. 

Un  des  plus  grands  souverains  que  Constantinople 
ait  eus,  Justinien,  possédait  alors  le  pouvoir.  S'il  est 
impossible  de  fermer  les  yeux  sur  les  conséquences 
fatales  qu'entraîna  bientôt  pour  l'Empire  son  inter- 
vention trop  active  dans  les  questions  ecclésiastiques, 
il  faut  du  moins  reconnaître  que  son  ambition,  mal 
ordonnée,  n'était  pas  sans  grandeur.  Rétablir  dans 
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toute  sa  puissance,  dans  toute  son  intégralité,  l'em- 
pire romain  ;  expulser  les  envahisseurs  de  l'Occident, 
les  refouler  loin  de  l'Orient;  réunir  sur  sa  tête  les 
deux  couronnes,  comme  du  temps  du  grand  Théo- 
dose; de  même  que  lui,  faire  cesser  les  luttes  de 
sectes,  les  schismes,  et  réunir  les  populations,  dé- 
sormais apaisées,  dans  une  seule  foi,  comme  sous 
un  seul  sceptre  ;  remplacer  le  code  Théodosien  et 
les  collections  juridiques  antérieures  par  une  nou- 
velle législation  civile  et  religieuse,  unique  et  com- 
pacte ;  enfin  donner  aux  Byzantins  énervés  par  l'excès 
même  de  leur  civilisation  l'énergie,  la  force  et  le 
prestige  des  temps  antiques,  en  faire  de  vrais  Ro- 
mains; contraindre  au  respect  les  barbares,  les  trans- 
former en  fédérés,  leur  donner  des  chefs  et  des 
ordres  :  tel  était  son  rêve,  son  ^plan  idéal,  et  il  en 
poursuivit  la  réalisation,  obtenant  d'abord  des  succès 
tels,  qu'il  se  crut  tout  pormis  et  ne  garda  plus  de 
mesure. 

Les  progrès  des  Perses  furent  airêtés.  L'Afrique, 
la  Sardaignc  et  la  Corse,  la  Sicile,  l'Italie,  une  partie 
de  l'Espagne  furent  reconquises.  En  Occident  comme 
en  Orient,  les  chefs  redoutés  des  nations  barbares, 
des  pillards  nomades,  reconnaissant  l'ascendant  de 
l'Empire,  sollicitaient  son  alliance  et  mendiaient  des 
titres  romains.  A  l'intérieur,  les  vieilles  résistances 
furent  brisées.  Les  Egyptiens,  qiii  depuis  le  temps 
d'Acace  et  de  Zenon  avaient  toujours  eu  pour  patriar- 
ches ofllciels  et  uniques  les  successeurs  directs  de 
niosmre ,   de  vrais  monopliysites.    r\  ;»\.ii»'iil  stiivi 
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tranquillement  leurs  traditions  propres,  comme  si 
Chalcédoine  n'eut  jamais  existé ,  sentirent  de  nouveau 
une  main  de  fer  s'appesantir  sur  eux.  Après  qu'on-leur 
eut  arraché  leur  archevêque  Théodose,  relégué  à 
Constantinople ,  ils  virent  réprimer  par  des  massacres 
leurs  tentatives  séditieuses  et  durent  enfin  courber 
la  tête  sous  lautorité  d'un  général  imposé  comme 
patriarche  et  soutenu  par  des  légionnaires.  11  en  fut 
de  même  dans  tout  l'Orient,  et  particulièrement  à 
Antioche,  d'où  le  schismatique  Sévère  avait  été  ex- 
pulsé. Tout  dut  céder  devant  la  volonté  impériale. 

Justinien  avait  mis  les  consciences,  comme  tout 
le  reste,  dans  le  ressort  de  son  administration.  Les 
affaires  ecclésiastiques,  les  questions  de  foi  et  de 
discipline,  étaient  expédiées  dans  des  bureaux, 
comme  celles  de  réglementation  purement  civile  ou 
de  finances.  Les  évêques,  les  patriarches,  les  papes 
même  étaient  devenus  à  ses  yeux  des  fonctionnaires 
publics  qu'il  cassait  à  son  gré.  Et  comme  les  évêques 
de  Constantinople,  prélats  de  cour,  avaient  Toreille 
du  souverain ,  ils  l'emportaient  naturellement  sur  tous 
les  autres  par  l'influence  irrésistible  de  leur  souplesse 
obéissante.  Bientôt  ils  reprirent  ouvertement  les  des- 
seins d'Acace ,  et ,  comme  patriarches  de  la  nouvelle 
capitale,  ils  songèrent  à  égaler  et  même  à  dominer 
ceux  de  l'ancienne.  Byzance  ne  possédait-elle  pas 
alors  Rome.^ 

Du  temps  du  roi  d'Itahe  Théodat,  en  536,  l'em- 
pereur avait  encore  traité  le  pape  Agapit  comme  le 
chef  incontesté  de  la  chrétienté;- il  l'avait  accueilli 
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avec  des  respects  infinis  et  l'avait  laissé  déposer  lui- 
même  Anthime  de  Constantinople.  Après  la  con- 
quête, en  537,  le  pape  Sylvestre  fut  exilé,  puis  assas- 
siné; le  pape  Vigile  bientôt  violenté  et  retenu  captif 
dans  la  ville  impériale,  dont  le  patriarche  Eutychius 
osa  présider,  par  ordre  du  souverain  ,  malgré  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  en  sa  présence,  un  concile 
universel.  Puis  Eutychius  lui-même,  en  étant  venu 
à  se  croire  quelque  chose,  lassa  à  son  tour.  On  lui 
chercha  donc  un  remplaçant  plus  docile  et  sachant 
mieux  pénétrer  les  volontés  «  sacrées.  » 

En  de  pareilles  circonstances ,  le  prêtre  Jean 
d'Antioche  devait  paraître  à  l'empereur  un  agent 
l)récieux.  Justinien ,  qui  venait  de  faire  rédiger  la 
vaste  compilation  qu'on  appelle  Corpus  juris,  vit  d'un 
bon  œil  une  œuvre  conçue  d'après  un  même  plan 
et  qui  la  complétait  en  quelque  sorte.  Jean  s'était 
en  effet  proposé  surtout  de  montrer  la  parfaite 
conformité  des  canons  ecclésiastiques  avec  les  lois 
civiles.  Il  avait,  dans  ce  but,  divisé  son  livre  en  deux 
parties,  par  ordre  de  matières,  ayant  un  classement 
identique  et  se  rapportant  à  des  titres  à  l'instar  du 
Corpus  juris  ^.  Chacune  de  ces  parties  en  possédait 

'  Selon  Assemani  (Bill.  Vat.  Calai  l.  III,  p.  178),  l'œuvre  de 
.Ican  d'Anliorhe  rxistcrail  encore  en  syriaque  avec  de  légères  va- 
riantes dans  le  Nomocanon  en  cinquante  cl  un  litres  qui  porte  le 
n"  127  ù  la  Bibliothèque  Vaticane.  D'une  autre  part,  Beveridge 
(CYNOA.IKON,  volume  II,  p.  21  i)  nous  allirme  ('paiement  qu'elle 
a  été  asseï  fidèlement  reproduite  en  arabe  dans  le  NomocMton  d'Ibn 
cl-Cassab  conserve  A  la  BihlicUlièqiu-  Bodléiemu^  d'Oxford.  Ce  Nomo- 
canon vM  aussi  en  cinquante  cl  ini  litic>  *  (rhssemblahles *  à  ceux  de 
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cinquante  se  correspondant  exactement.  Dans  la 
première,  intitulée  cynTArMÀ  KAnoricun,  se  trou- 
Jean  d'Antioche.  L'auteur  fait  avec  soin  i'énumération  de  ses  sources , 
qui  sont  les  canons  des  Apôtres  grossis  seulement ,  à  la  façon  arabe , 
de  quelques  apocryphes  clémentins,  ceux  d'Ancyre,  Néocésarée, 
Gangres ,  Antioche ,  .Nicée ,  Laodicée ,  Sardique ,  suivis  de  la  lettre 
du  pape  Jules,  et  enfin  les  canons  de  saint  Basile  et  les  canons  des 
empereurs.  Les  éléments,  légèrement  intervertis  (sans  doute  pour 
suivre  l'ordre  habituel  du  plus  grand  nombre  des  collections  arabes) . 
sont,  on  le  voit ,  identiquement  les  mêmes ,  sauf  quelques  apocrvphes 
surajoutés,  que  ceux  qui  sont  indicpiés  dans  la  préface  du  célèbre 
patriarche. 

Nous  possédons  également  plusieurs  autres  Nomocanon  arabes  faits 
d'après  les  mêmes  éléments.  Les  plus  importants  semblent  être  : 
1°  celui  d'ibn  el-Assal  (Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  121, 
122,  123,  et  supplément  arabe,  8'i  et  85;  Bibliothèque  de  Flo- 
rence, n*"  Sg  et  60).  Il  est  précédé  d'une  savante  préface  indiquant, 
selon  l'excellente  notice  qu'en  a  faite  dans  son  catalogue  encore  inédit 
mon  illustre  maître,  M.  de  Slane,  les  bases  du  droit,  qui  sont  les 
Ecritures  et  les  canons,  et  les  règles  d'analogie  à  employer  pour  faire 
concorder  ces  sources.  Ibn  el-Assal  donne  ensuite  la  liste  des  docu- 
ments dont  il  s'est  servi  et  qui  sont  presque  identiques  à  ceux  que 
mentionne  Ibn  el-Cassab.  Ce  sont  d'abord  les  canons  des  Apôtres 
grossis ,  puis  Ancyre ,  Néocésarée,  Gangres,  Antioche,  Aicée,  Lao- 
dicée, Sardique,  Hippolyte  de  Porto,  les  canons  de  saint  Basile  et 
les  canons  des  empereurs.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  est  relative  au  clergé  et  au  culte;  la 
deuxième  aux  affaires  séculières,  aux  lois  relatives  à  l'individu,  à  la 
famille ,  à  la  cité ,  etc.  C'est  à  peu  près  le  plan  du  yomocunon  syriaque 
d'Ebediesu  (n"*  128  et  129  de  la  Bibliothèque  Vaticane);  2°  le  Ao- 
mocanon  de*  Ferdj  Allah  d'Ekhmim  (Panopolis) ,  qui  est  contenu  dans 
le  manuscrit  120  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
se  divise  aussi  en  deux  parties.  La  première,  relative  au  culte  et  au 
clergé,  comprend  vingt-six  chapitres;  la  deuxième,  relative  aux 
affaires  séculières ,  trente  chapitres.  Cette  seconde  partie  renferme 
une  esquisse  de  l'organisation  judiciaire  chez  les  Coptes  et  un  abrégé 
de  la  jurisprudence  romaine  destiné  à  l'usage  de  ce  peuple  conquis 
par  les  Arabes,  comme  en  Gaule  le  co«le  de  droit  romain  d'Anianus 
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valent  les  canons  des  conciles  et  de  sainl  Basile;  dans 
la  seconde,  intitulée  nomokanon,  les  lois  impé- 
riales, ingénieusement  rapprochées  des  décrets  des 
synodes  et  comprenant  exclusivement  les  décisions 
relatives  à  la  religion  qui  avaient  été  promulguées 
dans  le  nouveau  code  et  dont  la  plupart  avaient  * 
pour  auteur  Justinien  lui-même. 

Justinien  eut  pour  agréable  cette  flatterie  déli- 
cate. Ayant  expulsé  le  patriarche  de  Constantinople , 
Eutychius  \  il  mit  en  sa  place  Jean  d'Antioche. 

Dès  lors  l'avenir  de  la  collection  de  cglui-ci  était 
assuré.  Elle  devint  aussitôt  la  seule  qui  fût  reconnue 
officiellement  dans  tout  l'empire  byzantin.  Car,  sous 
ce  règne,  les  prélats  de  la  ville  impériale,  s'inspirant 
des  habitudes  de  la  cour,  en  avaient  parfaitement 
imité  l'esprit  d'administration.  Leurs  ordres  ressem- 
blaient à  des  rescrits,  et,  pour  les  faire  exécuter,  ils 

avait  été  destiné  à  l'usage  des  Gailo-Roniains  soumi.s  par  les  Wisi- 
goths.  Les  derniers  chapitres  de  la  deuxième  partie  (depuis  le  cha- 
pitre 33  )  sont  .surtout  très-curieux  à  étudier,  comme  l'a  fort  bien  dit 
M.  de  Slane;  on  y  rencontre  sur  les  successions  un  petit  traité  com- 
plet dans  lequel  les  lois  romaines  .sont  .souvent  trës-lidèlement  indi- 
quées avec  leur  titre,  comme  par  e'xemple  la  loi  Fait  idia.  • 

Notons,  avant  de  terminer,  que  ces  divers  Nomocanon ,  et  surtout 
les  deux  derniers,  semblent  .se  référer  à  la  collection  de  Macaire  d«^ 
Schiet  ( British  Mu.seum ,  XiX;  Bibl.  nat.  S.  A.  78,  «1  ôt83),  qui 
donne  d'abord  les  canons  des  Apôtres  (grossis  de  clémentins),  pui.s 
Ancyrc,  Néoccsar/e,  Gangres,  Antioche,  Mcéc  (grossi  des  canons 
arabiques),  Constantinople,  Kphèsc,  Laodicëe,  Sardi^pie,  Uippolyte , 
saint  Basile  et  les  canons  des  empereurs. 

'  Celui-là  mémo  qui  avait  présidé  le  cinquième  concile  général , 
tandis  que  le  pape  V  igile  ,  alors  à  Constantinople ,  retîisait  d'y  assister. 
Il  fut  remplacé  en  .S65  par  Jean  d'Antioche. 
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avaient  une  foule  de  clercs  embrigadés  (ou,  suivant 
l'expression  latine,  ^^ qai militahant n  au  service)  dans 
leurs  bureaux,  comme  on  l'était  dans  ceux  des  pré- 
fets du  prétoire,  du  palais,  et  dans  ce  qu'on  nommait 
la  cohorte  d'un  augustal  ou  d'un  proconsul.  Tous  les 
autres  codex ,  désormais  annulés  et  condamnés , 
durent  donc  nécessairement  disparaître,  et  c'est  ce 
qui  nous  explique  comment  nous  n'en  avons  plus 
trouvé  que  des  traductions  latines  ou  orientales.  La 
collection  de  Jean  d'z\ntioche  succédait  directement, 
au  point  de  vue  légal ,  pour  les  clercs  de  Byzance ,  à 
l'ancienne  collection  de  Constantinople  citée  officiel- 
lement par  l'archidiacre  Aétius  au  concile  de  Chal- 
cédoine.  Seule  elle  laisait  maintenant  autorité  ,  seule 
elle  pouvait  être  près  d'eux  invoquée ,  comme  elle  l'est 
encore  par  le  pape  Nicolas  I",  quand  il  écrit  au  pa- 
triarche Photius  à  propos  de  Sardique  :  «  Quomodo 
«  non  sunt  pênes  vos  canones  Sardicenses  quando 
«inter  quinquaginta  titulos,  quibus  concordia  cano- 
«numintervos  texitur,  ipsi  quoque  reperiuntur?» 

Ainsi,  jusqu'au  temps  de  Photius,  le  cyntahma 
de  Jean  d'Antioche  et  la  collection  correspondante 
avaient  conservé  toute  leur  valeur  :  c'étaient  eux  qui 
représentaient  l'ensemble  du  droit  canonique,  et  l'on 
y  voyait  déjà  figurer,  par  un  premier  emprunt  au 
recueil  de  Denis,  les  canons  de  Sardique,  si  long- 
temps repousses  comme  affirmant  trop  bien  les  droits 
du  pape.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
de  fengouement  avec  lequel  la  première  édition  de 
la  collection  latine  de  Denis  le  Petit  fut  accueillie 
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à  Constantinople.  On  se  réjouissait  d'y  trouver  une 
sorte  d'affirmation  de  l'autorité  prééminente  de 
l'Eglise  grecque.  Les  canons  des  Apôtres,  rejetés 
jusqu'alors  à  Rome  et  condamnés  formellement 
comme  apocryphes  par  le  pape  Gélase,  y  avaient 
été  publiés  en  première  ligne.  En  ce  qui  touchait 
Nicée,  les  conciles  syriens,  etc.,  le  choix  des  pièces, 
leur  disposition  ,  le  numérotage  des  canons ,  tout  en 
un  mot  était  orienlal.  Les  traditions  romaines  étaient 
abandonnées,  et  l'Orient  triomphait  à  Rome,  grâce 
à  Denis.  On  comprend  quelle  admiration,  quel 
eifgouement  pour  cet  auteur  et  pour  son  œuvre 
avaient  dû  éprouver  les  Grecs.  Les  répugnances  sé- 
culaires s'elFaçant  ou  s'atténuant  dans  un  entraîne- 
ment de  vogue,  ils  se  sentirent  mieux  disposés  à 
l'égard  de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  son  recueil, 
même  des  pièces  qu'ils  avaient  longtemps  repoussées 
le  plus  obstinément.  C'est  ainsi  qu'on  admit  d'abord 
dans  la  collection  des  dix  conciles  celui  de  Sardique, 
qui  pouvait  à  la  rigueur  être  rattaché  au  monde  grec, 
puisqu'au  nombre  des  signataires  figuraient  des 
évêques  d'Egypte,  etc.  Il  y  fut  reçu  en  même 
temps  que  le  concile  d'Ephèse,  jusqu'alors  oublié 
intentionnellement  dens  les  collections  grecques. 
De  cette  double  adjonction  résulte  pour  le  codex 
des  dix  conciles  un  caractère  bien  apparent  d'im- 
partialité orthodoxe,  qui  devait  plaire  ;\  Justinien 
et  rentrer  dans  sa  politique. 

Depuis  lors  les  abréviateurs,  auteurs  d'épitomes 
(Ml  (le  synopsis,   eurent  nécessairement  -h  prendre 
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ce  recueil  pour  base  de  leurs  travaux.  Nous  possé- 
dons encore  un  certain  nombre  de  ces  résumés, 
parmi  lesquels  nous  citerons  en  particulier  : 

1°  Une  collection  abrégée,  intitulée  eniTOMH 
KANOticDîi,  et  qui  porte  le  nom  de  Siméon  Logo- 
llièle.  Elle  divise  les  conciles  en  généraux  et  par- 
ticuliers et  comprend  les  canons  des  Apôtres,  Nicée, 
Constantinople ,  Ephcse,  Chalcédoine,  Ancyre.Néo- 
césarée,  Sardique,  Gangres,  Antioche,  Laodicéc, 
Carihage.  Enfin,  en  dernier  lieu,  on  y  trouve  le  con- 
cile général  de  Constantinople  in  Trullo ,  tenu  en  63 1 , 
et  certainement  ajouté  après  coup,  car,  s'il  était 
entré  dans  le  plan  primitif,  il  aurait  trouvé  place 
entre  Chalcédoine  et  Ancyre,  au  lieu  d'être  mis  à  la 
fin,  séparé  des  autres  synodes  généraux  et  particu- 
liers par  les  canons  de  saint  Basile.  Ce  concile  in 
Trallo  avait  cité  lui-même  les  actes  de  Carthage ,  de 
telle  sorte  que  tout  l'ensemble  des  documents  don- 
nés par  Denis  le  Petit  dans  sa  première  édition  se 
trouvait  généralement  reconnu  dans  l'Eglise  grecque , 
môme  ce  qui  avait  été  volontairement  onns  dans  la 
collection  officielle  de  Jean  d'Anlioche.  Du  reste, 
non-seulement  le  fonds,  mais,  autant  que  le  permet- 
taient la  nouvelle  division  des  conciles  en  généraux 
et  particuliers  et  fintercalalion  de  Carthage,  l'ordre 
même  des  pièces  données  dans  celte  collection  offi- 
cielle étaient  fidèlement  conservés  dans  l'abrégé  de 
Siméon  Logothète.  Sardique  s'y  trouvait  placé  entre 
Néocésarée  et  Gangres;  les  canons  de  saint  Basile 
terminaient  la  liste. 

V  35 
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2°  Une  autre  collection  abrégée,  attribuée,  faus- 
sement peut-être  \  à  Aristène  et  comprenant  :  les 
canons  des  apôtres,  Nicée,  Ancyre,  Néocésarce, 
Gangres,  Antioche,  Laodicée,  Constantinople, 
Ephèse,  Chalcédoine,  Sardicjue,  Carlhage,  le  concile 
in  TriiUo  et  les  soixante  et  dix  canons  de  saint  Basile. 
Cette  collection,  nommée  cy^o-^ic  KxrjONCDN, 
intervertit,  comme  on  le  voit,  l'ordre  qu'occupe 
Sardique  dans  les  types  précédents,  et  elle  fait  suivre 
directement  Néocésarée  de  Gangres ,  comme  le  codex 
d'Aétius  et  l'Adrienne.  De  plus  elle  ajoute  Garthage, 
comme  Siméon,  etmôme,  définitivement,  le  concile 
m  TruUo  qui  prend  sa  place  naturelle  avant  saint 
Basile.  Pour  tout  le  reste,  elle  diflere  peu  de  la  col- 
lection de  Jean  d'Antioche,  dont  elle  suit  à  peu  près 
le  classement,  sans  séparer  les  conciles  universels  et 
locaux.  Mais  en  sort-elle  dans  l'origine  ? 

Le  déplacement  de  Sardique  pourrait  faire  suppo- 
ser que  notre  Synopsis  provient  d'un  type  dilVérent, 
qu'on  n'a  fait  que  compléter  ensuite,  à  l'imitation 
de  Jean  d'Antioche,  avec  les  canons  de  saint  Basile. 
En  effet,  dans  un  manuscrit  grec  portant  le  nu- 
méro Zii  5  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  uue 
grande  partie  manque  au  commencement,  nous 
trouvons,  après  celle  lacune,  les  conciles  de  Chal- 
cédoine, Sardique  et  Carthage,  classés  dans  le  même 
ordre  que  celui  d'Aristène,  bien  quo  ce  recueil  ne 


'  Telle  est  du  moins  ropinion  de  Beveridge ,  qui  me  semble  très- 
probable. 
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donne  point  encore  à  la  suite  les  canons  de  saint 
Basile  ^  ni  le  concile  in  TriiUo.  Il  paraît  aussi  que  la 
même  disposition,  du  moins  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  tout  ce  qui  précède  une  lacune  finale^, 
était  celle  d'une  collection  intitulée  également 
cyNO-^ic  KAHOiicDN  et  attribuée  à  un  Etienne 
d'Ephèse  par  le  manuscrit  de  Vienne,  dans  lequel 
elle  commence  page  bi. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'en  tout  ce  qui 
touche  les  conciles  et  leur  arrangement,  le  codex 
original  sur  lequel  Aristène  fit  son  abrégé  devint 
le  modèle  de  toutes  les  collections  grecques  posté- 
rieures. 

La  plus  importante  de  ces  collections  est  cer- 
tainement celle  que  recueillit  en  883  le  patriarche 
Photius^. 


'  Les  pièces  qui  suivent  ces  conciles  dans  le  manuscrit  en  ques- 
tion sont  toutes  relatives  au  concile  d'Ephèse  :  ce  sont  des  lettres  de 
saint  Cyrille  à  Nestorius  et  à  Jean  d'Antioche. 

'  On  y  trouve  d'abord  les  canons  apostoliques,  puis  Nicée,  An- 
eyre,  Nëocé.<aréc,  Gangres,  Ântiocfae. 

Le  savant  cardinal  Pitra,  auquel  j'emprunte  ces  détails  [Jvu-is 
ecclesiaslici  monamenla  jussu  PU  IX  Pont.  Max.  curante  Pitra  card. 
l\omae,  1 86:4- 1869,  p.  XLix),  ne  pense  pas,  comme  Lambecius  et 
Fabricius,  qu'il  faille  attribuer  celte  collection,  soit  à  l'évèque  d'E- 
phèse, Etienne,  qui  siégea  au  second  concile  d'Ephèse  tenu  par 
Dioscore  en  ^Ag  et  ensuite  au  concile  de  Chalcédoine,  dans  lequel 
il  fut  déposé,  soit  à  un  autre  évcque  d'Ephèse,  également  nommé 
Etienne,  qui  siégea  dans  le  concile  in  Trallo.  Notons  qu'Etienne  ne 
porte  pas  le  titre  d'évêque  dans  le  manuscrit  de  Vienne. 

'  Photius  publia  cette  collection  en  même  temps  qu'un  nomo- 
canon  devant  remplacer  celui  de  Jean  d'Antioche.  Ce  oomocanon 
est  en  quatorze  titres  et .  à  la  différence  de  l'ancien ,  il  réunit  en- 

35. 
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Lui-même  a  soin  de  nous  apprendre  dans  sa  pré- 
face qu'il  en  avait  pris  le  premier  fonds  aux  dix  con- 
ciles précédés  des  canons  des  apôtres  (c'est-à-dire  au 
CY'^T'A^rMA  rendu  officiel  sous  Justinien  par  le  pa- 
triarche Jean  d'Antiocheet  que  citait  encore  conmie 
tel  le  pape  Nicolas  dans  la  lettre  mentionnée  plus 
haut  par  nous  et  qu'il  adressait  à  Pholius)  : 

«Tous  les  canons,  dit-il,  qui  en  divers  temps 
ont  été  édités  par  les  dix  conciles  saints  tenus  pour 
la  confirmation  de  la  doctrine  salutaire  et  le  hon 
enseignement  de  tous  les  hommes,  j'ai  pris  soin  de 
les  réunir  en  un  seul  corps,  en  les  joignant  au  nom 
et  au  titre  de  chaque  synode,  ainsi  que  les  canons 
dits  des  Apôtres,  (pie  j'ai  cru  devoir  comprendre 
dans  le  même  travail,  bien  que  quelques  personnes, 
pour  diilérentes  causes  ,Jes  aient  considérés  comme 
douteux.  I) 

Ces  dix  conciles  de  Jean  d'Antioche  ont  seule- 
ment été  légèrement  intervertis  dans  la  collection 
de  Photius  qui,  en  ce  qui  concerne  leur  ordre, 
préféia  suivre  le  classement  adopté  dans  l'édition 
servant  de  modèle  à  l'abrégé  d'Aristène.  De  même 
que  dans  celle-ci,  Sardique,  au  lieu  d'accompagner 
Néocésarée,  est  rejeté  après  les  conciles  généraux. 
C'est  donc  de  ce  codex  que  Photius  semble  parler 

semble,  ex  œquo ,  dans  chaque  rliapitre,  les  canon»  cccl«*siastiqtie« 
et  les  lois  imptriales.  L'illustre  patriarche  olait  donc  encore  en 
progrès  snr  son  préiléccsseur,  ci,  comme  l'a  fait  hicu  rcmaix]uer  le 
cardinal  Pitra,  il  accentuait  le  mouvement  byzantin  tendante  su- 
bordonner la  rcligien  à  la  (mlitique,  l'Eglise  à  la  Cour.  Le  schisme 
en  était  une  conséquence  inévitable. 
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quand  il  dit  plus  loin  :  «C'est  pourquoi  ce  livre 
contient  tout  ce  dont  il  est  fait  ci-d€ssus  mention 
dans  la  préface,  dans  le  même  rang  et  dans  le  même 
or^Zre  qu'avaient  établi,  avec  une  grande  habileté, 
ceux  qui  ont  travaillé  avant  nous.  » 

Notons  cependant  que,  comme  l'édition  abrégée 
par  Aristène  n'avait  aucun  caractère  officiel,  le  pa- 
triarche de  Consfantinople  ne  crut  pas  devoir  tenir 
compte,  comme  de  chose  faite,  des  additions  qui  s'y 
trouvaient  déjà. 

Ainsi,  pour  le  concile  de  Carthage,  qui  était  dans 
l'abrégé  de  Siméon  Logothète  et  dans  celui  d' Aris- 
tène, mais  non  pas  dans  le  codex  légal  de  Jean 
d'Antioche,  Photius  dit:  «De  plus,  j'ai  trouvé  que 
le  saint  concile  tenu  à  Carthage,  en  Afrique,  du 
temps  des  empereurs  Honorius  et  Arcadius,  de 
pieuse  mémoire,  avait  établi  beaucoup  de  choses 
pouvant  être  utiles  à  la  vie  humaine,  bien  que  parmi 
ces  choses  s'en  rencontrent  quelques-unes  qui  se 
rapportent  seulement  au  fonctionnement  civil  et  à 
l'administration  de  f Afrique,  et  d'autres,  soit  pri- 
vées, soit  publiques,  qui  sont  contraires  à  la  cons- 
titution ecclésiastique  en  usage  dans  les  autres  pro- 
vinces. Telle  est,  par  exemple,  la  définition  or- 
donnant aux  personnes  admises  dans  le  clergé  plus 
haut  que  l'office  de  lecteur  de  s'abstenir  des  épouses 
légitimes  qui  leur  ont  été  unies  avant  cette  ordina- 
tion. Car  chez  nous  c'est  sans  aucun  précepte ,  mais 
de  leur  libre  volonté,  que  ce  genre  de  personnes 
embrassent,  soit  la  continence  pour  mieux  s'exercer 
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à  la  piété,  soit  une  union  immaculée  par  honneur 

pour  le  mariage.  Ce  synode,  je  l'ai,  dis-je,  jointà 


cet  ouvrage.  » 


Dans  cette  sorte  d'exposé  des  motifs  sur  une 
adjonction  qui,  à  tout  autre  point  de  vue  que  celui 
de  la-  promulgation  patriarcale,  n'aurait  pu  être 
considérée  comme  nouvelle,  Photius  insiste  parti- 
culièretiient  sur  l'expression  de  ses  réserves,  on 
pourrait  presque  dire  de  ses  objections,  de  ses  scru- 
pules, de  ses  répugnances.  Il  semblerait  que  sa  dé- 
termination aurait  pu  être  bien  différente,  s'il  n'avait 
pas  cru  devoir  sanctionner  des  faits  accomplis.  Il 
n'aimait  pas  à  voir  ainsi  exposer  les  règles  antiques, 
toujours  fidèlement  observées  dans  les  églises  d'Oc- 
cident, de  chasteté  sacerdotale  et  de  discipline 
morale  pour  les  divers  membres  du  clergé.  Mais  com- 
ment repousser  le  concile  de  Garlhage,  qui  non-seule- 
ment était  maintenant  entre  les  mains  de  tous,  mais 
dont  l'autorité  avait  été  déjà  invoquée  par  un  concile 
de  Constantinople  regardé  comme  universel  dans 
l'église  grecque,  et  d'autant  plus  cher  à  Photius  que 
les  papes  le  rejetaient:  le  concile  in  Tth/Zo?  Photius 
dut  donc  se  résigner  A  recevoir  Garlhage,  comme 
Jean  d'Antioche  à  recevoir  Sardique.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'aurait  cru  pouvoir  lutter  contre  la  faveur 
singulière  qui  avait  fait  accueillir  en  détail  les  élé- 
ments de  la  première  édition  de  Denis  le  Petit,  et, 
craignant  que  cette  faveur  ne  finît  par  s'étendre 
jusqu'au  second  volume,  celui  des  Décrétales,  l'un 
et  l'autre  songèrent  à  trouver  quelque  chose  qui  put 
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sembler  l'équivalent  des  lettres  et  rescrits  des  papes. 
Jean  d'Antioche  avait,  dans  ce  but,  introduit  d'abord 
les  canons  de  saint  Basile.  Photius  crut  devoir  for- 
tifier encore  cette  seconde  partie  par  de  nombreux 
extraits  de  Pères  de  l'Eglise  et  de  prélats  apparte- 
nant tous  à  l'empire  d'Orient  et  aux  Grecs,  au  moins 
par  la  langue  qu'ils  avaient  parlée  et  la  situation  de 
leurs  sièges. 

Apres  le  passage  sur  Carthage,  Photius  continue 
en  ces  termes  dans  sa  préface  :  «  Nous  avons  jugé 
bon  aussi  d'indiquer  dans  ce  travail  les  solutions 
données  en  particulier  par  plusieurs  saints  Pères 
dans  leurs  lettres,  alors  qu'on  les  interrogeait,  et  qui 
d'une  certaine  manière  peuvent  prendre  la  forme 
de  canons.  Car,  nous  ne  l'ignorons  pas,  ces  grands 
hommes,  Basile  et  Grégoire,  étaient  de  ce  sentiment 
qu'il  faut  considérer  comme  des  canons  ecclésias- 
tiques ceux  que,  non  pas  un  homme  isolément, 
mais  plusieurs  Pères,  d'accord  sur  une  même  opi- 
nion, ont  décrétés  après  un  examen  attentif.  D'ail- 
leurs, nous  paraît-il,  les  expositions  de  ces  docteurs 
ou  bien  ont  été  faites  sur  des  points  déjà  agités  dans 
les  conciles ,  et  alors ,  comme  cela  est  aisé  à  croire , 
elles  sont  fort  utiles  pour  la  compréhension  des 
choses  qui  ont  paru  à  quelques-uns  difficiles  à  en- 
tendre ,  ou  bien  elles  traitent  de  questions  nouvelles 
dont  les  expressions  ou  le  sens  même  ne  se  re- 
trouvent point  dans  les  décisions  synodiques  mises 
par  écrit,  et  par  conséquent  elles  peuvent,  vu  la  di- 
gnité des  personnes  et  la  lumière  spirituelle  brillant 
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parla  divine  v<'rtu ,  dans  leurs  réponses,  elles  peu- 
vent, disons-nous,  beaucoup  aider  ceux  qui  sont 
préposés  à  connaître  de  ces  sortes  d'affaires  et  leur 
faire  prononcer  des  jugements  non-seulement  irré- 
préhensibles, mais  encore  très-louables,  o 

Les  décisions  des  pontifes  grecs  étant  ainsi  op- 
posées à  celles  des  pontifes  romains,  Photius  ne  ju- 
gea pas  avoir  achevé  son  œuvre.  11  lui  restait  encore, 
pensait-il,  à  compléter  la  liste  des  conciles  qu'avait 
enregistrés  le  patriarche  Jean  par  de  plus  mo- 
dernes, dont  un,  le  concile  m  TriiUo,  avait  été  déjà 
ajouté,  mais  sans  une  autorité  ecclésiastique  sulïi- 
sante,dansla  collection  qu'abrégea  Alexis  Aristènc. 

Voici  comment  le  prélat  de  Constantinople  an- 
nonce ces  nouvelles  additions  : 

«Il  semblerait  que  je  dusse  finir  cette  préface, 
puisque  je  m'étais  surtout  proposé  de  réunir  en  un 
seul  corps  les  canons  édités  depuis  le  temps  où  la 
foi  chrétienne  a  été  ré[)andue  et  expliquée  dans  le 
monde  entier  jusqu'au  cinquième  concile  générai. 
J'ai  tenu  cette  promesse  et  réuni  tous  les  synodes 
précédant  ce  cinquième  concile;  et  si  cet  intervalle 
do  temps  a  élevé  quelques  saints  hommes  à  une 
telle  sublimité  de  vertu,  t\  une  telle  autorité  de 
doctrine  que  leurs  décisions  en  soient  parvenues  au 
rang  et  à  la  dignité  de  canons,  je  n'ai  pas  rejeté 
comme  étrangers  leurs  travaux,  qui  ne  peuvent 
ternir  en  rien  la  native  pureté  de  celte  collection. 
Mais  comme  le  temps  qui  a  suivi  le  cinquième  con- 
cile a  apporté  bien  des  choses  utiles  h  la  vie  humaine 
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et  mis  à  la  lumière  de  saints  conciles  réunis  pour 
divers  motifs,  sans  vouloir  nuire  en  rien  aux  travaux 
des  anciens  ni  leur  rien  enlever,  mais  conservant  à 
leur  œuvre  un  honneur  intact  et  même  l'augmen- 
tant, nous  avons  joint  ce  qui  a  été  fait  ensuite  à  ce 

qui  avait  précédé 

C'est  pourquoi  ce  livre  contient  tout  ce  dont  il  est 
fait  mention  ci-dessus  dans  la  préface,  dans  le  même 
rang  et  dans  le  même  ordre  qu'avaient  établi  avec 
une  grande  habileté  ceux  qui  ont  travaillé  avant 
nous,  et  de  plus  il  renferme  les  canons  définis  par 
le  sixième  concile,  et  même  ceux  qu'a  édités  le  sep- 
tième concile  pour  la  seconde  fois  assemblé  à  Psicée, 
lequel ,  après  avoir  renversé  l'aveugle  rage  des  Ico- 
noclastes, a  fixé  plusieurs  sanctions  concernant  la 
réforme  de  la  vie  pieuse.  Enfin,  outre  ceux-là, 
notre  codex  possède  aussi  les  canons  que  le  pre- 
mier et  le  deuxième  concile  assemblés  à  Constanti- 
nople,  dans  le  vénérable  temple  des  Apôtres,  ont 
décidés  sur  une  controverse  qui  s'était  élevée,  et 
ceux  que  le  concile  réuni  ensuite  pour  la  concorde 
commune  a  établis ,  après  avoir  confirmé  le  concile 
de  Nicée  et  enlevé  toute  erreur  hérétique  et  schis- 
matîque.  » 

Suit  la  table  des  documents  contenus  dans  la 
collection.  Elle  comprend  les  canons  des  Apôtres, 
Nicée,  Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  Antioche, 
Laodicée,  Constantinople,  Ephèse,  Chalcédoinc, 
Sardiijue,  Carlhacjc,  Constantinople  (cinquième  con- 
cile), le  sixième  concile  (m  Trallo),  le  deuxième  de 
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Nicée  (septième  universel),  les  premier  et  deuxième 
synodes  particuliers  de  Constantinoplc,  un  grand 
nombre  de  lettres  de  saint  Denis  et  saint  Pierre 
d'Alexandrie,  saint  Pierre  de  Ncocésaréc,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Timothée,  Théo- 
phile et  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  enfin  Gennade 
de  Conslantinople. 

Au  sujet  des  conciles,  Photius,  en  terminant, 
fait  les  remarques  suivantes  : 

«  Il  faut  savoir  que  cette  édition  des  conciles  sus- 
mentionnés n'a  pas  été  faite  selon  l'ordre  des  temps. 
Par  exemple ,  d'une  part,  bien  que  le  concile  de  Nicée 
soit  postérieur  en  date  à  ceux  d'Ancyre  et  de  Néo- 
césarée,  cependant,  par  honneur,  il  a  été  placé  avant 
eux.  D'une  autre  pari,  quoique  les  conciles  de  Sar- 
dique  et  de  Carthage  soient  antérieurs  à  plusieurs 
autres,  ils  ont  été  donnés  après,  parce  que  beau- 
coup de  leurs  définitions  se  rapportent  surtout  aux 
lieux  où  ils  ont  été  tenus,  ou  généralement  aux 
pays  occidentaux.  Enfin,  pareillement,  le  concile 
assemblé  à  Constantinoplc  sous  les  empereurs  Ar- 
cadius  et  Honorius  a  été  placé  le  dernier  de  tous, 
par  la  raison  qu'il  n'a  pas  été  convoqué  pour  une 
question  ecclésiastique  :  les  saints  Pères  s'étaient 
réunis  pour  la  dédicace  de  la  maison  de  prières  des 
saints  Apôtres,  in  Raphinianis,  et  ils  ont  ainsi  décidé 
diverses  questions  qui  s'étaient  présentées.  » 

Quant  aux  lettres  disciplinaires  des  Pères  recueil- 
lies par  Photius,  il  en  est  beaucoup  qui  proviennent 
du    patriarcat   d'Alexandrie.    Du   moment   où   l'ar- 
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chevèque  de  Constantinople  écartait  avec  soin  tout 
ce  qui  provenait  des  papes,  où  aurait-il  pu  trouver 
ailleurs  que  dans  l'ancienne  Egypte  des  autorités 
comparables,  exposant  également,  d'une  façon  nette 
et  claire,  la  théologie  la  plus  savante,  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  orthodoxe?  Dans  l'Orient  propre- 
ment dit,  les  questions  de  milieu  avaient  souvent 
trop  influé  sur  les  écrits  des  Pères  qui  avaient  la 
même  pensée  dans  leur  for  intérieur.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  saint  Basile,  qui  croyait,  aussi  bien 
quAthanase,  à  la  divinité  du  Saint-Esprit,  n'osa 
jamais  exposer  cette  foi  publiquement,  par  crainte 
du  scandale,  laissant  à  son  ami  Grégoire,  dont  le 
rang  était  alors  moins  élevé  que  le  sien ,  le  soin  d'insi- 
nuer peu  à  peu  cette  vérité  à  sa  place.  Et  saint  Atha- 
nase  le  défendit  de  tout  blâme,  par  la  raison  qu'il 
avait  aflaire  à  des  Orientaux,  hostiles  aux  dogmes 
catholiques.  Le  passé  de  Constantinople,  celui 
d'Antioche  et  de  tout  l'Orient  en  général,  apparte- 
nait surtout  aux  hérétiques  plus  ou  moins  déguisés. 
Le  naturalisme  tout  humain  des  semi-Ariens  et  des 
semi-Nestoriens,  parfois  escorté  d'une  sorte  de  mys- 
ticisme et  de  piété  vague,  voilà  ce  qui  avait  dominé 
le  plus  longtemps  dans  cette  partie  du  monde  chré- 
tien. Pour  les  rapprocher  peu  à  peu  de  l'orthodoxie, 
il  avait  fallu  de  longues  luttes,  au  milieu  desquelles 
les  Egyptiens  avaient  déployé  une  énergie  parfois 
sauvage  et,  avant  Dioscore,  une  science  admirable 
au  service  d'une  foi  robuste  et  immaculée. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  en  dehors  de  saint 
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Basile,  des  deux  Grégoire  et  de  Gemiade,  patriarche 
récent  de  Constantinople,  Pliotius  n'a  rien  vu  qui 
pût  égaler  les  patriarches  alexandrins,  ot  s'il  a  choisi 
surtout  pour  en  extraire  des  canons  les  écrits  de 
Denis,  Pierre,  Timothée,  Théophile  et  saint  Cy- 
rille. Il  est  diflicile  de  savoir  pourquoi  il  a  fait  abs- 
traction de  l'immense  saint  Athanase;  mais  on  voit 
que  cette  lacune  fut  bientôt  comblée  par  ceux  qui 
donnèrent  des  éditions  postérieures  et  grossies  de  sa 
collection.  i 

La  plus  pure  de  ces  éditions  retouchées  est  celle 
qui  est  contenue  dans  les  manuscrits  1820  et  1  82/1 
de  la  Bibliothèque  nationale ^  Elle  conserve  très- 
exactement  l'ordre  adopté  par  Photius;  mais  elle 
intercale^  plusieurs  lettres  de  saint  Athanase  entre 
celle  de  saint  Pierre  de  Néocésarée  et  celles  de  saint 
Basile,  la  lettre  à  RufFmien  après  Gennade,  et  après 
saint  Grégoire  de  Nysse  un  écrit  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze. 

Le  codex  dont  Tilius*  a  publié  en  i5/io  la  pre- 

*  Kl  le  contient  d'ahonl  les  canon»  des  Apôtres,  puis  Niccc,  An- 
cyrc,  Néocésarée,  Gangres,  Antiochc,  Laodicëe,  Constantinople , 
Êphèsc,  Clialcédoine,  Sardique,  Cartliagc,  le  concile  m  TruUo,  le 
deuxième  roncilc  de  Nicée,  les  deux  conciles  de  Constantinople, 
saint  Denis,  saint  Pierre,  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  .famf  yl//«o- 
nasc,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Grégoire  de  Na- 
:ianzc,  Tiniolliée,  Tliéopliilc,  saint  Cyrille,  Gennade ,  saint  Athanase 
et  HnfTinien  et  les  constitutions  de  l'empereur  Jnstinirn. 

*  Notons  aussi  qu'elle  supprime  le  concile  de  Constanlinople 
précédant  le  concile  in  TiiUlo. 

*  Cette  collection  contient  les  canons  des  Ajxilres ,  Nicéc ,  Ancyre , 
Néocésarée, Gangres,  Anfiorhn,  Laodicée,  (k>nstanliiioplc,  Ephcse, 
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mière  partie  elle  manuscrit^  1826  de  la  Biblio- 
thèque nationale  suivaient  également  ce  plan  ;  mais 
le  dernier  ajoute  encore  Amphiloque  à  Grégoire, 
ainsi  que  le  numéro  VIII  de  la  Bibliothèque  Lau- 
renlienne'^  décrit  par  Bandini,  page  3g5  de  son  ca- 
talogue. 

Cbalcédoine ,  Sardique,  Carthage,  le  concile  de  Conslantinople  dans 
la  cause  dAfjap'ms  et  de  Bacjadias,  le  concile  in  Trullo  et  le  second 
concile  de  Nicée.  Le  deirsiènie  volume,  annoncé  par  Tilius  et  qui 
devait  renfermer  le  reste  du  manuscrit,  n'a  jamais  paru. 

^  Ce  manuscrit  ne  contient  plus  que  le  concile  de  Carthage, 
celui  de  Conslantinople  dans  la  cause  (tAgapius  et  de  Bagadias,  le  con- 
cile in  Trallo,  le  second  concile  de  Nicée,  les  deux  conciles  de 
Conslantinople,  saint  Denis,  saint  Pierre,  saint  Grégoire  de  Néo- 
césarée,  saint  Athanasc,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Xysse,  saint 
Amphiloqae ,  Timothée,  Théophile,  saint  Cyrille,  Gennade,  saint 
Athanasc  à  RuiEnien. 

'  Ce  manuscrit  contient,  après  le  Nomocanon  de  Photius,  les  di- 
dascalia,  les  constitutions  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  canons 
des  Apôtres,  Nicée,  Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  Antioche,  Lao- 
dicée,  Constantinople,  Ephèse,  Chalcédoine,  Sardique,  Carthage, 
le  concile  in  Trullo,  le  deuxième  concile  de  Nicée,  saint  Denis,  saint 
Pierre,  saint  Grégoire  de  Néocésarée ,  saint  Athanase,  jai/i(  Grégoire 
de  Nazianze,  Amphiloque,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
Timothée,  Théophile,  saint  Cyrille,  Gennade,  saint  Athanase  à 
Ruflinien.  On  voit  que,  peut-être  par  une  interversion  de  folios,  qui 
ne  parait  pas  unique,  Grégoire  de  Nazianze  et  Amphiloque,  au 
lieu  de  suivre  saint  Grégoire  de  Nysse,  précèdent  saiut  Basile.  Il 
existe  également  une  autre  transposition  de  ces  deux  Pères  surajoutés 
au  fonds  primitif  dans  le  codex  XLIV  de  Vienne  décrit  par  Lam- 
becius  (2'  édition,  livre  VIII,  p.  846).  On  y  rencontre  d abord  les 
canons  des  Apôtres,  puis  Nicée,  Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  An- 
tioche, Laodicée,  Constantinople,  Ephèio,  Chalcédoine,  Sardique, 
Carthage ,  le  concile  de  Conslantinople  dans  la  caujc  d'Agapius  et  de 
Dagadius,  le  concile  in  Trullo,  le  second  concile  de  Nicée,  les  deux 
conciles  de  Constantinople,  saint  Denis,  saint  Pierre,  saint  Grégoire 
de  Néocésarée,  snint  Athanase,  saint  Basile,  Théopliilo  et  Timothée, 
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C'est  certainement  d'après  ce  dernier  modèle  qii 
fut  plus  tard  composée  la  collection  en  conciles  gé 
néraux  et  spéciaux  commentée  par  Balsamon  et 
qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  iSig,  iSsi, 
i322,  1828,  1369  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  le  codex  XL  de  Vienne,  dans  le  codex  décrit 
par  Bandini,  tome  1",  page  2  de  son  catalogue, 
comme  dans  le  cyi^oa,ikoi^  de  Beveridge ,  le 
CYNTArMX  publié  à  Paris  en  1620  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Tilius,  l'édition  de  M.  Rhalii,  elc.^  Nous 
y  retrouvons  identiquement  les  mêmes  éléments , 
grossis  seulement  du  concile  de  Carthage  tenu  sous 
saint  Cyprien  et  de  la  lettre  que  Tarasius  envoya  au 
pape  Adrien  vers  le  temps  de  Charlemagnc.  L'au- 

saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  Gennade  de  Constanlinoplc,  et  seulement 
après  celui-ci  saint  Grégoire  de  Nyssc,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Amphiloquc  d'Irone  et  un  nouvel  écrit  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie. Le  manuscrit  iSaS  de  la  Bibliothèque  nationale  et  les 
codex  de  la  Hibliothèquc  Laurentienne  décrite  par  Bandini ,  tome  I", 
pages  467  et  477.  suivent  également  le  même  type;  mais,  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  on  remarque  plusicure  in- 
terversions. Quant  au  manuscrit  décrit  par  Bandini  ù  la  page  467,  il 
est  presque  méconnaissable  par  suite  de  transpositions  sans  nombre. 
'  Elle  contient  les  canons  des  Apôtres,  Nicéc,  Constanlinoplc , 
Ephèse,  Chalcédoine,  Constanlinoplc  (cinquième  concile),  le  con- 
cile in  Trallo  (sixième  concile) ,  le  second  concile  de  Nicée  (septième 
concile),  les  deux  conciles  de  Constautinople,  le  concile  de  Carlhage 
soas  saint  Cyprien,  les  conciles  d'Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  An- 
tioche,  Laodicée,  Sardique,  Cartbagc,  les  lettres  de  .saint  Denis, 
saint  Pierre  d'Alexandrie,  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  saint  Atha- 
nase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Ny.s.se,  Timotbéc,  Théophile, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Grégoire  de  Naiianzu,  saint  Âm- 
philoque  d'Icône,  Gennade  de  Constanlinople ,  saint  Basile  encore 
et  Tarasius  de  r.on^tnntinoplc. 
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teur  a  seulement  modifié  un  peu  l'ordre  primitif, 
en  réunissant  ensemble,  immédiatement  après  Nicée, 
les  conciles  œcuméniques,  qui  se  trouvaient  séparés 
en  trois  groupes  et  répandus  au  milieu  des  conciles 
particuliers  dans  l'édition  de  Photius.  Le  même  tra- 
vail avait  été  fait  antérieurement  pour  la  collection  de 
Jean  d'Antioche ,  qui  fut  divisée  en  conciles  généraux 
et  spéciaux  dans  l'cpitome  portant  le  nom  de  Siméon 
Logothète  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
D'une  autre  part,  parmi  les  versions  orientales, 
nous  n'avons  jusqu'ici  rencontré  qu'un  seul  manus- 
crit^ qui  paraisse  certainement  provenir  de  la  collec- 
tion de  Photius  ;  c'est  le  numéro  6  2  du  fonds  syriaque 
de  la  Bibliothèque  nationale.  L'ordre  des  conciles  est 
tout  à  fait  analogue  au  type  grec.  On  y  trouve  d'a- 
bord les  canons  apostoliques  grossis  seulement  de 


'  Le  manuscrit  228  du  fonds  syriaque  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale contient  cependant ,  après  le  Nomocanon,  par  ordre  de  matières , 
du  métropolitain  maronite  David ,  les  deux  conciles  tenus  par  Pho- 
tius à  Conslantinople  en  861  et  879  ;  mais  ils  sont  donnés  isolément 
et  ensuite  on  trouve  un  CYNT^^^rMA  d'origine  toute  diOerente  et 
qui  comprend  seulement  les  canons  des  Apôtres  grossis  de  quelques 
apocryphes  clémentins  et  accompagnés  des  conciles  de  Nicée,  An- 
cyre,  Néocésarée,  Gangres,  Antioche,  Laodicée,  Conslantinople, 
Chalcédoine  et  Ephèse. 

Notons  que,  dans  le  manuscrit  i3i  de  la  Vaticane,  qui  renferme 
un  exemplaire  plus  correct  du  même  ouvrage ,  on  trouve  sembiable- 
ment,  après  le  ^'omocanon  en  trois  parties  et  cinquante-quatre  cha- 
pitres du  métropolitain  David,  les  canons  des  aptres  Pierre,  Paul, 
Mathieu,  etc.,  suivis  des  conciles  de  Nicée,  Ancyre,  Néocésarée, 
Gangres,  Laodicée,  Constautinople ,  Chalcédoine  et  Éphëse,  et  des 
canons  des  empereurs.  Mais  les  synodes  réunis  en  faveur  de  Photius 
n'apparaissent  nulle  part. 
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quelques  apocryphes  clémentins,  les  canous  d 
Nicée\  ceux  d'Ancyre,  Néocésarée,  Cangrcs,  An 
tioche,  Laodicée,  Constanlinople,  Ephèse.  Le  tra- 
ducteur, en  tant  que  jacobjte,  supprime  Chalcé- 
doine;  mais  il  reproduit  Sardique  et  Carlliage,  en 
en  intervertissant  l'ordre.  Là  s'arrêtent  pour  lui  les 
conciles  orthodoxes,  et  il  passe  immédiatement  aux 
Pères,  parmi  lesquels  on  remarque  saint  Pierre 
d'Alexandrie ,  Timothéc ,  saint  Athanase ,  saint 
Basile,  saint  Damase^,  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
Raboula  d'Edesse. 

D'ordinaire  les  collections  orientales  remontent 
à  des  sources  grecques  beaucoup  plus  anciennes. 
Cela  se  comprend  facilement  puisque  alors  la  con- 
quête musulmane  était  venue  établir  une  barrière 
presque  infranchissable  entre  fempire  byzantin  et 
la  pUipart  de  ses  anciennes  provinces.  Aussi,  jus- 
qu'à présent,  n'a-t-on  jamais  trouvé  en  arabe,  à  ma 
connaissance,  la  longue  série  de  Pères  mentionnés 


'  Nicée  a  H6  emprunté  à  plusieurs  source»  diverses  dans  ce 
manuscrit.  On  y  trouve,  par  exemple,  d'une  part,  la  lettre  de  Cons- 
tantin et  diverses  pièces  (juiscrabicnl  extraites  de  la  collection  grecque 
traduite  en  latin  par  Adrien  et  en  syriaque  dans  le  manuscrit  décrit 
par  M.  Cowper,  et  d'une  antre  part,  le  symbole,  la  glose  d'Alexan- 
drie et  les  canons  certainement  tirés  de  la  version  jacobile  égyp- 
tienne. Nous  reviendrons  plus  loin  en  détail  sur  ce  sujet  intéressant. 

*  Remarquons  que,  <lans  le  manuscrit  n°  XLV  de  Vieime  décrit 
par  Lnmhccius  [Cataioijuc,  vol.  VIII),  après  un  CYf^'''^''^'-^  ^^er- 
taincment  tiré  de  celui  dont  s" est  servi  Jean  d'Anlioclu',  im  loncoutre 
plusieurs  lellros  de  Pères  ajoutées  après  coup  et  parmi  lesquelles 
figure  aussi  In  lettre  du  pape  saint  Oamase  à  saint  Paulin  d'An- 
liorlic. 
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par  Pholius,  tandis  qu'on  a,  dans  plusieurs  collec- 
tions de  celte  langue,  les  canons  de  saint  Basile,  em- 
pruntés au  codex  dont  s'est  servi  Jean  d'Antioche. 
Les  Melkites  eux-mêmes  se  bornèrent  à  grossir  ^ 
les  vieux  types  en  y  joignant  les  actes  des  nou- 
veaux conciles  universels  et  en  adoptant  pour  les 
conciles  orientaux  d'iVncyre,  Néocésarée,  Gangres, 
Antioche  et  Laodicép  une  version  développée  ou 
plutôt  une  sorte  de  glose  perpétuelle,  dont  l'origi- 
nal était  certainement  grec  ^. 

'  Les  Melkites  joignent  ordinairement  à  leur  codex  les  divers  con- 
ciles généraux ,  et ,  ainsi  que  la  plupart  des  coHeclions  grecque.'» 
à  partir  de  Jtan  d'Antioche,  ils  intercalent  Éphèse  avant  Chalcé- 
doine.  On  peut  voir  en  particulier  cette  disposition  dans  la  collec- 
tion de  Joseph  (Bodléienne,  Lx)  et  dans  celle  des  Melkites  de  Syrie 
(Bibliotlièque  nationale,  ancien  fonds,  n"  118,  127  et  128). 

Quant  aux  Jacobites,  ils  s'arrêtent  à  Ephèse,  qui,  dans  leurs  di- 
verses eoUeclions,  suit  aussi  directement  Constantinople.  Ceci  est 
d'autant  plus  curieux  que  nous  savons  par  plusieurs  documents  an- 
tiques, par  exemple  par  la  lettre  officielle  du  clergé  d'Egypte  à  l'em- 
pereur Léon  [Conciles  de  t édition  de  Labhe,  t.  IV,  p.  901),  que  pri- 
mitivement le  concile  de  Constantinople  n'était  pas  reçu  dans  le 
patriarcat  d'Alexandrie  (voir  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds, 
n*  I  20;  supplément  arabe,  n"  78,80,  83;  British  Muséum,  xix,  etc.). 
Notons  aussi  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  manuscrits,  et  spéciale- 
ment dans  le  n°  1 1 9  de  l'ancien  fonds ,  une  collection  en  conciles  gé- 
néraux et  particuliers.  Seulement,  bien  entendu,  les  Jacobites  arrêtent 
les  premiers  à  Ephèse.  Ainsi,  dans  le  n"  119,  on  rencontre  d'abord 
Nicée,  selon  la  version  égyptienne  et  selon  la  version  syrienne,  et 
suivi  de  Constantinople  et  d'Ephèse;  puis,  en  second  lieu.  Ancyre, 
Néocésarée,  Gangres,  Sardique,  Antioche  et  Laodicée  séparés, 
selon  la  version  syrienne;  Antioche  et  Laodicée  réunis  «d'après  le 
texte  copte,»  et,  sans  doute  d'après  le  même  texte,  Carlhage. 

-  Nous  avons  la  preuve  de  cette  provenance  dans  les  nombreux  mots 
grecs  introduits  dans  le  texte  arabe.  Le  manuscrit  n"  119,  qui  est  un 
des  plus' anciens  que  nous  possédions,  nous  fournit,  par  exemple, 
V.  .16 
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Quant  aux  Egyptiens,  ils  procédèrent  d'une  façon 
toute  différente.  Ils  écartèrent  complètement,  comme 
les  anciens  Romains ,  les  synodes  bien  douteux  de 
Syrie,  et,  comme  eux  encore,  ils  s'attachèrent  à 
faire  du  symbole  de  Nicée,  omis  par  les  Orientaux, 
la  base  essentielle  de  tout  leur  édifice  religieux  et 
canonique.  Les  actes  du  concile  promulgateur  d'A- 
lexandrie vinrent  naturellement  après  ce  symbole 
compléter  et  commenter  l'œuvre  de  Nicée.  Mais,  à  la 
différence  de  l'Eglise  occidentale,  celle  d'Alexan- 
drie, au  lieu  d'enregistrer  uniquement  la  première 
session,  conserva  pieusement  tout  l'ensemble  duSy- 
nodique  de  saint  Atbanase.  On  trouve  encore  dans 
les  collections  arabes,  et  particulièrement  dans  le 
n"  1  I  9   de  Tancieii  fonds  ^  les  trois  parties  fonda- 

pour  la  version  syrienne  de  Laodicée  un  grand  nomhro  de  ces  mots 
inconnus  au  texte  primitif  de  Laodicée,  et  que  le  scribe  a  eu  le  soin 
de  noter  en  marge  en  caractères  grecs.  Nous  citerons  seulement  : 
Lj)»joyo3=  A-lMiropiX  (canon  19),  *jvL  Jî  =  6pxpiON  , 
Ljs  .Lui  — oocùp'A,  ^j«.AX/v;i.5jfJÀpeonxrHTHC  (canon  33), 
«Uj^Lj^I  =  xeipoTONGiA  (canon  a3),  ^^JiUjiJf  =  KXnH- 
\ix  (canon  24),  ^js-kji.ji^f  ==  x<|>poA.iTHC  (canon  3o), 

QjiaAlU =  CYCTXTIKON  (canon  Al),   et   enfin   ^J^JuSl^\ 

«>jIJjn»j  J^,  qui,  en  marge,  est  transcrit  XNOixin  TO\  lop- 
J^XNOY.  et  traduit  (j.>N-ïf  ^• 

De  même,  pour  la  version  syrienne  de  iNei>c»",sarée,  ou  trouve 
Y^JL^o^l  ^^  A.ICKOC  (canon  i3),  etc. 

'  La  transcription  des  documents  contenus  dans  le  Synodique 
commence  <lans  ce  manuscrit  au  loi.  1  7  verso  «-t  se  continue  jus<|u'au 
fol.  37.  En  marge  du  fol.  i3,  au  commencement  de  la  1"  session. 
oD  trouve  à  l'encre  rouge  l'anuotalion  suivante,  qui  a  passé  dans  le. 
titr«  même  de  la  partie  nicéenne  du  manuscrit  83  du  supplément 
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mentales  de  cette  œuvre,  qui,  d'après  le  titre  lui- 
même  ,  est  tirée  du  «  texte  copte.  »  On  a  toutefois 
supprimé  comme  étrangères  aux  actes  les  lettres 
d'adhésion  envoyées  à  Alexandrie  par  saint  Paulin , 
saint  Épiphane  et  l'archevêque  Ruffin.  Quant  à  la 
liste  des  évoques  qui  ont  siégé  au  premier  concile 
œcuménique,  si  elle  fait  aussi  défaut  dans  le  manus- 
crit jacobite,  c'est  sans  doute  à  cause  desdifficultés  de 
copie  qui  résultent  pour  les  noms  romains  ou  grecs 
de  la  nature  propre  de  l'alphabet  arabe  ^  De  plus  les 
copistes  de  cet  exemplaire ,  pénétrés  de  l'idée  qu'ex- 
primait déjà  Gélase  de  Cyzique  au  sujet  de  la  pro- 
venance nicéenne  du  volume  entier,  ont  fait  subir 

arabe,  fol.  148  :  *_^L^  (^?_»Ji]f  -^jJ]  1^  JJiJ  Lf  Jy^à  \ôS> 

^«  Jf  JJL)  j_sî>  Lt  i-â_Jli^  W^  '^"-^J^-  j^J"  *^^^  chapitres 
proviennent  du  texte  copte ,  et  il  n'y  a  eu  aucune  opposition  avec 
ce  que  nous  lisons  dans  le  grec.  » 

Au  commencement  de  la  seconde  session  (fol.  18  du  n"  1 18),  il 
y  a  encore  cette  annotation  à  lencre  rouge ,  qui  constate  la  même 
provenance  :  Ljûfl  (_>î^-X-cf  c_>Lcr*jj  ^».  **^*^  ^ô^-  La  troi- 
sième session  suit  sans  interruption  la  seconde  (fol.  20  verso).  Elle 
commence  par  les  mots  :  A_x^l.ji!  a.^  ->  1  g—  ft  ^  ïLc^f  jj^. 
qUôJL  CilLjJt  lA-j  (jvÀ.^LJl  Lçu«  3  <cJy«Ji  correspon- 
dants aux  mots  :  exBe  nBioc  iTncyHpe  FjTKxeoMKH 
eKKXHCiA  naoyo  -^.e  r7r7A.t4A.xa)piTHC  eTfîzHTC. 

La  suite  forme  une*  espèce  de  préface  jusqu'aux  mots  :  BTe- 
•TTieipe  ce  FImcutn  fîMnojx  uTniCTic,  etc.,  qui  sont 
considérés  comme  formant  un  premier  canon.  La  division  en  canons 
se  continua  ensuite  jusqu'à  la  fin.  Il  y  en  a  trente. 

•  Au  bout  de  quelques  transcriptions  successives,  les  noms  occi- 
dentaux deviennent  en  arabe  complètement  méconnaissables  ,  par 
suite  des  erreirs  commises  en  plaçant  les  voyelles  et  les  points  dia- 
critiqupî". 

36. 
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dans  ce  sens  à  l'originai  quelques  intercalalions  ou 

interversions,  assez  déplacées,  mais  peu  importantes. 

En  dépit  de  ces  petites  altérations,  le  tome  égyp- 
tien n'en  a  pas  moins  conservé  sa  physionomie  tout 
■\  fait  à  part.  H  n'a  presque  aucune  analogie  avec  le 
contenu  du  tome  des  Melkites  de  Syrie  qui  se  con- 
tente de  développer  les  canons  de  Nicée  '  connue 
ceux  d'Ancyre,  Néocésarée,  etc.,  et  les  confond, 
en  quelque  sorte,  avec  un  amalgame  informe  do 
décisions  apocryphes  attribuées  par  eux  à  Nicée 
et  çnaintenant  appelées  canons  arabiques^.  Ainsi,  plus 
on  examine  les  codex  des  deux  nations,  plus  on  re- 
connaît que,  sur  tous  les  points,  les  Egyptiens  étaient 
généralement  aussi  amis  de  l'exactitude ,  du  respect 
des  textes,  que  les  Syriens  l'étaient  peu. 

Dans  l'ancienne  collection  égyptienne,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  dans  le  droit  canonique  do 
cette  contrée',  après  Nicée  venaient  certainement 

'  Ce  développement  des  canons  de  Nicée  a  été  traduit  de  l'araW 
dans  le  xvn*  siècle  et  se  trouve  dans  l'édition  des  conciles  du  P. 
Hardoiiin.  On  le  rencontre  dans  toutes  les  collections  arabes  de  la 
Bibiiolliëque  ainsi  que  le  développement  d'Ancyre,  Néocésarée,  etc. , 
rédige  d'après  le  même  plan  et  d'origine  également  syrienne. 

'  Ces  canons  ont  été  également  publiés  en  latin  dans  l'édition 
des  conciles  d'IIardouin.  Le  premier  livre  en  est  intitulé  :  ïOt_jb. 

oy^^  **!?;'  ^"o^j  yy*-^'  A^M*-''  (J  ^^yoj^^  ^^^j^  '-^f 

Uyl».  Le  second  livre  estinlitulé:  LjÛ(I  .YjJb  «JCOirx  LC  t<^t  l<>^« 

Ij^jU»  i^^jtr^^  *-^  ^0^^  0^^|>  cyl;^i>J' 

'   Il  n'est  pas  absolument  certain  que  les  Kgyptieus  aient  réuni 

dan*  Mn  seul  codex  ton*  les  éléments  rnnoniqne<t  reçus  par  eux.  Ils 
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Ephèse\  et  très-probablement  ie  concile  de  Gar- 
thage,  qui  fut  sans  doute  envoyé  à  l'Eglise  d'Egypte 
par  celle  d'Afrique  quand  cette  dernière  demanda 
au  patriarche  saint  Cyrille  ce  qu'il  possédait  du  pre- 
mier concile  œcuménique.  Nous  voyons  par  les  actes 
d'Epbèse  que  les  relations  des  Africains  et  des  Egyp- 
tiens devinrent  depuis  lors  plus  intimes.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Caithage-,  inconnu  aux  col- 

auraient  pu  avoir  à  l'état  séparé  :  le  tome  de  Nicée,  le  tome  d'E- 
plièse ,  le  tome  de  Carthage  ,  etc. 

'  Nous  possédons  encore ,  dans  un  manuscrit  du  musée  Borgia  . 
les  actes  malheureusement  fragmentés  du  concile  d'Ephèse ,  d'après 
une  recension  sensiblement  différente  de  celle  que  nous  avons  en 
grec  et  certainement  plus  complète.  On  sait  que  déjà  le  texte  latin 
a  de  nombreuses  pièces  qu'a  perdues  le  grec.  Le  copte  nous  serait 
donc  d'un  grand  secours.  Ajoutons  que ,  parmi  les  documents  con- 
tenus dans  les  papyrus  de  Turin ,  j'en  ai  rencontré  quelques-uns  en- 
core inédits  et  se  rapportant  à  ce  concile. 

*  Ce  concile  de  Carthage  est  celui  de  l'année  419.  H  se  trouve 
également  en  grec  sous  le  titre  de  Codex  de  l'église  d Afrique.  On  y 
lut  les  canons  des  conciles  africains  précédents  ,  tenus  du  temps  de 
l'archevêque  Aurelius  de  Carthage.  Le  manuscrit  11g  de  l'ancien 
fonds  arabe  le  donne  au  fol.  176  avec  cet  en-téte  :  ««.^uf  /joljS 

»LjJ|  (»<>_£.  (jo«  wouûjI  ifyfr^^'y^    CilU  ^ja  «vJJUJI  axwJI 
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iections  arabes  des  Meikites  de  Syrie,  se  retrouve 
uniquement  dans  les  manuscrits  égyptiens  de  pro- 
venance jacobite. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  sans  doute  le  fonds  ju- 
ridique des  successeurs  de  saint  Athanase,  car  nous 
rencontrons  en  copte  des  fragments,  malheureuse- 
ment trop  courts,  d'autres  décisions  synodales^  et 

À-uvw-?'  *-r!l-(«  %->^j^  <_jjf  iU«^  *À_u,  (J   Cilji»  «>^1?; W...'a'M 

-U  a  ^  ao^Lj  Lu  ^^-«j  c5J^'  ti^tN-w^XT  Le  manuscrit  jaco- 
bite 83  du  supplément  arabe  reproduit  aussi  ce  texte,  fol,  236.  Ou 
y  lit  en  marge  :  <vcy«j^  <j   ^^À>>aJ[  ;4yiJf  *'_,>^0^  t  >«*W^  ftiJ^. 

'  Les  papyrus  de  Turin ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs , 
constituaient  toute  une  bibliotil^(^uc  réunie  scmble-t-il  vers  la  fui 
du  pontificat  de  saint  Cyrille  et  donnée  à  cette  époque  au  mar- 
tyrium  de  saint  Jean-Baptislcr,  renfermaient  quelques  documents 
de  ce  genre,  malheureusement  fort  maltraités  par  le  temps.  On  y 
distingue  .surtout  plusieurs  pièces  se  rapportant  au  concile  d'Ë- 
phèsc  ;  l'une  d'elles  renfermait  un  discours  prononcé  dans  ce  sy- 
node le  lendemain  de  Noël.  Nous  avions  déjà  dans  les  actes  d'autres 
discours  de  ce  genre,  prononcés  .soit  à  No^'l,  soit  dans  les  jours  sui- 
vants (voir  édition  du  1'.  Ilardouin,  p.  it)39  et  suiv.  ).  Celui-ci  con- 
t«oait  plusieurs  choses  intéressantes,  tant  sur  Nestorius  que  sur 
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un  grand  nombre  de  décrétales  provenant  des  pa- 
les témoignages  apportés  contre  lui  par  Philippe,  prêtre  de  la 
ville  sainte  de  Bethléem.  En  voici  les  fragments  déchififrables  : 

Kxi  rxp  nMeacNXY  rîzooY  nenooY  N"pc9x  m- 
nericcuTHp  2m  npxcye  nxeM-^yxH  epe  TeiNOc  n- 

cytizoA-oc  CGoya  ezo^Ti   eArcoriize  ou 

xoY (cyxMJxe  tÏNecTopioc  xe nxï 

cyxpori GOY  2n 2xrix(M nxpjeeNOC 

Te    GT KCY'    7* Mc    NiM rxp    Te(t) 

COOY2C ô  MMTTi-pe ma    rjMnoxic 

€TBe    TniCTic xytu   -reniCTic    ntxy-Xooc 

NTeiNOe     NCYNZO^OC     NOpeO.A.OiOC XM     <j>l- 

xi(nnoc)    nenpecBYTepoc   ilsHexeeM    rnoxic    e- 

•roYÀA.B    eMp"NTFrrpe   e2pxï   excu MnKeceene 

NNKXHpiKoc  xe  . . .  GM  ...  neTOG eyc-î^C'  •  • 

nGeM...o€icij  N MMxq   e "pnMeeye 

cyx    eroyxxB.  Mxpe<^XlC9I^G  xGtiGy  ûgi  ngcto- 

pioc   nxnicTGc noa. -rxnpo    GTMea    fî- 

xiGyx nGyxG  n 

2GMOGycioc  MneNCcuTHp  GBoxxe  epe  reiNoe  u 
GyN20-^.oc    CGoya    ezGyti    6neicyrj2e.A.piGN     e- 

TOyxXB  NinOGy  -J-UXKTG  GN  GXM  nGnpGK6IMGNGr4 
GTKH      NXÏ     e(2pxV)    NTX TMHTG     NTeiNOe       M- 

CGoy2c    eToyxxB    TTtleBpx eTKH    nxï  e2pxi 

exse 

D'autres  fragments ,  de  provenance  incertaine ,  sont  relatifs  à  la 
discipline  et  également  inédits  jusqu'à  présent.  Plusieurs  concer- 
nent l'union  conjugale.  Ainsi  les  seconds  mariages  sont  blâmés 
et  les  troisièmes  complètement  interdits  (eTBe  nMG2ajGmïi' 
ïlrxMOC  XTcyM20-^0C  Kxxy  aiBOx).  Les  époux  ne  peu- 
vent user  du  mariage  pendant  le  carême  ou  le  jour  de  Pâques  ;  car, 
pendant  le  carême,  on  doit  jeûner  en  tout,  et  le  saint  jour  de  Pâques 
doit  être  pleinement  sanctifié,  puisque  c'est  le  jour  où  le  salut  des 
hommes  a  été  opéré.  Il  est  même  formellement  dit  à  tous  que  c'esi 
unechose  élranrjèreaumariaric c[viedîa\o\r  alorsaucun  rapjrort  sexuel  on 
dépit  des  préceptes  de  fÉglisc  (oyzcuB  -ve  eq  BOX  finrxMOC 
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triai'ches  d'Alexandrie.  Co  sont  ces  décrétâtes  égyp- 
lioniics   qu'emprunta   plus   tard  en   partie  Pliotius 

ne  CMcyAN  oyA  xpcu  'ncynoyo^^  nzhtm'  CYPnBox 
MnNOMOC  NTeKKXHClA).  Il  faut  donc  observer  i'ëtoile  qui 
annonce  le  grand  jour  de  Pâques  et  prendre  bien  soin  de  ne  pas  se 
livrer  tant  qu'il  dure  à  ses  désirs  et  à  la  concupiscence  (ZM  nNOOr 
MriXCXX   MA,pifï  -j-ZTHN    CnClOy.   GNeXXAV    NPCDMG    p 

neMoycDUj  2h  Nczooy  e"rMMxy  zn  oyrtxeoc  rieni- 
eyMix). 

D'autres  canons  excluent  à  jamais  de  l'Eglise  les  sodomitcs,  ini- 
j)osent  une  pénitence  de  sept  semaines  à  cckii  qui  a  commis  la 
fornication  simple,  et  excommunient  la  femme  adultère.  Si  l'bomnie 
avec  (|ui  l'adultère  a  péché  ignora'it  quelle  fût  mariée,  elle  seule  est 
excommuniée;  autrement  ils  le  sont  tous  les  deux,  de  par  le  con- 
cile; mais  si  c'est  la  femme  d'un  clerc  qui  devient  adultère,  lui- 
même  il  doit  la  renvoyer,  et,  s'il  veut  rester  avec  elle,  il  .sera 
exclu  de  son  rang  dans  le  clergé  et  restera  sous  fanathème.  Cepen- 
dant SCS  fils  ne  peuvent  pas,  sans  démérite,  être  privés  del'Kglise 
(  MONON      NNeqcywpG    NNGyZOypCUOy     NTeKKXHCIX 

xcupic  Mrri'XTMnujx).  Quant  aux  filles  publiques  ou  nopNii  , 
si  elles  veulent  se  convertir,  il  leur  faut  d'abord  quitter  lerirs  vête- 
ments luxueux,  se  couvrir  d'un  sac  et  accomplir  ainsi  une  longue 
et  rude  pénitence.  On  les  admettait  ensuite  parmi  les  audientes,  et 
après  quatre  autres  mois  parmi  les  fidèles.  Si ,  pourtant,  ces  femmes 
n'avaient  pas  encore  reçu  le  baptême,  on  pouvait  se  contenter  d'un 
carême  de  quarante  jours  et  les  recevoir  ensuite  parmi  les  catéchu- 
mènes (eq^cone  A.e  iMincxt  BxnncMx  gncz.  gc  <J)xu 

OyCDClJ  GM6TXN06I  GBOXZN  T6C  HOPNIX.  MXfGC'pSMe 

Viooy  GyKXOUTGi  M>ioc,etc.). 

Ailleurs,  il  est  oixlonné  de  ne  pas  placer  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs dans  la  grande  Kglise,  mais  dans  des  chapelles  appelées  mai- 
tyrium.  On  ne  doit  pas  non  plus  céh'brer  la  aynaxis  dans  ces  cha- 
pelles, mais  seulement  y  aller  prier  en  fêtant  soit  f anniversaire  des 
saints,  soit  leur  octave,  soit  les quatoiie  jours  ou  le  mois  qui  le>u"  sont 
consacrés (GTRG  .XG  n6Ttl)a;G  XM  nG  GXl  NMGCKHNOJMX 
jiriMxpTypoc  GzoyN  gnkxooxikh  —  ctbg  xg  ne 
To^u^e  XII  riG  GRCDK  6tjrx<|>or.  ♦.  royMoyrG  Gpooy 
xr.    Mxp-rypion    Gfrynxïir    (xxxx)    kxtx    ee    u- 
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dans  la  collection  canonique  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  ^ 


TAYCBCD  nxij  r46NeiOT6  fîxnocToxoc  epneY- 
ii)OtrtFf.  MU  neYCxcyq  mn  neYMTri-A.MTe  mm  neY- 
esOT).  Cette  défense,  sur  laquelle  insiste  beaucoup  aussi  Senuti 
et  qu'il  dit  avoir  vu  observer  à  Ephèse  lorsqu'il  y  alla  pour  le  con- 
cile (Zoega,  p.  425),  eut  pour  cause  l'accusation  didolàtrie  qu'Eu- 
nape  formulait  contre  les  chrétiens  d'Egypte,  abandonnant  les  dieux 
pour  se  souiller  en  adorant  les  ossements  de  misérables  châtiés  pour  leurs 
crimes.  Le  texte  copte  a  soin  d'indiquer  lui-même  ce  motif  :  mm 
xxM  NexeY©epoc  eBOxÏM  TMNTpeqcyMajeeiJ^-aj- 
xort. 

En  ce  qui  touche  le  clergé,  nos  décisions  synodales  anathéma- 
tisent  le  clerc  qui  aurait  obtenu  par  argent  sa  fonction ,  déclarent 
incapable  de  l'épiscopat ,  du  sacerdoce  ou  du  diaconat  quiconque  a 
commis  dans  sa  jeunesse  certains  crimes  graves  contre  les  mœurs,  et 
définissent,  comme  Nicée,  que,  pour  consacrer  un  évèque,  il  faut 
le  consentement  et  la  présence  du  métropolitain  et  d'au  moins  deux 
évèques.  Enfin  elles  déterminent  les  droits  et  les  devoirs  de  l'évêque, 
du  prêtre,  du  diacre  et  même  du  lecteur,  XMXrMCUCXHC.  L'évêque 
est  le  grand  directeur  et  le  juge  suprême.  Seul  il  a  le  droit  de  blâ- 
mer ou  reprendre  un  prêtre,  ce  que  jamais  un  simple  prêtre  ne 
peut  faire.  Après  lui  vient  le  prêtre,  qui  a  le  pouvoir  d'assembler  le 
peuple  pour  les  mystères  à  la  place  de  l'évêque;  et  enfin  les  diacres 
et  les  simples  clercs  auxquels  il  est  absolument  interdit  de  célébrer 
la  synaxis.  On  recommande  aussi  à  l'évêque  de  ne  pas  montrer  un 
faste  trop  mondain  et  de  ne  pas  porter  sur  lui  l'or  et  la  pourpre . 
puisqu'il  doit  donner  le  bon  exemple  à  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

•  Parmi  ces  décrétales  alexandrines ,  nous  mentionnerons  en 
particulier  les  réponses  canoniques  attiibuées  dans  les  collections 
grecques  au  patriarche  Timothée  d'Alexandrie,  et  qui,  dans  le 
copte,  portent  le  nom  de  Pierre,  son  frère  et  prédécesseur.  Ce  docu- 
ment conservé  dans  le  n°  289  du  musée  Borgia,  actuellement  à 
Naples,  commence  par  les  mots  :  (pMjJ)  zeNJ^lXTXïlc  H  2M- 
TCDa>  MTe  MMXKxpioc  neTfoc  nxpxHeMicKonoc 
FipxKore  exYXnoY*^  epooY  xmtxyg  neY^ox.  — 

XYXMOY*^       Xe        OYO»HpecyHM       NKXTHXOYMeNOC 
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Mais,  à  la  longue,  des  documents  d'une  tout 
autre  source  finirent  par  être  admis  et  même  par 
éclipser  les  anciens.  En  eflet,  s'il  est  dans  l'histoire 
critique  du  droit  canonique  un  principe  indiscutable, 
c'est  qu'en  tout  temps,  mais  plus  spécialement  encore 
dans  les  époques  de  décadence,  les  auteurs,  compi- 
lateurs et  copistes  de  collections  ont  redouté  sur- 
tout de  paraître  incomplets.  A  moins  d'une  évi- 
dente hétérodoxie  ou  de  motifs  sérieux  du  même 
genre,  on  copiait  tout  ce  qu'on  n'avait  pas,  sans 
s'inquiéter  trop  de  la  provenance.  C'est  ainsi  que 
les  conciles  syriens  pénétrèrent  peu  à  peu  en  Oc- 
cident. C'est  ainsi  que  les  Grecs  se  bâtèrent  de 
transcrire  les  éléments  latins  que  Denis  avait  joints, 
bien  à  contre-cœur,  aux  éléments  grecs  dans  sa  pre- 
mière édition.  Il  en  fut  de  môme  pour  les  Jacobites 
d'Egypte,  alors  sous  la  domination  des  Arabes,  et 
qui,  se  laissant  éblouir  parle  prestige  qu'exerçaient 
sur  eux  les  Grecs  et  l'érudition  qu'ils  leur  suppo- 

exMVcAcyKc  "ùpoMne  A  OYr<^MC  cm.xhk  cbox  n- 
CGxnxNTA  2N  OYMA  eyeipe  NOYnpoc<})opx  ri"MXi 
6BOX  "zN  MMYCTMpiOM  OYncra;q)6  e(xx«4).  Dans 
Pliolius  on  lit  le  même  texte  ainsi  intitnié  : 

ADOKPISEIC  KANONIKAI. 

Tt(iodeov  Toxj  dytandTov  èitiaxéitov  kXe^avSpelxs  évàs  rûv  pi  ■aa- 
TÉpcov  rûv  êv  KwaTavTivovTfàXet  avvaOpotcrOévruv  mpàt  tàt  mpoat- 
vexPelatxt  auTw  èpuTi^aetç  •aepl  è-aiaxôiiuv  xai  xAr?p«xc5p.  ÈpÛTtims  d. 
bii»  tsouiiov  x<irrjx<^v(i£Vov ,  es  itSv  èitlà,  ii  dvOpuitot  téXeios,  eij(<u- 
piferrr  ttoU  -apoo^opait  ytvop.évvt,  xai  éypoSh»  fUJaXéSv,  xl  6<ptiXti 
ylvta9eu  vepi  aùrov; 
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saient,  se  décidèrent  enfin  à  leur  emprunter,  par 
l'intermédiaire  des  Melkites,  la  presque  totalité  du 
codex  syrien. 

Les  premiers  conciles  qu'ils  admirent  furent,  cela 
est  étrange  à  dire,  le  groupe  d'iVntioche  et  de  Lao- 
dicée  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  manus- 
crit 1  19  de  l'ancien  fonds  arabe  (fol.  i6/i),  qui  dit 
expressément  qu'ils  sont  tirés  du  texte  copte. 

Ce  texte  copte  avait  été  probablement  d'abord  ré- 
digé par  ordre  des  évêques  qui  succédèrent  à  Pro- 
terius  sur  le  siège  melkite  d'Alexandrie,  et  c'est  de  la 
sorte  qu'il  passa  dans  la  suite  aux  Jacobites.  Ainsi  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  les  canons  di- 
visés plus  tard  entre  Antioche  et  Laodicée  étaient  à 
ce  moment  réunis  en  un  seul  corps  dans  un  même 
synodique  portant  seulement  le  titre  d'Antioche  et 
précédé  en  effet  de  la  lettre  de  ce  concile  avec  les^ 
signatures,   comme    dans    l'Isidorienne  ^;   après   le 

"   yJ»^    ^i^]     (Jt>i\    *-OvX«    StX\    j-ÔjUI    »t.6J^l    O^ly'    I5i>* 

^_^l  Uo:jt-<^»  «w«txiLf  \MKfj^\  y!j^  *^'^^  ^i?y*^'  ^5"**^  ■) 
^^ jJI  itxjbLs^  c>^fj  (j\^^  tv^îj  c^'^j'^  <J"^[r  ^  C^^    *^ 

Ui^llJ^o^  ^oJilt  ^y[  ^IToJô  C-o.  i:.L?"  UjI  ^\ 
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dernier  des  canons  attribués  d'ovdinaire  à  Laodicée, 

mais  ici  indistinctement  réunis  à  ceux  d'Antioche, 

venaient  encore  les  noms  des  évêques  mentionnés 

précédemment. 

r  ,  j»    •>  l   .N    h  1 1   f  ■  ji,>   ^Ty.  hj  r.tv*oL>bNl  <- .  mi«aXj  v^»  <- /  «wvoLw^l 

^^y^^  (J^T^f  C)^  L>^^  ^y^  U^rî*-^J  (J'^)y^  J,>!)U.oJI 

IjP  ms.  83  du  supplément  arabe,  (|ui  reproduit  ce  ,synodi(|uc  au 
M.  3o6,  porte  en  marge  {'«bservation  suivante  du  scribe:  «ces 
canons  réunissent  les  canons  du  concile  d'Antiocbe  et  du  concile  de 
Laodicée  sans  aucun  cbangement.  »  Notons  que.  la  version  du  ma 
nuscrit  83  est,  sur  plusieurs  points,  iliflereiite  do  colle  du  manus- 
crit I  I  (j. 
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Plusieurs  siècles  après,  à  l'époque  pleinement 
arabe,  de  nouveaux  emprunts  furent  faits,  cette  fois 
directement,  à  la  collection  des  Meikites  de  Svrie  K 
La  version  développée  des  canons  de  Nicée,  Ancyre, 
Néocésarée ,  Gangres ,  Antioche  et  Laodicée ,  pénétra 
alors  dans  les  collections  jacobites;  et  c'est  pourquoi 
notre  manuscrit  égyptien  n°  i  i  9  donne  à  la  fois, 
d'une  part ,  le  synodique  de  Nicée  tiré  du  texte  copie , 
et,  d'une  autre  part,  les  canons  syriens  de  Nicée, 
comme  il  donne  ,  d'une  part,  d'après  le  texte  copte, 
le  synodique  d'Antioche ,  comprenant  les  canons  dits 
de  Laodicée,  et  d'une  autre  part,  d'après  la  version 
syrienne ,  les  conciles  d'Antioche  et  de  Laodicée  à 
l'étal  séparé.  S'il  faut  en  croire  Ibn  el-Cassab ,  dont 
l'assertion  est  du  reste  confirmée  par  l'examen  cri- 
tique des  manuscrits,  les  canons  dils  apostoliques ,  les 
canons  arabiques  attribués  à  Nicée,  et  beaucoup 
de  pièces  du  même  genre  furent  également  tirés  de 
Syrie  par  l'intermédiaire  des  Jacobites  d'Antioche  ^ 

'  Ibn  el-Cassab  dit  à  propos  de  Nicée,  dans  un  passage  cité  parBeve- 
ridge  { Synodicon ,  annoi.  p.  2 1 1  )  :  ^>_Jj>  ->  L.^_>^^  qL  X  ^  \(\Jt>^ 
jÂlv»    »6«   3(>£.  yOij   (JU3I   Issjuu.  Ujjb    ^j.^,«ic    *j(,VC    Lfc(>^l 

*  Dans  la  même  page  de  Beveridge,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  jfi,  J-"^!  ^€*^5  v3^^  c)^|y^f  J^  Ij  uy[y>J'  <>->-o  L»fj 
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Ainsi,  tandis  que  Byzance,  voulant  succéder  aux 
patriarcats  apostoliques,  s'emparait  dans  le  monde 
grec  de  la  juridiction  su|)rême,le  vieux  pays  de  saint 
Athanase  laissait  peu  à  peu  échapper  toutes  ses  tra- 
ditions, si  analogues  à  celles  de  l'Occident,  pour 
devenir  à  la  longue  complètement  oriental,  en  per- 
dant ce  qui  faisait  son  cachet  distinctif  et  en  ne  gar- 
dant plus  de  propre  que  son  schisme  et  les  ana- 
thèmes  des  diverses  portions  de  l'univers  chrétien. 

Mais  il  est  temps  d'éloigner  nos  regards  de  ces 
confusions  et  de  ces  mélanges,  qui  sont  le  fait  de 
l'époque  arabe,  comme  de  tous  les  temps  de  barba- 
rie, pour  jeter  rétrospectivement,  au  sujet  des  textes 
nicéens,  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des 
recueils  dont  nous  avons  traité  dans  ce  paragraphe 
et  qui  furent  usités  dans  les  diverses  Eglises  du  monde 
byzantin. 

En  résumé,  nous  nous  trouvons  encore  ici  en  face 
d'une  double  tradition,  analogue  à  celle  qui,  en  Oc- 
cident, s'incarne,  pour  ainsi  dire,  dans  les  deux 
grandes  figures  du  pape  Gélase  et  de  Denis  le  Petit. 

D'un  côté  les  Egyptiens,  même  séparés  de  Rome, 
conservèrent  toujours  l'empreinte  des  sentiments 
qu'ils  avaient  si  longtemps  partagés  avec  les  papes 
et  les  Occidentaux.  Ils  gardèrent  pour  Nicée  une 

^i)JLII  ^^^f  Jj-^^  J>j»-aJî  tSAJ  (J.y:i^  *ïr^  J  O^*^ 
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sorte  de  culte  respectueux  et  passionné  ,  qui  no 
leur  permit  d'omettre  rien  de  ce  qui  touche  à  ce 
grand  concile.  Jusqu'au  dernier  moment,  on  re- 
trouve chez  eux  les  textes  nicéens  complets,  tels 
qu'ils  avaient  été  promulgués  par  saint  Athanase  et 
acclamés  par  Libère. 

D'un  autre  côté,  les  Gréco-Syriens,  même  alors 
que  depuis  longtemps  ils  avaient  dû  renoncer  à  com- 
battre Nicée  au  profit  des  idées  ariennes,  ne  per- 
dirent cependant  jamais  les  traces  de  ces  sentiments 
d'indifférence  résignée,  sinon  d'antipathie,  avec 
lesquels  ils  avaient  reçu,  après  le  concile  d'Alexan- 
drie, les  canons  seulement  de  iNicée,  en  les  ravalant 
au  même  niveau  que  les  décisions  de  synodes  orien- 
taux d'une  dizaine  d'évêques,  ou  d'assemblées  d'une, 
orthodoxie  au  moins  douteuse. 

Cependant  une  collection  grecque  joignit  aux  ca- 
nons le  Symbole  et  les  noms  des  Pères.  C'est  celle 
qui  servit  de  type  à  ïAdrienne  et  au  manuscrit  sy- 
riaque de  Londres.  Ce  fut  sans  doute  le  résultat 
d'une  sorte  d'éclectisme,  qui  n'était  point  allé  pour- 
tant jusqu'à  faire  le  moindre  emprunt  à  la  glose 
d'Alexandrie,  glose  incorporée  avec  Nicée  plus  ou 
moins  complètement  par  l'Egypte  et  par  Rome. 
Cette  collection,  du  reste,  n'eut  pas  un  grand  succès 
dans  le  patriarcat  de  Constantinople,  qui,  par  suite 
des  circonstances,  recueillit  universellement  l'héri- 
tage des  traditions  gréco-syriennes.  Elle  ne  fut  vrai- 
ment bien  vue  qu'à  Rome,  où,  dans  le  viii'  siècle, 
par    l'autorité  d'un   pape,    elle   suppléa  définitive- 
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ment,  en  ce  qui  louchait  Nicée,  l'ancien  Codex  grec , 
cité  par  Aétius  h  Chalcëdoine  et  introduit  en  Oc- 
cident par  Denis  le  Petit.  Nous  aurons  bientôt  à  re- 
venir sur  cette  question. 

•  (La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   12  MARS  1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  osl  lu  et  adopté. 

Une  lettre  de  la  Société  de  Shanghaï,  transmise  par  le 
Ministère  des  affaires  étrangères,  prie  la  Société  asiatique  de 
lui  donner  les  volumes  du  Journal  asiatique  qui  seraient  dis- 
ponibles. Le  Conseil  décide  qu'on  mettra  à  la  disposition  de 
la  Bibliothèque  de  Shanghaï  les  séries  ou  portions  de  séries 
qui  peuvent  être  prélevées  sans  inconvénient  sur  les  collec- 
tions de  la  Société. 

M.  Mohl  rend  compte  des  difficultés  survenues  en  dernier 
lieu  relativement  au  séjour  de  la  Société  au  Luxembourg;  le 
local  occupé  par  notre  Bibliothèque  ayant  été  réclamé  par 
la  Ville,  un  local  provisoire  a  été  réservé  dan»  le  Palais  à 
nos  collections,  mais  .son  insuffisance  est  telle,  (ju'il  sera 
nécessaire  de  se  pourvoir  ailleurs  dans  un  bref  délai.  Plu- 
sieiirs  projets  sont  à  l'étude,  soit  pour  louer  un  local  parti- 
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culier,  soit  pour  se  réunir  à  d'autres  sociétés  savantes,  soit 
pour  obtenir  un  local  de  lEtat;  mais  rien  n'est  encore  assez 
avancé  pour  qu'il  soil  possible  de  prendre  une  décision.  En 
conséquence,  M.  le  président  demande  l'autorisation  pour  le 
bureau  dfi  donner  ses  soins  à  cette  affaire,  de  prendre  telles 
mesures  que  de  raison  et  d'agir  au  nom  de  la  Société  et  au 
mieux  de  ses  inlérèls.  Il  espère  |)Ouvoir  annoncer  bientôt 
uije  solution  favorable.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Renan  donne  quelques  détails  sur  les  progrès  du 
Corpus  inscriptionam  semilicarum  et  sur  certaines  difficultés 
relatives  à  la  rédaction  et  au  mode  de  publication  de  ce 
recueil. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OCVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Suint- P étershoiirg ,  t.  XXI ,  n"  6  à  1 1.  Saint-Péters- 
bourg, 1874.  In-^'. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  t.  XIX,  n"  4,  5  et  dernier,  et  t.  XX,  n"  1 .  Saint- 
Péler^jbourg,  i874In-4°- 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschuft .  I.  XXVIII,  h.  Heft.  Leipzig.  1874.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  part  I,  n°  III. 
et  pan  II,  n"  III.  187A.  Calcutta.  In-8°. 

—  Pivceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  n\IX.  no- 
vember  1874.  Calcutta.  In-S". 

Par  l'Académie.  Memorias  da  Acudemia  real  das  sciencias 
de  Lishoa ,  nova  série,  tomo  IV.  parte  I  e  parte  II.  Lisboa, 
1870-1872.  In  4"- 

—  Jomal  de  sciencias  mathematicas ,  physicas  e  naturaes 
publicado  sob  os  auspicios  da  Acad.  real  das  sciencias  de 
Lisboa,  t.  IV.  jullio  do  i87a-deïembro  de  1873.  Lisboa. 
In-8°. 

—  Portngaliœ   Monumenta    historica.    Scriplore»,    vol.    I. 
V.  37 
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fasc.  1,  II,  III.  Olisipone,  1866-1871.  —  Diplomala  et 
Charta>,  vol.  I,  fasc.  III,  IV,  1870-1873.  —  Lcgum  et  Con- 
suetiidinum  vol.  I".  —  Index  generalis,  1878.  lii-fol. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  février 

1875.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  novembre -décembre 
187Z».  Alger.  In-8». 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  éd.  bv  Jas.  Burgess. 
Part.  XXXIX  (vol.  IV),  february  1875.  Bombay.  In-4°. 

Par  le  secrétaire  d'Elat  pour  l'Inde.  Rig-VedaSanhita .  .  . 
together  wilh  the  Commenlary  of  Sayanacbarya  edited  by 
F.  Max  Mûller,  vol.  VI  et  dernier.  London,  Allen  and  C°, 
187^.  ln-A°,  Lix-32-761  pages. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Archœological  iSurvey  of 
India.  Beport  for  the  year  1871-1872.  Dehli  by  .1.  D.  Beslar. 
Agra  by  A.  C.  L.  Carileyie.  Under  the  superinlcndence  of 
Major-General  A.  Cunningliam.  Vol.  IV.  Calculla,  1874.  In- 
8°,  xvii-265  p.  18  pi. 

Par  l'auteur.  The  New  Testament  of  our  Lord  and  Saviour 
Jésus  Christ,  a  new  translation,  etc.  by  John  Brown  Mac 
Clellan.  In  two  volumes.  Vol.  I.  The  four  Gospels.  London, 
Macmillan  and  C",  1875.  ln-8°,  xr.ni-763  pages. 

—  Stèle  de  Yehawnielek ,  ivi  de  Gebul.  Communication 
faite  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  le 
comte  de  Vogiié.  (  Extr.  des  comptes  rendus  de  l'Académie.) 

1876.  In-4°,  2  5  p.  1  pi. 

—  Etudes  h^storico-géographiques.  Seconde  étude  sur  les 
colonnes  ou  monuments  commémoratifs  dos  découvertes 
portugaises  en  Afrique,  par  Magno  de  Castilho.  Lisbonne, 
1870.  In-8'',  1 16  pages. 

—  Les  inscriptions  assyriennes  et  l'ancien  Testament,  par 
M.  Bruslon.  Monlauban,  Vidallel ,   1875.  In  8",  li'i  pages. 

—  Gramiïiatik  der  Icbendcn  penischen  Sprache.  Nacli  Miria 
Mohanuned  Ibraliini's  Grammnr  of  the  Persiaii  Language, 
neu  bearbeilet  von  H.  L.  l'Ieischer.  a'*  Aull.  Lripzig,  Brock- 
baiis,  1874.  In-8'.  xviii-aôa  pages. 
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Par  l'auteur.  Prog  essive  coUoquial  Exercises  in  the  Lushai 
diulect  of  the  *.Dzod  or  Kiiki  langiiage.  By  Capt.  Thomas 
Herbert  Lewin.  Calcutta,  1874-  in-4''  obi.  90-xxx  pages. 

—  Examen,  des  faits  mensongers  contenus  dans  un  libelle 
publié  sous  le  nom  de  Léon  Bertin,  etc.  Noie  adressée  à 
MM.  les  professeurs  du  collège  de  France.  Par  M.  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denys.  Saint-Germain,  1875.  In-8°,  48  p. 

—  Dictionnaire  français-cambodgien ,  précédé  d'une  notice 
sur  le  Cambodge  et  d'un  aperçu  de  l'écrilure  et  de  la  langue 
cambodgiennes,  par  E.  Avmonier.  Saigon,  1874.  In  4°,  -^8  et 
i54  pages  à  deux  colonnes;  litliograpbié. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL   1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  beurcs  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  Clerq  (F.  S.  A.  de),  adjoint  inspecteur  des  écoles 
indigènes  à  Amboine  (Molliiques) ,  présenté  par 
MM.  Molli  et  Barbier  de  Meynarrl  ; 
M.\RRASCH,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Mevnard  et 

Guyard; 
Lagds    (Guillcuime),    professeur   à    TUniversité    de 
Helsingfors  (Finlande),  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Renan; 
le  D'  Eneberg  (Rarl),  à  Helsingfors  (à  Paris,  72,  rue 
Bonaparte),  présenté  par  MM.  Mohl  e(  Garrez. 

Le  président  met  sur  la  table  les  programmes  du  congrès 
provincial  des  orientalistes  à  Saint-Etienne  et  ime  invitation 
adressée  par  M.  le  baron  Textor  de  Uavisi,  président  de  ce 
congrès,  aux  membres  de  la  Société  asiatique.  Ce  congrès  se 
tiendra  du  19  au  27  septembre,  et  eit  le  premier  d'une 
série  de  réimions  en  province,  par  lesquelles  l'Athénée 
oriental   veut   chercher  à  réveiller   l'inlérêt   public  pour  le 

3t. 
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commerce,  la  géographie ,  l'ellinograpliie  et  en  général  l'état 
actuel  de  l'Orient.  Il  est  très-désirable  (|ue  ces  tentatives 
réussissent.  Car,  de  quelque  côté  qu'on  attire  l'attention  sur 
l'Asie,  les  éludes  orientales  en  proTileront,  directement  ou  in- 
directement. La  souscription  pour  ce  congrès  est  de  lo  francs, 
on  peut  s'adresser  ou  à  l'Atliénée  oriental,  20,  rue  Bona- 
parte, à  Paris,  ou  à  Saint  Etienne,  au  comité  organisateur, 
6,  rue  d'Annonay. 

ODVRAGES  OFFERTS  À    LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants ,  a\Ti{  1875, 
in-4°. 

Par  les  éditeurs.  Revue  africaine,  n"  109,  janvier-février 
1875. 

Par  la  Société.  Notnlen  van  de  ulçienieene  en  Bestimrs-Ver- 
gaderinfjen  xmn  het  Butaviaasch  Genoolscliap.  Deel  XII,  187^, 
n"'  1  et  2.  Batavia.  Bruining  en  Wijt. 

Par  l'éditeur.  Tffk  Indian  Antiquary.  Part  XL  (vol.  IV), 
march  1876.  Ediled  by  Burgess.  Bombay.  In-4"- 

—  Revue  tibliographique  de  philologie  et  d'histoire.  Recueil 
mensuel  publié  par  la  librairie  E.  Leroux.  N"'  i5-i6.  mars- 
avril  1875. 

Par  lauteur.  A  Narrative  ofthe  récent  events  in  Tongking , 
by  n.  Cordier.  Shanghaï,  2875.  In-8°,  74  p- 

—  Ont  Vildsviintypen  pua  galliske  og  indiske  Mynter,  af  C 
A.  Hoimboe  (Exlr.  des  Vidcnsk.-Sclsk ,  Forhandl.  de  1868). 

SKANCK  F)L1   14  MAI   1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  MohI ,  président. 
Le  procès-verbal  est  lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 
Sont  reçus  mentbrcs  de  la  Société  : 

M.  PcissiijiÈNE  (D.) ,  conducteur  des  ponl.s  et  chaussées 
au  service  de  la  marine,  à  Saigon,  pré.nenlé  par 
MM.  Molli  et  Barbier  de  Mevnard; 
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M.  TuRiNi,  professeur  de   sanscrit  à   l'universilé  de  Bo- 
logne, présenté  par  MM.  Mohl  et  Renan. 

MM.  les  directeurs  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Batavia  envoient  à  la  Société  un  album  de  planches  relatives 
au  monument  de  Boro-Boudour,  à  Java.  Le  Conseil  vote  des 
remerciements  à  MM.  les  directeurs  et  décide  que  leur  lettre 
sera  insérée  au  procès-verbal.  Voici  la  lettre  : 

A  Messieurs  les  directeurs  de  la  Société  asiatique  à  Paris. 
Messieurs , 

En  mars  187 A,  dans  la  lettre  du  3i,  n"  38,  qui  accompa- 
gnait l'envoi  des  photographies  d'après  des  ruines  dans  les 
provinces  de  Baguelén,  Rediri.  etc.,  nous  vous  mandions 
que  noire  gouvernement  venait  de  confier  une  nouvelle 
mission  au  même  artiste,  M.  Van  Kinsbergen,  afin  de  repro- 
duire en  détail  quelques  bas-reliefs  du  temple  de  Boro-Bou- 
dour, le  monument  le  plus  splendidc  de  Java. 

Vous  trouverez  le  rapport  sur  cette  mission  dans  le  XII* 
volume  des  comptes  rendus  de  nos  séances',  pages  71  et 
suiv.  Dans  le  même  volume,  aux  pages  ^2  elsuiv. ,  dans  une 
correspondance  avec  M.  le  D'  C.  Leeraans,  de  Leycle,  nous 
avons  exposé  le  véritable  motif  qui  nous  a  guidés  lorsque  nous 
fimes  la  proposition  à  notre  gouvernement  de  faire  photo- 
graphier quelques  bas-reliefs  du  temple,  presque  au  même 
moment  où  paraîtrait,  sous  les  auspices  et  aux  frais  du  gou- 
vernement, la  grande  collection  de  dessins  du  Boro-Boudour, 
exécutée  par  M.  G.  F.  Wilsen,  et  publiée  avec  texte  et  notes 
par  le  D'^Leemans,  ouvrage  que,  probablement,  vous  aurez 
reçu  dans  le  cours  de  l'année  187^4. 

Or,  ceci  nous  dispense  de  dire  plus  d'une  entreprise  qui, 
sans  rien  ôler  à  la  valeur  d'une  publication  dont  le  projet 

'  Notulen  tan  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kumten  en  Welen- 
schappcn,  deel  XII.  1874,  dont  ri-joint  la  i"  et  2*  livraison  o{k  se 
trouvent  \e  rapport  et  les  lettres. 
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iiiêiue  honore  ceux  qui  l'onl  exécuté  on  soutenu,  n"a  vra" 
nient  d'autre  bul  cjue  de  faire  un  utile  emploi  d'un  mo^en 
de  reproduction  que  le  crayon  du  plus  habile  dessinateur  ne 
saurait  remplacer. 

Un  arrêté  de  notre  gouvernement  colonial  vient  de  nous 
autoriser  à  offrir  à  votre  Société  un  exemplaire  de  l'album, 
contenant  suixanle-cinq  pholographies,  et  représentant  des 
vues  et  des  bas-r»  liefs  du  Boro-Boudour,  indiqués  sur  la 
liste  ci-jointe,  où  l'on  a  mis  à  côté  des  renvois  à  l'ouvrage  de 
M.  le  D"^  C.  Leemaus,  de  sorte  que  l'on  pourra  identifier  ai- 
sément les  photographies  avec  les  dessins. 

M.  le  consul  général  de  France  vient  de  nous  offrir  ses 
bous  offices  pour  que  cet  envoi  parvienne  jusqu'à  vous  par 
un  cliemiii  plus  sûr  tt  surtout  plus  court  que  le  précédent, 
dont  M.  J.  MohI  nous  a  décrit  les  obstacles  dans  sa  lettre  du 
1 1  juin  187^,  et  c'est  avec  empressement  et  gratitude  que 
nous  profitons  du  bienveillant  intermédiaire  de  votre  com- 
patriote distingué. 

Veuillez  agréer,  '^'essieurs,  l'assurance  de  notre  haute 
considération. 

Pour  la  direction  de  la  Société  des  sciences  et  arts  da 
Balavin , 

DE  KiNDEREN,  président. 

Le  président  annonce  au  Conseil  la  mort  récente  du  gc- 
néial  Briggs,  membre  étranger  de  la  Société. 

John  Briggs  était  né  en  1786,  il  entra  en  i8ox  au  service 
de  la  (lompagnift  des  Indes  comme  enseigne  dans  larmée  de 
Madras.  Il  servit  dans  l'aruiée,  lit  plusieurs  campagnes  contre 
les  Maliralles,  et  obtint  en  quelques  années  le  grade  de  capi- 
taine; mais  sou  intelligence,  .sa  coimaissonce  des  langues  et 
de  l'histoire  de  l'Inde,  et  le  grand  inl(  rèl  qu'il  porta  toujours 
aux  inflii'ènes,  le  lireul  dislin'nu'r  de  bonne  heure  et  lui  ou- 
vrircnt  la  carrière  des  emplois  politiques  et  administratifs. 
Sir  John  Mairulm  l'emuiena  en  l'erse  avec  son  ambassade, 
f  t  Briggs  lui  Iniimit  pendant  leur  séjour  en  Perse  une  grande 


1   a     u  r*a  ■  _  ! 
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partie  des  matériaux  qui  ont  servi  à  Malcolm  pour  son  histoire 
de  ce  pays.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  résident  à  la  cour  de 
Sattara  et  tuteur  du  jeune  prince  légitime  que  les  Anglais 
avaient  tiré  des  prisons  du  Peischwa  et  rétabli  sur  le  trône 
mahratte.  C'est  pendant  son  séjour  à  Sattara  que  la  veuve 
de  Nana  Farnewîs,  du  dernier  grand  homme  d'Etat  mahratte, 
lui  fit  I  honneur  insigne  de  lui  envoyer  tous  les  papiers  de 
son  mari ,  comprenant  les  pièces  les  plus  authentiques  et  les 
plus  intimes  de  l'histoire  des  Mahrattes  pendant  la  longue 
administration  de  ce  minisire.  La  vieille  dame  avait  observé 
du  fond  de  son  zenanah  l'intérêt  que  Briggs  prenait  à  l'édu- 
cation des  princes  de  Sattara,  sa  tendresse  pour  leur  peuple 
et  ses  efforts  pour  relever  le  pays  ruiné  et  dépeuplé  par  une 
longue  suite  de  guerres  et  les  rapines  des  Pindarries,  et  elle 
voulut  mettre  le  nom  et  l'honneur  de  son  mari  sous  la  sauve- 
garde d'un  si  généreux  vainqueur.  Briggs  apporta  ces  papiers 
en  Europe,  où  il  devait  passer  plusieurs  années  en  congé, 
et  composa  le  premier  volume  de  celte  Vie  que  j'ai  lue  en 
manuscrit  à  Paris  et  qui  m'a  paru  du  plus  haut  intérêt. 
Malheureusement .  d'autres  travaux  plus  urgents  intervin- 
rent, et  je  ne  sais  pas  si  l'auteur  y  revint  plus  tard.  Tout  ce 
qui  a  été  imprimé  consiste  en  une  courte  autobiographie  du 
ÎMana  et  quelques  pièces  historiques  tirées  de  ses  papiers  et 
publiées  dans  le  vol.  II  des  Transaclions  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  Londres  i83o. 

Le  travail  qui  préoccupa  Briggs  était  la  grande  question 
de  la  propriété  foncière  dans  l'Inde,  qui  avait  été  cruel- 
lement obscurci»  par  la  mauvaise  administration  musul- 
mane pendant  tout  le  xviii'  siècle,  et  plus  lard  par  les  diffé- 
rents systèmes  essayés  par  les  Anglais,  dans  les  meilleures 
intentions,  mais  avec  un  grand  manque  de  connaissance  de 
1  histoire  et  des  droits  du  peuple.  Briggs  publia  ses  études 
sur  ce  sujet  vital  pour  l'Inde,  sous  le  titre  The  landtax  in 
India  (Londres,  1828,  in-8°),  et  ce  livre  est  resté  encore 
aujourd'hui  le  plus  important  qui  ait  été  écrit  sur  la  matière. 

Avant   le  congé  qu'il  prit  on  1828.  Briggs  avait  prépare 
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avec  beaucoup  do  soin  une  édition  du  texte  persan  de 
Ferishta.  Il  avait  découvert,  en  collationnant  des  manuscrits  , 
Il  dernière  rédaction  de  l'aufonr,  ol  il  l'a  suivie,  de  sorte  que 
son  édition  est  plus  complète  que  presque  tous  los  manuscrits. 
¥j\\e  parut  à  Bombay,  en  i83i,  en  deux  volumes  in-folio, 
lilbographiée,  sous  le  titre  de  Tarikh-iFerishia.  Pendant  que 
cette  édition  était  entre  les  mains  des  litliograpbes ,  à  Bombay, 
Briggs  publia,  sous  le  tiivc  History  of  ihe  rise  of  the  Mahome- 
dan  power  ofindia,  une  traduction  un  peu  abrégée  de  Fe- 
rishta, accompagnée  de  noies  et  de  généalogies;  Londres, 
1829,  h  vol.  in-8'. 

Kn  i83o,  le  duc  de  Wellington  voulait  le  nommer  am 
bassadeur  en  Perse;  mais  il  ne  put  obtenir  le  consentement 
de  la  Cour  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  je 
crois,  parce  que  Briggs  l'avait  mécontentée  par  l'opposition 
(|u'il  avait  faite  à  des  mesures  qu'il  jugeait  imprudentes  et 
injustes  envers  les  princes  de  Sattara.  Briggs  fut  alors  envoyé 
comme  résident  à  la  cour  de  Nagpore,  et,  si  ma  mémoire  me 
sert  bien,  en  i836,  comme  commissaire  général  au  Mysorc. 
Il  prit  sa  retraite  en  i838,  et  revint  en  Angleleire,  où  il 
continua  à  s'occuper  de  l'Inde,  tant  dans  les  discussions  à  la 
.  Cour  des  propriétaires  des  fonds  indiens,  que  dans  de  nom- 
breuses brochures.  Il  avait  une  hante  idée  de  l'intelligence 
et  de  la  capacité  administrative  et  militaire  des  Indous,  et 
ne  cessa  de  défendre  leurs  intérêts  et  de  lutter  contre  des 
mesure»  qu'il  jugeait  oti  nuisibles  ou  prémnlurées.  il  avait 
été  témoin  de  la  révolte  de  Vellore,  provoquée  en  j8o() 
par  l'imprudence  tle  lord  VV.  Bentink,  et  il  prêcha  toute 
sa  vie  non-seulement  pour  la  justice  envers  les  indigènes, 
mais  pour  l'indulgt  nce  envers  leurs  coutumes  et  leurs  préju- 
gés. Il  combattit  très-vivement  la  politique  annexioniste  de 
lord  Dalhousic,  et  la  grande  révolte  qui  s'ensuivit  n'a  que 
trop  justifié  ses  sond)res  prédictions.  Il  est  mort  le  27  avril , 
dons  sa  maison,  à  Burgeshili,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
el  avec  lui  s'est  éteint  le  dernier  survivant  de  celle  grande 
école  d'hommes  d'Ktal  et  fladnnni.stralomsque  InrdWellesley 
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avait  fonuée.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'en  Angleterre  on 
se  soit  si  peu  occupé  de  ces  grands  événements  qui  se  sont 
passés  enire  la  prise  do  Seringapatam  et  celle  de  Pouna,  et 
que  ni  le  gouvernemenl,  ni  l'opinion  publique  n'aient  jamais 
reconnu  suffisamment  les  services  qu'a  rendus  une  série 
d'hommes  qui,  par  leur  décision,  leur  intelligence,  leur 
courage,  leur  modération  et  leur  intégrité,  ont  créé  et  conso- 
lidé un  (ait  aussi  prodigieux  que  1  empire  indien. 
La  séance  est  levée  à  y  heures. 

OLVBAGES  OFFERTS  À  LA   SOCIÉTÉ. 

Par  lauteur.  An  Arabic-Englisli  Lexicon,  by  E.  W.  Lane. 
Book  I,  part  V,  (jb-c-.  London ,  Williams  and  Norgale,  1874. 
iw-lx",  p.  1759-2219. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  A  Catalogue  of  sanskrit 
manuscripts  in  private  libraries  of  ihe  North-Wesl  Provinces, 
Compiled  by  order  ol  Governmcnl ,  N.-W.  P.  Pari  L  Bénarès, 
187/1.  ln-8°,  627  p. 

Par  l'f^uteur.  Translation  oJHerschel's  Outlines  ofAslronomy 
(seconde  édition).  By  A.  Wylie.  Slianghaï,  1874.  3  cahiers 
(en  chinois). 

—  Researches  in  preliisloric  and  protohistoric  comparative 
Philolocjy,  Mytholofjy  and  Archœology,  by  Hyde  Clarke.  Lon- 
don, Trùbner.  In-S",  xi-74  p. 

Par  le  Comité  de  traduction.  The  Dinkard.  The  original 
Pehiwi  Text;  tlie  same  transliterated  in  Zend  characters; 
translations  of  ihe  lext  in  ihe  Gujrati  and  English  langnages , 
a  commentary  and  a  glossary  of  sélect  terms,  bv  Peshotun 
Dusioor  Bchramjco  Sunjana.  Vol.  L  Published  under  the 
patronage  of  the  Sir  Jarasedji  Jijibhai  translation  Fund. 
Bombay,  1874-  London,  Trùbner.  ln-8°,  1  i-6i-xi-64-49- 
63-6  p. 

Par  l'auteur.  Matériaux  sur  les  Khazars.  recueillis  dans  les 
écrivains  juifs,  par  A.  J.  Harkavy.  Fasc.  F.  Saint-Pétersbourg. 
187/1.  J"  8°,  162  p.  (en  russe). 
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Par  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Batavii».  Oudbadan 
van  Java,  op  lasl  der  Ned.  Indische  Regieriiig  onder  Toezigh 
von  het  Balaviaasch  Genoolschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen.  Gephotograplieerd  door  .).  van  Kingsbeigen  (65 
photographies  grand  in-foHo). 


INSCRIPTIONS  NUMIDIQUES. 

La  question  des  inscriptions  numidiques  a  fait  un  grand 
pas  depuis  que  M.  J.  Halévy  a  déterminé  plusieurs  lettres  sur 
la  valeur  desquelles  on  s'était  trompé  jusqu'alors,  et  a  ainsi 
retrouvé  un  bon  nombre  de  noms  historiques.  M.  le  docteur 
IJeboud,  dont  le  zèle  pour  la  science  ne  se  ralentit  pas,  ayant 
découvert  l'année  dernière  une  trentaine  d'inscriptions  nou- 
velles ,  le  nombre  total  se  trouve  porté  à  deux  cent  quarante- 
huit,  et  M.  J.  Halévy  a  donné  la  traduction  des  quaranlehuit 
dernières  dans  le  n"  7  du  Journal  asiatique  (octobre-no- 
vembre 1874)- 

C'est  le  cas  de  se  demander  où  l'on  en  est  réellement  de 
l'interprétation  de  ces  monuments  épigrnphiques. 

M.  J.  HaK'vy  semble  ne  voir  dans  ces  inscriptions  que  des 
noms  individuels.  H  me  semble  facile  de  prouver  qu'il  s'y 
trouve  des  noms  de  tribus ,  peut-être  des  noms  de  castes  ou 
de  dignités,  peut-être  même,  mais  moins  probablement,  des 
formules  funéraires. 

Dans  cette  discussion,  nous  adoptons  le  numérotage  de 
M.  J.  Halévy  qui,  jusqu'au  n"  -.loo,  est  celui  du  recueil  que 
nous  avons  publié  eh  1870. 

Prenons  d'abord  le  mot  Adirnia,  qui  se  Irouve  onze  fois 
dan»  les  deux  cent  <piarante-huit  inscriptions  connues. 

11  n'est  jamais  précédé  du  signe  ilc  la  filiation;  il  n'en  est 
jamais  suivi  non  plus,  car,  suivant  nous,  l'inscription  i44 
doit  s(;  lire  non  pas  Arlirma  ,  fils  de  Isat.fds  de  Ralk .  comme 
le  dit  M.  J.  Hnlévy,  mais  :  Ouralk ,  jih  de  Isal  Adirmu.  M.  J. 
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Halévy  reconnaît  lui-même  que  les  inscriptions  sont  quelque- 
fois écrites  en  commençant  par  la  ligne  de  gauche. 

Ce  mot  n'est  donc  pas  un  nom  d'homme,  ce  ne  peut  être, 
tout  au  plus,  qu'un  nom  de  tribu,  et  il  est  certain  que  c'en 
est  un,  puisque,  comme  le  dit  M.  J.  Halévy,  nous  le  trouvons 
dans  Hérodote:  les  Adyrmachides ,  que  cet  historien  indique 
comme  la  première  nation  libyenne  à  l'est  à  partir  de  l'Egypte  ; 
il  faut  croire  que  cette  tribu  ou  une  fraction  de  cette  tribu 
était  venue  s'établir  dans  la  belle  et  riche  vallée  de  la  Cheffîa 
en  Numidie. 

Le  mot  Masakra,  qui  représente  peut-être  le  moderne 
Masagran,  se  trouve  douze  fois  dans  les  inscriptions.  C'est 
probablement  aussi  un  nom  de  tribu  ,  car  il  n'est  jamais  pré- 
cédé ni  suivi  du  signe  de  la  fdiation ,  si  on  lit  avec  nous  le 
n°  aSo:  Ouraman ,  Jils  de  Maro  Musukru,  et  non  pas,  avec 
M.  J.  Halévy  :  Masakra,  Jils  de  Maro,  Jils  de  Ranian. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mots  Adirnia  et  Masakra, 
nous  pourrions  l'appliquer  à  plusieurs  autres  mots  tels  que: 
Vermimu,  que  nous  trouvons  onze  fois;  Masiva,  que  nous 
trouvons  dix -neuf  fois. .  .,  etc.  Mais  venons-en  de  suite  au 
mot  le  plus  singulier  des  épitaphes  libyques,  celui  que  nous 
lisons  maintenant  6«s.  Le  docteur  Judas  remarqua  le  premier 
sa  fréquence;  il  le  lisait  bzs.  Mais  M.  Halévy  ayant  prouvé 
qu'on  doit  lire  bas,  il  faut  abandonner  la  première  lecture  et 
les  interprétations  que  M.  Judas  et  moi-même  avions  données 
à  ce  mot  eu  nous  appuyant  sur  cette  lecture. 

Je  ne  saurais  admettre  l'opinion  de  M.  J.  Halévy,  que  bas 
n'est  qu'un  nom  propre  comme  les  autres;  d'abord  ce  mot 
n'est  pas  précédé  une  seule  fois  du  signe  de  la  filiation,  qui 
se  trouve  cependant  cent  cinquante-neuf  fois  dans  les  ins- 
criptions. Les  nommés  Bas  auraient  eu  cette  singulière  spé- 
cialité de  n'avoir  pas  d'enfants  ;  mais,  si  l'on  peut  ne  pas  être 
père,  on  est  toujours  fils  de  quelqu'un.  Eh  bien!  les  Bas  de 
nos  inscriptioiî.s  ne  seraient  pas  plus  fils  que  pères,  car  ils  ne 
sont,  non  plus,  jamais  suivis  du  signe  de  la  filiation. 

H  est  vnii  qu'au  n*"  1 1  f)  NL  J.  Halévy  lit  :  Bas,  fils  de  Avvil; 
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tuais  on  peut  tout  aussi  bien  lire:  Ouavvil  Bas;  car  le  teigne 
de  la  filiation  (les  deux  barres)  peut  aussi  se  lire  ou;  et 
M.  Halévy,  au  n°  i33,  lit  :  Bas  Via  et  non  pas  :  Bas,  fils  de 
la.  H  est  vrai  encore  qu'au  n°  1 19  il  y  a  :  Zizo  Bas.Jlls  de 
Butur;  mais  c'est  Ix^Zizo  et  non  à  Bas  que  s'applique  jî/s  de 
Biitur. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  mot?  Le  n°  119,  oîi  il  est  intercalé 
entre  le  nom  de  Zizo  (le  llls)  et  celui  du  père,  Butur,  semble 
prouver  qu'il  n'est  pas  une  formule  funéraire,  mais  bien 
un  mot  pouvant  s'appliquer  comme  épithète  à  un  nom 
propre. 

Le  fait  le  plus  à  remarquer,  c'est  qu'il  ne  s'applique  pas 
aux  grands  personnages,  mais  aux  gens  sans  généalogie.  Sur 
cinquante-huit  fois  que  nous  le  trouvons ,  il  n'est  accompagné 
quarante-neuf  fois  que  d'un  simple  nom  et  il  ne  figure  dans 
aucune  des  épitaphes  de  quatre  lignes.  Serait-ce  un  nom 
de  classe,  de  caste?  el  tandis  que  les  grands  personnages 
sont  indiqués  sur  leurs  épitaphes  comme  étant  des  tribus  ou 
lamilles,  Vermima,  Masiva,  Masakra,  Adirma,  etc.,  y  avait- 
il  toute  une  catégorie  de  Libyens  que  désignait  le  nom 
collectif  de  Bas? 

Cela  nous  fait  penser  à  la  double  origine  des  Berbères 
d'après  Ibn  Khaldoun.  Les  uns,  appelés  Béranès,  descendaient 
de  Bernes  par  Mazigkl;  le»  autres,  appelés £/-J5o/ear,  descen- 
«laient  de  Madris. 

Or  Amazight  semble  avoir  le  sens  de  noble,  dans  tout  le 
monde  berbère.  D'après  Ibn  Khaldoun  ,  les  Touaregs,  comme 
Zenaga,  sont  des  Béranès,  des  nobles;  et  il  en  était  certai- 
nement de  même  des  chefs  numides  sur  les  épitaphes  des- 
quels nous  ne  trouvons  pas  le  mol  Bas.  Cette  épithète  ne 
.s'appliquait  peut-être  qu'aux  Libyens  de  l'autre  souche,  aux 
^/-Zio/CHr;  elle  n'aurait  eu,  en  tout  cas,  rien  d'humiliant,  car, 
sans  cela,  on  ne  l'eût  pas  mise  sur  les  épitaphes.  Ucmnr- 
quons,  à  l'appui  de  notre  idée,  l'épitaphc  1 19  :  Zizo  Bas,fiU 
de  Bulur.  Ce  mot  Butur  nu  Boteur,  je  crois  le  retrouver  dans 
une  inscription  eulièreuient  latine  de  la  Chellju. 
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D   M  S 
BTR 

ANISTARN 
VS 
V:  :    AN    XX 

Nous  retrouvons  encore  ce  mot  latinisé  et  fait  adjectif  dans 
l'inscription  suivante  de  la  grotte  de  Djebel  Thaya  : 

SEVER-    ET  VINTIA 
NOCbS  PR  KALAPII 
BAVGS  PAVFFIDIVS 
BvTvRic\'s  lie 
CAECILIANV 
MAGG  THIB 

Inscription  dans  laquelle  les  trois  consonnes  du  mot  ii- 
byque  ont  été  faites  plus  grandes  que  les  lettres  ajoutées  par 
le  latin. 

On  trouve  encore  le  mot  Butura  dans  des  inscriptions 
numido-latines. 

Pour  lire  Biiturau  n°  1 19 ,  il  faut  supposer  qu'un  point  n'a 
pas  été  aperçu  dans  le  b  par  M.  Vigneral,  l'inventeur  de  celte 
inscription;  je  me  rallie  très-volontiers  à  cette  hypothèse  de 
M.  Halévv.  D'un  autre  côté,  je  dois  dire  que,  dans  l'inscrip- 
tion latine  de  la  ChefEa  donnée  plus  haut,  où  j'ai  lu  BTR, 
M.  Reboud  n'a  vu  que  B  I  R;  j'attribue  cela  à  ce  que  la 
barre  horizon  laie  du  T  est  trts-courte. 

Dans  l'inscription  du  Djebel  Thaya  donnée  ci-dessus,  on 
remarquera  la  formule  B  AVG  S  ;  dans  une  autre  inscrip- 
tion du  même  lieu  cette  formule  se  trouve  plus  complète: 
BACACI  AVG  S.  C'est-à-dire  •  Bacaci  augusto  sacrum, 
consacré  à  1  auguste  Bacax. 

Bacax  était  un  dieu  topique  de  ce  point  central  si  remar- 
quable de  la  Numidie. 

Dans  d'autres  inscriptions,  toujours  du  même  lieu,  la  for- 
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nulle  se  trouve  réduile  aux  trois  lettres  BAS,  soit  au 
mencement,  soit  dans  le  cours  de  l'inscription.  Nous  pen 
sons  qu'il  ne  faut  voir  qu'un  singulier  hasard  dans  ce  fait 
que  c'est  ce  même  groupe  de  trois  lettres  : 

BAS 

qu'on  trouve  sur  cinquante-huit  épilaphes  lihyque.'î  et  dont 
nous  en  sommes  encore  à  chercher  la  signification. 

Nous  terminerons  par  l'examen  des  inscriptions  n"'  187 
à  194  do  Sidi  Harrath  que  nous  avons  publiées  il  v  a  trois 
ans.  Dans  chacune  de  ces  huit  inscriptions  provenant  d'un 
même  cimetière,  il  y  a  le  mot  amao.  qui  ne  .<e  rencontre 
nulle  part  ailleurs.  Avec  ce  mot  se  trouvent  différents  noms  . 
tels  que  :  Inidam,  Sado,  lasoiik ,  etc. 

Le  mol  Amao  n'est  pas  une  seule  fois  précédé  du  signe  de 
la  fdiation;  ce  ne  peut  être  un  nom  propre.  Il  est  donc  tout 
naturel  de  lire  le  n"  189,  en  commençant  par  la  droite: 
lasoak ,  fils  d'Inidam  amao,  et  non  pas  avec  M.  Halcvy  : 
Amao.jUs  d'Inidam  lasouk.  et  le  n"  191,  aussi  en  commen- 
çant par  la  droite  :  Souro,  Jih  de  Magoub  amao,  et  non  pas 
avec  M.  Halcvy  :  Amao  ,JUs  de  Magoub  Souro.. 

Ces  tombeaux  sont  ceux  d'une  famille,  c'est  incontestable. 
Le  premier  membre  de  cette  famille  n'a  son  nom  indiqué 
(n"  187)  que  par  son  initiale  iS;  mais  nous  retrouvons  lo 
nom  entier  dans  l'épilaphe  de  son  fds  (n"  188)  :  Inidam ,  Jih 
de  Sado;  puis  vieiment  (n°'  189,  190)  deux  (ils  d'Inidam, 
par  conséquent  pelits-Iils  de  Sado  :  lasouk  et  Magoub;  pui.s 
(n'  191)  un  fils  de  Magoub,  pclil-fils  d'Inidam  et  arrière 
petit-fils  de  Sado,  nommé  Souro. 

Maintenant  qu'est-ce  que  ce  mot  Amao?  IWcn  de  plus  na 
lurel  que  de  supposer  que  c'est  le  nom  de  la  famille.  Mais 
tela  pcul-il  concorder  .ivrr  l'exislonrr  dti  mot  lUia  d.uis  1rs 
deux  inscriptions  : 

(193)  Zagar  Bas  A  mao 

61(19.*^  Cisilrar  Amao  Bas, 


cou^H^^B 
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si  Bas  exprime,  comme  nous  l'avons  supposé,  un  nom  de 
caste  ou  de  race,  et  Amao  un  nom  de  famille  ? 

Remarquons  que  la  parenté  de  ces  deux  derniers  individus, 
Zagar  et  Gisiïrav,  dans  les  épitaphes  desquels  se  trouve  Bas, 
que  leur  parenté,  dis-je.  avec  la  famille  de  Sado  nest  pas 
indiquée  comme  elle  l'est  pour  tous  les  autres.  Ne  pourrait- 
on  pas  conclure  de  là  que  c'étaient  deux  individus  de  la  caté- 
gorie des  Bas,  serviteurs  ou  clients  des  Amao  et  auxquels 
on  accordait  comme  prérogative  le  nom  de  la  famille  P 

D'autres  préféreront  peut-être  voir  dans  Amao  une  for- 
mule funéraire  locale,  malgré  sa  position  au  n'  iy3  entre  les 
mots  Gisiïrav  et  Bas. 

Général  Faiphkbbk. 


DiVAy  DE  FÉRAZDAK,  publié  avec  une  traduction  française,  par 
R.  Boucher.  Troisième  livraison.  Paris,  1870,  chez  E.  Leroux. 

C'est  à  regret  que  je  me  borne  à  annoncer  brièvement  la 
suite  du  grand  travail  que  M.  Boucher  poursuit  avec  une 
consciencieuse  persévérance  depuis  plusieurs  années.  Cha- 
cune de  ses  livraisons  mériterait  une  étude  approfondie.  Le 
poète  dont  il  s'est  constitué  le  rhapsode  brille  au  premier 
rang  parmi  ceux  que  les  Arabes  nomment  ^h/iou/,  parmi  ces 
mâles  génies  qui  ont  fécondé  leur  poésie  nationale.  Dans  le 
cours  de  sa  longue  existence  (i3  -J-  1  10  de  l'hégire) ,  Férazdak 
vil  naître,  se  développer  et  tomber  une  dynastie  presque  en- 
tière, celle  des  Oniavvades.  Malgré  ses  svmpathies  avérées 
pour  la  famille  d  Ali,  il  se  montra  souvent  à  la  cour  de  Da- 
mas et  ne  mesura  l'éloge  à  aucun  de  ceux  qui  le  protégèrent, 
Merwan,  Omar  II,  Suleiman.  etc.  Compétitions  pohtiques, 
rivalités  de  tribus ,  guerres  de  races  et  de  religion ,  tous  les  évé- 
nements qui  signalèrent  ie  premier  .siècle  de  l'ère  musulmane 
trouvèrent  en  lui  un  témoin  peu  impartial,  il  est  vrai,  mais 
attentif  et  éloquent.  Je  ne  sais  si  Ion  rencontrerait  dans  l'his- 
toire littéraire  de-«  Arabes  une  autre  ligure  d'un  relief  aussi 
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puissant.  En  reproduire  les  traits  d'après  les  documents  que 
la  Iradilioii  nous  a  conservés,  c'est  en  quel'jue  sorte  écrire 
riiisloire  de  ce  siècle  dans  son  développement  littéraire, 
politique  et  social.  M.  ï\.  Boucher  a  dû  réunir  tous  les  ma- 
tériaux de  cette  curieuse  étude ,  et  nous  sommes  certain  qu'elle 
sera  le  couronnement  de  la  belle  publication  qu  il  a  entre- 
prise, avec  un  noble  désintéressement,  pour  la  plus  grande 
gloire  des  lettres  orientales. 

C'est  seulement  lorsque  le  savant  éditeur  aura  accompli  sa 
lâche  que  la  critique  pourra  utilement  commencer  la  sienne, 
qui  ne  sera  pas  non  plus  des  plus  faciles.  On  peut  dire  du 
style  de  Férazdak  ce  qu'un  de  ses  rivaiu  disait  de  l'homme: 
«  c'est  un  mont  escarpé  que  les  chamois  ne  peuvent  gravir.  » 
A  part  quelques  Iraces  du  mauvais  goût  qui  se  laisse  aper- 
cevoir dès  celte  époque,  son  Divan  procède  directement  des 
poèmes  de  Tàge  héroïque;  il  en  a  la  concision,  l'énergie, 
mais  aussi  l'obscurité.  Pour  en  pénétrer  sûrement  la  pensée 
cachée,  il  eût  fallu  les  efforts  combinés  des  écoles  de  Basrah 
et  de  Koufah  ;  malheureusement  le  temps  n'a  pas  respecté 
les  travaux  dont  son  poème  a  été  l'objet,  et  il  ne  nous  a  laissé 
qu'un  commentaire  bien  insuffisant.  On  ne  peut  donc  être 
surpris  que  la  traduction  française,  si  (idèlo  qu'elle  soit  dans 
.son  énergique  simplicité,  laisse  encore  quelque  prise  au 
doute.  Or  il  ne  sera  possible  de  discuter  en  connaissance  de 
cause  les  passages  contestables  qu'après  avoir  consulté  les 
variantes  des  copies  d'Oxford  et  du  British  Muséum,  que 
l'éditeur  nous  promet  de  réunir  dons  une  livraison  supplé- 
mentaire. 

Un  autre  prohleiur  mm  moms  (U'Iu-.it  >».■  Mii'x'iiii-r.i  iui  i(.:i- 
leurérudit.  On  sait  quelles  sérieuses  objections  M.  Ahlwardt 
oppose  à  l'authenticité  de  certaines  pièces  du  Divan  des  .ùx 
poêles,  du  moins  dans  la  ferme  consacrée  par  la  tradition.  Il 
est  peu  probable  que  l'ccuvre  de  Férnzdak  ait  échappé  aux 
mutihilions,  interpolations  et  rajeunissenienis  (pii  déparent 
les  recueils  de  ses  pn-dércssciirs  Cominent  expli(]uer,  par 
exempf  inc  le  parliiinn 
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avoué  de  la  légilimité  telle  que  les  schiites  la  conçoivent,  ne 
nous  ait  rien  ou  presque  rien  laissé  en  l'honneur  de  la  la- 
mille  dépossédée?  Loin  de  là,  ce  sont  les  princes  omavyades 
qui  semblent  lui  avoir  inspiré  ses  panégyriques  les  plus  cha- 
leureux. Faul-il  donc  supposer  que  la  censure  jalouse  lit 
disparaître  de  bonne  heure  les  morceaux  entachés  d'hérésie 
et  leur  substitua  certaines  odes  dédiées  à  la  dynastie  régnante 
par  des  poètes  contemporains  ?  Enfin  dans  les  pièces  dont 
nous  possédons  deux  ou  même  trois  rédactions,  il  reste  à 
déterminer,  autant  que  possible,  le  travail  original  de  l'au- 
teur et  à  le  dégager  des  variantes  introduites  par  plusieurs 
générations  de  rhapsodes.  Telles  sont,  pour  ne  signaler  que 
les  principales,  quelques-unes  des  questions  que  le  savant 
traducteur  devra  élucider  s'il  veut  mettre  son  poète  favori  en 
pleine  lumière  et  fournir  ainsi  à  l'histoire  de  la  littérature 
étrangère  un  document  d'une  haute  valeur.  C'est  alors  qu'il 
sera  possible  d'étudier  cette  longue  publication  dans  son 
ensemble  et  avec  tout  le  soin  qu'elle  comporte. 

Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  renferme,  comme  les 
deux  fascicules  précédents,  les  odes,  élégies  et  satires  du 
poète  arabe  réunies  sans  ordre  apparent  et ,  à  ce  qu  il  semble, 
selon  le  hasard  de  la  récitation  [rivayet).  A  côté  de  quelques 
fragments  très-courts,  improvisations  de  circonstance,  dont 
le  commentaire  explique  rarement  la  provenance,  on  y 
trouve  pJusieurs  morceaux  de  longue  haleine  où  il  y  aurait 
beaucoup  à  citer.  On  lira  avec  intérêt  l'élégie  où  le  poète 
déplore  on  termes  émus  la  mort  de  ses  fds,  de  «ses  chers 
faucons  que  la  mort  gloutonne  lui  a  ravis.  »  Signalons  égale- 
ment une  vive  satire  contre  le  poète  Djérîr,  son  rival,  et  une 
diatribe  sanglante  contre  la  tribu  de  Thayi  où  se  trouve  ce 
distique.  «Une  femme  thayite,  dùt-elle  interroger  tous  les 
généalogistes,  ne  connaîtra  jamais  son  père;  lorsqu  une 
femme  de  Thayi  récite  sa  généalogie ,  son  ventre  lui  dit  :  Tu 
mens  !  »  Le  volume  renferme  aussi  quelques  pièces  du  genre 
moufakharah  dans  lequel  les  bons  poètes  excellent.  Quand  il 
s'agit  d'exalter  son  propre  mérite  et  la  gloire  de  ses  ancêtres. 
V.  38 
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Ferazdak  a  d'heureuses  renconires  de  pensée  cl  d'expression. 
Il  a  beau  se  dire  modeste  (p.  An),  il  connaît  la  puissance 
de  son  talent  et  la  terreur  que  ses  satires  répandent  :  «Si 
mes  vers,  dit-il  quelque  part,  frappaient  les  cailloux  du  dé- 
sert, les  rochers  eux-mêmes  voleraient  en  éclats.»  Signalons 
enfin  deux  odes  en  l'honneur  du  khalife  Hischam  d'une  dic- 
tion noble  et  soutenue.  Elles  font,  il  est  vrai,  singulière  fi- 
gure à  côté  de  l'épigramme  décochée  au  même  prince.  Mais 
de  semblables  contradictions  se  rencontrent  chez  les  poètes 
de  cet  âge.  Leur  muse  famélique  mesurait  l'éloge  ou  le  blâme 
à  l'accueil  qu'elle  recevait  en  haut  lieu.  Ce  qui  est  plus  sur- 
prenant, c'est  qu  un  poète  convaincu  de  croyances  chiites 
(les  éloges  que  lui  prodigue  l'auteur  persan  du  Medjalis  eJ- 
Mouminm  ne  per.iietlent  pas  d'en  douter)  ait  osé  célébrer 
les  khalifes  omavyades  comme  les  héi'itiers  légitimes  du 
Prophète,  les  plus  fermes  soutiens  de  l'orthodoxie  et  de 
l'unité  musulmane.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons,  une  difficulté 
qui  ne  peut  rester  sans  réponse,  car  elle  touche  à  la  question 
d'origine  et  lai.sse  planer  quelques  doulcs  sur  la  véracité  des 
plus  anciennes  rédactions. 

Nous  souhaitons  que  M.  H.  Boucher  achève  dans  un  avenir 
prochain  l'œuvre  méritoire  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom 
et  qui  lui  vaudra  les  sullrages  non -seulement  du  public 
spécial,  mais  de  tous  les  esprits  cultivés  qui  aiment  à  cher- 
cher à  travers  les  fantaisies  d'un  poème  le  génie  d'une  race 
et  l'histoire  d'une  civilisation. 

Babbibr  de  Meynaro. 
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PROCÈS-YERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  JUIN  1875. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure,  par  M.  Mohl , 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Raphaël  Rahla,  ancien  interprète  principal 
de  la  Compagnie  universelle  du  canal  de 
l'Isthme  de  Suez,  à  Levallois-Perret ,  25,  rue 
de  Cormeilles ,  présenté  par  MM.  Mohl  et 
Dugat. 

M.  Mohl  annonce  que  M.  Renan,  retenu  par 
une  indisposition,  ne  peut  assister  à  la  séance  ni 
faire  donner  lecture  du  rapport  annuel  que  son  état 
de  santé  ne  lui  a  pas  permis  d'achever.  M.  Régnier, 
empêché  par  des  affaires  de  famille,  s'excuse  égale- 
ment de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion.  M.  Renan 
écrit  que  son  rapport  annuel  sera  prêt  à  temps  pour 
paraître  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  générale. 
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Un  savant  hindou,  le  Baboii  Radjendra  Lai  Mitr 
offre  à  la  Société,  par  l'intermédiaire  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  son  magnifique  ouvrage  inûtuié  Antiquities 
of  Orissa. 

M.  d'Eichthal  adresse  un  mémoire  intitulé  :  l'exte 
primitif  du  premier  récit  de  la  création. 

Les  directeurs  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences  à  Batavia  écrivent  au  Conseil  pour  le  prier 
de  prêter,  pour  l'exposition  de  géograpliie  qui  doit 
avoir  lieu  bientôt,  la  collection  de  photographies 
représentant  diverses  anfiquités  de  Java,  dont  la 
Société  de  Batavia  a  fait  don  à  la  Société  asiatique. 
M.  Mohl  est  autorisé  par  le  Conseil  à  s'entendre  à 
cet  effet  avec  le  commissaire  hollandais  délégué  à 
l'exposition. 

M.  Pavet  de  Courleille,  en  l'absence  do  M.  Brunet 
de  Presle,  malade,  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  censeurs  sur  les  comptes  de  1876. 

M.  Bergaigne  donne  lecture  d'un  mémoire  su  le 
rituel  du  Véda. 

11  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin,  qui 
fournit  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Jules  Moml. 

Vice-présidents  :  MM.  Adolphe  RÉ(iNiEH  ,  BAiiTHé- 

LEMY  SAINT-HlLAHUi. 

Secrétaire  adjoint  -.  M.  BAnuiEi;  Db  Mevnard. 
Trésorier  :  M.  dk  fjONr.PKniER. 
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Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Barbier  de  Meynard,  Garrez. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Feer,  Lancereau, 
PavetdeCocrteille,  deSlâne,  Dllaurier,  Oppert, 
E.  Senart,  Stan.  Goyard. 

ODVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants, 
mai  1875,  in- II". 

Parla  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
avril  1875,  in-8°. 

Par  1  éditeur.  Revue  bibliographique  de  philologie  et 
d'histoire.  Recueil  mensuel  publié  par  la  librairie 
Ernest  Leroux.  N"*  i  7  et  1 8  ,  mai  et  juin  1 875 ,  in-8°. 

Par  la  Société  de  Batavia.  Tijdschrift  voor  indische 
Taal,  Land-  en  Volkenhinde ,  deel  XXI,  aflev.  3  en 
6;  deel  XXII,  aflev.  1-2  en  3,  1876.  In-8°. 

—  iSotalen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-Vergade- 
ringen  van  het  Bataviaasch  Genootschap,  deel  XII. 
n-'S,  187/1.  Ïn-S"- 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Asiatic  Society 
of  Japan,  vol.  III,  part  I.  Yokohama ,  1 875.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Eléments  of  South-Indian  palœography 
from  the  fourth  to  the  seventh  century  A.  D.  By 
A.  C.  Burnell.  London,  Trûbnor,  187^.  In-V,  viii- 
98  p.  x\x  pi. 

—  Catalogue  of  the  Arabie,  Hindostani,  Persian 
and  Turkish  AJss.  in  the  Mulla  Firuz  library.  Compilée! 
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by  Edward  Rehatsek.  Bombay,  Education  Society 's 
Press,  Byculla,  1878.  In-8°,  viii-278  pages. 

Par  l'auteur.  Notes  on  Chinese  Mediaeval  Travellers 
to  (lie  fVest  by  E.  Bretschneider,  Shanghaï ,  American 
presbyterian  mission  Press.  London,Trûbner,  18-75. 
In-8",  ii-i  3o  pages. 

—  Secundam  ^'nodum  ephesianam  e  codicibns  sy- 
riacis  manuscriptis  primus  edidit  Samuel  G.  F. 
Perry.  Oxford,  1875.  ln-8°  (xvi  et  336  pages). 

—  Le  Pseudo-synode ,  connu  sous  le  nom  de  Bri- 
gandage d'Ephèse,  étudié  d'après  ses  actes  retrouvés 
en  syriaque  par  M.  l'abbé  Martin.  Paris,  1875. 
In-S",  XXI  et  2 1 8  pages. 

—  Mémoire  sur  le  texte  primitif  du  premier  récit  de 
la  création  (Genèse,  ch.  i,  11,  k),  suivi  du  texte  du 
deuxième  récit,  par  M.  Gustave  d'Eichlliai.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,   1875.  In-8°,  viii-77  pages. 

—  Essai  sur  la  langue  Poul.  Grammaire  et  vocabu- 
laire par  le  général  Faidherbe.  Paris,  Maisonneuve, 
1876,  In-8°,  129  pages. 

—  Les  Stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de 
Bhartrihari ,  traduites  du  sanscrit  par  Paul  Rcgnaud. 
Paris,  Ernest  Leroux,  i  876.  In-i  2  ,  xvi-i  i  /i  pages. 

—  Sentences,  maximes  et  proverbes  nuintchoax  et 
mongols  accompagnés  d'une  traduction  française, 
d'un  alphabet  et  d'un  vocabulaire  de  tous  les  mots 
contenus  dans  le  texte  de  ces  deux  langues,  par 
Louis  Hochet.  Paris,  Maisonneuve  et  Leroux, 
1876.  In-8°,  IV- 166  pages. 

—  Notice  sur  les  musées  archéologiques  et  ethnogru- 
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phiqaes  de  Copenhague  par  Valdemar  Sclmiidt.  Co- 
penhague,  imprimerie  de  Thiele,  iSyS.  In-8°, 
6/i  pages. 

Par  l'auteur.  Komats  et  Sakitsi  ou  la  Rencontre  de 
deux  nobles  cœurs  dans  une  pauvre  existence.  Nou- 
velles scènes  de  ce  monde  périssable  exposées  sur  six 
feuilles  de  paravent  par  Riutei  Tanefico,  romancier 
japonais,  et  traduites,  avec  le  texte  en  regard,  par  F. 
Turrettini.  Genève,  Georg;  Paris,  Leroux;  London  , 
Triibner.  In-8°,  xv-i8o-iv  pages.  (Extrait  du  Ban 
ZaiSau.) 

—  Histoire  de  Taira,  tirée  du  Nit-Pon  Gwai-Si. 
Traduit  du  Chinois  par  François  Turrettini.  Ibid. 
187^-1875.  ln-li°,  11-89  P^o^^-  (Extrait  deVAtsunie 
G  usa.) 
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LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1874-1875, 

PAIT  POUR  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DF.  LA  SOCIÉTÉ, 

LE    3o  JUIN   1876, 

PAU  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs, 

Vous  travaillez  et  vous  faites  bien.  Dans  ce  temps 
d'agilalions  stériles  et  de  vain  égoïsnie  ,  vous  donnez 
an  pays  l'exemple  dont  il  a  le  plus  besoin,  l'exeniplc 
de  l'activité  désintéressée ,  de  la  recherche  de  vé- 
rités qui  ne  vous  rapporteront  d'autre  avantage  que 
celui  d'avoir  accompli  un  devoir.  Si  le  nombre  de 
vos  grandes  publicalions  a  été  cette  année  un  pou 
moins  considérable  que  les  autres  années,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  votre  activité  se  soit  ralentie.  C'est 
l'ellet  du  hasard,  qui  a  voulu  que  les  deux  ou  trois 
dernières  années  aient  vu  l'achèvcincnt  de  plusieurs 
travaux  préparés  de  longue  main.  Nous  sommes 
surs  que  les  années  prochaines  nous  apporteront 
d'amples  compensations.  Notre  journal  a  continué 


RAPPORT  ANNUEL.  13 

d'être  l'organe  principal  des  études  orientales  en 
France.  Les  problèmes  les  plus  importants  de  l'his- 
toire ont  été  agités  parmi  vous  avec  la  même  ar- 
deur que  par  le  passé. 

Une  mesure  prise  par  l'administration  de  la  ville 
au  commencement  de  celte  année  a  vivement  af- 
fecté votre  bureau.  Vous  savez  que,  grâce  à  l'esprit 
libéral  de  M.  Jules  Simon  et  de  M.  Léon  Say,  nous 
obtînmes,  en  i  Sy  i ,  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
un  [)etit  appartement,  suffisant  pour  loger  nos  col- 
lections et  servir  à  nos  séances.  Tout  modeste  qu'il 
était,  ce  réduit  a  paru  à  la  nouvelle  administration 
indispensable  à  l'installation  de  ses  bureaux.  Loin  de 
nous  la  pensée  d'élever  un  doute  sur  ce  point!  Mais 
combien  il  est  fâcheux  qu'un  service  public  auquel 
rien  n'est  mesuré  avec  parcimonie  ait  été  amené  à 
un  acte  mesquin  et  indigne  de  la  ville  de  Paris. 
Nous  avons  surtout  regretté  que  la  mesure  ait  été 
exécutée  à  notre  insu  et  d'une  manière  si  prompte, 
que  toute  explication ,  toute  réclamation  nous  aient 
été  interdites.  Quoi!  la  Société  asiatique,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  a  maintenu  l'honneur  de  la 
France  dans  les  lettres  orientales.  Elle  a,  par  ses 
publications,  étendu  considérablement  le  cercle  de 
nos  connaissances  sur  les  parties  du  monde  les 
plus  inconnues,  et  on  lui  envie  deux  petites  pièces 
dans  les  combles  d'un  palais,  pièces  qu'on  avait 
jugées  trop  au-dessous  du  plus  humble  des  em- 
ployés!  Je  le  répète,  nous  ne  critiquons  pas; 

nous  regrettons.  Hâton.s-nous  d'ajouter  que  l'injus- 
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tice  qui  a  clc  commise  envers  nous  a  été  bientôt 
réparée,  au  moins  en  principe.  M.  Wallon,  ministre 
de  l'instruction  publique,  et  M.  Jourdain,  son  se- 
crétaire général ,  ont  promis  à  votre  bureau  que  la 
Société  retrouverait  bientôt  ce  qu'elle  a  perdu. 
L'aflaire  n'est  pas  encore  terminée;  mais  nous 
sommes  assurés  que ,  l'année  prochaine ,  votre 
séance  annuelle  se  tiendra  dans  un  local  qui  nous 
aura  été  régulièrement  aflécté  par  l'Etat.  Remercions , 
en  attendant,  M.  Ernest  Leroux  de  l'aimable  hos- 
pitalité qu'il  nous  a  donnée  et  grâce  à  laquelle  vous 
n'avez  pas  trop  soulVert  d'une  expulsion  qui  eût  pu 
nous  mettre  dans  un  grave  embarras. 

Le  nombre  des  personnes  qui  suivent  vos  tra- 
vaux n'a  cessé  de  s'augmenter,  et,  quoique  vous  évi- 
tiez avec  soin  tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  réclame, 
votre  public  s'élargit  tous  les  jours;  malheureuse- 
ment vous  avez  perdu  en  M.  Eichhoft'une  des  per- 
sonnes qui  contribuèrent  le  plus  à  étendre  le  cercle 
de  vos  études.  Après  M.  Eugène  Burnouf,  M.  EirhholT 
lut  peut-être  le  j)reniier  qui  ht  connaître  en  France 
les  résultats  de  la  philologie  comparée.  Son  Parallèle 
des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Jndc  est  de  ,i836.  Le 
goût  et  les  occupations  professionnelles  de  M.  Eicliholï 
l'entraînèrent  vers  les  exercices  littéraires  plutôt  que 
vers  les  analyses  scientifiques.  Il  ne  suivit  pas  tous 
les  progrès  qu'a  faits  depuis  quarante  ans  la  science 
qu'il  accueillit  i\  son  début  avec  Uinl  de  zèle.  Mais 
quand  il  apprit  le  sanscrit  bien  j)eu  le  savaient  en 
France,  et  il  donna  le  hon  exemple  d'un  nu-mbic 
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de  l'Université  consacrant  aux  études  comparatives 
le  temps  que  lui  laissent  les  devoirs  de  l'enseigne- 
ment. 

M,  Bréal ,  M.  Bergaigne,  M.  Kern,  M.  Louis 
Havet,  M.  Frédéric  Baudry,  M.  James  Darmesteter, 
continuent,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique^, ces  pénétrantes  analyses  qui  permettent 
de  plonger  à  une  profondeur  inouïe  dans  la  forma- 
tion de  l'organisme  des  langues  indo-européennes. 
En  lisant  ces  belles  études ,  on  a  parfois  le  vertige. 
On  croit  arriver  à  ces  limites  extrêmes  où  cesse  la 
vie  et  où  l'on  passe  des  réalités  tangibles  aux  abs- 
tractions. Le  langage  ainsi  traité  n'est  presque  plus 
le  langage;  ce  n'est  qu'une  phonétique  d'où  l'esprit 
semble  se  retirer,  une  algèbre  d'où  le  cachet  parti- 
culier a  presque  totalement  disparu.  Tout  cela  est 
conduit  avec  une  méthode  si  vivante,  si  forte,  si 
serrée,  qu'on  ne  peut  qu'encourager  ces  belles  re- 
cherches et  y  applaudir.  Nous  disons  seulement 
qu'il  faudra  un  jour  s'arrêter.  La  science  est  comme 
l'acide  employé  dans  l'industrie,  qui,  si  l'on  ne  sait 
l'essuyer  à  temps,  détruit  le  travail  qu'il  a  fait.  Je 
prendrai  pour  exemple  le  travail  de  reconstitution 
des  textes  grecs  et  latins,  qui  est  une  des  gloires  de 
notre  siècle.  Si,  dans  ce  travail,  on  ne  sait  se  borner 
à  temps,  on  démolira  ce  qui  avait  été  fait  et  bien 
fait.  Certains  chapitres  delà  science  doivent,  à  un 

'   Tome  II,  5*  fascic.  p.  32i-4ai.  Paris,  Franck. 
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moment  donné,  être  considérés  comme  achevés, 
sauf  à  être  repris.  En  poussant  trop  loin  les  excava- 
tions on  risque  de  sortir  du  terrain  archéologique , 
et  d'arriver  à  croire  qu'on  travaille  dans  le  sol  de 
l'histoire  quand  on  est  dans  le  sol  vierge.  Une  fois 
le  grand  résultat  historique  de  l'unité  de  la  famille 
indo-européenne  obtenu,  une  fois  les  procédés  qui 
ont  présidé  à  la  formation  et  au  développement  de 
ces  langues  bien  définis,  il  sera  peut-être  bon  d'ap- 
pliquer cette  insigne  pénétration  d'esprit  à  d'autres 
problèmes  non  moins  importants,  qui  attendent  de 
bons  travailleurs. 

M.  Bergaigne  ^  nous  a  donné  quelques  spécimens 
de  ses  études  védiques,  qui  ne  font  naître  qu'un  re- 
gret, c'est  que  l'ensemble  se  fasse  attendre;  mais 
hâtons-nous  de  dire  qu'en  de  pareilles  études  une 
sage  lenteur  vaut  mieux  que  l'empressement.  Des  ré- 
sultats émis  avant  d'être  arrivés  à  leur  maturité  ont 
l'inconvénient  de  troubler  la  science  et  d'ébranler 
la  foi  du  public.  Deux  beaux  volumes  publiés  par 
M.  Paul  Regnaud  sont  venus  ^  propos  pour  ne  pas 
laisser  l'attention  se  détourner  de  ces  belles  recher- 
ches, je  veux  parler  de  la  traduction  du  livre  de 
M.  de  Gubcrnatis  intitulé  Mythologie  zoologique'^, 
livre  savant,   ingénieux,   où  tant  d'idées  sont   ro- 

'  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  hrllcs-lcltres ,  1 875, 
p.  68-71  ;  Hevue  critique,  9,  iG,  a 3  cl  3o  janvier  1875. 

*  Mytlxolotjic  zoologiquc  ou  liJpcndcs  animales,  |>ar  Angcio  <lc  Gu- 
h(-ritalis.  Tiiultiit  <lr  l'aiit^iai.s  par  l'aul  Hc^iiand,  avor  niip  nolir« 
pn'-liiiiiiiairc  par  M.  F.  Baudry.  «  vol.  iii-H",  \\iii-xxi-,^r>9-^8<>  pajrc.s. 
Durand  cl  l'eduiif-ijaiiriel. 
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muées,  tant  de  problèmes  soulevés.  Une  préface  de 
M.  Frédéric  Baudry  introduit  doctement  le  lecteur 
dans  ces  étudescomparativesdecontesetde  croyances 
populaires  qui,  accueillies  il  y  a  quelques  années  avec 
enthousiasme,  puis  un  peu  négligées,  ne  doivent  pas 
être  abandonnées;  car  ces  fables  populaires  sont  à 
leur  manière  une  sorte  de  langage  plein  de  rensei- 
gnements. 

M.  Paul  Regnaud,  à  qui  nous  devions  déjà  une 
bonne  étude  sur  les  centuries  de  Bhartrihari\  nous 
donne  cette  année  une  traduction  aussi  élégante  que 
fidèle  de  ce  bel  ouvrage.  Sans  étalage  d'érudition, 
M.  Regnaud  a  fait  un  travail  parfaitement  au  cou- 
rant de  la  science.  M.  Barth-^  a  repris,  dans  une 
bonne  recension ,  toutes  les  questions  que  soulèvent 
ces  stances,  un  des  plus  curieux  produits  de  la  lit- 
térature hindoue  dans  la  première  moitié  de  notre 
moyen  âge.  La  critique  de  M.  Barth  s'est  également 
appliquée  à  la  chronologie  hindoue,  surtout  à  celle 
du  bouddhisme ,  à  l'astronomie  hindoue'.  —  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  a  terminé  son  étude  sur  l'Out; 
tarakanda  par  des  réflexions  pleines  d'une  critique 
judicieuse  et  éclairée  *. 

'  Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bliartribari ,  tra- 
duites du  sanscrit.  Paris,  1870.  Leroux,  xvi-i  i5  pages,  in-18. 

*  Reçue  critique,  19  juin  1875. 

*  Hevue  critique,  7  et  i4  novembre  1874;  i3  mars,  10  et 
1 7  avril  1 875.  Voir  aussi  des  observations  de  M.  Vinson  sur  l'origine 
du  mot  tainoul  dans  la  Revue  de  linguistiqiu  et  Je  philologie  com- 
parée, t.  VII,  1"  fascic.  1874,  p.  44-52. 

*  Journal  des  Savants,  septembre  et  octobre  1874. 

M.  -2 
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M.  Senart  continue  dans  votre  journal  '  son  beau 
travail  sur  les  origines  du  bouddhisme  et  la  vie  de 
Çakya-Mouni.  Il  me  semble  toujours  que  M.  Senart 
réduit  cette  vie  à  néant  et  n'y  voit  qu'une  combi- 
naison d'éléments  mythologiques  antérieurs.  Une 
habile  comparaison  avec  le  krichnaïsme  explique 
très-bien  la  manière  dont  il  comprend  ces  évolutions 
mythologiques  d'un  naturalisme  primitif.  Le  travail 
de  M.  Senart  n'est  pas  encore  achevé.  Nous  atten- 
dons la  fin  avec  inq3atience.  Un  nom  comme  celui 
de  Çakya  n'esl-il  pas  l'indice  d'un  personnage  histo- 
rique réel?  Le  caractère  beaucoup  plus  humain, 
plus  moral,  qu'on  remarque  dans  le  bouddhisme, 
quand  on  le  compare  aux  autres  cultes  de  l'Inde, 
n'est-il  pas  une  raison  de  croire  qu'il  y  eut  à  son 
origine  autre  chose  que  ce  qui  se  passa  à  l'origine 
du  vichnouisme  ou  du  krichnaïsme?  Prenons  le 
christianisme  au  iv"  siècle,  au  temps  de  Julien.  Sup- 
posons tous  les  ouvrages  chrétiens  du  i",  du  n', 
du  ni*  siècle  disparus.  Un  esprit  sagace,  en  com- 
parant le  christianisme  et  le  paganisme  de  ce  temps, 
à  Antioche ,  je  suppose,  pourrait  bien  dire  :  Apollon, 
Jupiter,  Vénus  n'ont  pas  été  des  personnages  réels; 
mais  à  l'origine  du  chrislianisnio  il  y  a  eu  un  fon- 
dateur réel,  il  y  a  eu  un  lait  historique  roulant  au- 
tour d'une  haute  personnalité.  Loin  de  nous  la  pensée 
d'opposer  une  objection  à  M.  Senart.  Nous  savons 
combien  en  ces  matières  il  faut  se  garder  de  pro- 

'    Avnl-rntii   iH-y/i. 
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céder  piir  anaiogie.  Ce  qui  est  vrai  dans  le  milieu 
sémiticjiie  peut  n'être  pas  vrai  dans  le  milieu 
hindou.  L'étude  critique  et  sans  parti  pris  des  textes 
peut  seule  résoudre  ces  difficiles  problèmes.  Peut- 
être  seulement  M.  Senart  fera-t-il  bien  de  donner 
quelquefois  à  ses  assenions  plus  de  netteté,  h  sa 
discussion  une  forme  plus  précise,  de  prévoir  les 
objeclions,  de  les  résoudre.  Son  travail  ressemble 
quelquefois  à  un  monologue,  où  le  public  et  le 
lecteur  sont  comptés  pour  peu  de  chose.  Or,  tel  est 
l'intérêt  des  questions  qu'il  traite ,  que  le  lecteur  est 
souvent  tenté  d'intervenir  par  certaines  questions, 
pour  lesquelles  il  est  obligé  de  chercher  pénible- 
ment des  réponses  dans  l'ensemble  du  travail. 

M.  Feer  a  également  publié  dans  votre  journal  ' 
son  étude  sur  le  Dahara-Sutra  et  la  conversion  de 
Prasénadjit.  Quoique  moins  sceptique  que  M.  Se- 
nart,  M.  Feer  laisse  subsister  du  vaste  ensemble 
légendaire  qui  entoure  les  origines  du  bouddhisme 
assez  peu  de  chose,  puisque,  à  part  l'existence  réelle 
de  Çakya  et  les  traits  généraux  de  son  œuvre,  il  ré- 
duit à  peu  près  tout  à  néant.  Le  fait  de  la  conversion 
de  Prasénadjit  lui  paraît  cependant  historique.  Les 
richesses  que  possède  notre  Bibliothèque  nationale, 
en  fait  de  manuscrits  palis  et  palis-barmans,  ont 
permis  à  M.  Feer  de  donner  à  son  étude  philolo- 
gique cette  précision  qui  fait  la  valeur  des  véritables 
travaux  critiques,  quel  que  soit  le  sort  des  hypothèses 
et  des  systèmes  qui  y  sont  proposé.**. 

'   Octobre-novembri-   187^ 
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Un  morceau  capital  sur  la  philosophie  du  boud- 
dhisme est  cet  entretien  de  Buddha  et  de  Brahma 
sur  l'origine  des  choses,  formant  le  i"  chapitre  du 
soutra  tibétain  intitulé  le  «Lotus  blanc  de  la  grande 
compassion,»  que  M.  Feer  a  encore  publié'.  Nulle 
part  on  ne  voit  mieux  que  dans  ce  sutra  combien 
le  bouddhisme  repousse  dans  l'univers  toute  inter- 
vention créatrice  et  providentielle.  Brahma,  sen- 
tant, comme  tous  les  êtres,  l'influence  mystérieuse 
des  approches  du  Nirvana ,  vient  trouver  Çakya- 
Mouni.  Le  Bouddha  réussit  à  convaincre  Brahma 
d'orgueil  et  d'erreur;  il  l'amène  à  abdiquer  com- 
plètement son  rôle  de  créateur.  Brahma,  en  un 
mot,  se  convertit  au  bouddhisme.  Bouddha,  ce- 
pendant, traite  avec  les  égards  qu'il  mérite  le  dieu 
repentant.  Après  s'être  déclaré  lui-même  le  njîiître 
de  l'univers,  il  remet  à  Brahma  la  conduite  de  ce 
monde,  que  sa  disparition  va  laisser  sans  directeur. 
C'est,  on  le  voit,  un  enterrement  d'honneur  du 
brahmanisme  par  le  bouddhisme.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  à  ces  écrits  chrétiens  de  la  fm  du 
premier  siècle  et  du  connnencement  du  second,  où 
Moïse  et  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  viennent  ab- 
diquer entre  les  mains  de  Jésus  et  lui  rendre  hom- 
mage. Ce  que  le  curieux  chapitre  traduit  par 
M.  Feer  l'ait  surtout  bien  comprendre,  ce  sont  les 


'  Dans  le  Compte  rendu  de  la  première  session  du  Congrès  des  orien- 
lalisic.t.  Paris,  187a  ,  p.  463-/j()6.  Ihid.  p.  458.  469.  note  de  M.  Fou- 
eaux  Mir /(i  (joiifcssion  annculoirc  au  Tihct, 
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conditions  auxquelles  le  bouddhisme  accepta  une 
partie  du  brahmanisme  et  se  l'incorpora. 

Chacjue  année,  nous  avons  à  vous  rappeler  ces 
excellentes  leçons  d'ouverture  ou  revues  dans  les- 
quelles M.  Garcin  de  Tassy  nous  tient  si  parfaite- 
ment au  courant  du  mouvement  littéraire,  intel- 
lectuel, moral,  religieux  de  l'Inde  contemporaine. 
Celte  année,  M.  Garcin  de  Tassy  n'a  pas  manqué 
à  sa  tâche ^;  mais,  de  plus,  il  a  eu  l'heureuse  idée 
de  réimprimer  toutes  ces  revues  depuis  1800,  date 
de  l'ouverture  de  son  cours,  jusqu'à  1869.  On  ne 
saurait  concevoir  un  ensemble  de  faits  plus  instruc- 
tifs, présentés  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  sincé- 
rité. Le  parfait  abandon  avec  lequel  ces  morceaux 
sont  écrits  est  bien  préférable  à  une  rédaction  plus 
artificielle,  plus  châtiée,  où  les  exigences  littéraires 
entrai  ne  ni  Tent  des  sacrifices  aux  dépens  de  la  sim- 
plicité et  du  naturel  ^. 

Je  n'ai  guère  à  vous  signaler,  dans  le  champ  des 
études  iraniennes ,  qu'un  travail  de  M.  Hove- 
lacque^.  Avec  la  critique  et  la  méthode  qui  lui  sont 

'  La  lanjue  et  la  littérature  hindoastanies  en  187 i.  Paris ,  Maison- 
neuve  ,116  pages ,  in-8°. 

*  La  lancjue  et  la  litteratare  hindoastanies  de  1850  à.  1869,  seconde 
édition,  488  pages,  in-8°.  Paris,  Maisonneuve.  [\oiv  Journal  des  5a- 
«antJ,  mai  et  juin  1875.) 

*  Observations  sur  un  passage  d  Hérodote  concernant  certaines  institU' 
lions  perses.  Paris,  Maisonneuve,  28  pages,  in-8°.  \otei  aussi  les 
obsenations  de  M.  Jos.  Halévy  sur  quetques  expressions  zendes , 
Bulletin  de  la  Soc.  de  ling.  n°  1  o,  p.  cxni ,  cxiv ;  n°  1 1 ,  p.  cixv,  cxxvi  ; 
n"  1  2  ,  p.  cxi.iv.  CM.v.  ri.viii-CLX. 
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liabituelles,  ce  savant  a  rapproché  des  textes  avcs- 
téens  les  importantes  données  fournies  par  Hérodote 
sur  ies  mœurs  des  Perses  et  en  a  presque  toujours 
montré  la  justesse,  l^e  tableau  de  ces  vieilles 
mœurs  iraniennes  ou  simplement  achéménides  de- 
vient un  sujet  de  plus  en  plus  saisissable,  attrayant, 
d'un  haut  intérêt  pour  la  philosophie  de  l'hisloirc. 

L'épigraphie  et  l'archéologie  sémitiques  conti- 
nuent à  faire  de  rapides  progrès.  Le  projet  d'un  re- 
cueil de  toutes  les  inscriptions  sémitiques,  annoncé 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
dont  l'exécution  est  en  bonne  voie,  a  provoqué 
beaucoup  de  recherches  et  de  découvertes  nou- 
velles. C'est  M.  de  Sainte-Marie,  premier  drogman 
du  consulat  de  France  à  Tunis,  qui  a  rendu  à  cet 
égard  les  services  les  plus  signalés'.  Avec  des  res- 
sources fort  limitées,  M.  de  Sainte-Marie  a  réussi  à 
nous  donner  plus  de  deux  mille  nouveaux  texlçs 
puniques.  Il  ne  faudrait  pas  que  ce  chiffre  énorme 
fît  trop  d'illusion.  A  part  quelques  textes  vraiment 
originaux,  celui  d'Altiburos,  par  exemple,  la  plu- 
part sont  l'éternelle  reproduction  de  la  même  for- 
mule de  vœu  à  Tanith  et  h  Baal-Hannnon,  et  pro- 
venaient sans  doute  du  temple  le  plus  populaire  de 
Carthage,  où  ils  devaient  être  entassés.  lA'pigra- 
phie  de  Carihage  présente  ainsi  un  phénomène  des 
plus  singuliers,  c'est  ce  fait  d'un  nombre  énorme  de 

'   Voir  i'articio  .siil)>l«iiliel  de  M.  I*liili|>pr  Horpcr  au  Jonninl  des 
lUhnts ,  11  juin  i  87.1. 
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stèles  toutes  identiques  quant  à  la  formule,  et  où 
il  n'y  a  guère  de  dilFërent  que  le  nom  propre.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  dédaigner  ces  petits  mo- 
numents, que  les  voyageurs  étrangère  à  l'épigra- 
phie  ont  traités  avec  un  injuste  mépris.  Rien  n'est  à 
négliger  en  épigraphie.  Des  centaines  d'inscriptions 
insignifiantes  valent  souvent  la  plus  belle  inscrip- 
tion originale.  Le  rapprochement  de  ces  petites 
stèles  votives,  en  particulier,  donnera  des  résultats 
précieux,  une  sorte  d'état  civil  presque  complet  de 
Carthage,  ou,  pour  mieux  dire,  une  onomastique 
carthaginoise  complète;  or  on  sait  quels  renseigne- 
ments l'onomastique  sémitique  fournit  jjour  la  reli- 
gion, la  religion  dune  peuplade  sémitique  étant 
presque  toute  contenue  dans  ses  noms  propres. 
Beaucoup  de  ces  inscriptions,  d'ailleurs,  à  la  suite 
du  nom  de  l'auteur  du  vœu,  offrent  des  qualifica- 
tions ou  des  additions  du  plus  haut  intérêt.  La  pu- 
blication de  l'ensemble  de  ces  textes  sera  un  évé- 
nement philologique.  Nous  tâcherons  qu'elle  ne 
tarde  pas  trop  et  que  le  monde  savant  ne  soit  pas 
privé  longtemps  de  ce  trésor.  M.  Héron  de  Ville- 
fosse,  durant  sa  mission  archéologique  en  Algérie, 
a  eu  aussi  les  yeux  ouverts  sur  les  antiquités  pu- 
niques, et  a  rapporté  ou  nous  a  signalé  quelques 
nouveaux  textes,  dont  un  surtout  très-intéressant. 
Un'  monument  phénicien  de  première  impor- 
tance a  vu  le  jour  cette  année  ^  :  c'est  une  stèle  d'un 

'   Stèle  (le  )  chtiwmeleli ,  roi  de  Gebal ,  par  le  comte  de  Vogué.  Complet 
rendus  (le  \' Ardilrwir ,  iS-fi.  p.  t 'i  - 'i  p.  Tiré  à  part. 
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roi  de  Byblos  en  l'honneur  de  la  grande  déesse  de 
Byblos,  Baalath-Gebal ,  mentionnant  les  construc- 
tions que  le  roi  a  fait  exécuter  et  les  objets  qu'il  a 
fait  placer  dans  le  grand  temple.  Peu  de  monu- 
ments offrent  un  plus  "grand  intérêt  archéologique 
et  philologique.  Dès  la  fin  de  l'année  1860,  les 
fouilles  exécutées  par  l'armée  française  à  Gébeil 
portèrent  juste  sur  l'emplacement  où  celte  inscrip- 
tion a  été  trouvée.  Les  tranchées  passèrent  à  quel- 
ques mètres  du  monument;  ces  tranchées  don- 
nèrent un  grand  nombre  d'objets  phéniciens  ou 
phénico-égyptiens,  en  particulier  un  bas-relief  où 
l'on  voit  une  déesse  en  costume  d'isis  ou  d'Hathor, 
donnant  l'accolade  à  un  roi  en  signe  d'investiture. 
A  côté  sont  les  restes  d'une  inscription  hiérogly- 
phique égyptienne.  Il  était  dès  lors  facile  de  con- 
clure que  cette  colline  renferme  les  restes  du  grand 
temple  du  Byblos,  dont  la  représentation  nous  a 
été  si  remarquablement  conservée  sur  une  monnaie 
de  Macrin.  La  stèle  que  vient  de  publier  M.  de  Vo- 
gué confirme  ces  suppositions.  En  haut  de  la  stèle, 
au-dessous  du  globe  ailé  flanqué  d'uraîus,  le  roi, 
en  costume  achéménide,  offre  une  libation  à  la 
déesse,  costumée  en  Isis,  qui  lui  tend  son  sceptre 
de  lotus  en  signe  d'amitié  et  d'adoption.  Le  texte 
oilredes  particularités  remarquables,  en  particulier 
des  hébraïsmes  qui  semblent  confirmer  ce  ^ qu'on 
avait  dit  de  la  situation  des  Giblites  dans  ia  race 
phénicienne  et  de  leur  spéciale  aHinilé  avec  les 
Israélites.  !i'insrrij)tion  rosscMublo  ;"i  wiw.  belle  page 
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d'hébreu  biblique.  On  peut  dire  que  ce  texte  serait 
le  plus  clair  de  tous  ceux  que  l'on  possède  en  phé- 
nicien, s'il  avait  été  tracé  comme  l'épitaphe  d'Esch- 
mounazar  sur  une  pierre  dure  et  inaltérable.  Mal- 
heureusement, le  calcaire  sur  lequel  elle  est  gravée 
s'est  délité  d'une  façon  déplorable.  Au  premier  coup 
d'oeil,  on  n'aperçoit  que  la  trace  des  lignes  et  quel- 
ques lettres  émergeant  çà  et  là  d'une  sorte  de  pé- 
nombre générale.  Il  a  fallu  la  sagacité  de  M.  de 
Vogiié  pour  déchiffrer  comme  il  l'a  fait  un  monu- 
ment aussi  fruste.  On  reste  émerveillé  de  quelques- 
unes  de  ses  lectures.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de 
M.  de  Vogué  en  ces  études,  c'est  son  rare  jugement 
archéologique,  qui  l'avertit  tout  d'abord  de  ce  qui 
est  possible  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  des  pistes  qu'il 
convient  de  suivre  et  de  celles  qu'on  doit  aba  ndonner. 
Grâce  aux  facilités'fournies  par  M.  de  Clercq, 
propriétaire  du  monument,  ce  précieux  texte  a  pu 
ensuite  être  repris  au  cours  d'épigraphie  sémitique 
au  Collège  de  France  \  La  vue  pénétrante  et  le  tact 
paléographique  singulièrement  exercé  de  mon  élève, 
M.  Philippe  Berger,  ont  permis  de  faire  des  addi- 
tions importantes  aux  parties  déjà  bien  lues  par 
M.  de  Vogiié.  Ceux  qui  viendront  après  nous  iront 
plus  loin;  mais  il  faudra  qu'ils  travaillent  sur  le  mo- 
nument lui-même  ou  sur  des  moulages,  ou  sur  des 
estampages.  Aucune  reproduction  graphique  ne  peut 
atteindre  la  ténuité  extrême  des  traits  que  l'œil 
merveilleusement  doué  do  M.  Berger  a  su  distin- 

'  Journal  des  .SaixmM,  juillet  iSyS 
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guer.  Avant  de  nier  ces  lectures  ou  d'en  cherciicr 
d'autres,  nous  engageons  les  paléographes  à  passer 
des  semaines  devant  une  reproduction  adéquate 
du  monument  et  à  étudier  cette  reproduction  sous 
tous  les  jours. 

Les  leçons  du  Collège  de  France  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  d'autres  observations  critiques  qui  ont 
été  consignées  dans  votre  journal  ^  M.  Joseph  De- 
renbourg  a  laissé  également  tomber  du  travail  assidu 
auquel  il  se  livre  pour  le  Corpus  quelques  observa- 
tions importantes  '^.  M.  Halévy  a  repris  les  inscrip- 
tions de  Thugga  et  d'Altiburos,  qui  intéressent 
autant  les  études  berbèjes  (jue  les  études  phéni- 
ciennes^. M.  de  Vogué  a  repris  les  inscriptions  d'I- 
dalic,  publiées  par  M.  Euting,  et  a  trouvé  le  sens 
de  l'une  d'elles,  méconnu  par  le  premier  éditeur. 
M.  Dcrenbourg  a  joint  ses  observations  à  celles  de 
M .  de  Vogiié  ^. 

M.  Halévy  vous  a  donné  la  suite  de  sa  grande 
étude  sur  les  inscriptions  himyarites^.  M.  de  Long- 
|)érier'^  a  apporté  une  contribution  importante  i\  la 
numismatique  de  la  Characène,  déj;*i  si  bien  établie 
par  M.  Waddington. 

La   publication   du   dernier    voyage   de   M.   de 

'   Juin  1874.  Voir  aussi /ÎCKor  tn(i(/iu',   17  oci.   i^;'!. 
-  Comptes  rendus  de  l'Académie,  187A,  p.  aSi-aSG,  3oG. 
Jourii.  nsial.  ocl.-iiov.  p.  ^  1  A-'i  i5;  dét".  ôyj-Sgâ. 

*  Journ.  axial,  liévr.-inarsavril  1875. 

*  Journal  asialiijue,  doc.   187/1.  *•'•  ^'•""/''<''  "'i''"^  <'<    /<'  -^'x  ■  «'< 
numismatiqiu  et  iT archéoloijie ,  1674,  |>-  ao4-3i) 

*  Complet  rendus  (Ir  !■' Snr.  de  iiiiint'^ntnlitiiir ,  1        ,      | 
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Luynes^  est  achevée,  grâce  aux  soins  de  iVJ.  de  Vogué. 
Quoique  l'activité  de  l'illustre  voyageur  fût  déjà  fort 
alVaiblie  par  l'âge,  quand  il  se  mit  en  route  pour  ces 
difiRciles  explorations,  le  bel  ouvrage  dont  nous 
annonçons  avec  bonheur  les  dernières  livraisons 
figure  honorablement  parmi  ces  nombreux  travaux 
sur  la  Syrie  qui  sont  une  des  meilleures  paris  de  la 
science  française  en  notre  siècle.  M.  Larlet,  M.  Vi- 
gnes, M.  Mauss,  M.  Sauvaire  suppléèrent  à  la  noble 
ardeur  qui  s'éteignait.  Le  livre  contient  une  foule 
d'indications  nouvelles,  et  tiendra  une  grande  place 
dans  la  construction  de  celte  archéologie  syrienne, 
qui  est  encore,  malgré  tant  d'efforts  louables,  si  peu 
avancée. 

Les  recherches  de  M,  Clermonl-Ganneau  à  Jéru- 
salem et  en  Palestine  ont  continué  d'être  fruc- 
tueuses^. Quoi  de  plus  intéressant  que  ces  inscrip- 
tions de  Gézer^,  destinées,  selon  toute  apparence,  à 
marquer  la  limite  sabbatique,  c'est-à-dire  l'espace 
qu'il  n'était  pas  permis  de  franchir  sans  violer  le 
sabbat?  Signalons  encore  du  même  savant  l'identi- 
fication des  sites  d  Hippos  et  d'Adullam^,  et  quel- 
ques notes  géographiques  de  M.  Guérin^. 

'  Voyage  d  exploration  à  la  mer  Morte,  à  Pétra  et  snr  la  rive  (jaichc 
du  Jourdain,  fin  du  premier  volume  (388  p.),  volume  II  entier 
(226  p.)  et  le  complément  de  l'atlas.  Paris,  Arthus  Bertrand,  in  ii^ 
Le  IIl'  volume,  de  M.  Lartet,  contient  la  géologie,  la  minéralogie 
el  la  paléontologie. 

-  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  biscriptions ,  187'!,  p.   106-108. 

'  Ibid.  p.  201,  2i3,2i^,  273-283. 

'   Uevue  a/chéolo<jiquc ,  juin  1873,  p.  3fi2  el  .suiv.  ^ll^. 
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M.  de  Saulcy  ^  a  donné  avec  beaucoup  de  saga- 
cité l'explication  de  ces  vases  de  terre  cuite,  affec- 
tant la  forme  de  grenades  ou  de  pommes  de  pin, 
qu'on  a  trouvés  en  divers  endroits  de  la  Syrie, 
surtout  à  Tripoli,  et  auxquels  on  attribua  d'abord 
fort  à  tort  une  origine  phénicienne.  M.  de  Saulcy  y  a 
trouvé  des  timbres  notoirement  arabes  et  qui  sem- 
blent indiquer  qu'on  les  fabriquait  à  Hamah.  Il  y 
voit  de  ces  projectiles  à  main  dont  parlent  les  arti- 
ficiers arabes,  analogues  à  nos  grenades  modernes. 
L'analyse  du  contenu  do  ces  singuliers  petits  vases 
confirme  tout  à  fait  cette  supposition  ingénieuse. 

Le  beau  sarcophage  d'Athicnau  (Golgos)  dans 
l'île  de  Chypre,  publié  par  M.  Georges  Colonna 
Ceccaldi  2,  nous  place  bien  à  ce  point  de  jonction  où 
l'on  entrevoit  lés  soudures  de  l'art  grec  avec  l'art 
asiatique.  Chypre  semble  devenir  pour  cette  ques- 
tion importante  la  région  qu'il  importe  avant  tout 
d'étudier. 

Saluons  avec  sympathie  une  grande  publication 
depuis  longtemps  attendue,  la  traduction  de  la  Bible 
par  M.  Edouard  Reuss^.  Le  premier  fascicule  paru 
contient  les  Psaumes  el  les  Lamentations.  Quand 
la    publication    de   ce   grand   ouvrage    sera    ache- 

'   Mém.  Je  Ui  Soc.  des  nnliq.  Je  France,  /|'  s(Vie ,  t.  V,  p.  1 8  et  suiv. 

*  Hamc  nrchcologiiiiu' ,  iniiMcr  iS-yf). 

'  La  Bible.  Traduction  nouvelle  avec  introductions  cl  conimcn- 
laire,  par  Kdouard  lleuss.  —  Ancien  Testament ,  cin(|nième  partie. 
Poésie,  lyri(|uc,  i"  section,  le  Psautier;  a'  section,  les  Lamentations. 
Pari»,  Siiiidoz  el   Ki»rld>.ti  lier,  /if»."»   |);iL:e.s,   in-8". 
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vée,  nous  aurons  enfin  une  réponse  à  faire  à  ceux 
qui  nous  demandent  sans  cesse  de  leur  indiquer 
une  traduction  française  de  la  Bible  au  cou- 
rant de  la  science.  La  méthode  de  M.  Reuss  nous 
paraît  excellente.  Des  préfaces  étendues,  des  com- 
mentaires substantiels  accompagnent  chaque  livre. 
Les  résultats  de  la  critique  sont  résumés  avec  une 
indépendance  hautement  louable.  L'omTage  a  ainsi 
tous  les  mérites  d'un  livre  scientifique  et  toutes  les 
commodités  d'un  ouvrage  destiné  aux  gens  du 
monde.  La  traduction  des  livres  poétiques  de  la 
Bible,  pour  être  accomplie  au  point  de  vue  litté- 
raire ,  suppose  un  écrivain ,  et  M.  Reuss  n'a  pas  la 
prétention  de  l'être  en  français.  Mais  pour  le  lec- 
teur sérieux  qui  veut  lire  sans  crainte  d'erreur  les 
parties  faciles  des  écrits  hébreux  et  qui,  pour  les 
parties  énigmatiques,  veut  savoir  ce  qu'une  critique 
exercée  a  de  plausible  à  dire,  l'ouvrage  de  \J.  Reuss 
sera  un  livre  fondamental.  Puisse  l'impression  en  être 
rapidement  exécutée  !  L'ouvrage  n'aura  toute  la  pu- 
blicité à  laquelle  il  a  droit  que  quand  il  sera  com- 
plet. 

M.  Dahlet,  élève  de  M.  Reuss  et  de  M.  Graf, 
nous  a  donné  un  bon  exposé  des  idées  de  ce  der- 
nier maître  sur  la  rédaction  de  la  Thora  ^  M.  Dah- 
let montre  très-bien  que  l'histoire  d'Israël  sous  les 
juges  et  les  rois  antérieurs  à  Josias  suppose  la  non- 
existence  du   Pentateuque  dans  la  forme  où  nous 

'  Jérémie  et  le  Dealèronome.  Essai  liistorique  et  critique  sur  l'ori- 
gine de  la  Tliora ,  Strasbourg;,  Edouard  Heitz,  1872.  88  pages  in-8°. 
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l'avons.  Il  pense  que  le  livre  de  la  Loi  découvert 
par  le  grand  prêtre  Helkias  sous  Josias  est  le  Deu- 
téronome,  que  Jérémic  non-seulement  connaît  un 
code,  mais  qu'il  s'y  appuie  expressément,  et  que  ce 
code  est  principalement  celui  que  provoqua  la  ré- 
forme de  Jor>ias,  c'est-à-dire  le  Deutéronome. 
M.  Dahlet  pense  enfin  que  le  Deutéronome,  loin 
de  supposer  et  de  reproduire  la  législation  des  autres 
livres,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  le  croire,  la  pré- 
cède au  contraire  dans  le  temps,  comme  il  la  dé- 
passe par  l'esprit.  Le  livre  fut  composé  vers  le  lemps 
iiième  de  sa  découverte,  c'est-à-dire  vers  la  i  8*"  année 
de  Josias  (62/1  ans  avant  J.  C).  Le  Deutéronome 
est  ainsi  le  premier  grand  code  hébreu  d'un  seul  jet 
qui  ait  existe,  et  ce  code  a  existé  séparément  avant 
d'être  réuni  à  un  ensemble  plus  étendu.  Le  deuté- 
ronomisle  n'est  nullement  le  dernier  rédacteur  du 
Penlateuque.  Esdras  serait,  d'après  M.  Dahlet,  ce 
dernier  rédacteur.  Les  vues  très-justes  de  M.  Dahlel 
sur  la  révolution  religieuse  qui  résulta  delà  substi- 
tution de  la  Thora  au  vieil  esprit  prophétique,  et 
sur  l'origine  de  la  législation  lévitique,  garderont 
toute  leur  valeur,  lors  même  que  certaines  parties 
de  son  système  général  seraient  susceptibles  d'être  un 
jour  modifiées. 

M.  d'Eichthal  s'est  attaché  à  cette  belle  page  ini- 
tiale du  Penlateuque:  «Au  commencement,  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre...»  qui  a  provoqué  tant  de 
commentaires,  la  plupart  fort  inutiles,  car  il  n'y  a 
pas  de  page  hébraupie  plus  facile  ni   plus  claire. 
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M.  d'Eichthal  '  a  cherché  à  faire,  si  j'ose  le  dire,  de 
l'analyse  exégétique  au  second  degré.  Depuis  les 
profondes  intuitions  d'Astruc,  on  est  assez  d'accord 
pour  reconnaître  dans  le  Pentateuque  des  pièces  de 
provenance  diverse  fondues  sans  êlre  assimilées  par 
les  derniers  rédacteurs.  Ainsi  le  fragment  composé 
du  chapitre  premier  de  la  Genèse  et  des  trois  pre- 
miers versets  du  second  chapitre  a  sa  parfaite  unité. 
Un  tel  morceau  cependant  doit-il  être  tenu  pour 
un  corps  simple  et  indécomposahle  ?  Non  assuré- 
ment. Ces  fragments  isolés  ont  eu  eux-mêmes  leur 
histoire,  leur  croissance  ,  leur  développement.  Mais 
on  sent  combien  est  délicate  l'opération  analytique 
poussée  jusqu'à  cette  limite  extrême.  M.  d'Eichthal 
exagère  peut-être  un  peu  la  forme  rhythmiqne  qu'il 
suppose  avoir  été  celle  de  ces  anciens  documents. 
Le  parallélisme  rigoureux  des  textes  poétiques  et  pa- 
raboliques ne  s'applique  pas  aux  récits  historiques. 
Les  hypothèses  de  M.  d'Eichthnl  sur  les  altérations 
qui  auraient  été  faites  aux  vieux  textes  par  suite 
d'une  influence  des  doctrines  persanes  sont  souvent 
plausibles;  mais  nous  croyons  qu'il  est  diflicile  d'y 
voir  autre  chose  que  des  possibilités.  M.  Derenbourg 
et  M,  Bréal  nous  paraissent  avoir  très-bien  indiqué 
la  vraie  nuance  à  cet  égard ^.  Peut-être  l'assyriologie 
mettra-t-elle  tout  le  monde  d'accord,  en  nous  don- 

'  Héinoire  iur  le  texte  primitif  du  premier  récit  de  lu  création  (Ge- 
nèse, cil.  i-ii,  /j),  suivi  (lu  texlo  du  ileuxièmc  récit,  par  M.  Gustave 
tl'fcictithal ;  Paris,  Sandoz  et  Fischbaclier,  viii-79  pages,  '""S"- 

■-'  Rerue  critique,  26  mai  iSyS. 


32  JUILLET    1875. 

nant  ici,  comme  pour  le  déluge,  le  prototype  du 
récit  biblique.  La  semaine,  le  sabbat,  nous  appa- 
raissent déjà  comme  l'invention,  non  de  pasteurs 
nomades  et  désœuvrés,  mais  d'un  peuple  à  la  (ois 
préoccupé  du  septénaire  et  voué  aux  grands  tra- 
vaux matériels.  Si  la  fortune  veut  que  nous  connais- 
sions un  jour  le  récit  assyrien  de  la  création,  on 
verra  sans  doute  quels  coups  d'Etat  l'imagination 
monothéiste  a  dû  faire  pour  donner  à  ces  récits  la 
forme  qui  les  a  rendus  acceptables  au  monde  en- 
tier. On  s'expliquera  la  ressemblance  des  récits  bi- 
bliques et  des  récits  avestéens  moins  par  des  imi- 
tations directes  que  par  des  emprunts  à  une  source 
babylonienne  commune.  Sur  plusieurs  points,  alors, 
on  reconnaîtra  que  M.  d'Eichtlial  tâtonna  très-près 
du  vrai.  Néanmoins  l'unité  de  ce  beau  début  de  la 
Genèse  n'en  sera  point  atteinte,  i^a  Vénus  grecque 
sort  aussi  de  Vénus  chypriotes  et  orientales,  corri- 
gées, interprétées  librement.  La  \  énus  grecque  n'en 
est  pas  moins  créée  d'une  seule  pièce.  Ce  sont  là 
des  ratures  avant  la  lettre,  certes  fort  intéressantes 
pour  la  critique,  mais  dont  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  le  texte  traditionnel  est  à  réformer.  Ce 
texte  est  ce  qu'il  est;  il  a  été  écrit  tel  que  nous  l'a- 
vons. Quant  aux  voies  qu'il  a  suivies  pour  arriver  à 
sa  forme  dernière,  il  serait  certes  fort  intéiossant  de 
les  connaître-,  mais  on  n'aura  de  données  certaines 
à  ce  sujet  que  ([uand  on  possédera  les  textes  plus 
anciens  dans  leur  forme  originale. 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plunir  de  M.  Kucnen  est 
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si  important  pour  roxégcso  biblique  qu'il  faut  savoir 
gré  à  M.  Carrière  de  nous  avoir  traduit  du  hollan- 
dais la  dissertation  que  le  savant  professeur  de  Leyde 
a  écrite  pour  réfuter  une  opinion  bien  peu  admis- 
sible de  Al.  Paul  de  La  Garde  sur  certaines  parti- 
cularités du  texte  hébreu  actuel  ^  Une  bonne  ana- 
lyse des  travaux  de  M.  Geiger  a  été  donnée  par 
M.  Derenbourg^,  dans  la  notice  qu'il  ji  consacrée  à 
ce  savant  rabbin,  dont  la  tface  sur  les  études  de 
notre  temps  a  été  si  profonde. 

Signalons  diverses  observations  de  M.  Harkavy 
sur  la  version  samaritaine  du  Pentateuque  ^,  de 
M.  Vernes  sur  le  messianisme  hébreu  *,  et  un  inté- 
ressant petit  volume  de  M.  de  Saulcv^,  qui,  sous 
une  forme  abrégée,  donne  i ensemble  des  vues  du 
savant  auteur  sur  les  points  difficiles  de  l'histoire  du 
peuple  juif  de  Nabuchodonosor  à  Adrien. 

L'ouvrage  de  M.  Emmanuel  Weill*^  sur  la  condi- 
tion légale  de  la  femme  juive  sera  instructif  pour 

'  Les  origines  du  texte  masoréthique  de  F  Ancien  Testament.  Examen 
critique  d'une  récente  hypothèse  rar  A  Riienen.  Paris,  Lerouï, 
53  pages,  in-8°. 

*  Dans  I4  Jûdische  Zeilschrijt  jur  II  as.  und  Lcben,  vol.  XI,  der 
nier  fascicule. 

'  Revue  critiqiw,  3  octobre  1874. 
'  Ibid. 

*  Sept  siècles  de  [histoire  judaïiiue,  depuis  la  prise  de  Jérusalem  pai- 
Sahnchodonosor ,  jusqu'à  la  prise  de  Bel  tir  par  les  Romains,  par 
M.  de  Saulcy,  in-j8  ,  A.  Lévy,  iod  pages. 

'   Lu  femme  juive,  sa  condition  légale,  d  après  la  Bible  et  le  Talmud, 
par  M.  Emmanuel  Weill.  Paris,  1874  ,  mS".  Voir  tes  excellentes  ob- 
servation.s  de  M,  Derenboup^;.  Comptes  rendus,  1875,  p.  82  .83. 
M.  3 
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tous,  bien  que  le  tour  en  soil  trop  apologétique. 
Tous  les  esprits  indépendants  de  nos  jours  font  au 
judaïsme  une  part  assez  glorieuse  pour  que  ceux 
qui  le  défendent  ne  se  croient  pas  obligés  à  ces  par- 
lis  pris  qui  ne  sont  excusables  que  quand  ils  répon- 
dent à  d'autres  partis  pris.  Ce  ton  excite  la  mé- 
fiance; il  est  le  fruit  d'injustices  séculaires.  Les 
victimes  de  grandes  injustices  se  relèvent  lente- 
ment, et,  même  après  qu'elles  sont  complètement 
rébabililées,  se  croient  longtemps  obligées  de  garder 
l'humble  position  de  l'accusé. 

L'an  dernier,  je  vous  annonçai  la  belle  découverte 
faite  au  Vatican  par  M.  Neubauer  de  deux  élégies, 
l'une  dans  le  .style  des  poésies  hébraïques  du  moyen 
âge,  l'autre  française,  écrite  en  caractères  hébreux, 
sur  un  auto-da-fé  de  treize  juifs  qui  eut  lieu  à  Troyes 
le  26  mars  1  28S.  M.  Arsène  Darmesteter,  également 
versé  dans  notre  langue  française  du  moyen  âge  et 
dans  la  littérature  rabbinique ,  a  publié  ces  deux 
documents  ^  C'est  à  la  suite  d'une  émeute  populaire 
qui  eut  lieu  à  l'époque  de  Pâques  que  ces  malheureux 
furent  arrêtés,  traduits  devant  les  dominicains  et 
condamnés  an  feu.  La  pièce  hébraïque  n'a  pas 
beaucoup  plus  d'intérêt  littéraire  que  tant  d'autres 
cenlons  du  même  genre  qui  nous  ont  été  conservés; 
mais  la  pièce  française  est  d'un  bel  accent,  noble  et 
touchante.  Au  point  de  vue  de  la  philologie  romane, 

'  DeiLc  élcyies  du  Vadcan,  par  Arsène  Uaimcâlclcr.  iNogeiil-io  Ko 
Iron.  Impr.  (îoiivcriieiir,  46  pa^^es,  in-8*.  Kxirait  de  lu  Romanin,  t.  III . 
1874. 
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elle  offre  beaucoup  d'intérêt,  et  apporte  un  contin- 
gent considérable  à  ces  recherches  sur  les  éléments 
français  contenus  dans  les  tosaphistes  et  en  particu- 
lier dans  Raschi,  auxquelles  M.  Darmesteter  s'est 
voué  et  dont  nous  attendons  avec  impatience  la  pu- 
blication. 

Parmi  les  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque 
nationale  se  trouve  une  sorte  de  Concordance  bi- 
blique, qui  a  été  l'objet  d'un  travail  de  la  part  de 
M.  Goldberg  ^  Ce  grand  ouvrage  a  été  composé  par 
un  certain  Elie  Aschkenasi,  à  Rome,  vers  le  temps 
du  siège  du  connétable  de  Bourbon.  L'ouvrage  faillit 
périr  dans  le  sac  de  la  ville;  l'auteur  n'en  sauva  que 
des  débris,  puis,  retiré  à  Venise  ,  répara  ce  malheur 
et  dédia  le  livre  à  iinx^T  pwn  xn'jN'm  Iî'tiî,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise,  qui  avait  été  son 
élève  pour  l'hébreu.  C'est  sûrement  Georges  de 
Selve,  évêque  de  Lavaur,  qui  fut  ambassadeur  de 
François  Pà  Venise  de  i535  à  i536.  M.  Goldberg 
a  publié  un  fragment  de  l'ouvrage  ainsi  que  la  pré- 
face, qui  seule  a  vraiment  de  l'intérêt.  Il  existe, 
en  effet,  maintenant  pour  le  texte  hébreu  des  con- 
cordances plus  commodes,  en  particulier  celle  de 
M.  Fùrst. 

M.  de  Longpérier  a  repris  la  question  des  ins- 
criptions juives  de  Paris  et  la  entourée  de  toutes 
les  indications  que  peut  fournir  une  vaste  érudition^. 
M.  Hollaenderski  a  donné  la  6'  et  la  5*  livraison  de 

'   manSî  "lED-  Francfort,  1876.  28  page»,  in-8°. 
-   Journal  de<:  Savants ,  oci.  1874. 
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son  dictionnaire  français-hébreu  ^  Quel  goût  du 
travail  il  a  fallu  pour  mener  à  terme  une  pareille 
œuvre  de  patience ,  qui  ne  p'ent  avoir  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  qu'on  a  trouvé  h  l'exécuter! 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  paix,  c'est  la  guerre  que 
M.  Halévy  est  venu  apporter  en  ce  monde.  Cette 
année,  c'est  dans  les  éludes  assyriologiques  qu'il  a 
porté  une  de  ces  vives  invasions  qui,  si  elles  n'abou- 
tissent pas  toujours  à  des  conquêtes  définitives,  ont 
du  moins  l'avantage  de  troubler  la  trop  grande  quié- 
tude de  la  possession,  c'est-^-dire  le  plus  grand 
danger  auquel  les  spécialistes  puissent  être  exposés. 
On  sait  les  doutes  et  les  dissentiments  que  soulèvent 
depuis  quelques  années  ces  singuliers  textes  appelés 
par  les  uns  accadiens,  par  les  autres  sumériens.  Bien 
qu'une  traduction  interlinéaire  assyriennes  les  ac- 
compagne presque  toujours,  cette  traduction  ne 
suffît  pas  à  en  lever  les  obscurités.  Selon  l'opinion 
généralement  adoptée,  ces  écrits  sont  conçus  en  un 
idiome  touranien,  idiome  qui  aurait  été  celui  de  la 
plus  vieille  civilisation  babylonienne  avant  l'arrivée 
des  Sémites,  et  pour  lequel  le  système  d'écriture 
que  nous  nommons  cunéiforme  est  supposé  avoir 
été  inventé.  C'est  dans  les  langues  ouralo-altaïques, 
c'est  dans  le  Kalevala  que  l'on  cherche  les  éléments 
pour  résoudre  cette  énigme.  M.  Halévy  s'élève  contre 


'   Dictionnaire  universel  français-hébreu.  Pari»;  Mnisonnemi 
i6o,in-8". 
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toutes  ces  suppositions  ^  Il  nie  l'influence  toura- 
nienne  au  commencement  de  la  civilisation  assy- 
rienne; cette  civilisation  est  pour  lui  tout  entière 
d'origine  sémitique.  Le  syllabaire  assyrien  a  été 
inventé  pour  un  idiome  sémitique  et  ne  convient 
qu'à  un  tel  idiome.  Il  n'y  a  pas  de  langue  qu'on 
puisse  appeler  accadienne  ou  sumérienne.  Les  textes 
désignés  de  ce  nom  étaient  destinés  à  être  compris 
par  la  vue,  non  à  être  lus.  Ce  sont  des  textes  assyriens 
écrits  dans  un  systèn\e  particulier  d'idéographisme, 
auquel,  à  cause  de  son  antiquité,  on  attribuait  un 
caractère  sacré. 

Naturellement,  ces  assertions  ont  provoqué  des 
réponses.  M.  François  Lenormant  y  a  trouvé  l'oc- 
casion dun  beau  volume^  plein  d'érudition,  qui 
prouve  son  étonnante  facilité.  Le  mémoire  de  M.Ha- 
lévy  y  est  examiné  phrase  par  phrase,  avec  une 
grande  rigueur  de  critique.  Plusieurs  réponses  pa- 
raissent tout  à  fait  convaincantes.  D'autres  rap- 
prochements sont  au  moins  fort  spécieux.  Quoi  de 
plus  curieux,  par  exemple,  que  cette  héliogravure 
d'un  roi  babylonien  du  xii*  siècle  avant  J.  C,  d'un 
îype  finnois  si  caractérisé?  Prolixe,  mais  utile  à 
ceux  qui  veulent  suivre  la  preuve  jusqu'en  ses  der- 
niers détails,  l'ouvrage  de  M.  Lenormant  a  l'avan- 

'  Journal  asiatùfoe ,  jaia  1874.  —  Comptes  rendus  de  [Académie, 
1874.- p.  2f)  1-264. —  Comptes  rvndus  de  lu  Soc.  de  imnûsmatique , 
1 874  ,  p.  3 1 3-3 1 9 ,  33 1-334 ,  3ô^356.  —  Rciae  bihilofjr.  de  pliil.  et 
(Chistoire,  1;)  mai  et  1 5  juin  1875. 

*  La  lançiut  prunilivc  de  la  Cltaldée  et  les  idiomes  accatliens.  Paris, 
Maisonnenvc,  viit-hb^  pap«.  grand  in-8*. 
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tage  de  montrer  dans  toute  sa  force  la  thèse  toura- 
nienne,  c'est-à-dire  les  affinités  du  vieil  idiome  ba- 
bylonien avec  les  idiomes  ougro- finnois.,  et  à  un 
degré  plus  éloigné  avec  les  idiomes  turcs,  mongols, 
tougouses. 

Votre  secrétaire  sortirait  de  ses  devoirs  en  prenant 
parti  dans  ces  questions  épineuses  d'une  science  en- 
core à  ses  débuts.  Constatons  seulenjenl  qu'aucun 
assyriologue  ne  paraît  disposé  à  se  prêter  à  un  degré 
quelconque  aux  assertions  de  M.  Halévy.  Nous 
avouons  que  les  preuves  par  lesquelles  les  fondateurs 
do  la  science  assyriologique  crurent  avoir  démontré 
que  l'écriture  a  été  inventée  pour  un  idiome  non 
sémitique  nous  ont  toujours  paru  très-fortes.  Que 
cet  idiome  ait  été  touranicn,  voilà  ce  dont  nous 
doutons.  Les  démonstrations  de  philologie  comparée 
par  lesquelles  on  croit  établir  celte  proposition  ne 
nous  paraissent  pas  encore  suffisantes.  Pour  que  la 
philologie  comparée  puisse  s'appliquer  avec  avantage 
à  résoudre  un  problème  de  cet  ordre,  il  faut  qu'elle 
soil  fort  avancée.  La  philologie  comparée  indo-euro- 
péenne peut  très-bien,  à  l'Iieure  qu'il  est,  être  em- 
ployée à  résoudre  des  problèmes  teh  quf  ceu.\  que 
soulèvent  l'ombrien,  le  celtique,  parce  que  la  gram- 
maire comparée  de  l'ensemble  du  groupe  et  le  ca- 
ractère particulier  de  chaque  dialecte  sont  à  peu  près 
fixés.  .Mais  si  l'on  en  était  encore  à  i-nvoir  (|ue  l'alle- 
mand, le  gallois,  le  persan,  le  sanscrit  ont  des  rap- 
ports entre  eux,  et  qu'on  voulût  faire  les  opérations 
délicates  d'un  déchiffivmonl  en  ayant  sur  sa  table  des 


il 
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grammaires  et  des  dictionnaires  de  ces  différentes 
langues,  on  risquerait  fort  de  se  tromper.  M.  Lenor- 
niant  en  appelle  à  l'ensemble  des  travaux  de  Cas- 
trén,  de  Schiefner,  de  Hunfalvy,  ensemble  selon 
lui  aussi  solide  que  la  linguistique  aryenne  et  sémi- 
tique. Cela  se  peut,  mais  la  philologie  touranienne 
liit-elle  aussi  avancée  qu'on  le  dit,  nous  doutons 
qu'elle  fut  susceptible  de  fournir  des  applications 
aussi  siires.  La  philologie  comparée  indo-européenne, 
en  effet,  a  un  immense  avantage;  c'est  de  posséder 
des  textes  très-anciens,  écrits  avec  une  orthographe 
rigoureuse  depuis  une  haute  antiquité;  avantage  que 
n'a  pas  la  famille  touranienne.  Nous  doutons  donc 
encore,  malgré  l'impression  que  nous  font  tant  de 
doctes  autorités  et  certains  faits  assez  frappants,  que 
le  premier  fond  de  la  civilisation  assyrienne  ait  été 
touranien.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fond 
ail  été  sémitique.  Nous  regardons  comme  n'ayant  pas 
encore  été  ébranlées  les  preuves  par  lesquelles  M.  Op- 
pert  a  montré,  il  y  a  vingt  ans,  que  l'écriture  cunér- 
fomie  a  subi  un  transport  et  que,  dans  les  textes 
assyriens  proprement  dits,  elle  ne  s'applique  pas  à 
ia  langue  pour  laquelle  elle  a  été  inventée.  Quelle 
était  cette  langue  ?  Nous  craindrions  de  n'apporter  que 
des  éléments  nouveaux  à  une  confusion  pire  que 
celle  de  Babel,  en  vous  rappelant  qu'il  y  a  vingt  ans 
aussi  quelques  savants,  entre  lesquels  je  compterai 
en  première  ligne  le  vénérable  baron  d'Eckstein, 
maintenant  trop  oublié,  se  hasardaient,  téméraire- 
ment sans  doute,  à  désigner  ce  premier  fond  du  nom 
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de  coiischite  et  à  le  mettre  en  aniiiitc  avec  les  civi- 
lisations chamitiques.  Celte  première  base  coiischite 
et  chamitique,  constituée  par  les  deux  civilisations 
égyptienne  et  assyrienne,  égales  en  ancienneté,  entre 
elles  si  ressemblantes,  et  en  tout  antérieures  à 
l'entrée  des  Aryens  et  des  Sémites  dans  Tbistoire, 
était  une  hypothèse  qui  nous  séduisait.  On  trouvera 
mieux  sans  floule,  mais  la  prouve  nVst  pas  faite, 
et  nous  résistons  cn(;()rc  à  voir  dans  la  plus  ancienne 
civilisation  de  la  Babylonie  l'œuvre  de  Finnois  et 
de  Lapons. 

Un  point  où  M.  François  Ijcnormant  nous  paraît 
avoir  tout  à  fait  raison,  c'est  quand  il  établit  contre 
M.  Halévy  que  les  textes  accadiens  ou  sumériens 
représentent  réellement  une  langue.  Les  permuta- 
tions de  variantes  qu'il  a  relevées  et  certains  pa- 
railélismes  nous  paraissent  démonstratifs.  Le  carac- 
tère purement  figuratif  que  M.  Halévy  attribue  aux 
signes  accadiens  nous  paraît  dilTicile  à  maintenir. 
M.  Srhra^der,  écrivant  sans  avoir  lu  l'ouvrage  de 
M.  Lenormant^  arrive  sur  ce  j)oint  aux  mêmes  ré- 
sultats que  lui  avec  un  accord  dont  on  ne  peut 
qu'être  frappé. 

M.  Oppert,  quoique  eu  désaccord  avec  M.  Le- 
normant  sur  des  points  importants  relatifs  à  l'acca- 
dien,  repousse  également  les  conclusions  de  M.  Ha- 
lévy, en  s'appuyant  surtout  sur  les  transcriptions 
bilingues.  M.  Oppert  maintient  le  nom  de  sumériens 

'   D.ui»  lu  Zeitsclirift  dcr  ilcutêchcn  mor^rnlfindhchcn  Gcsclhchuft , 
i87.'> ,  p.  I  et  miiv. 


n 
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qu'il  donne  à  ces  textes.  Vous  avez  \u  dans  votre 
journal  ^  ce  curieux  article  où  le  savant  assyriologue 
a  fait  passer  devant  vos  yeux  tous  les  textes,  tous  les 
faits  relatifs  à  cette  vieille  histoire  assyro-babylo- 
nienne  et  aux  problèmes  philologiques  et  ethno- 
graphiques qu'elle  soulève.  M.  Oppert  y  est  revenu 
dans  son  travail  sur  le  morceau  connu  sous  le  nom 
de  «  Descente  d'Istar  aux  enfers.  »  M  Oppert  avait 
pris  pour  objet  de  son  cours  au  Collège  de  France 
ce  curieux  morceau,  déjà  étudié  par  MM.  Smith, 
FoxTalbot,  Lenormant.Schrader.M.Oppertapporte 
aux  explications  antérieures  de  notables  améhora- 
tions"-.  Ce  qui  est  dit  pages  26,  26,  note,  ne  con- 
tribue pas  beaucoup  à  diminuer  les  étonnements  que 
les  profanes  éprouvent  en  ce  singulier  sujet.  AJ.  Op- 
pert, contrairement  à  M.  Lenorraant,  croit  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  un  texte  sumérien  qui 
n'est  pas  accompagné  de  sa  traduction  assyrienne, 
ie  sumérien  étant  écrit  en  grande  partie  avec  des 
idéogrammes  dont  ie  sens  est  indiqué  par  le  mot 
assyrien  qui  l'explique.  Que  d'obscurités! 

Un  souhait  qu'on  est  amené  à  faire  après  avoir 
assisté  h  ces  débats  est  que  le  nombre  des  travailleurs 
s'augmente  en  ces  difficiles  études.  Il  faut  à  de  pa- 
reils problèmes  des  esprits  variés,  opposés  même, 
provenant  d'écoles  contraires,  abordant  les  questions 
iivec  des  outils  divers  et  avec  la  résolution  de  ne 

'  Journal  asialu^ue,  feviicr-mars-avril  1870.  Cf.  p.  34 1. 

-   L'imiiioilalité  de  l'dmc  chez  les  Chaldéens.  Paris.  Maisonncuvc, 

aS  pa_'is,  iii-8°  (l'xirail  des  Ann.  de  phil.  chrél.  t.  Vil! ,  1874). 
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céder  à  aucun  préjugea.  L'intérêt  immense  du  pro- 
blème justifierait  l'empressement  des  travailleurs  et 
les  récompenserait  amplement  de  ce  que  ces  études 
ont  au  début  de  pénible  et  d'ingrat. 

Nos  assyriologues  suppléent  au  nombre  par  leur 
activité,  M.  Oppert,  outre  les  travaux  déjà  men- 
tionnés, a  publié  dans  votre  journaP  la  suite  de  ses 
profondes  recherches  sur  l'étalon  des  mesures  assy- 
riennes. Les  connaissances  mathématiques  étendues 
de  M.  Oppert  lui  donnent  en  une  pareille  question 
une  double  compétence.  Des  notes  nombreuses 
communiquées  à  la  Société  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie^ attestent  en  outre  le  zèle  avec  lequel 
notre  confrère  en)brassc  toutrs  les  parties  de  la 
science  qui  Jui  est  confiée. 

M.  Lcnormanta  déjà  publié  deux  fascicules  auto- 
graphies  d'un  choix  de  textos  cunéiformes  (|u'il  était 
difficile  de  trouver  réunis.  Le  111*  fascicule  a  paru 
cette  année  ^.  Il  contient  quelques-uns  des  spécimens 
de  lettres  assyriennes  qu'on  regarde  comme  les  plus 
archaïques,  en  particulier  un  texte  relové  sur  une 
figurine  de  bronze  que  M.  de  Longpérier  tient  pour 
la  plus  ancienne  qui  existe  (elle  serait  du  xxi'  siècle 

'  Octobre- noveml)rc  187 4.  Comparei  aoùl-.si'|)lcinbn'.  1872  (ti- 
rage à  [)arl,  90  pa^es).  —  Comparez  Cowi)Us  rendus  de  la  Société 
de  niunism.  et  d'archénl.  p.  i33-i3('),  23 1,  ^3^,  3a7-33o,  39C-400. 

*  Comptes  rendus  de  la  Société  de  nuinisiiiat.  et  d'archéoloijie ,  187^, 
p.  /i ,   18,  1  g,  38,  39. 

^  Choix  de  textes  cunéijormes  inédits  ou  incoinplclcnicnl  publiés  jus- 
{fu-'à  ce  jour,  III*  fascicule.  Paris,  Maisonnmive ,  187.'),  in-4".  liOio- 
jirapliir,  p.  i(i  1  -î/yodl'.  ('omptcs rendus  dr  I' A((uh'inir,  1  St.S,  p.  Hi .  Ra. 
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avant  J.  C).  On  y  trouve  de  plus  des  sjllabaires, 
des  tablettes  à  calcul,  des  règles  pour  les  augures, 
des  tablettes  magiques,  des  hymnes  aux  dieux. 

M.  Lenormant  a  égaiement  publié  un  nouveau 
fascicule  autographië  de  ses  Études  accadiennes  ^  Il  y 
a  compris  les  textes  bilingues  qui  semblent  les  plus 
propres  à  donner  une  solution.  M.  Lenormant  avoue 
avec  une  grande  bonne  foi  ce  que  ses  interprétations 
ont  de  provisoire  et  d'incertain.  Quelques- unes  sont 
en  effet  singulières;  mais  le  vrai  peut  quelquefois 
n'être  pas  vraisemblable.  En  tout  cas,  M.  Lenor- 
mant rend  sûrement  un  service  par  ces  publications, 
dont  la  forme  hâtive,  rappelant  le  Commercium 
epistolicam  des  savants  d'autrefois,  est  bien  appro- 
priée à  l'état  d  une  science  où  le  progrès  s'opère  entre 
un  pet  t  nombre  de  spécialistes  par  une  sorte  de 
correspondance  et  de  rivalité  de  tous  les  jours. 

M.  Menant  a  donné  un  pendant  à  ses  Annales  des 
rois  d'Assyrie  par  son  volume  intitulé  Babylonc  et  la 
Chaldée^,  bon*  résumé  des  résultats  acquis  ou  des 
opinions  accréditées  sur  l'ancienne  histoire  de  Ba- 
bylone.  Des  plans,  des  tableaux  donnent  à  l'ouvrage 
toute  la  clarté  désirable. 

Quoique  l'objet  principal  de  la  mission  de  M.  Dey^ 
I  olle  en  Asie  Mineure  et  en  Arménie  ait  été  fhistoire 


'   Lettres  asijrriol.  2'  série.  Études  accadiennes,   t.  IJ,    i"  partie, 
382  pages,  in-A",  autogr.  Paris,  Maisonneuve. 

*  Babylone  et  la  ChalJéc.  1  vol.  grand  iii-8',  3o3  pages.  —  Rniston . 
Lxs  inscriptions assjricnncs  et  Cancien  Testament,  Moiitauban,  Vidallet, 
*  1 87  5 ,  ia  pages ,  in-S". 
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nalurelle,  l'archéologie  el  Icpigraphie  en  ont  tire^ 
beaux  résultats  ^  M.  Deyrolle  a  exploré  Van  et  ses 
environs  avec  plus  de  soin  qu  on  ne  l'avait  jamais 
fait.  H  a  pu,  au  péril  de  sa  vie,  estamper  par  le  pro- 
cédé Loltin  de  Laval  les  inscriptions  cunéiformes 
que  Schultz  n'avait  pu  que  copier  de  loin  à  l'aide 
d'une  lunette.  Il  a  en  outre  découvert  et  estampé 
beaucoup  de  textes  cunéiformes  inconnus  jusqu'ici. 
Il  doime  aux  futurs  voyageurs  dos  indications  ([ui,  il 
faut  l'espérer,  seront  relevées.  Les  estampages  qu'il 
a  pris  sont  déposés  au  Louvre  et  provoqueront  sans 
doute  de  nouvelles  études.  De  bons  dessins  fixent 
les  idées  et  font  Ircs-bien  connaître  cette  singulière 
archéologie  de  la  première  Arménie  encore  enve- 
loppée de  tant  d'obscurités. 

M.  de  Gobineau  a  achevé  le  catalogue  de  ses  in- 
laiiles  orientales^.  M.  Emile  Soldi'a  publié  .sur  les 
cylindres  babyloniens  un  travail  au(]ucl  ses  con- 
naissances spéciales  d'artiste  doivent  donner  de  la 
valeur.  M.  Oppcrt  a  touché  le  même  sujet  avec  l'au- 
torité qui  lui  appartient  \ 

Sans  produire  autant  cette  année-ci  qu'elle  avait 
fait  les  années  précédentes,  notre  école  d'cgyplo- 

'  Archives  des  missions  scientifiques ,  i'  séiTi",  l.  II.  2*  livraison, 
p.  357-376. 

'  Revvie  archéol.  jm\lcl  1874. 

^  Ibid.  adûl  el  scplciubrc  1S7/1.  (lonip.  Comptes  iriulus  de  la  So- 
ciété de  numism.  ri  d arvluitloific ,  I  V.  1S74,  p.  i3  rt  .siiiv.  «'l  sur- 
tout p.  koi-k-x  ' 

•   Comptes  n  iil IIS  (Il  1(1  \mitit  m  'mrii/</(((i//(/iir .  I  87 '1 .  |i    '^     '- ' 
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logie  n'est  pas  resk'e  inaetive.  M.  Chabas.  tout  en 
étudiant  dans  des  mémoires  de  peu  d'étendue  diffé- 
rents points  d'archéologie  et  de  littérature  égyp- 
tienne, J'usage  des  bâtons  de  main  et  des  cannes 
d'honneur \  le  nom  des  métaux^  et  du  fer^  dans 
les  hiéroglyphes,  deux  nouveaux  fragments  de  contes 
égyptiens  découverts,  le  premier  au  British  Muséum, 
le  second  à  Turin  *,  divers  textes  magiques  ^,  a  con- 
tinué dans  le  journal  qu'il  publie  h  Chalon-sur-Saône 
l'analyse  détaillée  des  Maximes  dii  scribe  Arà^.  On 
ne  saurait  trop  louer  la  solidité  et  la  richesse  de 
l'érudition  que  M.  Chabas  déploie  dans  l'interpré- 
tation de  ce  texte  difficile.  Quelques  personnes  re- 
grettent que  cet  éminent  philologue  dépense  en- 
âpres  critiques  contre  les  travaux  de  ses  confrères 
en  égyplologie,  morts  ou  vivants,  une  part  d'activité 
qui  pourrait  être  mieux  employée. 

M.  Mariette  a  terminé  la  publication  des  planches 
de  son  grand  ouvrage  sur  le  temple  de  Denderah^; 

'  Sur  tusage  des  bâtons  de  moin,  Lvon ,  1 876 ,  grand  in-S",  1 7  pa<^s 
(extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  /v)'o»i). 

-  Sur  la  question  des  noms  égyptiens  des  métaus,  dans  la  Zeitschrijt 
fur  (egypltsche  Sprache  nnd  Alterthumshande ,  187^,  p.  i-3. 

^  Note  sur  le  nom  égyptien  dujer,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  1874,  p.  28-37. 

*  Deux  nouveaux  contes  égyptiens ,  dans  les  Comptes  rendus  de  t Aca- 
démie, 1874,  p.  117-124- 

*  Ibid.  1875.  p.  57-68. 

'    L Egyplologie ,  journal   mensuel   publié   à   Chalon-sur-Saône 

I  "  année,  n"'  7-12;  2*  année,  n"  13-17).  grand  in-4*,  p.  49-140. 

'     Drndrn.l.     t    I     Sr.  ,.1   •  1    ll.87pl.;l    Kl     ^3  pi  ;  1 .  1 V.  90  pi. ; 
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la  moitié  du  texte  qui  doit  l'accompagnor  est  âàjà 
imprimée  et  paraîtra  d'ici  peu.  Trente  planches  du 
recueil  intitulé  Monuments  divers  ont  déjà  paru  :  les 
quelques  planches  qui  manquent  encore  sont  à  la 
gravure  et  viendront  bientôt  compléter  le  premier 
volume  ^  D'autres  volumes  suivront  rapidement,  et 
sous  peu  M.  Mariette  aura  livré  au  public  le  résultat 
des  fouilles  qu'il  conduit  depuis  près  de  quinze  ans. 
Le  tout  formera  un  recueil  supérieur  par  l'étendue 
au  grand  ouvrage  de  Lepsius.  Les  volumes  consacrés 
à  Karnak  renfermeront,  entre  autres  monuments 
importants,  la  grande  liste  des  peuples  soumis  par 
Thoutmès  IJI  en  Asie  et  en  Afrique.  M.  Mariette 
avait  fait  de  cette  liste  une  première  étude  dont  les 
résultats  ont  été  lus  l'année  dernière  à  l'Académie 
des  inscriptions^  :  les  trois  cartes  manuscrites  qu'il 
expose  cette  année-ci  à  la  Société  de  géographie 
rendront  visible  à  tous  les  yeux  l'étendue  de  l'em- 
pire égyptien  à  cette  époque  glorieuse.  Elles  mon- 
treront surtout  ce  que  l'Egypte  peut  nous  apprendre 
sur  des  siècles  qu'on  serait  tenté  d'appeler  préhis- 
toriques. Le  pylône  de  Karnak  nous  doime  une 
Syrie,  une  Palestine,  antérieure  à  l'entrée  des  Israé- 
lites en  Chanaan.  li  faudra  des  années  pour  que  les 


sapplémenl ,  V)  pi.  doiil  i  iloubliî;  v\\  tout  il/jtj  pi.  l^7  1-1^7,),  iiilol. 
Paris,  l'ianck. 

'  Monuments  divers  recucHlif  en  KijypU-  et  en  !\uliie,  par  A.  Ma- 
ricUc-iky,  iu-fol.  Franck,  pi.  34-G6. 

'  .Siu-  une  découverte  rt^cemment  /oite  à  Koimdf,  ilins  le»  (.omples 
rendus,  1H74,  p.  viA-^afio. 
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sémitistes  aient  suffisamment  médité  cet  inappré- 
ciable document  et  se  le  soient  assimilé. 

M.  Jacques  de  Rougé  a  continué  dans  la  Bevne 
archéologique  la  publication  des  textes  géographiques 
du  temple  d'Edfou^;  M.  Edmond  Leblant  y  a  donné 
l'interprétation  des  tablettes  égyptiennes  à  inscrip- 
tions grecques  qu'on  suspendait  au  cou  des  mo- 
mies ^. 

Deux  numéros  du  journal  égyptologique  do  Paris 
ont  paru  à  des  intervalles  irrégulieps  ^.  M.  Eugène 
Révillout  y  a  commencé  une  série  d'études  histo- 
riques et  grammaticales  sur  des  inscriptions  ou  des 
papyrus  coptes  inédits;  on  y  trouve  dos  observa- 
tions très-justes  sur  la  syntaxe  du  dialecte  thébain 
et  sur  la  conjugaison*.  M.  de  Saulcy  continue  ses 
recherches  sur  la  géographie  du  pays  de  Chanaan 
au  temps  de  la  domination  égyptienne^.  M.  Masporo 
a  traduit  deux  stèles  inédites  de  la  douzième  dynas- 
tie et  tenté  d'éclaircir  plusieurs  points  obscurs  de 
la  conjugaison  égyptienne^'.  A  côté  d'une  note  de 
M.  Pierrot  sur  la  cérémonie  de  l'investiture  du  coi- 

'   Revue  urchi'oloifique,  ocl.-no\.  iS'jà- 

-  Ihid.  années  187^  et  1875. 

^  Mélanges  d'archéologie  éyypliennc  et  assyrienne,  2'  année,  fi"  5 
ot  6,  p.  155-204,  in-4°,  Paris,  Franck. 

^  Mélanges  dépigraphie  et  de  lingaistiqiie  égyptiennes ,  dans  les  Mé- 
langis,  n°  5,  p.  166-196;  n°  6,  p.  222-239. 

^  Lettres  à  M.  Chabas  sar  quelijues  points  de  la  géographie  antique 
de  la  Palestine  selon  la  science  égyptienne,  clans  les  Mélanges,  n'  6, 
p.  199-212. 

'  Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  il" histoire ,  dans  les 
Mélon(jef ,  n°  fi,  p.  212222. 
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lier',  on  remarque  deux  excellents  mémoires,  l'un 
de  M.  Eugène  Lefébure  sur  le  chapitre  cxv  du 
Livre  des  Morts-,  l'autre  de  M.  Gréhaul  sur  l'ex- 
pression SM-nu'S^  et  sur  les  dinérer»tes  formules 
dont  les  Egyptiens  se  servaient  pour  rendre  la  filia- 
tion et  la  paternité  divines. 

Ce  sont  du  reste  les  études  religieuses  qui,  cette 
année-ci,  ont  fourni  le  principal  contingent  de  pu-» 
blications  à  la  philologie  égyptienne'^.  M.  Crébaut 
a  fort  avancé,  sans  le  terminer,  son  commentaire 
sur  1  Hymne  à  Ammon-Râ  des  papyrus  de  Boulaq*. 
M.  Lefébure  a  entrepris  d'étudier  dans  tous  ses  dé- 
tails le  mythe  osirien.  Il  a  déj;*!  écrit  deux  mé 
moires,  le  premier  relatif  aux  Yeux  d'Horus,  le  se- 
cond, consacré  tout  entier  à  la  persqnne  d'Osiris*^ 
On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Lefébure 
d'iiser  trop  des  sources  grecques;  mais  la  profonde 
connaissance  qu'il  marque  des  écrils  religieux  de. 
l'ancienne  Egypte  et  l'art  avec  lequel  il  sait  grouj)er 
ses  matériaux  rachètent  amplement  ce  défaut.  Il 
serait  à  souhaiter  que  d'autres  égyptologucs  fissent 


'  Méitnyes ,  u°  b  ,  p.  196-197. 

*  Mélanges,  n°  5,  p.  1 55- 166. 

*  Mélantjcs ,  n"  6 ,  p.  3  47-3  54< 

*  \  o'iv  licvue  critique,  6  fV'vrir'r  cl  1  •>  juin  i"^-'  .niuir^  1, 
MM.  Grébaut  et  Pierrot). 

'  Hymne  à  Ammonlia  des  papyrus  tic  lintiliuj ,  l.  I",  1"  liisririilo 
(21*  ra.sciculo  (le  la  JUbliotlùniue  de  ilîvole  drs  Jluittcs  Etudes),  iii-8°, 
."ioA  p.  Pari.s,  FVanck,  1874-1875. 

*  L.  LfiV'bur»',  Le  mythe  osirien.  \"  |>arti(>,  Les  yeux  d'Iloriis, 
iii-/i",  128  p.  Pari»,  Franck,  187^;  t*  |Kirlio,  Osiris,  iu  . 


^1 
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pour  d'autres  divinités  le  travail  que  MM.  Grébaut 
et  Lefébure  font  en  ce  moment  pour  Ammon-Rà  et 
pour  Osiiis.  Ces  recherches  ont  un  intérêt  philo- 
sophique de  premier  ordre.  Outre  que  l'histoire  re- 
ligieuse du'peupie  juif  ne  pourra  être  bien  faite  que 
quand  la  grande  question  de  la  religion,  égyptienne 
sera  épuisée ,  il  y  a  dans  ce  qu'on  nous  donne  des  for- 
mules de  ce  vieux  culte  un  degré  de  métaphysique 
qu'on  sera  bien  surpris  de  trouver  à  une  aussi  haute 
antiquité.  Pour  moi ,  je  m'étais  figuré,  d'après  les  ex- 
plications que  me  donnait  M.  Mariette  en  présence 
des  tombeaux  de  l'ancien  empire,  que  la  religion 
de  cette  époque  reculée  était  beaucoup  plus  simple 
et  se  réduisait  à  une  sorte  de  confucianisme,  sans 
métaphysique  ni  terreurs.  Il  ne  faut  rien  nier  a 
priori,  et  quand  on  voit  l'art  égyptien  le  plus  an- 
tique nous  présenter  la  perfection  du  réalisme,  on 
n'a  pas  le  droit  de  prétendre  que  la  religion  égyp 
tienne  n'ait  possédé,  aux  temps  les  plus  reculés, 
des  dogmes  dans  le  goût  de  l'école  johannique  et 
du  concile  de  Nicée.  Mais  il  faut  que  les  ingénieux 
critiques  qui  poursuivent  ces  délicates  analyses  s'as- 
surent bien  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  des  in- 
terprétations modernes,  conçues  sous  les  influences 
grecques  ou  alexandrines,  fort  éloignées  de  l'esprit 
primitif. 

Tous  ceux  que  préoccupent  ces  grands  et  hauts 

problèmes  liront  avec  passion  le  volume  substantiel 

dans  lequel  M.  Maspero  a  présenté  sous  une  forme 

abrégée   et  classique  le  résumé   de  ses   idées  sur 

VI.  4 
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l'histoire  de  l'Orient'.  Naturellement,  c'est  la  partie 
de  l'Egypte  qui,  dans  un  tel  livre,  olTre  le  plus 
d'originalité.  Mais  l'esprit  si  ouvert  de  M.  Maspero, 
sa  haute  intelligence  historique  a  su  donner  égale- 
ment une  vraie  valeur  aux  parties  de  son  ouvrage 
qui  concernent  l'iVssyrie,  la  Pliénicie,  la  Judée,  la 
Perse.  Quel  progrès,  quand  on  compare  un  tel 
cadre,  malgré  ses  lacunes  et  ses  parties  douteuses, 
à  ce  que  Bossuet  et  Rollin  regardaient  comme  le 
tableau  de  la  succession  des  empires  dans  l'anti- 
quité! Quelle  réponse  à  ceux  qui  prétendent  que 
l'œuvre  de  la  science  se  borne  à  deshypotbèses  pas- 
sagères, se  remplaçant  les  unes  les  autres  pour  suc- 
comber tour  à  tour.  Non,  l'œuvre  à  laquelle  vous 
travaillez  a  un  résultat  positif;  elle  produit  un  capi- 
tal qui  s'accumule.  Mais  pour  faire  ces  sortes  de  bi- 
lans des  résultats  acquis,  il  faut  des  esprits  indépen- 
dants, philosophiques,  exempts  de  toute  idée  pré- 
conçue. 

M.  Halévy  a  repris  dans  votre  journal -^  ses  études 
berbères.  C'est  peut-être  la  branche  d'études  où 
cet  esprit  ardent  et  souvent  sagace  a  rendu  les  plus 

'  Histoire  ancienne  des  peuples  d' Orient,  par  M.  Masporo,  l'ari.s, 
Hachellc,  in-i8,  1876,  608  pages.  Citons  avec  estime  les  solides 
('■tudes  (le  M.  Léon  Carre  :  L'Ancien  Orient,  2  vol.  Sifi-.iga  pages, 
in-8°,  Paris,  Michel  Lévy,  1876,  ouvrage  renfermant  des  recherches 
étendues ,  et  dont  le  ton ,  toujours  modeste .  n'affiche  pas  préten- 
tion a  l'originalité. 

'  Ocl.-nov.  187a.  Comp.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  numisma- 
tique, 1874  ,  p.  i.Sf)-!  57. 
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grands  services  par  sa  rare  facilité  de  combinaison. 
M.  Halévy  a  étudié  les  nombreux  textes  récemment 
publiés  par  M.  Reboud  et  en  a  tiré  une  onomas- 
tique berbère  des  plus  complètes;  or,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'onomastique  est,  dans  les  études 
de  ce  genre,  un  élément  capital,  l'onomastique 
renfermant  presque  toujours  des  données  assez 
transparentes  sur  la  théologie  de  ces  époques  recu- 
lées. Le  fait  est  que  M.  Halévy  nous  donne  un  pan- 
théon berberdéjà  fort  riclie,  et  aussi  de  précieuses 
données  sur  les  anciennes  tribus  berbères.  Ceci 
amène  l'ingénieux  et  savant  auteur  à  une  vive  in- 
cursion sur  le  terrain  de  l'égv'ptologie,  qui  sera  peut- 
être  repoussée  par  les  égyptologues,  comme  sa 
pointe  en  assyriologie  l'a  été  par  les  assvriologues, 
mais  dont  nous  croyons  cependant  qu'il  pourra 
rester  quelque  chose.  On  sait  le  vif  intérêt  qu'a  ins- 
piré au  monde  savant  ce  document  géographique, 
expliqué  par  M.  de  Rougé,  par  M.  Chabas,  où  l'on 
a  trouvé,  associés  aux  Libyens  contre  rÉgvpte,  sous 
le  règne  de  Ménephtah  I",  des  Sardes,  des  Sicules, 
des  Etrusques,  des  Achéens,  des  ancêtres  des 
Troyens.  Quelques  doutes  ont  été  exposés  ici  sur 
ces  résultats ^  M.  Halévy  y  donne  beaucoup  de 
force  par  les  affinités  remarquables  qu'il  montre 
entre  les  noms  des  ennemis  de  l'Egypte  sons  Mé- 
nephtah P'  et  ceux  qui  figurent  dans  son  onomas- 
tique libyque.  Il  y  a  1^  du  moins  un  doute  dont  les 

'  Rapport  de  1873,  p.  .17. 
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égyptologucs   feront   bien    de   tenir  compte,    lors 

même  qu'il  ne  les  arrêterait  pas. 

M.  S.  Berlhclot  a  donné  une  notice  très-exacte 
et  très-consciencieuse  des  nonmbreux  caractères  et 
séries  de  caractères  qu'on  voit  sur  les  rochers  des 
Canaries ^  Il  y  a  là  un  problème  singulier;  heureu- 
sement ces  graffiti  sont  trop  nombreux  pour  que 
l'illusion  soit  possible,  au  moins  sur  leur  réalité^. 
M.  le  général  Faidherbe  a  publié  un  essai  sur  la 
langue  des  Pouls  ^.  Les  Pouls  sont  la  plus  intéres- 
sante des  populations  berbères  qui  se  sont  portées 
dans  la  région  sénégalaise.  Il  y  a  là  des  phéno- 
mènes de  mélange  linguistique  et  ethnographique 
qui  peuvent  être  d'une  grande  importance  pour 
l'anthropologie  comparée. 

M.  Zotenberg  a  terminé  le  tome  IV  de  sa  traduc- 
tion de  Tabari  *.  M.  Boucher  a  publié  la  troisième 
livraison  de  sa  belle  édition  du  Divan  de  Férazdak''. 
Cette  livraison  mérite  les  mêmes  éloges  que  les  pré- 
cédentes. L'importance  historique  de  ces  textes, 
contemporains  d'un  islamisme  encore  peu  sûr  de 
lui,  sera  de  plus  en  plus  appréciée.  Plus  d'une  trace 

'  Dalletin  de  la  Soc.  de  Géographie ,  IVvr.  1875. 

*  (lomp.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  niw.ism.  1874  ,  p.  l84  ,  i85. 
'  Essai  sur  la  langue  poul.  Grammaire  et  vocabulaire  par  le  général 

Faidherbe.  Paris,  Maisonneuvc ,  i3i  pages,  in-8'. 

*  Chronigiu  de   Tabari,  traduite    par  M.  lloriuanii   Zotenberg. 
T.  IV,  Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur,  in-8°,  m,  063  pages. 

'  Divan  de  Ferazdak,  3*  livr.  Leroux,  p.  339-535  de  la  trnduc 
tien,  I  a  1-170  du  texte. 
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de  l'ironie  qui  accueillit  le  Prophète  subsiste  encore 
(parexemple,  pièce  i56,  vers  3).  La  traduction  de 
M.  Boucher  se  lit  avec  facilité.  En  traduisant  des 
textes  aussi  éloignés  des  habitudes  de  notre  style, 
un  peu  de  paraphrase  est  difficile  à  éviter.  Il  semble 
que  M.  Boucher  pourrait  s'interdire  quelqu^-unes 
de  ces  intercalations  que  se  permettait  si  largement 
M.  de  Sacy,  mais  qui  nuisent  un  peu  à  l'eÉFet  litté- 
raire de  morceaux  pleins  d'élégance  et  de  légèreté. 

iM.  Barbier  de  Meynard  ^  continue,  après  son 
maitre,  M.  Caussin  de  Perceval,  l'exploitation  de 
cette  grande  mine  d'or  qu'on  appelle  le  Kitâb  el- 
Aghâni.  Cette  fois,  c'est  la  biographie  d'un  poëte 
hérétique  du  second  siècle  de  l'hégire  qu'il  nous  a 
donnée.  Seid  Himyari,  par  ses  fougueuses  passions 
ahdes  et  ses  diatribes  contre  les  personnages  les  plus 
révérés  de  l'islam ,  a  été  condamné  à  l'oubli  dans  la 
littérature  orthodoxe.  Plus  tard,  les  schiites,  en 
relevant  sa  mémoire,  l'ont  gravement  défigurée. 
Seid  Himyari  apparaît  ici  tel  qu'il  fut  en  réalité,  fi- 
dèle par  son  talent  à  la  grande  tradition  des  poètes 
arabes,  mais  égaré  par  les  troubles  religieux  du 
temps  dans  les  plus  étranges  hallucinations  sectaires. 
L'histoire  de  la  littérature  arabe  s'enrichit  ainsi  d'un 
article  important,  et  la  naissance  du  schiisme,  sur- 
tout de  la  branche  keïsanite,  s'éclaire  de  quelques 
traits  vifs  et  précis. 

M.  Hartwig  Dercnbourg  a  pris  à  l'école  de  son 
maître,  M.  Fleischer,  le  goût  des  études  grammati- 

'  J oarn.  asiat.  aoûl-sepl.  187/1. 
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cales  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  minutieux.  A 
propos  du  jubilé  demi-centenaire  de  ce  grand  maître 
de  la  science  de  l'arabe  en  Allemagne,  M.  Deren- 
bourg  a  publié  avec  un  soin  remarquable  le  Livre 
des  locutions  vicieuses  de  Djawaliki^  C'est  un  livre 
analogue  à  ceux  qui  étaient  autrefois  répandus  dans 
nos  écoles  sous  le  titre  de  Cacologie.  L'intérêt  du 
sujet  principal,  qui  peut  paraître  assez  mince,  est 
relevé  par  cette  circonstance  que  les  locutions  ré- 
prouvées renferment  beaucoup  de  gloses  curieuses, 
de  mots  étrangers  ou.  appartenant  à  des  dialectes 
peu  connus.  Djawaliki  est  d'ailleurs  un  grammairien 
habile ,  et  ses  citations  ont  beaucoup  de  prix. 
M.  Barbier  de  Meynard  et  M.  de  Goeje  ont  fait  sur 
le  travail  de  M.  Derenbourg  d'utiles  observations^. 
M.  Guyard  vous  a  sommairement  exposé  ses  vues 
sur  la  métrique  arabe,  ([ui  sera  de  sa  part  l'objet 
d'un  travail  tout  à  fait  neuf^.  Cet  habile  philologue 
a  repris  la  traduction  qu'il  avait  donnée  dans  le 
Journal  asiatique  (février-mars  18 7 3)  du  Traité  de  la 
prédestination  et  du  libre  arbitre,  du  docteur  soufi 
Abd  er-razzâq,  et  l'a  améliorée  sur  plusieurs  points*. 
M.  Guyard  se  réserve  de  publier  le  texte  arabe  de 
ce  curieux  traité  dans  une  chreslomathie  destinée 

'  Dans  le  volume  inlilulé  MorgcnUiiidischc  Forschungen,  Leipzig, 
l^rorkhaus,  1875,  p.  107-166. 

■^   Itevuc  critique ,  2^  avril  vl  8  mai  1875. 

^  ./oHnirt/ a.</afjçiic,  fi'vr.-mars-avril  1875,  p.  34ï-348. 

'  l'raité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre,  par  le  docteur  bouli 
Alxler-razzâq.  Traduction  nouvelle,  revue  et  corrigée  par  St.  Guyard. 
Nogentle-lloiroii  .ifiiprimcrie  A.  (ioiiverncnr,  187.5.^5  pagei».  in-8*. 
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aux  conférences  de  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études.  M.  Dewulf  a  signalé  un  manuscrit  de  l'ou- 
vrage de  Soyyouthi  sur  l'île  de  Raudba  \  près  du 
Caire,  dont  il  semble  qu'on  ne  possède  pas  d'autre 
exemplaire.  La  table  des  chapitres  donnée  par 
i\J.  Dewult  fait  vivement  désirer  que  l'ouvrage  soit 
examiné  et  analysé  avec  soin. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  vous  énumérer 
tant  d'excellentes  critiques  de  détail,  l'intéressante 
notice  que  M.  Barbier  de  Meynard  vous  a  donnée 
sur  les  Colliers  dor  de  Zamakhschari  -,  les  observa- 
tions critiques  du  même  savant  sur  les  Ismaéliens  ', 
sur  le  Divan  de  Moslim*,  et  sur  d'autres  sujets^,  les 
articles  divers  de  M.  Guyard*^,  de  M.  de  Goeje\ 
de  M.  Fagnan  ^.  Les  preuves  abondent  pour  établir 
que  les  études  arabes  continuent  de  rester  un  des 
fleurons  de  notre  gloire  et  n'ont  subi  aucun  affai- 
blissement. 

MM.  Sautayra  et  Gherbonneau  ont  terminé  leur 
beau  travail  sur  la  législation  musulmane®,  Cegrand 

'  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  mai  1876.  Le  nom  de  iLi.Jf 
s'applique  ici  à  Tile  célèbre  qui  est  vis-à-vis  du  vieus  Caire ,  et  non 
au  Delta  tout  entier,  comme  le  croit  M.  Dewulf. 

'  Joiiru.  asiatique,  juin  187^. 

^  Revue  critique ,  19  septembre   187a. 

*  Bévue  critique,  i5  mai  1875. 
^  Bévue  critique ,  5  juin  1875. 

*  Bévue  critique,  10  oct.  187^  et  2  janv.  1875. 
"   Revue  critique,  8  mai  187."). 

*  Revue  critique,  22  mai  1875.  —  Bibliographie  de  la  Perse  par 
M.  Schwab,  dan»  la  Revue  bibliographique,  2*  aiiiiéi',  if"  i3-i:l. 
i5-iG,  17-18. 

'    Drnil    niiniilmttn.     Du    ■ilntnt    nrrsonnrl    cl    (/.  •      ,.1 .  i- My.i- ,    im 
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ouvrage,  ayant  pour  base  Sidi  Khalil,  complété  et 
commenté  en  quelque  sorte  par  les  jugements  ren- 
dus et  par  la  solution  des  diffîcullés  que  fait  naître 
la  concurrence  des  rites  malékiteethanéfite,  restera 
un  livre  fondamental,  non-seulement  pour  la  magis- 
trature de  l'Algérie,  mais  pour  tous  ceux  qui  veulent 
faire  du  droit  musulman  une  élude  comparative. 

M.  le  D'  L.  Leclerc  continue  ses  belles  recherches 
sur  les  sciences  naturelles  chez  les  Arabes,  comme 
l'on  dit,  ou  plutôt  chez  les  musulmans  au  moyen 
âge.  Son  étude  sur  Aboulcasis  ^  a  ce  caractère  de 
solidité  qu'il  sait  donner  à  tous  ses  travaux.  Les 
traités  de  science  arabe,  un  peu  comme  les  manuels 
de  tous  les  temps,  copient  sans  vergogne  les  traités 
antérieurs,  si  bien  qu'un  ouvrage  de  rédaction  mo- 
derne est  souvent  encore  un  bon  témoin  de  l'état 
des  études  à  l'époque  classique.  C'est  ce  qui  fait 
l'intérêt  d'un  traité  de  matière  médicale,  publié 
également  par  M.  Leclerc  ^.  L'auteur  vécut  au 
xviii"  siècle,  compila  Avicenne,  Ibn-Beïtar,  sans 
parler  de  Galien  et  dos  Grecs. 

M.  Marre  a  publié  un  extrait  d'un  livre  de  pro- 
blèmes du  premier  degré ^,  qui  montre  bien  coni- 

M.  Sautayra  et  M.  l'Eugène  Clu'rl)onnean.  T.  II.  Des  succetsions,  Paris, 
Maisoiincuvc,  43g  pages,  graiwl  in-8". 

'  Ahulcasis,  son  ceuvre  pour  la  première Jots  reconstituée  par  !<■  doc- 
teur Leclerc.  Paris,  in-S",  20  pagL-s,  G.  IMasson. 

'  Traité  de  mature  médicale  (trahc ,  par  Abd  cr-rar.iôq  rAlgërien, 
traduit  et  annoté  par  le  docteur  L.  Lericrc.  Paris,  1874,  in-8*, 
398  page.H.  Krnest  Leroux.  (  Cf.  lievite  bihliojraphiiiite .  1  5  sept.  1 87 4>  ) 

*  Extrait  dn  Kitâh  al-Mohdrek  d'AbouIwafa  al-Djoueini,  tran.vrit 
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ment  les  mathématiciens  arabes  de  second  ordre 
suppléaient  à  un  emploi  régulier  des  équations. 

La  Revue  africaine^,  grâce  à  l'active  collaboration 
de  MM.  Féraud,  Devoulx  et  d'autres,  continue  d'être 
un  utile  répertoire  pour  l'histoire  de  l'Afrique. 
M.  Féraud,  en  particulier,  y  continue  ses  travaux 
sur  l'histoire  de  chaque  ville  d'Algérie,  qui  forme- 
ront, en  se  complétant,  un  ensemble  précieux. 

M.  Henri  de  Grammont  qui,  l'an  dernier,  a  si 
fructueusement  posé  la  question  des  Ghazawât  de 
Barberousse,  a  publié  cette  année  une  édition  nou- 
velle du  très-rare  opuscide  de  Durand  de  Viliegai- 
gnon  sur  l'expédition  de  Cliarles-Quint  contre  Alger 
en  octobre  i56i,  ainsi  que  de  la  traduction  fran- 
çaise de  cette  relation  par  Pierre  Tolef'^.  M.  de  Gram- 
mont y  a  joint  une  très-bonne  biographie  de  Ville- 
gaignon  et  la  plupart  des  autres  documents  que 
l'on  possède  sur  l'expédition  de  Charles-Quint. 

M.  l'abbé  Martin  continue  avec  ardeur  la  série 
de  ses  publications  syriaques^.  C'est  un  curieux  mor- 

d'après  le  ms.  1912  du  supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  traduit  pour  la  première  fois  pai*  Ar.  Marre.  Rome,  1874, 
grand  in-4°,  1 3  pages.  Extrait  du  BaUettino  di  bihliografia  e  di  storia 
délie  scienzt  mulematiche  e  fsiche,  t.  VII,  1874,  Rome. 

'  Alger,  Jourdan.  Paiùs,  Challamel. 

-  Relalion  de  V expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  par  Nico- 
las Durand  de  Villegaignon,  suivie  de  la  traduction  du  texte  latin  par 
Pierre  Tolet.  Paris,  Aubr)";  Alger,  JuiHet-Saint-Lager,Tiii-i49pages, 
in- 8°. 

'  Zeilsckrift  der  deulschen  morgenl.  GeseUschaft,  1870,  1"  fascic. 
p.  1 07  et  suiv. 
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ceaii  que  ce  sermon  de  Jacques  de  Sarug  sur  la  des- 
truction de  l'idolâtrie,  curieux  au  point  de  vue  lit 
téraire  et  au  point  de  vue  historique,  bien  qu'à 
l'époque  de  Jacques  de  Sarug  le  paganisme  fût  mort 
depuis  longtemps  et  que  ce  docteur  monophysite 
le  connût  mal.  11  y  a  là  quelques  pages  qui  sont  à 
rapprocher  des  pages  du  même  genre  que  renferme 
la  traduction  syriaque  du  De  veritate  de  Méliton,  et 
qui  ajoutent  plus  d'un  trait  à  la  liste  déjà  longue 
des  dieux  syriens.  La  comparaison  des  deux  mor- 
ceaux aurait  suggéré  à  M.  Martin  quelques  correc- 
tions*. 

Le  même  savant  vous  a  donné  la  suite  de  ses  tra- 
vaux sur  ce  qu'il  appelle  la  Massore  chez  les  Syriens^. 
L'histoire  des  signes  auxihaires  de  l'alphabet  chez 
les  Syriens  est  difficile  et  compliquée.  M.  Ewald 
seul,  jusqu'ici,  avait  sérieusement  essayé  de  la  dé- 
brouiller. M.  Martin  la  poursuit  dans  ses  moindres 
minuties.  Le  respect  des  Orientaux  pour  leurs  livres 
sacrés  et  l'imperfeclion  des  écritures  sémitiques  ont 
donné  lieu,  chez  tous  les  peuples  civilisés  de  l'Asie, 
à  des  travaux  conservateurs  de  ce  genre,  destinés, 
selon  l'expression  rabbiniquc,  «  i^  faire  haie  à  la  loi.  » 
Les  Syriens  y  ont  mis  autant  d'ardeur  que  personne, 
mais  ne  sont  jamais  arrivés  i^i  un  système  aussi  uni- 
forme que  les  Arabes  et  les  Juifs. 

'  Ainsi  «M*  (ligne  74)  est.  je  pense ,  pour  woj.  La  même  faute  se 
trouve  dans  !«•  manuscrit  «le  Méliton.  Ia'  mot  If^Jt^a,  qtii  n  \r  "-ciis 
(lu  <  toniplo,»  sorait-il  dé']k  le  persan  8  jJuj.  «  |>iigo(lc?i 

'  Jonrn.  asiatique,  IV'vrier -mars-avril  1876. 
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Un  manuscrit  du  musée  Britannique  contient  les 
Actes  de  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Brigan- 
dage d'Ephèse,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  au  v^  siècle.  M.  Perry  en  pu- 
bliera bientôt  le  texte  syriaque.  M.  Martin,  dès  à 
présent,  nous  en  a  donné  la  traduction  française  et 
en  a  fait  passer  les  résultats  dans  dillérents  essais 
historiques  ^  Ce  nest  pas  le  premier  ni  le  dernier 
service  que  les  trésors  de  Nitrie  rendront  à  l'his- 
toire des  dissensions  religieuses  de  l'Orient. 


•»* 


M.  Revillout  poursuit  un  problème  analogue  et 
plus  important  encore.  Sur  les  traces  de  Zoega  et 
de  Charles  Lenormant,  il  demande  aux  documents 
coptes  des  lumières  sur  un  sujet  fort  obscur,  le  con- 
cile de  Nicée"^.  Le  concile  de  Nicée  est  à  la  fois  le 
plus  célèbre  et  le  moins  connu  des  conciles.  La  réac- 
tion arienne  qui  remplit  la  fin  du  règne  de  Cons- 
tantin et  le  règne  de  Constance  en  a  fait  disparaître 
les  actes  originaux;  mais  on  peut  le  rétablir  en  par- 
tie par  le  concile  d'Alexandrie  de  362,  qui  en  fut 
une  sorte  de  duplicatum.  M.  Revillout  possède  une 
coimaissance  étendue  de  l'histoire  ecclésiastique  au 
iv'  siècle  et  est  fort  exercé  dans  la  langue  copte. 

'  Actes  du  Brigandage  dEplièse,  traduction  faite  sur  le  texte  sy- 
riaque. Paris,  18-5,  iii-8°,  >[aisonneuve.  —  Le- pxado-synode  connu 
dans  t histoire  sous  le  nom  de  Brigandage  d'Ephèse,  Paris,  1870  ,  in-8°, 
x.\i-2  1 4  pages.  —  Revue  des  cfiteslions  historiques.  Juillet  187a  ,  t.  II , 
p.  1-59. 

-  Journ.  ostafifue .  janvier  et  février-mars-avril  1875.  Comp.  ftet'uc 
des  questions  historiques,  avril   1874,  t.  I,  p.  Sap-SSô. 
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Ces  deux  qualités  donneront  à  son  travail,  quand 

il  sera  complet,  une  très-solide  valeur. 

M.  de  Ujfalvy,  par  ses  divers  travaux^  et  surtout 
par  la  publication  de  sa  Revue  de  philologie  et  d'eth- 
nographie'^, nous  tient  au  courant  des  travaux  de  phi- 
lologie tartare,  dont  les  deux  centres  sont  à  Pestli  et 
à  Heisingfors.  M.  Adam,  M.  Grûnwald  le  secondent 
dans  cette  tâche. 

Les  travaux  des  savants  russes  pour  nous  faire 
connaître  les  dialectes  et  les  littératures  des  tribus 
turques  de  la  Sibérie  ont  fourni  à  M.  Pavet  de  Cour- 
teille^  une  étude  savante,  où  le  philologue  et  le  sa- 
vant qui  s'occupe  de  mythographie  comparée  ont 
également  à  profiter. 

M.  Louis  Rochet  vient  de  nous  donner  le  fruit 
de  ses  études  sur  le  mantchou  et  le  mongol*.  M.  Sta- 

'  La  miffv,tion  des  peuples,  et  particulièrement  celle  des  Toaraniens, 
Paris,  1 873,  in-8°,  avec  Sa  cartes.  Voy.  Revue  biblio(]raphi<iue,  n"  7  et  8 
(observations  de  M.  Pavet  de  Courteille).  — Etude  comparée  des  langues 
ougro -finnoises ,  Paris,  xx-112  pages.  —  Mélanges  altaïques,  Paris, 
1874,  Maisonneuve,  vii-200  pages,  in-8'.  —  Comptes  rendus  de  la 
Soc.dcnumismatujue,  1874  ,  p.  a 79  ctsuiv.  3i  2,  3i3  et  suiv.  \  oir  aussi 
Congrès  international  des  orientalistes ,  Compte  rendu  de  la  première 
session.  Paris,  1873,  t.  1,  p.  4  18  et  suiv. 

'  Paris,  Krnest  Leroux. 

^  Journal  asiatique,  aoiîl-septcmbrc  1874. 

*  ♦Sentence* ,  maximes  et  proverbes  mantchoux  et  mongols,  accpm{Mi- 
gnés  d'une  traduction  ImKjaise,  des  alphabets  rt  d'un  vocabulaire 
de  tous  les  mots  contenus  dans  le  texte  de  ces  iloux  langues.  Paris, 
Maisonneuve  et  Leroux,  iv-i(iG  pages,  in-S".  —  Joignez-y  une  noie 
de  M.  de  la  Gabelentz,  dans  le  Compte  rendu  de  la  première  session 
du  Congrès  des  orientalistes,  p.  44i-457> 
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nislas  Julien ,  fidèle  en  cela  à  la  tradition  des  mis- 
sionnaires, pensait  que  l'étude  du  chinois  et  celle 
du  mantchou  doivent  être  inséparables.  M.  Rochet 
est  du  même  avis.  Les  Mongols  et  les  Kalmouks 
ont  d'ailleurs  une  littérature  intéressante,  digne 
d'être  étudiée  pour  elle-même.  Les  exercices  de 
M.  Rochet  faciliteront  l'accès  de  ces  études  à  ceux 
qui  veulent  s'y  livrer. 

M.  d'Hervev  de  Saint-Denys,  M.  Léon  de  Rosny, 
d'autres  encore,  ont  donné  diverses  notices  d'eth- 
nographie et  de  philologie  chinoises ^  M.  d'Hervey 
de  Saint-Denvs  a  publié  un  nouveau  fascicule  de  sa 
traduction  de  Ma-touan-lin,  relatif  à  la  Corée  ^.  Il 
contient  l'histoire  de  cette  presqu'île  du  vu'  au 
XI*  siècle,  et  nous  présente  le  tableau  des  efforts  de 
la  civilisation  chinoise  pour  y  pénétrer.  Le  même 
savant  a  rectifié  les  erreurs  de  Rlaproth  sur  l'île  de 
Formose  et  retrouvé  dans  les  documents  chinois 
les  textes  qui  concernent  cette  île^.  Signalons  enfin 
les  observations  de  M.  de  SkatschkofF  sur  Marco 
Polo*,  la  notice  sur  le  jade  de  M.  Blondel''  et  les 
vues  du  docteur  Eugène  Martin^,   ancien   attaché 

'  Congrh  international  des  orientalistes ,  compte  rendu  de  la  pre- 
mière session.  Paris,  1873,  t.  I,  Maisonneuve,  in  8°,  p.  353  et 
suivantes. 

-  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-lin ,  dans  VAtsumé 
Gnsa  de  M.  Tmrettini,  p.  183-262.  Petit  '\n-i°.  Genève,  Georg. 

'  Joum.  asiatique ,  aoùtsept.  1874.  Cf.  déc.  1874,  p.  587. 

*  Journ.  asiatique,  aoiît-sept.  1874. 

^  Revue  de  philol.  de  M.  Ujfalvy,  n"  3,  p.  229-201. 

*  Dans  la  Revue  de  ling.  et  Je  phil.  comp.  t.  VII,  i"  fasc.  1874, 
p.  16  et  suiv. 
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médical  à  la  légation  de  France  à  Pékin ,  sur  la  ca- 
pacité scientifique  de  la  race  chinoise. 

Un  grand  nombre  de  renseignements ,  dus  prin- 
cipalement à  M.  de  Rosny,  et  aussi  à  MM.  Pfiz- 
raaicr,  Antelmo  Severini,  sur  les  origines  de  la 
race  et  de  la  civilisation  japonaises,  sur  les  Aïnos, 
sur  l'histoire,  la  littérature,  la  religion  du  Japon, 
sur  l'état  présent  du  pays,  sont  déposés  dans  les 
comptes  rendus  d'un  congrès  qui  a  eu  lieu  à  Paris'. 
La  question  de  la  transcription  du  japonais  en  ca- 
ractères européens,  en  particulier,  y  est  étudiée 
sous  toutes  les  faces.  M.  de  Longpérier,  à  propos 
de  l'exposition  de  la  collection  de  M.  Cernuschi,  a 
jeté  quelques  idées  sur  l'archéologie  japonaise*. 
M.  de  Rosny  a  traité  des  affinités  du  japonais  et 
des  langues  tartares'. 

M.  Turrcttiui  continue  avec  zèle  ses  publications 
japonaises.  Nous  avons  rendu  compte  de  ce  curieux 
roman  historique  sur  fétat  de  la  société  japonaise 
au  xii"  siècle,  qui  a  paru  l'an  dernier.  Celle  année, 
M.  Tnrrettini  a  extrait  de  l'histoire  du  Japon  les 
parties  qui  ont  servi  de  base  aux  récits  du  roman- 
cier*. De  plus,  M.  Turrettini  a  traduit,  après 
M.  Pfizmaier  et  M.  Severini,  un  autre  roman  de 

*  Conqrès  international  des  orientalistes,  compte  rendu  de  In  pre 
miëre  session.  Paris,  1873,  l.  I,  584  pn;;<'s  'les  '|X  prfmi^^•s 
mancpienl  encore),  in-8°,  Maisonneuvc. 

*  Ihid.  p.  97  el  sniv. 

^   lliid.  p.  \:ti  vl  siiiv. 

*  Histoire  des  Taira ,  tirée  du  Nit-pon  (iwai-si ,  traduit  du  chinois, 
l'elil  in-/4",  yi  pages;  Genève,  (Jeorg.  Paris.  Leroux. 
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mœurs  vraiment  intéressant,  et  capable  plus  qu'au- 
cun autre  peut-être  de  nous  faire  comprendre  la 
nature  de  la  moralité  japonaise  :  Komats  et  Sakitsi, 
ou  la  rencontre  de  deux  nobles  cœurs  dans  une  pauvre 
exhtence;  nouvelles  scènes  de  ce  monde  périssable,  ex- 
posées sur  six  feuilles  de  paravent,  par  Rialei  Tane- 
fico  '.  C'est  un  des  romans  modernes  qui  ont  le  plus 
de  vogue  au  Japon.  Les  illustrations,  fort  bien  re- 
produites, achèvent  de  nous  transporter  dans  le 
milieu  auquel  ces  récits  furent  destinés,  milieu  qui 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  auquel  s'a- 
dressent nos  romans  illustrés.  Il  faut  savoir  beau- 
coup de  gré  à  M.  Turrettini  des  sacrifices  qu'il  fait 
pour  nous  initier  à  ce  monde  fermé  jusqu'ici  et  dont 
la  connaissance  est  également  intéressante  pour  fes- 
prit  curieux  et  pour  f  homme  mêlé  aux  affaires  de 
notre  temps  ^. 

Un  senice  considérable  a  été  rendu  à  la  science 
par  M.  Aymonier'.  Il  nous  a  donné  le  premier  dic- 

'  Genève ,  Georg.  Paris ,  Leroux. 

*  Comme  livres  pratiques  pour  apprendre  le  japonais,  signalons 
le  Cours  de  langue  japonaise  en  soixante  leçons,  par  Félix  Evrard, 
i"  partie.  Yokohama,  imprimerie  de  V Echo  du  Japon,  1874,  in-8°, 
VI- 179  pages;  texte  japonais,  17  pages.  —  Knaiwa  lien,  vingt-cinq 
exercices  dans  le  dialecte  de  Yedo,  par  Ernest  Satow.  Texte  japo- 
nais, 2  vol.  Trad.  et  notes  par  Larrieu ,  A.  de  Perpigna  et  P.  Fouque , 
2  vol.  in-12.  Ernest  Leroux. 

'  Dictionnaire  français-cambodgien,  précédé  d'une  notice  sur  le 
Cambodge  et  dun  aperçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambodgienne 
par  E.  Aymonier.  Saigon ,  Imprimerie  nationale,  1874,  in-i",  n'-58- 
i84  paL't's  lithographiées.  Voir  ;inssi,  du  niome.  Notice  sur  le  Cam- 
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tionnaire  français-cambodgien.  M.  Aymonier  n'est 
pas  un  philologue  de  profession;  c'est  un  homme 
actif,  intelligent,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'il 
s'est  bien  acquitté  de  la  tache  qu'il  a  choisie  libre- 
ment. On  ne  peut  que  l'encourager  à  continuer  ces 
études,  où  il  nous  paraît  destiné  à  remplir  la  place 
laissée  vide  par  la  mort  du  courageux  et  infortuné 
Janncau.  Outre  l'intérêt  de  la  philologie  comparée, 
ces  études  donneront  la  clef  de  ces  curieuses  ins- 
criptions en  ancien  cambodgien  ^  qui  couvrent  les 
monuments  du  pays  et  qui,  convenablement  inter- 
prétées, en  fourniront  la  date  avec  précision. 

M.  Marre  multiplie  avec  une  extrême  activité  le 
nombre  de  ses  publications  sur  la  Malaisie'-^.  L'his- 
toire authentique  à  laquelle  il  nous  initie  paraît  re- 
monter au  XIII*  siècle.  —  M.  Louis  de  Backer,  grâce 
à  la  connaissance  qu'il  a  des  idiomes  néerlandais, 

bodgc,  dans  la  Revue  bibliographufue ,  2*  année,  n°'  i3-i4,  17-18. — 
Signalons  quelques  tracluclions  du  siamois  dans  le  compte  rendu  de 
la  première  session  du  Congrès  des  orientalistes,  p.  459-AO3. 
'  Comptes  rendus  de  l'Acadcmie ,  1874,  p.  i74-i77' 
*  Malâka.  Hisl.  des  rois  malajs  de  Malàka,  et  cérémonial  de  leur 
cour.  Paris,  1874,  34  pages,  in-8°,  Maisonneuve.  —  Géiu'aloijic  dtw 
sultans  de  6'/i<Ti7>on,  dans  le  Journal  asiali<fuef  octobre-novembre  1 87/1 , 
p.  494-^9<).  —  De  l'arithmétique  dans  l'archipel  indien.  K\lrait  de  Craw 
furd,  traduit  et  annoté  par  Ar.  Marre.  Home,  187'j,  iu-8°,  87  pages. 
— Sumatra.  Histoire  des  rois  de  Pascj,  traduite  du  malais.  Paris .  1 874  . 
Maisonneuve,  187  pages,  in-8".  —  Code  des  successions  et  du  maria  ije 
en  usa(je  à  Java,  transcrit  en  caractères  européens  et  traduit  en  fran- 
çais sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  ualiouale.  Paris,  Maison- 
neuve,  69  pages,  in-S".  —  Voir  aussi  le  Com/m  des  orientalistes , 
p.  497  et  suiv. 
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nous  interprète  les  travaux  des  Hollandais  sur  l'ar- 
chipel indien  ^ 

Si  vous  voulez  me  permettre  une  critique  géné- 
rale sur  un  vaste  ensemble  de  travaux  qui  vous  fait 
lant  d'honneur,  je  dirai  que  parfois  la  rédaction  n'en 
est  pas  assez  soignée,  ni  l'exécution  typographique 
assez  surv^eiliée.  Dieu  nous  garde  des  vains  enjoli- 
vements d'une  rhétorique  frivole;  mais  il  y  a  pour 
l'étude  la  plus  spéciale  un  style,  une  forme,  des 
conditions  d'élégance  et  de  belle  composition.  La 
plupart  des  mémoires  de  notre  ancienne  Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres  et  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  insérés  dans  le  nouveau  recueil,  les 
dissertations  de  Letronne  et  de  Burnouf,  sont  des 
morceaux  très-bien  écrits ,  très-bien  composés ,  met- 
tant au  service  d'une  logique  rigoureuse  une  bonne 
exposition,  des  divisions  clairement  accusées,  un 
bon  agencement  typographique,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  contribue  au  lacidas  ordo,  tout  ce  qui  fait 
qu'un  travail  n'est  pas  un  simple  entassement  de 
notes.  Que  l'on  voie  bien  toujours  le  point  de  dépari 
et  le  point  d'arrivée;  que  tout  ce  qu'un  homme 
instruit  peut  désirer  savoir  soit  appris  tout  d'abord 
au  lecteur;  que  les  divisions  soient  clairement 
énoncées,  rigoureusement  suivies.  Le  goût  d'une 
certaine  logique,  que  la  typographie  avait  autrefois, 

'  L'archipel  indien.  Paris,  Didot,.548  pages,  in-8°.  Voir  Revue  bi- 
bliographiqae ,  n"'  lo  et  i  i.  —  Bidasari ,  poème  malais.  Paris,  Pion, 
268  pages,  in-8". 

VI.  *  5 
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se  perd  l)eaucou|),  depuis  que  cet  art  devient  un 
métier.  Il  faut  que  l'auteur  y  supplée  par  un  re- 
doublement d'attention,  par  une  sorte  de  volonté 
d'être  clair  poussée  jusqu'à  la  manie.  Un  excellent 
principe  de  notre  ancienne  rédaction  française, 
c'était  d'épargner  au  lecteur  tous  les  doutes,  tous 
les  embarras  qui  ne  sont  pas  inhérents  à  la  nature 
même  du  sujet  traité.  Nos  études  sont  neuves ,  ardues; 
ne  faisons  aucun  sacrifice  du  fond  des  choses,  mais 
faisons  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'un  esprit  cultivé 
voulant  pénétrer  dans  nos  domaines  ne  soit  pas  re- 
buté. On  peut  traiter  clairement  de  .choses  obs- 
cures, et  un  écrivain  consciencieux  ne  doit  être  sa- 
tisfait que  quand  il  a  pris  pour  lui  toute  la  peine 
qu'il  peut  éviter  à  son  lecteur. 


HAPPORT  DE  M.  BAHBIER  DE  MEYNARD, 

AU  NOM   DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE    L'ANNEE   iSy^, 

LUS  DANS  LA  SEANCE  DU  CONSEIL,  I.E  9  AVRIL  1876. 
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La  situation  linancière  de  cette  année  ne  présente  pas  de 
difFérences  notables  avec  celle  de  l'année  dernière.  Les  na- 
celles qui,  en  1873  .  étaient  de  18.071  francs,  se  montent  à 
17,609  francs,  et  encore  faiit-il  ajouter  (|ue  le  budget  de 
1874  a  à  sa  charge  un  nouveau  volume  de  la  CoUvclion  des 
auteurs  orientaux  «M  le  tir.igr  d'un   volume   épuisé  de  celle 
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même  collection.  En  revanche,  les  irais  d'impression  du 
Journal  ne  s'élèvent  qu'à  8,1 85  Ir.  90  cent.,  soit  i,5oo francs 
de  moins  que  Taonée  dernière.  Enûn  les  abonnements  ont 
donné  une  plus-value  de  3oo  francs. 

Mais  la  Commission  constate  à  regret  une  diminution 
de  700  francs  dans  le  rendement  des  cotisations  de  l'année 
courante.  Malgré  l'activité  déployée  par  le  libraire  de  la  So- 
ciété, plus  de  la  moitié  de  MM.  les  membres  sont  restés  dé- 
biteurs de  la  somme  qu'aux  ternies  du  règlement  ils 
devraient  verser  avant  le  3 1  décembre.  L'habitude  de  diflerer 
de  deux  ou  trois  années  le  payement  des  cotisations  tend 
malheureusement  à  se  propager.  Cette  irrégularité,  aussi 
préjudiciable  aux  finances  de  la  Société  que  gênante  pour 
son  agenl  comptable,  ne  peut,  il  est  vrai,  être  absolument 
évitée  poui-  les  pays  éloignés ,  mais  elle  ne  devrait  jamais  se 
produire  en  France  et  surtout  à  Paris.  I^a  Commission  croit 
devoir  renouveler  avec  une  instance  plus  motivée  que  jamais 
les  recommandatiocis  qu'elle  a  plus  d'une  fois  adressées  aux 
retardataires. 

Conformément  aux  règles  d'une  sage  comptabilité,  une 
somme  d'environ  5,900  francs,  prélevée  sur  les  sommes  en 
compte  courant  et  représentant  à  peu  près  le  montant  des 
cotisations  à  vie,  a  été  consacrée  à  l'achat  de  vingt  nouvelles 
obligation;?  de  Lyon-fusion.  Par  suite  de  celte  opération  . 
accomplie  à  la  fin  de  187^.  le  revenu  de  nos  fonds  immobi- 
lisés s'élèvera  à  un  peu  plus  de  4, 000  francs.  Ce  revenn, 
joint  aux  recettes  annuelles  ,  suffira  désormais  pour  foire  face 
aux  dépenses  de  l'imprimerie ,  et  notre  fonds  de  réserve  pourra 
s'accroître  graduellement. 

L'installation  de  la  Société  dans  un  local  appartenant  à 
l'Etat  ne  peut  que  contribuer  à  l'amélioration  de  nos  fi- 
nances ,  mais  à  la  condition  qu'elle  y  trouvera  les  garanties 
de  stabilité  qui  lui  ont  manqué  jusqu'à  ce  jour.  Outre  les  in- 
convénients qui  en  résultent  pour  l'usage  et  la  conservation 
de  notre  bibliothèque,  des  déplacements  fréquents  entraînent 
à  des  dépenses  presque  équivalentes  au  prix  d'une  location 
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annuelle.  La  Commission  sait  qu'elle  peut  compter  à  ce< 
égard  sur  la  sollicitude  du  bureau,  et  elle  espère  qu'elle  aura 
à  inscrire  pour  la  dernière  fois,  dans  le  prochain  budget,  les 
frais  de  transport  et  d'aménagement  qui  ont  trop  souvent 
grevé  les  finances  de  la  Société. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  des  fonds. 
Barbier  df:  Meynard. 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 

des  cotisations . 417'  00'  \ 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique.  SgS   55   [  r-f  e  « 

Ports  de  lettres,  circulaires,  litho-  | 

graphies 216   25    ) 

Frais  de  bureau,  négociation  de  traites i34    ï5 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.  600  00 
Service  de  la  bibliothèque,  étren- 

nes aSA  80  \        1  ,o85  7 1 

Reliures  et  achats  pour  compléter 

les  collections 25o  91 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1878 8,i85  90 

Impression  du  lome  VIII  de  Maçoudi /4,538  66 

Tirage  du  tome  I  d'Ibn  Batoutah  (épuisé)...  671    67 

Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal.  200  00 
Droits  de  garde  des  titres  en  dépôt  à  la  Société 

générale,  timbres,  etc.  . ao  70 


Total  des  dépenses  de  1874 16,763  ^9 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  déc.  1874.  13,720  64 
Acheté  20  obligations  Lyon-fusion  (pour  mé- 
moire)   5,897   95 

En.semble 35,38a' 08' 
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RECETTES. 

Cotisations  de  l'année  courante.   2,880'  00"  ] 

Cotisations  arriérées ggo  00    >        ^,170'  oo* 

Une  cotisation  à  vie 3oo  00   ) 

Abonnements  au  Journal 2,096   00 

Livres  vendus  par  le  libraire 686  00 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique          2,000  00 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1°  Rente  sur  l'Elat  3  0/0.  .  .  .    i,3oo'  00"  \ 
2*  69  obligations  de  lEst.  .  .    1,612    5o    [        „     _ 
3°  20  obligations  d'Orléans.       279  80   [  '^ 

4°  4o  obligat.  Lyon-fusion.  .       .56o  00    I 
Intérêts  des  sommes  en  compte  courant  à  la 

Société  générale /io5   76 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  pour 

le  Journal 3, 000  00 

Crédit  alloué  pour  le  tome  VIII  de  Maçoudi .         i,5oo  00 

Total  des  recettes  de  187/1 17.609'  o5' 

Espèces  en  compte-courant  au  1"  jan- 
vier 1 874 11 ,875  08 

Encaissé    20    obligations    Lyon -fusion 

(pour  mémoire) ^897   96 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  187^ 35,382'  08' 


7flr  JUILLET    1875. 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L'EXERCICE   187A, 

LU  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  3o  JUIN  iSyS. 


Messieurs, 

Les  comptes  de  la  Société  pour  l'année  1874  montrent 
une  recette  de  17,609  francs  et  une  dépense  de  16,763  francs. 
Les  recettes  ont  donc  dépassé  les  dépenses  de  plus  de 
1,800  francs.  Le  surplus  est  très-suffisant  pour  la  régularité 
du  budget;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  n'est  pas 
aussi  satisfeisant  qu'il  paraît  au  premier  aspect,  car  il  provient 
presque  entièrement  de  frais  moindres  faits  pour  le  Journal, 
ce  qui  n'est  qu'un  accident  qui  dépend  du  nombre  de  textes 
et  de  gravures  que  les  mémoires  insérés  pendant  une  année 
ou  l'autre  peuvent  exiger. 

Il  est  vrai  que  l'année  1874  a  fourni  plus  de  5, 000  francs 
pour  impressions  et  réimpressions  exécutées  pour  la  Collection 
d'auteurs  orientaux.  Mais  il  est  très-désirable  que  cette  dé- 
pense devienne  strictement  annuelle,  car  la  Collection  d'aa- 
teurs  orientaux  est  une  entreprise  des  plus  honorables  pour  la 
Société,  et  nous  sommes  sûrs  que  vous  avez  vu  avec  plaisir 
la  nécessité  dans  laquelle  s'est  trouvée  la  Société  de  faire  un 
nouveau  tirage  du  premier  volume  de  cette  Collection.  Il  n'y 
a  pas  de  meilleure  preuve  de  l'utilité  de  cette  entreprise  et 
des  services  qu'elle  rend  à  la  science. 

Il  dépend  uniquement  des  membres  de  la  Société  de  for- 
tifier sa  position,  en  mettant  plus  de  régularité  dans  l'ocqnit- 
temenl  de  leurs  cotisations  ;  c'est  un  bien  petit  effort  que 
non»   leur   demandons,  el  il  mettrait  la  Société  en  état  de 
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multiplier  ses  publications  dont  ses  membres  seraient  les 
premiers  à  profiter. 

Ensuite  l'Etat  peut  nous  rendre  un  grand  service ,  en 
nous  accordant  un  local  public.  Des  Sociétés  comme  la 
nôtre,  qui  depuis  cinquante  ans  ont  fait  preuve  de  zèle  scien- 
tifique et  ont  rendu  des  services  incontestés,  acquièrent  à  la 
iin  un  droit  d  être  reconnues  par  l'Etat,  comme  faisanl  partie 
des  institutions  littéraires  du  pays;  en  nous  accordant  un 
local  public  et  nous  garantissant  ainsi  des  changements  et  des 
accidents  auxquels  des  locations  privées  sont  toujours  expo- 
sées, il  marquerait  l'intêlrét  qu'il  prend  à  nos  études  de  la 
façon  la  plus  digne  et  la  plus  efficace.  Nous  avons  tout  espoir 
que  la  bienveillance  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique nous  assurera  bientôt  ce  bienfait. 

Votre  Commission  vous  propose  d'approuver  les  comptes 
de  l'année  187^4,  de  donner  décharge  à  votre  Connnission 
et  de  lui  voter  des  remercinients. 

rillCM  \(  T. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE, 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  l'Institut, 
rue  du  Bac,  i  20,  à  Paris. 

Abbeloos  (L'abbé),  professeur  au  grand  sémi- 
naire, à  Malines. 

Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe, 
via  délie  Quattro  Fontane,  53,  à  Rome. 

Arconati  Visconti  (Le  marquis),  rue  Durini, 
i3,  à  Milan. 

Albaret,  consul  de  France  à  Roustchouk 
(Bulgarie). 

Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
professeur  de  cambodgien  au  collège  des 
administrateurs  stagiaires,  à  Saigon  (Cochin- 
chine). 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
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Bibliothèque  de  l'Univebsité,  à  Erlangen. 
MM.  Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard,  professeur  à  l'Ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  boule- 
vard Magenta ,   1 8 ,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste) ,  boulevard  Helvétique,  5  ,  à 
Genève. 

Barthélémy  Saint- Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  29  bis,  a  Paris. 

Beames  (John),  of  the  Bengal  civil  service,  à 
Motihari  (Bengale). 

Beck  (L'abbé  Franz  Seignac),  curé  de  La- 
barde  (par  Margaux),  Gironde. 

Behrnauer  (VValther),  secrétaire  de  la  Bibho- 
thèque  publique  de  Dresde. 

Belin,  consul  général  près  l'ambassade  de 
France  à  Constantinople. 

Bellecombe  (x\ndré  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bellin  (Gaspard),  magistrat,  k,  rue  des  Mar- 
ronniers, à  Lyon. 

Bebezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
fUniversité  de  Saint-Pélersbourg. 
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MM.  Bergaigne,  rëpétiteiir  à  i'P>ole  pratique  des 
Hautes  Etudes,  quai  d'Anjou,  i  i,  à  Paris. 

Berger  (Philippe),  sons-bibliothécaire  à  l'Ins- 
titut,  rue  de  l'Odéon.  a2  ,  à  Paris. 

Bertrand  (L'abbé),  chanoine  de  la  cathédrale, 
rue  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 

BoissoNNET  DE  LA  ToucHE  ( Lc  général),  mem- 
bre du  comité  d'artillerie,  rue  de  Rennes, 
y 8,  à  Paris. 

BorniEB  (Adolphe),  rue  Cadet,   )8,  5  Paris. 

BoNcoMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janiii ,  rue  Saint-Hippoîyfe, 
3 ,  à  Passy. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annotes  de  philoso- 
phie chrétienne,  ruo  do  l^abvlono,  Sg,  à 
Paris. 

*  Boucher    (Hichard),    rue     Dufresnoy*    5,    à 
Passy-Paris. 

BouiLLET  (L'abbé  Paul),  missionnaire  en  Bir- 
manie, avenue  de  Villars,  i6,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  professeur  au  Collège  de 
France,  boulevaid  Saint-Michel,  63,  j\ 
Paris. 

Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Joii- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brossei.ard  (Charles),  prél'et  honorair»'.  iii< 
des  Kcuili.-mfirii's.  Ko,  ;i  P;»ris. 
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MM.  Brlnet  de  Presle,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  6 1 ,  à 
Paris. 
Blhler  (George),    professeur    d'hindoustani, 

Eiphinstone  Collège,  à  Bombay. 
BuLLAD,   interprète  de  l'armée  d'x\frique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

*  BcREAu  (Léon),  rue  Grasset,  i5,  à  Nantes. 
Bdrgess   (James),  archéologiste   de  la  Prési- 
dence de  Bombav,  à  Bombay. 

Bdrggraff,  professeur  de  littérature  orientale, 
à  Liège. 

*  Bcrnell  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civil 

service,  à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 
Bdrnocf  (  Emile) ,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise ,  à  Athènes. 
*Blrt  (Major  Th.  Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking ,  Surrey  (Angle- 
terre). 

Caix  DE  Saint-Aymodr  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  l'Oise,  au 
château  d'Ognon  (Oise). 

Ca.ma  ( Khursedji  Ruslomdji) ,  à  Bombay  ( Inde). 
Carathéodory  (Alexandre),  à  Constantinople. 
Castello  Branco(J.  Ferrâo  de),  à  Paris. 


m 
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MM.  Cernusciii    (Henri),    avenue    Velasquez,    7, 
parc  Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3 G,  à  Paris. 

Charencey  (Le  comte  de),  rue  Saint-Domi- 
nique, 1  1 ,  à  Paris. 

Chenery  (Le  professeur  Thomas),  Oxford 
Terrace,  8,  Paddington,  à  Londres. 

Cherbonneau  ,  correspondant  de  l'Institut,  rue 
Blanchard  ,  5 ,  à  Alger. 

Ghilders  (R.  C),  bibliothécaire  de  l'India 
office,  Norfolk  Crescent,  Clanricard  Gar- 
dens,  38,  Bayswater,  à  Londres. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
Notre-Dame  des-Champs,  77,  à  Paris. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Oran,  à  Oran  (Algérie). 

Cleucq  (F.  S.  A.  de),  inspecteur-adjoint  des 
écoles  indigènes,  à  Amboine  (Moluques). 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  rue 
de  Maubeuge,  16,  à  Paris. 

CooMARA  SwAMY,  Mudcliar,  ;\  Colombo. 

GusA,  professeur  d'arabe  t^  l'Université  de  Pa- 
Icrme. 

GtST  (Robert),  Saint-Georges  S(|iiaic,  G/i,  à 
Londres. 
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MM.  Dabry  de   Thie^sant,  consul   de   France   en 
Chine. 
Darmesteter    (James),   rue  de  Lyon,   69,  à 
Paris. 
*Dastugue,  général  de  brigade,  commandant 
la  subdivision  d'Oran  (Algérie). 

Dax,  capitaine  d'artillerie  à  l'état-major  géné- 
ral du  gouverneur  de  l'Algérie,  à  Alger, 

Débat   (Léon),   boulevard   Magenta,    i/i5,  à 

Paris. 
Defrémery  (Charles),  membre  de   l'Institut, 

professeur  au   Collège  de  FVance,  rue  du 

Bac,  42 ,  à  Paris. 

*  DELAMARRE(Th.), ruc Notie-Dame-desChamps, 
y 3,  à  Paris. 

Delà  PORTE,  ancien  consul  général ,  rue  Auber, 
5 ,  à  Paris. 

Delarc  (L'abbé) ,  rue  des  Martyrs,  89,  à  Paris. 

Delondre,  rue  Mouton -Duvernet,  12  bis,  à 
Paris. 

*Derenbocrg  (Hartwig),  rue  d'Amboise,  3,  à 
Paris. 

Derenbodrg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque  ,  2 y,  à  Paris. 

Des  Michels  (Abel),  chargé  de  cours  à  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
à  Paris. 

Desportes  (Le  D'),  rue  d'Alger,  1  2  ,  à  Paris. 
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MM.  Devic,   élève  de  i'Lcole  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes,  rue  Daumesnil,  16,  à 

Vincennes. 
DiLLMANN ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin . 

Grossbeeren-Strasse ,  68,  à  Berlin. 
Drolin,  avocat,  rue  Bellefond,  /» ,  à  Paris. 
DuGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

d'Ulm,  a 7,  à  Paris. 
DuLAURiER  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 

professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  iangues 

orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  27,  àPassy. 

*  Eastwick  ,    secrétaire    de    l'indi;»    Office ,    à 

Londres. 
EiCHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve -des-Mathu- 

rins,  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase 

de  Wladimir  (Russie). 
Eneberg  (D'  Karl),  à  IIel.<îingfors. 

Faon  AN,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Lille,  2  5,  à  Paris. 

FAmnERBE(Leg(''néral),  ARosendael(près  Dun- 
kerque). 

Favre  (L'abbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
VV  agram  ,  .So  .  à  Paris. 
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.MM.  FAVRE(Léopold),  rue  des  Granges,  6,àGenève. 

Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes, boulevard  Saint-Michel,  lAS,  à 
Paris. 

Fleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 
rette ,  1 6 ,  à  Paris. 

FoDCAUx  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  28,  à  Paris. 

Fournel  (Henri),  boulevard  Malesherbes, 
62 ,  à  Paris. 

Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia. 

Gabelentz  (Conon  de  la),  conseiller  d'Etat,  à 
Altenbourg. 

Ganneau-Clermont,  chancelier  du  consulat  de 
France,  à  Jérusalem. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  Saint-André-des- Ar!s, 
43,  à  Paris. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacol),  02,  à  Paris. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France 
à  Erzeroum  (Turquie). 

G1LDEMEISTER,  professeur  à  l'Lniversité  de 
Bonn. 
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MM,  Girard  (L'abbé Louis-Olivier),  ancien  mission-. 

naire,   à  l'asile  des  convalescents,  à   Vin- 

cenncs. 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clichy ,  6Zi ,  à  Paris. 
GoLDENBLUM  (D""  Ph.  V.  ) ,  à  Odessa. 
Goldschmidt  (Siegfried),   professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GoscHE  (Richard  ) ,  professeur  à  l'Université  de 
Halle. 

Grigorieff,  conseiller  intime,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

GuÉRiN,  interprète  militaire,  à  Orléansvillc 
(Algérie). 

Guerrier  de  DuMAST  (Le  baron) ,  correspondant 
de  l'Institut,  à  Nancy. 

Guigniaut,  membre  de  l'Institut ,  au  secrétariat 
de  l'Institut,  à  Paris. 

Guieysse  (Paul),  ingénieur-hydrographe  do  la 
marine,  rue  des  Lcoles,  /j6,  à  Paris. 

Guyard  (Stanislas),  répétiteur  î\  l'Ecole  j)ra- 
tique  des  Hautes  Ltudes,  rue  Saint-Placide, 
A5,  j\  Paris. 

Hal^vy  (J.),  rue  Aumaire,  uG,  ;i  Paris. 
*  Harkaw  (Albert),  à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Hauvette-Besnaum",  bibliothécaire  à  la  Sor- 
bonne,  rue  Dusommerard,  16,  à  Paris. 

HECQnARD  (Charles),  drogman- chancelier  de 
l'agence  diplomatique  de  France,  à  Bel- 
grade. 

Hervey  de  Saixt-Denys  (Le  marquis  d'),  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  de  France, 
rue  du  Bac ,  126,3  Paris. 

HoLMBOË,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Norwége,  à  Christiania. 

Hû  (Delaunay),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

HuART  (Clément),  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  des  Écoles,  6,  à 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

EMBLÈMES  BVDDIIlQrES. 

La  mythologie  gréco-romaine,  assouplie  à  une 
méthode  sévère  et  reconnue  de  tous,  maîtresse 
d'une  moisson  immense  de  faits,  a  pu  tirer  des  re- 
présentations figurées  de  tout  ordre  les  lumières 
les  plus  inattendues  et  les  plus  précieuses.  La  situa- 
tion est  infiniment  plus  compliquée  dans  ITnde; 
l'archéologie  est  bien  loin  de  s'y  appuyer  sur  des 
règles  aussi  solides  et  d'y  avoir  conquis  une  indivi- 
dualité aussi  bien  établie.  En  ce  qui  touche  le  bud- 
dhisme,  les  reliofs  de  Sanrhi  ot  d'Ain ravati,  dont  les 
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belles  publications  de  MM.  Cunningham  et  P'ei- 
gusson  ont  rendu  ia  connaissance  généralement 
accessible,  tiennent,  tant  de  leur  date  que  de  leur 
nombre  et  de  leur  caractère,  une  importance  jus- 
qu'ici sans  rivale.  Les  sujets  qui  y  sont  figurés  se 
peuvent  distinguer  en  deux  catégories  principales. 
Ce  sont,  d'une  part,  des  scènes  historiques  et  légen- 
daires, ou  même  des  tableaux  empruntés  à  la  vie 
domestique;  les  uns  et  les  autres  se  réfèrent,  soit  à 
des  événements  locaux,  soit  à  la  vie  du  Buddlia  et 
à  ses  existences  antérieures.  Ijnc  autre  série  se  rap- 
porte plus  spécialement  au  culte,  en  représente  cer- 
taines pratiques,  en  reproduit  à  profusion  les  objets 
consacrés. 

Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  mol  «cuite.  »  Tout 
culte  d'adoration,  de  j)rière,  est  antipathique  el 
contradictoire  aux  dogmes  les  plus  élémentaires  du 
buddhisme.  Ils  n'autorisent  qu'un  culte  de  commé- 
moration et  de  respect,  attaché  surtout  aux  restes 
des  saints  de  la  secte  ou  aux  symboles  de  leur  mis- 
sion. A  ce  titre,  les  objets  du  culte  chez  les  bud- 
dhistes  sont  presque  inséparables  et  du  Iluddha 
et  de  son  histoire.  Plus  les  doctrines  .s'éloignaient 
de  la  simplicité  primitive,  plus  les  emblèmes,  s' éloi- 
gnant des  sources  vives  d'où  ils  étaient  sortis,  de- 
vaient prendre  une  signification  en  quehjue  sorte 
abstraite  et  convenlionnflle.  Cette  remarque  ex- 
plique H  la  fois  deux  choses  :  elle  expHque  com- 
ment les  emblèmes  buddhiques  ont  si  souvent 
tenté  des  imaginations  trop  laciles  el  enlrainé  d'ha- 


m 


LA  LÉGENDE  DU  BIDDHA.  99 

biles  gens  dans  les  spéculations  les  plus  hasardeuses. 
EUe  témoigne  que  la  clef  de  ces  symboles  se  doit 
chercher  dans  une  analyse  attentive  de  la  légende 
elle-même.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  ajouter 
sur  ce  sujet  quelques  détails;  ils  seront  pour  les  cha- 
pitres qui  précèdent  un  complément  naturel  et, 
en  une  certaine  mesure,  une  vérification. 

Nous  nous  arrêterons  seulement  aux  symboles 
que  leur  fréquente  répétition  dans  les  .sculptures, 
les  respects  dont  ils  y  sont  entourés,  désignent  à 
notre  attention  comme  particulièrement  signifi- 
catifs el  vénérés.  Je  les  répartis  en  deux  groupes  : 
les  uns,  tels  que  la  roue,  le  cheval,  trouvent  dans 
les  textes  leur  explication  suffisante  et  complète; 
quelques  autres  ont  dans  les  représenlations  figurées 
un  rôle  qui  paraît  d'abord  plus  nouveau  et  plus  inat- 
tendu; les  développements  qu'ils  réclament  doivent 
être  empruntés  à  des  considérations  qui  n'ont  trouvé 
que  peu  de  place  dans  les  analvses  antérieures. 

L 

L'arbre.  —  I>a  rotie.  —  Lp  rhevat.  —  Le>  pieds  sacrés. 

Le  Dîpavamsa  et  le  Mahàvamsa  '  oflfrent  des  exem- 
ples bien  connus  du  respect  que  les  buddhistes  les 
plus  orthodoxes  témoignaient  à  certains  arbres, 
et  du  prix  qu'ils  attachaient  à  les  posséder.  Cepen- 
dant il  y  est  question   d'un   arbre  particulier,   de 

'   Dipav.XW,  voy.  d'AIwis,  Catalogne,   I,    i6i.  Mahâr.  XYIII  et 

ux. 
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l'arbre  de  Biiddha  Gayâ ,  que  son  rôle  important 
dans  la  scène  capitale  de  la  légende  de  Çàkya  devait 
faire  considérer  comme  une  relique  personnelle, 
comme  un. souvenir  vivant  du  Docteur.  Tous  les 
couvents  et  toutes  les  villes  ne  pouvaient  pas  pos- 
séder un  rejeton  du  figuier  de  Gayâ.  On  s'entoura 
du  moins  d'arbres  qui,  sans  avoir  cette  origine 
sainte,  rappelaient  et  symbolisaient  par  leur  présence 
un  lieu  vénéré  et  un  événement  célèbre.  Il  en  fut 
de  l'arbre  pour  les  buddhistes  comme  do  la  croix 
dans  le  culte  chrétien^.  Cet  emploi  emblématique 
de  l'arbre  était  d'autant  plus  naturel  que,  par  le 
dogme  de  la  multiplicité  des  Buddhas  antérieurs, 
par  le  caractère  d'immobilité  biératique  que  revêtit 
la  légende  uniformément  transportée  à  cbacun  d'eux, 
l'arbre  devint  pour  tout  Buddha,  c'est-àdire  pour 
(«le  Buddha,  «  dans  l'acception  la  plus  générale  et  la 
plus  abstraite,  un  attribut  ni'cossaire  et  constant. 
Chaque  docteur  eut  son  arbre  à  lui.  Ce  fait  contribue 
à  expliquer  la  variété  des  essences  qui,  dans  les  re- 
présentations figurées,  apparaissent  tour  à  tour  en- 
tourées d'un  respect  égal.  Nous  savons  qu'on  véné- 
rait les  reliques  supposées  de  ces  personnages  ima- 
ginaires, que  l'on  élevait  des  stupas  aux  lieux  où  le 
tîonte  avait  placé  la  scène  de  leurs  miracles.  Le  té- 
moignage des  textes  nous  montre  dans  le  Bodhi- 
druma  la  source  ot  la  raus<^  do"^  homniagos  réservés 
à  l'arbre. 

Du    point  d(>    vue  buddhique   relto    (explication 
'  Ucal,  Jonni.of  ihe  H,  As.  Soc.  iic«  s«<r.  V,  i6^.  Hii 
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peut  être  suffisante  et  complète;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  point  de  vue  plus  général  oh  nous  devons 
nous  placer.  Les  buddhistes  ne  sont  pas  les  seuls 
dans  l'Inde  qui  accordent  à  l'arbre  ou  à  certains  ar- 
bres une  vénération  particulière.  Le  culte  en  ques- 
tion, en  tant  que  culte  il  y  a,  appartient  également 
aux  Indiens  brahmaniques.  Quinte-Curce  en  cons- 
tatait l'existence  parmi  eux  '.  Elle  est  attestée  à  toutes 
les  époques  :  aujourd'hui  ^,  comme  au  temps  du 
Ràmâyana  ^,  certains  arbres  occupent  une  place 
d'honneur  à  l'entrée  des  villages  ou  sur  les  places 
des  villes*.  Les  buddhistes  le  constatent  eux-mêmes  : 
dans  une  légende  traduite  par  Burnouf  ^  il  est  ques- 
tion «  d'arbres  consacrés  »  dont  l'abri  est  opposé  à 
celui  que  l'on  trouve  près  du  Buddha  ''.  Une  légende 
rapportée  par  Hiouen-Thsang'  montre  l'arbre  as- 
socié aux  pratiques  çivaïtes,  et  l'on  signale  encore  la 
part  qu'il  a  dans  certaines  fêtes  de  Çiva^,  oii  son 

'  VIII,  9,  cité  par  Cunningham ,  Bhilsa  Topes,  p.  222.  Clitarque 
(fr.  17,  éd.  C.  Mùller)  parle  d'arbres  portés  sur  des  chars  dans  les 
cortèges  indiens. 

*  Ward,  Mjlholo(jj,  etc.  III,  ao4,  2o5. 
■^  Eâmay.  éd.  ScLlegel,  II,   17. 

*  Cf.  Lassen,  Ind.  Alterlh.  I,  3o2  ;  II,  269,  elc.  —  Certains 
telles  menacent  de  destruction  avec  sa  faniillc  l'homme  qui  coupe 
un  arbre  [Journ.  Âsiat,  Soc.  Bentj.  1870,  p.  222). 

*  Introduction,  p.  186. 

*  Comp.  encore  le  v.  du  Meghad.  et  la  note  de  Wilson ,  cités  par 
Edw.  Thomas,  J.  R.  As.  Soc.  new.  ser.  I,  /i85.  Kathdsaritsâg.  XX, 
2/1  et  suiv.  55  etsuiv. 

'  Hiouen-Thsang,  Voyacjcs,  I,  278. 

*  Fergusson,  Tree  and  Serp.  fVorsIi.  2""  éd.  p.  187  n.  d'api"ès 
VAsiat.  Journal,  t.  XV.  —  Comp.  Hioucn-Tlisang ,  Voyaqes,  I.  27?*. 
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rôle  ollVe  des  particularités  bien  remarquables  et 
d'un  aspect  très-antique.  Il  est  associe  aussi  an  culto 
dos  \ishnuites;  la  lulasî  y  lient,  ou  le  sait,  une 
place  importante'.  Bien  de  plus  ordinaire  dans  les 
légendes  buddliiqucs  que  l'intervention  des  Vanade- 
vatâs,  des  génies  qui  sont  censés  présider  aux  arbres 
dont  ils  font  leur  demeure.  Mais  une  pareille 
croyance,  par  elle  même,  n'explique  rien,  et  ne  fait 
que  reculer  le  problème.  Ces  divinités  ne  sont  que 
l'oxpression  dn  respect  qu'on  marquait  à  certains 
arbres  et  dont  nous  recherchons  les  origines;  elles 
représentent  la  dernière  modification  populaire 
d'idées  dont  il  nous  faut  reconnaître  la  première 
forme. 

La  solution  est  toute  trouvée  dès  que  l'on  se 
place  sur  un  terrain  vraiment  solide  et  scientifique, 
en  suivant  la  filiation  des  faits  et  en  s'attachant  aux 
résultats  de  la  métliode  comparative. 

On  peut  voir  dans  tel  conte  du  Kathàsaritsàgara  '^ 
qu'un  lien  clairement  expiimé  rattachait  fadora- 
tion  de  l'arbre  à  la  conception  du  Kalpadruma, 
l'arbre  qui  remplit  tous  les  vœux,  l'arbre  paradi- 
siaque^. 11  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  séparer  l'ex- 
plication du  culte  de  finterprélation  des  légendes, 
sur  lesquelles,  en  dernière  analyse,  il  repose  tou- 
jours. Je  puis  à  cet  égard  me  référer  aux  exemples 


'  Wnnl.  oiivr.  cilë ,  ao3  cl  suiv.  VA',  aussi  Fcrgu!iM>n ,  p.  i.io  n. 

*  Kuihàioritsdf).  XXII,  17  nt  suiv. 

*  ('nrnp.  Tinvoration  an  Kaipadnimn ,  Ràjalarang.l,  i. 
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précédemment  cités';  empruntés,  soit  à  la  légende 
buddhique,  soit  aux  traditions  brahmaniques,  ils 
nous  ont  tous  uniformément  laissé  reconnaître  dans 
l'arbre  un  des  symboles  du  nuage  fécondant,  dans 
l'arbre  qui  remplit  tous  les  vœux  un  synonyme  de 
ia  vaclie  Kâmadhenu.  La  même  signification  se  pour- 
rait vérifier  dans  un  nombre  de  cas  presque  indéfini; 
elle  ne  saurait  être  plus  évidente  que  dans  les  rites 
qui  terminent  la  fête  Navaràtrî  en  Tbonneur  de 
Çiva-  :  les  flèches  que  le  dieu  lance  contre  l'arbre 
sacré,  les  détonations  bruyantes  qui  accompagnent 
celte  cérémonie  symbolisent  assez  clairement  les 
traits  et  le  fracas  de  la  foudre  qui  signalent  le 
triomphe  du  dieu  sur  l'arbre  atmosphérique.  On  se 
souvient  de  la  grande  forêt  Himàlayenne  que  con- 
naît la  cosmogonie  buddhique.  Elle  atteint  une 
hauteur  de  cinq  cents  yojanas  et  englobe  toutes  les 
montagnes  mythiques,  le  Gandhamàdana,  le  Kai- 
lâsa,  le  Citrakùta.  Il  s'y  trouve  sept  grands  lacs  où 
les  Buddhas  viennent  se  rafraîchir  dans  des  bains 
tout  ornés  de  pierres  précieuses  merveilleusement 
brillantes.  A  côté  de  la  grotte  de  gemmes,  l'arbre 
Manjùshaka,  haut  d'un  yojana,  produit  toutes  les 
fleurs  aquatiques  et  terrestres;  spontanément  il  se 
couvre  d'une  poudre  éblouissante  de  pierreries  et 
s'humecte  de  feau  de  l'Anavatapta  ;  sous  son  ombre 
les  Pratyekabuddhas  se  livrent  à  l'exercice  des  dhyâ- 
nas.  Dans  cette  forêt  croît  aussi   le  grand  Jambû, 

'  Ci-dessus .  au  chap.  m. 

'  A[).  Fergusson,  cité  plus  hanf. 
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qui  s'élève  à  cent  yojanas;  il  couvre  une  étendue  de 
trois  cents  yojanas,  et  projette  quatre  branches', 
d'où  de  grandes  rivières  s'écoulent  continuellement. 
H  porte,  durant  tout  le  kalpa  de  la  rénovation,  un 
fruit  immortel  semblable  -h  l'or,  grand  comme  le 
vase  appelé  Maha-Kala;  ce  fruit  tombe  dans  les  ri- 
vières et  ses  pépins  produisent  des  grains  d'-or  qui 
sont  entraînés  à  la  mer  et  que  l'on  retrouve  parfois 
sur  ses  rivages.  Cet  or  est  d'une  incalculable  valeur; 
il  n'a  point  dans  le  monde  son  pareil'-.  Cette  des- 
cription, dont  je  ne  cite  que  les  traits  principaux, 
n'est  assurément  pas,  il  est  superflu  d'en  avertir, 
d'invention  buddhique.  Non -seulement  elle  garde 
une  transparence  extrême,  elle  peut  prouver  aux 
plus  sceptiques  que  l'arbre  de  Bodhi  ne  se  doit  pas 
séparer  de  l'arbre  cosmique  des  mythologics  indo- 
européennes^;  elle  témoigne  clairement  que  les 
Indiens  n'ont  eu  besoin  d'aucune  influence  ni  tou- 
ranienne,  ni  sémitique,  ni  babylonienne,  ni  abo- 
rigène, pour  donner  à  l'arbre  une  place  d'honneur 
dans  leurs  iitiaginations  cosmologiques  et  religieuses, 
et  par  conséquent  dans  leur  respect.  Rien  ne  man- 
que ici,  —  ni  les  dimensions  colossales,  ni  l'am- 
broisie qui  jaillit  comme  le  suc  des  branches,  ni  le 

'  Je  remarque  en  passant  que  celte  conccjHion  peuLexplunuT  la 
fomie  sj)éciatc  que  prend  le  lype  de  l'arbre  dans  certains  ca-. 

*  Hardy,  \fan.  of  Budli.  p.  iS-ig. 

'  Il  y  a  une  cxaclitude  plu»  profonde  qu'on  ne  pourrait  penser 
il'abord  dans  la  façon  de  |)arlcr  de  l'inscription  birmane,  cit(^e  op. 
(]unninfj;liani,  Arch,  Siirv.  \U ,  lO.H,  <|ni  appelle  •  knipavrikshai 
l'arbre  de  Kuddba-GavÂ. 
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soleil  qui  s'y  cache,  et  du  même  coup  se  liouve 
caché  dans  les  eaux,  ni  les  fleurs,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  pépins  dorés  qui  sillonnent  l'Océan  cé- 
leste, —  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  rendre 
saisissante  et,  si  j'ose  le  dire,  tangible  la  parenté 
avec  l'arbre  mythologique  des  Scandinaves  ou  des 
Grecs. 

La  légende  des  dix  Pracetas  présente  l'arbre  my- 
thologique sous  un  aspect  difierent  ^  Les  dis  fds 
de  Prâcinabarhis  sont  enfermés  dans  l'Océan;  le 
monde  entier  est  envahi  par  les  arbres  qui  couvrent 
la  terre  et  font  disparaître  les  hommes;  «le  ciel  est 
fermé  par  les  forêts»  (II,  p.  i].  A  cette  vue,  les 
sages,  sortant  de  leur  retraite,  s'irritent,  vomissent 
la  flamme  avec  la  tempête  et  dispersent  les  arbres 
déracinés  ou  consumés.  Apaisés  ensuite  par  l'inter- 
vention de  Soma,  ils  s'unissent,  pour  repeupler  la 
terre,  avec  Mârishâ,  la  fille  de  l'Apsaras,  née  de  la 
moiteur  déposée  par  la  nymphe  sur  le  feuillage  des 
arbres.  Pracetas  est  un  nom  d'xAgni;  les  dix  Pra- 
cetas ne  sont,  comme  le  marque  assez  clairement 
le  nom  de  leur  père,  qu'une  multiplication  acci- 
dentelle de  ce  personnage  unique.  Ceci  donne  la 
clef  du  récit  :  le  monde  est  envahi  par  les  ténèbres, 
l'atmosphère  obscurcie  par  la  forêt  nuageuse;  le  feu 
jaillit  de  la  mer  céleste;  il  brûle,  il  renverse  les  ar- 
bres gigantesques,  et,  uni  avec  la  nymphe,  la  femme 
du  nuage,  les  Apas,  il  répand  la  vie  et  la  fécondité. 

'    Vishim  Ptir.  ].  \,  rh.  Xiv  cl  xv. 
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Tout  à  l'heure  l'arbre  se  montrait  à  nous  dans  la 
splendeur  et  dans  la  majesté  do  sa  fonction  cos- 
mologique; nous  le  retrouvons  ici  opposé  au  dieu 
lumineux  et  maltraité  par  lui.  H  y  paraît  comme  le 
lieu  de  la  génération,  la  source  de  fécondité',  un 
autre  trait  décisif  de  sa  physionomie  légendaire.  Les 
deux  cas  pris  ensemble  (et  c'est  là  leur  intérêt,  la 
raison  pour  laquelle  je  les  cite  entre  tant  d'exem- 
ples) représentent  le  développement  indépendant 
des  mêmes  éléments  qui  se  retrouvent  dans  les  my- 
thologies  congénères  et  que  nous  avons  vus  mis  en 
œuvre  dans  la  légende  de  Çâkya. 

Le  Docteur  naîl,  triomphe  et  meurt  sous  un  arbre; 
c'est  aussi  sous  un  arbre  qu'il  doit  opérer  son  grand 
miracle.  Cet  arbre  est  de  tous  points  merveil- 
leux :  il  sort  spontanément  d'un  noyau  de  kadamba 
déposé  dans  le  sol;  en  un  moment  la  terre  se  fend, 
une  pousse  pamît,  et  le  géant  se  dresse  ombrageant 
une  circonférence  de  trois  cents  coudées.  Les  fruits 
qu'il  porte  troublent  fesprit  des  adversaires  du 
Buddha  contre  lesquels  les  Devas  déchaînent  toutes 
les  fureurs  de  la  tempête^.  Les  traits  les  plus  signi- 
ficatifs persistent  jusque  dans  le  conte. 

'  Comp.  les  mythes  bien  connus  sur  l'origine  de  l'Iiominr  lirée 
de  Karbre.  Voy.  aussi  la  légende  Jaina,  d'aprrs  liiquelle  les  premiers 
hommes  .se  nourrissent  des  fruits  des  kalpavrikslms,  Asiatic  Rcwar- 
ches,  IX,  a57-»58.  Gomp.  le  mythe  Scandinave  où  le  «jcnrc  humain 
renouvelé  se  nourrit  dn  «rosée,*  Siiurock,  Deutsche  Mythol. 
p.  139. 

*  Hardy.  \tanua\ .  nyô  cl  sniv.  M.  Fergusson,  Irre  and  Serpent 
tVorship,   pi.    i.viii.   noit   reconnaître   cet   épisode  dans   nu  relief 
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Un  caractère  est  commun  à  tous  ces  ai  bres  :  leurs 
dimensions  colossales,  leurs  fruits  d'or,  leur  solidité 
inébranlable  les  rapportent,  d'une  façon  générale, 
au  tvpe  du  Kalpavriksha ',  sous  ics  formes  chan- 
geantes qu'il  affecte  tour  à  tour  dans  la  peinture  des 
régions  supra-terrestres.  Ce  n'est  là  qu'une  des  faces 
de  l'arbre  mythologique.  A  coté  du  Bodhidruma, 
nous  avons  trouvé  le  kuça,  le  kushtba  à  côté  de 
l'açvattha  de  Yama,  le  haoma  à  côté  de  l'arbre  des 
Parsis.  Les  proportions  difTèrent,  la  signification  est 
essentiellement  identique.  Arbre  à  l'ambroisie  ou 
herbe  à  l'ambroisie,  açvattha  ou  soma ,  au  fond  c'est 
tout  un.  La  forme  la  plus  réduite  est  pourtant  plus 
près  des  origines;  c'est  à  la  plante  qui  donne  le  suc 
sacré,  à  la  branche,  symbole  de  l'éclair,  ravie  par 
foiseau  céleste,  que  se  rattache  iimportance  la  plus 
ancienne  de  l'arbre,  dans  le  culte  et  dans  la  supersti- 
tion-. On  sait  quel  rôle  jouent  dans  l'Atharva  Veda, 
par  exemple,  à  titre  d'amulettes  et  comme  spécifiques 
magiques  contre  divers  maux,  diverses  branches 
d'arbre.  Jusque  dans  le  moderne  hindouisme,  le 
cuite  de  la  tulasî  consacrée  à   Vishnu  ^  n'a   point 


d'Amravali.  La  fig.  2  de  la  même  planche  représente  l'aibre  eu  rela- 
tion particulière  avec  les  mains  et  les  pieds  sacrés,  ce  qui  en  soi  est 
aisément  explicable;  par  mallieur.  le  sujet  de  ce  relief  est  {»ur  moi 
tout  à  fait  obscur. 

'  Sur  ses  dimensions  colossales  comp. ,  par  exemple,  Katltdsarit- 
■iàg.  toc.  iaud. 

-  Le  rôle  mythologique  de  la  vache  oflfre  un  exemple  tout  à  fait 
purailèie,  par  exemple  dans  la  vache  créatrice  Audlmmlade  i'Edda. 

^  Ward ,  Mytltology.  ..ofthe  Hindooi ,  III ,  202  et  suiv.  De  là  l'asso- 
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d'autre  origine  :  les  feuilles  cii  guérissent  toutes 
sortes  de  maladies  et  chassent  le  venin  des  serpents; 
le  vase  suspendu  pendant  le  mois  Vaiçâkha  au-dessus 
de  la  plante,  et  d'où  l'eau  s'écoule  goutte  à  goutte, 
figure  encore  aux  yeux  sa  parenté  avec  l'amrita  du 
nuage  ^  L'importance  religieuse  des  arbres  pour 
l'imagination  populaire  est  fondée  sur  rinflucnce 
bienfaisante  ou  maligne  que  plusieuis  de  ces  arbres 
sont  supposés  exercer,  dans  certaines  conditions, 
sur  la  destinée  des  hommes  ^.  Elle  repose  donc  exac- 
tement sur  les  mêmes  croyances  superstitieuses  qui 
ont  leur  source  commune  dans  des  fictions  indo- 
européennes, et  qui  se  manifestent,  se  reproduisent 
et  se  développent,  toujoursavec  le  même  caractère, 
dans  les  mythes  et  les  pratiques  de  la  Grèce,  de 
Rome  ou  des  pays  germaniques^.  La  cause  du  res- 

<  iation  l'iroile  de  l'eau  et  du  bois  sacrés  dans  tous  les  rites,  anciens 
cl  modernes,  de  l'Inde. 

'  Le  durvâ,  (jui  a  dans  le  culte  Vishnuito  un  rôle  analogue,  est 
dit  :  «amritanàmâ,»  ap.  Pratàpacandra  Glioslia,  Jonrn  \\liii.  Snr.  »/ 
Beng.  1870,  p.  2  2  5. 

*  Voy.  les  indications  intéressantes  de  l'raiapjuimdi.i  drm.sMii, 
Journ.  Asial.  Soc.  oJBcnqal,  1870,  p.  220  et  suiv. 

'  Il  sulTil  de  renvoyer  d'une  laçon  générale  au  livre  de  M.  Kuhn. 
dont  les  démonstrations  ont  fait  depuis  leur  chemin  dans  la  science. 
Je  sens  fort  bien  (|uc  ces  détails,  (|uoi(|ue  rapides,  s<»nt  supcrllu> 
pour  le  lecteur  initié  aux  éléments  «le  la  mythologie  comparative. 
L'application  spéciale  «pic  j'avais  à  en  faire  ni'autori.sait  h  les  rap- 
peler. Il  faut  bien  ajouter  (|ue  les  travaux  relatifs  ,\  l'ctudc  de  ce 
sujet  dans  l'Inde  trahissent  mie  ignorance  ou  une  méconnais- 
sance si  absolue  «les  résultats  <ic(piis,  «pi'il  n'est  pas  inutile  d'en 
signaler  ici  l'existence.  Il  est  évident  «pi'on  \w.  saurait  les  ébranler 
en  invntpiani    la  dilTusion  d'idées  ou    «le    prati<pieH   analogues  en 
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pecl  directement  témoigné  soit  h  l'arbre,  soit  à  la 
plante,  réside  dans  son  identification  avec  le  dieu  lui- 
même;  on  la  trouve  en  Grèce  \  on  la  retrouve  dans 
rinde^.  Celte  conception  a  pu  avoir  sur  la  légende 
buddhique  quelque  part  d'influence;  elle  aiderait  à 
comprendre  l'étroite  solidarité  de  l'arbre  et  du 
Bodbisattva  dans  la  lutte  suprême  qui  décide  de  sa 
mission,  dans  la  légende  de  sa  naissance  qui  le  fait 
réellement  sortir  de  l'arbre;  elle  se  manifesle  dans 
cette  conncxité  nécessaire  entre  l'arbre  et  le  Buddha^ 
qui  a  fait  attribuer  à  chacun  des  saints  imaginaires 
modelés  sur  Çàkyamuni  la  propriété  spéciale  d'un 
arbre  qui  lui  sert  en  quelque  manière  de  signe  dis- 
tinclif  et  d'emblème. 

Les   représentations  du   «  cuite   de   l'arbre  »    ne 
paraissent  offrir  d'autre  trait    remarquable  que   la 


dehors  du  cercle  indo-européen.  Outre  qu'elles  peuvent  dans 
plusieurs  cas  avoir  une  origine  tout'h  fait  indépendante,  il  est  cer- 
tain que  là  où  la  parenté  intime  des  légendes  ou  des  croyances  in- 
terdit une  pareille  liypothèse,  c'est  toujours  dans  le  symbolisme 
aryen  que  l'on  en  trouve  la  clef.  J'ajoute  que  le  même  fait  se  repro- 
duit dans  presque  tous  les  cas  oii  les  mytliologies  aryennes  et  sé- 
mitiques se  rapprochent  et  se  pénètrent.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en 
rechercher  les  raisons  dernières.  Il  suffît  de  constater  qu'il  n'y  a  là 
aucun  prétexte  à  se  départir  de  l'enchaînement,  de  la  liliation 
sévère  sans  laquelle  il  n'est  point,  à  l'heure  présente,  de  compa- 
raison sérieuse  et  scientifique. 

'  Kuhn,  2  4'i  et  suiv. 

*  Sur  le  durvâ,  considéré  comme  f  incarnation  même  de  Vishnu, 
voy.  le  texte  cité  par  Pratàpacandra  Ghosha,  Journ.  As.  Soc.ofBeng. 
1870,  p.  228. 

'  On  a  vu  «pic  .Vlâra,  dans  sa  lutte  contre  le  Buddba,  tourne 
vuii  effort  contre  farbre  autant  ou  plus  que  contre  le  Saint. 
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mulliplicité  des  essences  ^  Ni  la  variété  des  arhros 
associés  aux  Buddhas  antérieurs,  ni  la  variété  des 
arbres  associés  à  divf^rs  événements  de  la  vie  de 
Çâkya  n'explique,  je  pense,  suffisamment  ce  fiût. 
Les  Buddhas  mythologiques  ne  paraissent  guère 
tenir  de  place  dans  les  sculplures  dont  il  s'agit,  et 
je  ne  vois  ni  dans  les  textes  ni  dans  les  monuments  ^ 
aucune  trace  d'un  arrangement  hiératique  et  con- 
ventionnel des  arbres  mêlés  à  la  légonde  de  Çâkya- 
muni;  il  se  laisserait  sûrement  découvrir,  s'ils  étaient 
collectivement  devenus  l'objet  d'une  vénération  qui 
est  marquée  tour  à  tour  à  chacun  en  particulier. 
C'est  une  prouve  de  plus  que  l'arbre,  dans  le  culte 
buddhique,  ne  figure  pas  seulement  à  tilre  commé- 
moralil,  qu'il  doit  en  partie  la  place  qu'il  y  tient  à 
un  respect  populaire,  indépendant  en  im  sens  de 
son  rôle  dans  la  légende  du  Buddha.  On  sait  pour- 
quoi je  dis:  en  un  sens-,  on  vient  de  voir  que  ce 
«culte»  de  i'arbre,  constaté  dans  l'Inde  en  dehors 
du  huddhisme  comme  chez  ies  buddhistes,  dérive 
d'une  importance  naturaliste  et  mythologique  exacte- 
ment semblable  à  celle  tjui  se  continue  et  se  renou 
velio  dans  l'arbre  de  la  légende  buddl.ique,  tel  qur 
nous  l'ont  fait  entendre  les  précédentes  analyses. 
Ainsi,  dans  quelque  mesure  que  l'on  admette  ici 

'  On  au»-.!  occasion  de  revenir  plus  bas  sur  l'emploi  de  i'eoceintr 
sacrée  (rail)  autour  de  l'arbre. 

'  L,a  double  liste  de  sept  arbres,  dressée  par  M.  Ueal.  Joum. 
Roy.  As,  Soe.  ncw  ser.  V,  17G,  est,  aprts  ttml ,  une  construriion 
personnelle  et  arbitraire  dont  rien  ne  démontre  la  réelle  exigence 
ni  l'aulorité. 
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l  indépendance  réciproque  des  traditions  el  des  pra- 
tiques, un  point  est  acquis  :  dans  les  unes  et  dans 
]es  autres,  le  rôle  de  l'arbre  découle  d'une  même 
source;  les  deux  séries  de  faits,  même  suivies  sépa- 
rément, nous  permettent  également  d'y  remonter. 
Cette  source  est  tout  ârvenne  et  même  indo-euro- 
péenne. 

Comme  l'arbre,  la  roue  s'est  précédemment  ren- 
contrée plusieurs  fois  sur  notre  chemin;  il  ne  nous 
reste  guère  qu'à  faire  application  desfaitsdejàsignalés. 
Ici  encore,  c'est  de  la  légende,  c'est  des  textes 
(ju'il  faut  partir  pour  entendre  les  monuments. 
A  quelques  conjectures  que  l'on  ait  eu  recours, 
personne  n'a  prétendu  isoler  lexplication  de  la  roue 
ou  du  disque  si  profusément  répandu  dans  les  sculp- 
tures, de  l'expression  consacrée  du  «  Cakrapravar- 
tana.  »  Mais  cette  expression  a  été  elle-même  l'objet 
d'interprétations  fort  diverses.  «  Dharmacakraiîi  pra- 
vartayitum,  »  mettre  en  mouvement  la  roue  (ou  le 
disque)  de  Ja  loi,  cette  figure  singulière  ne  sert 
pas  à  marquer  une  prédication  quelconque  de  la  loi; 
appliquée  par  exception  à  d'autres  circonstances  \ 
elle  est  essentiellement  réservée  à  la  première  ma- 
nifestation de  la  doctrine  telle  que  le  Buddha  la 
promulgue  à  Bénarès,  dans  le  jardin  des  gazelles,  à 
ses  cinq  premiers  disciples"^.  Celte  prédication  appa- 
raît dans  les  Vies  du  Buddha  comme  le  type  même 
et  le  raccourci  de  tout  son  apostolat,  et  l'on  doit 

'  \  oy.  Lotus  de  la  bonne  Loi.  p.  s ,  etc. 

*  Cf.  Ctiilders ,  Pâli  nid,  >i\h  verb.  dhaminaathlmm. 


TR^  nJÏÏT^SEPTEMBRE  1875!^ 

considérer  Ja  formule  qui  la  désigne  comme  l'ex- 
pression la  plus  générale  et  la  plus  haute  de  l'ensei- 
gnement, de  la  révélation  du  dogme  nouveau.  Tur- 
nour,  ainsi  que  Burnoufl'a  fait  observer  \s'éloignant 
d'une  littéralité  inintelligible,  rendait  ordinaire- 
ment cette  locution  par  :  «  proclamer  la  souveraine 
suprématie  de  la  loi.  »  On  nous  avertit  expressément^ 
que  le  Buddha  seul  «fait  tourner  la  roue,  »  que  per- 
sonne après  lui,  ni  dieu,  ni  démon,  nicramann,  ni 
brahmane,  n'a  pu  faire  tourner.  Il  s'agit  donc  d'un 
attribut  personnel  au  Buddha,  fondé  clans  sa  nature 
même  et  dans  ses  caractères  individuels.  Précisé- 
ment l'une  dos  épithètes  les  plus  remarquables  du 
Gakra^,  avaivariya,  la  roue  «  incapable  de  retourner 
en  arrière,»  est  plus  ordinairement  appliquée  à  la 
personne  des  Buddlias.  Ce  fait  doit  nous  mettre  en 
dériaiiee  contre  toute  interprétation  qui  ne  verrait 
dans  celte  expression  (ju'une  métaphore  plus  ou 
moins  vulgaire,  sans  lien  direct  et  nécessaire  avec 
le  caractère  propre  du  Buddha*. 

Abel  Rémusat'^  se  l'expliquait  «par  l'emploi  des 
roues  à   prières.»  Personne   ne  doiilo  plus  qu'une 


'    Loliis  (le  la  bonne  Loi,  p.  38'^. 

•  /yOJu5,  p.  109;  7-rt/.  Visl.  119,  7. 
'  Lotus,  p.  3oo. 

*  On  remarquera  comme  confirmant  rc»  inductions  lYpilhMe 
•  cakrabala»  (par  exemple  Lai.  Vis(.  273,  ult.);  elle  tlësigne  le 
Buddlia  comme  «ayant  la  jorce  de  la  roue»  (?).  (iomp.  ce  qui  a  été 
dit  an  premier  chapilrc  de  la  confusion  de  (Iakra  cl  du  Cakravartin. 

'  Foe-hnue-hi ,  p.  a8,  rontredil  d«\ià  par  Rurnnuf,  Introduction, 
p.  8a  n. 
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pareille  dérivation  ne  renverse  la  relation  véritable 
des  deux  termes  ^  Suivant  Burnoiif^,  «  dharma- 
cakra  »  signifie  «le  cercle  sur  lequel  s'étend  la  loi, 
et,  par  suite,  sa  suprématie  incontestée,  comme 
balacakra  est  le  cercle  sur  lequel  s'étend  l'armée  et 
par  suite  son  empire.  »  On  ne  voit  guère  comme  il 
faudrait  dans  cette  hypothèse  comprendre  «  pravar- 
tayilurâ  :  »  «  faire  tourner,  mettre  en  mouvement  le 
domaine  de  la  loi^,  »  ne  donne  pas  un  sens  satisfai- 
sant^. Ailleurs  ^,  Burnouf  juge  que  «  l'idée  de  repré- 


'  Bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  constater  la  présence  de  ces  roues  à 
prières  sur  les  monnaies  des  rois  Turushka. 

»  Lassen.  Lui  Alterth.  II.  829.  83o;  Lotus,  ^.  887,  388. 

'  On  rencontre ,  il  est  vrai ,  des  locutions  comme  :  «  dbarmam 
pravartayitum. »  Mahâbhâr.  XII,  1 27.15,  etc.;  t sarvadharmapravar- 
taka,!  ibid.  12751  ;  « caturvedapravartaka ,  i  Xàr.  Pancar.lV,  3,  57; 
le  schol.  ap.  Muir,  Sanslir.  Texts,  I,  119,  n.  :  s  dharmapravartanâ- 
dhikritàh,!  etc.;  où  pra-vrlt  est  employé  dans  un  sens  différent  de 
sa  valeur  étN-mologique.  Mais  un  pareil  usage  du  mot  ne  peut 
qu'être  dérivé  de  la  locution  plus  complète  et  plus  ancienne  oii  figure 
cala-a.  Pour  d'autres  cas  (cf.  les  exemples  du  Petersb.  JVôrt.  VI, 
col.  773)  où  il  ne  paraît  pas  qu'il  faille  admettre  une  filiation  de  ce 
genre,  le  sens  de  «mettre  en  circulation,  en  usage»  se  dérive  aisé- 
ment de  la  valeur  littérale  du  verbe.  Mais  il  serait  évidemment  con- 
traire à  toute  vraisemblance  d'admettre  que  prarrit  ait  été  intime- 
ment rapprocbi  de  ca'.ra  en  debors  de  toute  allusion  a  son  sens 
étymologique. 

*  M.  Cbildcrs,  Pâli  Dict.  s.  v.  dbammacakkum ,  cite  une  plirase 
de  Buddbagbosba  où  dnàcakharh  est  opposé  à  dhammacahkam ,  c'est- 
à-dire  le  «domaine  temporel*  au  «domaine  spirituel.»  Il  paraît  de 
toute  évidence  que  cette  application  de  caÀra  est  secondaire ,  fondée 
sur  un  usage  antérieur  très-différeut ,  mais  prêtant  à  de  fausses  ana- 
lyses. —  Cakhcuh  n'en  est-il  jîas  arrivé  à  signifier,  employé  absolu- 
ment, tbonheur,  beureusc  fortune?»  (Cf.  Cbiidcrs,  s.  v.) 

'   Op.  c'u.  p.  3oo.  Cf.  Introduction  ,  p.  82  n. 

VI.  8 
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senter  l'empire  illimité  de  la  loi  par  l'expression  de 
faire  tourner  la  roue  de  la  loi  est  un  de  ces  em- 
prunts faits  à  l'art  militaire  des  Indiens  qui  sont 
très-fréquenls  dans  la  langue  des  buddhistes.  »  Si 
tel  était  le  sens  originel  de  cette  locution ,  c'est  non 
pas  le  verbe  pra-vrit,  mais  pra-kship  qu'on  devrait, 
ce  semble,  y  rencontrera  Pour  M.  Gunningham^ 
«la  révolution  de  la  roue  symbolisait  le  passage  de 
fâme  à  travers  le  cercle  des  diverses  formes  d'exis- 
tence; »  on  ne  nous  dit  pas  le  moyen  d'accorder 
avec  les  idées  buddhiques  une  expression  suivant 
laquelle  le  Docteur  irait  directement  contre  sa  mis- 
sion, qui  est,  non  de  «mettre  en  mouvement,» 
mais  «d'arrêter»  pour  chacun,  par  le  nirvana,  le 
cercle  des  transmigrations  et  des  renaissances^.  La 
seule  comparaison  des  expressions  brahmaniques 
correspondantes  interdirait  une  hypothèse  qui  les 
rend  tout  à  fait  inintelligibles*.  La  même  objection 

'  Cf.  par  exemple  llariv.  v.  gSaS. 

'  DhiUa  Topes,  352.  Cette  interprétation  a  été  renouvelt^e  depuis 
par  M.  Feer,  Jonrn.  asiat.  IV*  série,  XV,  487  et  sniv. 

*  Ou  au  moins  l'explication  (ju'en  essaye  M.  Fccr  (p.  438,  'i39) 
paraît  d'urjc  impiiétante  suhtilitc.  Dans  un  fragment  de  lAvad.  Çal. 
traduit  par  Burnouf,  Introduction,  p.  /'|3  n.,  la  «roue  de  la  trans- 
migration »  est  décrite  «  portant  cin(|  marques ,  à  la  fois  mobile  et  im- 
mobile. » 

*  Les  locutions  comme  dharmacakrafh  pravartayituiïi ,  dans  une 
acception  purement  profane  [Petcrsb.  fVôiL  s.  v.  dharmacakra),  ou 
rAjucakrain  pravartayiluni  (par  excmj)le  Mahàbhài:  XIII.Aaôa), 
sont  évidemment  empruntées  au  m*me  ordre  d'idées  ou  de  U- 
gendcs  que  dans  leur  application  particulière  au  buddhisme.  Il  en 
est  de  ni(;me  de  l'emploi  de  cakra  dans  les  cas  asseï  rares  oi*» 
ce  mot  paraît  pass^  à  un  sen»  abstrait .  par  exemple  Mahdbkâr.  I , 
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s'adresse  au  sentiment  de  M.  Beal^  qui,  dans  le 
terme  en  question ,  voit  une  image  «  marquant  la 
continuité  et  l'identité  de  la  loi-.»  Essayons  de 
serrer  de  plus  près  et  la  forme  même  de  l'expres- 
sion et  les  idées  qui  s'y  rattachent. 

Il  est  certain  que  «  dharma  »  n'est  pas  absolument 
essentiel  dans  cette  locution;  nous  rencontrons  pa- 
rallèlement l'expression  «râjacakram  pravartayi- 
tum; »  «dharma»  sert  seulement  à  déterminer  plus 
exactement  uneexj)ression  qui,  par  elle-même,  a  un 
certain  sens,  complet  et  défini.  Il  ne  faut  en  aucun 
cas  comparer  ici  des  composés  comme  «  ritucakra,  » 
le  cycle  des  saisons,  ou  «  samsriticakra ,  »  le  cercle 
de  la  transmigration ,  «  kàlacakra ,  »  la  révolution  du 
temps,  etc.  Ce  sont  simplement  les  mots  «  cakram 
pravartayilum,  »  c'est  le  terme  «cakrapravartana» 

6209:  paracakrâl.  ,  .nabhayam;  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  Mahdbhâr.  I,  3ii8,  cité  par  le  Petersb.  Wôrt.,  les  origines 
symboliques  et  légendaires  du  terme  sont  encore  bien  sensibles.  Le 
zend  cakhra  a  paru  à  quelques-uns  em[)loyé  dans  un  sens  analogue, 
Fan\  Ycsht,  89;  mais  le  passage  est  beaucoup  trop  incertain  et 
obscur  pour  permettre  un  jugement  précis.  On  peut  comparer  le 
commentaire  de  Spiege,l,'ll,  6  1 1  et  suiv. 

^   Dmldhist  Pilgrims,  p.  88  n. 

-  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  diverses  autres  tentatives  qui  ren- 
trent plus  ou  moins  dans  les  systèmes  précédents.  Par  exemple, 
M.  Eitel  [Handb.  of  Chiru  Buddii.  s.  v.  dbarmalcbakra)  observe  que 
le  buddbisme  est  «a  system  of  wbcels  witLin  wheels,»  et  que 
«l'idée  de  cercles  de  transmigration  sans  terme  pénètre  sa  cosmo- 
logie aussi  bien  que  son  anthropologie.  1  Suivant  M.  Alabaster  (  The 
Wheel  ofthe  Law,  p.  388),  l'emploi  pratique  et  réel,  dans  les  écoles, 
de  roues  destinées  à  rendre  sensible  l'enchaînement  indéfini  des 
choses,  malaisé  à  exposer  sans  figure,  aurait  inspiré  lexpression  qui 
nous  occupe. 

8. 
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qu'il  s'agit  d'analyser  et  d'expliquer.  Plusieurs  pas- 
sages fournissent  de  cette  ol)servati()n  un  commen- 
taire expressif:  dharma  y  est  disjoint  de  cakra;  le 
Buddha  seul  «fait  tourner  la  roue  légalement»» 
(saha  dha^mena)^  et  ie  Cakravartin  lui-même  qui, 
théoiiquement  au  moins,  n'est  pas  en  possession  du 
u  dharmacakra ,  )>  fait  tourner  son  disque  «  dhar- 
mena^  »  A  ne  juger  que  sur  de  semblables  indica- 
tions, on  serait  tenté  de  penser  que,  dans  un  com- 
posé comme  «  dharmacakrapravartana ,  »  le  premier 
membre  est  dharma  qui  détermine  tout  le  reste  du 
mot  réuni  en  un  composé  unique,  de  toile  façon  que 
le  sens  primitif  de  l'expression  serait  :  la  mise  en  mou- 
vement légale,  régulière  du  disque.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  l'expression  «Cc'ikraiîi  pravartayituni)» 
forme  la  partie  fondamentale  et  vraiment  significa- 
tive dans  notre  formule.  Tout  nous  interdit  de  sé- 
parer son  emploi  dans  la  légende  du  Buddha  do  son 
application,  précédemment  examinée,  au  Cnkravar- 
lin.  Dans  la  roue  du  Cakravartin  nous  avons  sans 
peine  reconnu  le  disque  de  Vishmi  et  les  images 
empruntées  à  la  roue  solaire;  la  roue  du  Buddha  n'a 
point  à  l'origine  d'autre  sens;  c'est  en  sa  qualité  de 
véritable  Cakravartin  que  le  Buddha  la  met  en  mou- 
vement*. Les  circonstances  dans  lesquelles  se  pro- 


'    ImI.  Vist.   iir),<),rlr.  Lotus,  \^.  109. 

'  Voy.  au  cliap.  l ,  p.  1 36. 

•'  Indrn,  romme  rc.stitntpur  dt;  la  lur»li^rp,  csi  loiii'r  d'avoir  «|>m- 
légc  \o  rlietnin  d«  in  roue»  [râvar  rnkra.iya  vartaniiîi,  Itiq  Vnl. 
VIII.. Sî.K 
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duit  à  liénarès  le  Cakrapravartaiia ,  le  caractère 
tout  luaiineux  de  la  description  qui  en  est  faite  ^ 
n'ont  rien  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
point  de  départ. 

Parmi  les  ëpithètes  que  reçoit  le  Dharmacakra, 
des  qualifications  comme  «  ia  grande  roue  ^,  »  la 
roue  «excellente,  qui  n'a  pas  de  supérieure ^  »  sont 
peu  significatives.  J'en  ai  signalé  plus  haut,  d'après 
Burnouf  ^,  une  autre  plus  curieuse  :  avaivariya ,  qui 
ne  peut  retourner  en  arrière,  s'applique  fort  bien, 
à  coup  sur,  au  disque  solaire  toujours  entraîné  en 
avant  dans  une  course  que  rien  n'arrête  ni  ne 
trouble.  Au  milieu  d'une  description  du  Lalita  Vis- 
tara^,  ti'ès-pénétrée  de  mysticisme,  plusieurs  traits 
se  rencontrent  qui  n'ont  vraiment  de  sens  que  par 
un  souvenir  persistant  de  cette  valeur  première. 
«  Parce  qu'elle  est  égale  au  ciel ,  elle  pénètre  partout;  « 
elle  est  «  la  roue  qu'on  ne  prend  pas,  qu'on  ne  jette 
pas,  ))  ia  «roue  sans  seconde,  sans  lien  qui  farrête,  » 
«  dépassant  tout  calcul ,  incalculable,  »  «  non  immo- 
bile, pénétrant  l'appui  [oii  elle  repose]  i>ans  le  briser, 
calme.  .  .réalité  de  la  nature  elle-même,  »  «subju- 
guant les  démons.  »  —  La  roue  de  la  loi  est  «  faite 
de  l'or  des  fleuves  du  Jambu,  ornée  de  toutes  les 
choses   précieuses.  .  .  .,  composée   de   mille   rais, 


'  lîyya  icher  roi  pa,  Irad.  Foucaux,  384  et  suiv.  Sgo  et  suiv. 

*  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  109. 

-^  An utlarani,  La/.  Visf.  119,  7,  etc. 

*  Lotus,  p.  Zoo. 

^  Hgya  tcher  roi /m ,  tracl.  p.  Sgo,    Ujo  '•    -'ii\ 
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lançant  mille  rayons  ».  Eile  est  «  présentée  au  Bud- 
tlha,  pour  être  tournée  par  les  Bodhisattvas  et  par 
les  dieux.  »  FA\e  «a  trois  tours»  (Plrivrit)  '.  Ce  trait 
et  plusieurs  de  ceux  qui  précèdent  se  retrouvent 
justement  dans  un  hymne  védique  qui,  parlant  du 
disque  solaire,  déclare  que  «les  Sept  attellent  le 
char  h  la  roue  unique;  un  coursier  unique  au  septu- 
ple nom  meut  la  roue  au  triple  moyeu,  la  roue  im- 
mortelle, que  rien  n'arrête,  sur  laquelle  reposenl 
tous  les  êtres  ^»  Si  les  épitliètes  «ajara,  anarva  » 
(Yâska^  explique  la  seconde  par  «apratyrita»)  rap- 
pellent l'épitbète  «  avaivartya  »  de  la  roue  buddhique, 
«  trinabhi  »  correspond  h  «  trivrit.  »  Celte  coïncidence 
est  d'autant  plus  instructive  que  l'anukramanî,  citée 
par  Sâyana*,  montre  par  son  commentaire  de  ce 
passage  comment  les  notions  naturalistes  de  ce  genre 
purent  être  transportées  dans  le  domaine  moral  cl 
spéculatif^.  Et  en  eflet  la  Nrisiiûha  upanishad,  par 
exemple ,  oflre  un  cas  de  l'emploi  magique  ou  mys- 


'  Lotus,  p.  109,  qui  ajoute  :  «et  a  douie  parties  constrtuaiitcs. » 
Il  est  en  eflet  pro])al)tc  que  l'invention  des  douze  nidânas,  Tt  évolu- 
tion duodëciniale»  (Fecr),  a  ité  inspirée  par  le  ra|>j)rocliement  des 
(juatre  vérités  et  des  t  trois  tours»  de  la  roue.  Athai-va  V.  IV,  35,  4  . 
l'année  (samvatsara)  est  dite  dvddaçâra,  «qui  a  douze  rais.»  Cola 
rappelle  la  «roue  (solaire)  à  douze  rais»  que  «font  tourner»  six 
jeunes  hommes  dans  l'éloflo  (nuageuse)  que  tissent  les  fcmuies  du 
Nâgaloka.  Mahdbhâr.  l ,  8o(». 

»  Ri>l  V.  I.  i6.<.2. 

'  NÎrukta.  IV,  27. 

•  Éd.  M.  Mûllcr.  Il.p.  aSa. 

'  fdriçasyu  (yatrcmâ,  etc.)  kâlasya  kÂranabliûtaparameçvarajnii 
urn.i  molsIiasadhliAvAl  jûAnamolsliâkslinrapmca'n'^û  ca. 
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tique  du  disque'.  La  Çvetâçvatara  upanisbad  ^  cé- 
lèbre lame  suprême  sous  la  figure  du  «disque  de 
Brahmâ,  »  a  ekanemim  trivritam ,  etc.  ^;  »  et  il  a  bien 
son  origine  daus  le  disque  solaire,  car  «dans  ce 
disque  évolue  le  Haiîisa,  »  l'oiseau  solaire,  image  et 
expression  du  Purusba  suprême  *.  Mais  la  roue  so- 
laire ,  qui  n'est  dans  ce  cas  que  d'un  emploi  méta- 
phorique et  exceptionnel,  a  et  devait  avoir  chez  les 
buddhistes  une  place  constante  et  organique,  elle 
est  le  symbole  propre  et  essentiel  du  Buddha,  Puni- 
sha  et  Cakravartin. 

Parmi  les  faits  archéologiques^,  le  plus  frappant 
est  la  profusion  avec  laquelle  les  images  du  Cakra 
sont  reproduites  sur  les  monuments  buddliiques. 
La  roue  du  Cakravartin  y  alfectc,  du  reste,  la  même 
forme  qui  est  souvent  donnée  à  la  roue  représentée 
comme  un  objet  de  vénération  et  de  culte  ^.   Le 

'  Ind.  StudUn ,  ]X ,  io9etsuiv. 

*  Çvetâçiat.  Ipan.  1 ,  4  et  suiv. 

'  Brahmacakkani  est  employé  quelquefois  par  les  buddhistes 
comme  synonyme  de  dhammacakkarn ,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'exemple 
cité  par  M.  Childers,  s.  v.  brahmâ.  Les  mêmes  caractères  mysticpies 
se  trouvent  souvent  attribués  au  cakra  de  Vishnu  (voy.  par  exemple 
Bhâgav.  Par.  IX,  5  init.)  dont  le  prototype  n'est  pas  douteux  et 
auquel  notre  dbarmacakra  est  primitivement  tout  à  fait  identique. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  disque  Sudarçana  ne  passe  en  même 
temps  pour  l'arme  du  dieu,  ou  plus  généralement  pour  une  «arme 
divine;!  le  Ràmây.  (éd.  Gorresio,  1,  07,  9)  associe  à  ce  titre  le 
dbarmacakra,  le  visbnucakra  et  le  kâlacakra. 

*  Voy.  au  chap.  n. 

*  Le  Makâv.  p.  18a  ,  appelle  positivement  dharmacahras  les  roues 
figurées  sur  le  Mahâstûpa. 

*  Cf.  par  exemple,  Fergusson ,  pi.  XCI,  3,  etXCII.  i. 
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générai  Cuniiingliam  '  a  observé  que  ces  représeii- 
talions  sont  identiques  à  la  roue  symbolique  de 
Sùrya.  -Le  même  savant  a  noté  de  plus  que  le  Ma- 
hâvaiîisa,  racontant  comment  le  roi  Saingbatfssa 
plaça  quatre  pierres  de  grand  prix  au  centre  des 
quatre  «soleils»  (suriyânarîi)  du  Mahàstùpa,  em- 
ploie évidemment  «sûrya»  comme  synonyme  de 
cakra  ^. 

J'ai  eu  précisément  l'occasion  d'insister  surune  ap- 
plication particulière  de  la  roue,  en  rappelant  la  des- 
cription des  pieds  du  Purusha-Buddha  ^.  Comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  les  monuments  figurés 
reflètent  en  la  multipliant,  en  la  modifiant,  la 
donnée  des  monuments  écrits.  Le  Çiîpada  (Phrabât) 
ap|)araîl  dans  les  reliefs  des  stupas,  h  Geyian ,  en 
Indo-Chine,  non  pas  seulement  comme  la  repro- 
duction d'une  particularité  physique  du  Buddha, 
mais  comme  un  objet  de  la  vénération  populaire, 
soit  qu'il  passe  pour  une  trace  authentique  de  la 
présence  passée  de  Çàkya  en  certains   lieux,  soit 

'  Bhilsa  Topes,  353. 

^  Mahûv.  p.  229,  V.  k-i.  On  remarquera,  dans  une  application 
fort  difrérenle,  des  rapprochements  comme  Diparaihsa,  I,  3i  -. 
«Dliammacakkam  pavatlcnto,  pakdsento  dliamniam  ultaniam.  ...» 
On  pourrait  penser  que  I'«œil  de  la  loi»  csl  une  expression  em- 
pruntée aussi  à  r«œil«  solaire;  mais  je  n'ai  -jarde  de  voidoir  trop 
prouver.  Les  rnélaplioros  eniploy«5es  pour  marepicr  la  prédication 
l)ud(llii<|ue  sont  tiop  multiples,  trop  variées;  il  est  impossible  de 
leur  altrihuer  à  toutes,  en  l'absence  de  données  plus  générales  aux- 
quelles on  les  puisse  rattacher  (comme  c'est  le  cas  |M>ur  le  cakra), 
une  valeur  également  si^^nificativc. 

'  Cliap.  Il,  p  778  et  suiv. 
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qu'on  le  prodigue  arbitrairement  comme  un  symbole 
religieux  du  Docteur.  On  a  vu  quel  droit  particu- 
lier avait  cet  emblème  à  un  pareil  emploi,  on  a  vu 
que  la  roue  est  la  marque  primitive  et  la  plus  essen- 
tielle des  pieds  sacrés;  son  rôle  dans  ce  cas  spécial 
concorde  parfaitement  avec  la  signification  et  l'ori- 
gine que  revendiquent  pour  elle  les  autres  laits  que 
l'on  vient  de  passer  en  revue.  En  revanche,  la  pré- 
sence nécessaire,  régulière,  de  la  roue  sur  le  pied 
sacré  précise  l'importance  de  ce  dernier  symbole. 
Par  tous  pays  l'illusion  populaire,  aidée,  dans  cer- 
tains cas,  par  des  supercheries  dont  le  souvenir 
s'est  perdu,  s'est  plu  à  retrouver  empreinte  dans  le 
roc,  en  des  lieux  spécialement  révérés,  la  trace 
des  pas  d'un  héros  épique  ou  religieux.  Il  y  a  loin 
de  ces  contes  sporadiques,  exceptionnels,  aux  faits 
que  révèlent  soit  les  écrits  soit  les  images  buddhi- 
ques;  l'union  indissoluble  des  pieJs  et  du  disque, 
l'importance  des  upas»  solaires  dans  des  mythes 
indiens  très-antiques  achèvent  d'en  marquer  le  carac- 
tère véritable ^  Nous  savons  pourquoi  les  pieds  du 
Buddha  émettent  des  rayons  qui  pénètrent  dans  la 
terre  et  jusque  dans  les  mondes  placés  au-dessous-. 

'  La  popularité  de  l'histoire  des  trois  pas  de  Vishnu  rend  bien 
compte  de  l'importance  particulière  du  pied  dans  le  culte  du  dieu. 
Voyez ,  par  exemple ,  le  temple  de  Vishiuipâda  à  Gayà  (Cunningham , 
Ârchœolo(j.  Survey,  III,  108).  Point  n'est  besoin  de  rappeler  la  place 
dhonneur  qu'occupent  les  pieds  dans  la  plupart  des  invocations 
adressées  à  Vishnu.  Comparez  encore  le  rôle  des  pieds  conmie  instru- 
ment du  triomphe  du  dieu  sur  l'Asura,  dans  la  légende  du  Vâyupu- 
làn.î  ap.  Montgomery  Martin,  lïist.  and  Anlitf.  etc.  K.Siet  suiv. 

''   H.irdy,  Man.  ofliudh.  [t.  2^6. 
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Le  Ràjalaranginî  raconte^  comment  un  jom'  Mihi- 
rakula  s'enflamme  de  colère  en  voyant  sur  le  sein 
de  la  reine  la  marque  de  deux  pieds  d'or;  elle  avait 
revêtu  un  corsage  fait  d'une  élolFe  singhalaise;  le  roi 
apprend  qne  c'est  la  coutume  à  Geylan  de  marquer 
ce  tissu  de  l'empreinte  des  pieds  du  «roi  des  hom- 
mes,» c'est-à-dire  «du  Buddha  »  (et  non  simple- 
ment «du  roi,»  comme  traduit  Troyer);  il  dirige 
aussitôt  une  expédition  contre  l'ile  lointaine.  En  fin 
de  compte  (v.  299), 

Sa  tatrânyam  nripaiîi  dattvâ  tîvraçaktir  apâharat 
Patam  yamushadevâkhyam  mârtandapratimânkitani, 

c'est-à-dire  qu'il  imposa  au  pays  un  nouveau  prince, 
et  «  emporta  l'étoffe  appelée  yamushadeva,  marquée 
de  l'image  du  soleil.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  cette 
étoffe  ne  fût  la  même  qui  avait  été  employée  dans 
l'habillement  de  la  reine;  pour  l'auteur,  comme  pour 
nous,  les  «pieds  du  Buddha»  étaient  donc  syno- 
nymes de  «l'image»  ou  du  «symbole  du  soleil^.» 
Il  est  du  moins   certain   que   ce   signe  des   pieds 

'  Râjalaraiïg.  I,  291  et  suiv. 

*  Celle  Iradutlion  paraît  sûrement  préférable  à  celle  de  Wilson 
(Asiat.  Iles.  XV,  28)  :  «il  plaça  un  autre  roi  sur  le  Irône,  stipulant 
que  les  étoffes  singhalaises  appelées  yamushadeva  devraient  à  l'avenir 
porter  son  propre  sceau,  c'est-à-dire  un  soleil  d'or,»  el  à  la  version 
assez  voisine,  bien  que  passablement  cnibarrassi'e ,  de  Troyer  :  tCo 
conquérant ..  .enleva  l'ctoffe,  la([uelle,  appelée  ushadcva.  fut  mar- 
quée de  l'image  du  soleil.»  Couip.  imc  logende  tout  analogue  ra- 
contée par  Biruni  (ap.  EUiot,  Ilisl.  oj  huila,  II,  p.  10  cl  suiv.)  qui 
met  expressément  en  «  relation  avec  la  légende  de  Bali»  l'intention 
insultante  .iltrlbnéc  à  la  présence  des  «pieds.» 
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sacrés,  appliqué  à  cerlaines  étoffes,  a  été  dans  l'ori- 
gine autre  cliose  qu'une  marque  de  fabrique  locale; 
c'est  ce  que  démontre  sa  présence  sur  le  voile  dont 
les  dieux  environnent  Mâyà  lors  de  sa  délivrance , 
dans  les  reliefs  d'Amravati  ^  ;  on  a  vu  d'ailleurs  que 
les  pieds  sacrés  avec  la  valeur  symbolique  que  nous 
leur  attribuons  sont  tout  à  fait  en  situation  dans  cette 
scène. 

M.  Fergusson'^  estime  que  les  pieds  sacrés,  dans 
les  représentations  figurées,  «  symbolisent  partout  la 
présence  matérielle  du  Buddlia.  »  Mais  les  sculp- 
teurs de  Sancbi  et  d'Amravati  savent  fort  bien ,  quand 
ils  le  veulent,  représenter  la  personne  du  Buddha, 
sans  recourir  à  un  symbolisme  obscur.  Les  cas  où 
cette  interprétation  semble  possible  sont  à  coup  sur 
trop  peu  nombreux  pour  justifier  une  affirmation  si 
positive.  La  plupart  du  temps  les  pieds  sacrés  ont 
un  emploi  purement  hiératique,  comme  l'arbre  ou 
la  roue;  ils  sont  l'objet  de  respects  qu'ils  partagent 
avec  ces  emblèmes;  ce  rôle  décèle  une  importance 
religieuse  qui  ne  peut  avoir  sa  source  dans  un  ar- 
tifice des  imagiers.  Figurés  seuls  à  plusieurs  reprises^, 
ils  sont  aussi,  et  plus  souvent,  associés  à  d'autres 
symboles.  Ils  forment  partie  intégrante  d'une  com- 
binaison d'emblèmes,  —  pieds  sacrés,  trône  (qui 
manque  dans  plusieurs  cas),  et  colonne  surmontée 

"  Fergusson,  p!.  XCI,  f.  4. 
»  P.i«9. 

^  Cf.  par  exemple,  Fergusson,  pi.  XV,  f.  i;  pi.  LXXXI,  f.  3, 
abrités  sous  te  parasol  royal. 
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d'un  tiiçùla,  —  qui  revient  fréquemment  dans  icb 
sculptures  d'Amravali^;  d'autres  fois,  ils  sont  repré- 
sentés seuls  mais  entoures  dans  les  replis  d'un  nâga 
et  abrités  sous  ses  multiples  chaperons.  Je  re- 
viendrai tout  à  l'heure  sur  l'un  et  l'autre  cas,  et  l'on 
pourra  juger  combien  une  pareille  association  est 
loin  de  contredire  i  l'origine  et  à  la  signification 
solaires  que  je  leur  attribue.  Un  autre  rapproclie- 
ment,  non  moins  instructif,  a  frappé  déjà  M.  Fer- 
gusson.  «  Dans  tous  IcsDagobas  (représentés  à  Amra- 
vati),  dit-il,  dans  lesquels  paraît  le  cheval,  les 
pieds  sacrés  sont  toujours  l'objet  le  plus  important 
après  lui  2.  »  Il  ne  faut  pas  sans  doute  exagérer  celte 
connexité;  les  faits,  trop  peu  nombreux,  ne  permet- 
tent pas  de  déterminer  dans  quelle  mesure  elle 
était  sentie  par  les  sculpteurs  des  stupas.  Un  point 
est  certain,  c'est  qu'à  côté  des  pieds  sacrés,  à  côté 
des  autres  symboles  que  nous  avons  énumérés  déjà 
ou  qu'il  pous  reste  à  examiner,  le  cheval,  au  témoi- 
gnage de  nos  monuments,  tient  une  place  dans  les 
respects  du  peuple  buddhiste. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  cas  où  il  est  abrité 
sous  le  parasol  royal,  sans  que  rien  d'ailleurs  indique 
qu'il  participe  à  une  vénération  véritable';  mais 
dans  plusieurs  des  stupas  représentés  en  miniature 
à  Amravati,  le  cheval  occupe  avec  le  Buddha,  el 

'  Cf.  Fergusson,  pi.  lAVlI.  lAVlii,  lAX  (à  deux  reprises), 
I.XXI,  f.  I  el  2;  lAXil.  f.  3;  lAXXIII.  1.  -i. 
"  Fer^iissoii ,  p.  aaa. 
'  Fcr-iKMon.pl.  V.  VI  et  VU. 
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au-dessus  de  lui,  un  des  deux  médaillons  qui  en 
ornent  la  façade,  la  place  d'honneur.  C'est  là  la 
marque  manifeste  d'une  certaine  importance  reli- 
gieuse. D'autres  représentations  qui,  les  unes,  sem- 
blent, suivant  la  remarque  de  M.  Fergusson,  se 
rapporter  aux  commencements  d'un  aç\  amedha  \ 
les  autres  associent  le  cheval  aiLX  ratnas  autour  du 
Cakravartin  2,  montrent  assez  oii  nous  devons  cher- 
cher l'explication  de  ce  fait.  On  a  vu  que  le 
cheval  du  Cakravartin  est  essentiellement  identique  à 
rUccaihçravas  de  la  légende  brahmanique,  quun 
vers  du  Mahâbhârata  nous  montre  adoré  par  tous 
les  chœurs  des  dieux^.  Dans  l'histoire  même  de 
Çâkyamuni,  il  est  représenté  par  Kanthaka.  Peut- 
être  est-ce  Kanthaka  lui-même  que  nous  retrouvons 
dans  ce  fragment  de  relief  d'Amravati  *  qui  figure 
le  cheval  abrité  sous  le  parasol,  et  porté,  à  ce  qu'il 
semble,  comme  le  coursier  dans  la  légende,  par  des 
êtres  surnaturels  (cf.  ci-devant,  p.  àio ,  hii).  Aussi 
bien  Kanthaka  est-il,  dans  le  récit  de  Buddhaghosha^, 
entouré  d'une  sorte  de  culte,  ou  à  tout  le  moins 
d'honneurs  très-significatifs.  ïl  est  évident  que  nous 
ne  devons  pas  séparer  le  cheval  de  nos  monuments 
de  ce  coursier  «  capable  de  vaincre  tous  ses  ennemis, 
logé  dans  une  écurie  magnifique,  sous  un  parasol 

'  Fergusson,  pi.  XXXV,  f.  i  cl  p.  2  35. 

'  Fergusson,  pi.  XCI,  f.  3;  XCV,  f.  3.  otr. 

'  Mahdbhdr.  ï,  109  5. 

^  Fergusson,  pi.  LXXXIF,  f.  6. 

'  Jnnrn.  As.  Soc.  of  tiençf.  i838    p.  807. 
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orné  de  fleurs  de  jasmin ,  et  éclairée  par  des  lampes 
où  brûle  une  huile  parfumée.  »  Les  Scythes  ni  les 
Touraniens*  n'ont  ici  rien  à  voir;  nous  ne  sommes 
point  enveloppés  dans  des  obscurités  si  mystérieuses; 
nous  avons  le  pied  sur  un  terrain  suflisamment 
connu ,  sur  un  domaine  commun  à  toutes  les  mytiio- 
logies  indo-européennes.  Le  cheval  des  sculptures 
est  le  cheval  des  légendes  et  du  culte  brahmanique. 
Constitué,  on  l'a  vu,  d'éléments  complexes,  il  doit 
sans  doute,  à  l'état  isolé  et  comme  objet  de  vé- 
nération ,  être  pris  plus  particulièrement  dans  son 
rôle  solaire.  C'est  ce  que  confirme  la  présence  sur 
nos  monuments  de  représentations  qui  se  rattachent 
à  l'açvamcdha. 

On  voit  maintenant  quel  droit  ces  deux  symboles 
du  cheval  et  des  pieds  sacrés  ont  d'être  rapprochés, 
confondus  dans  un  égal  respect  :  ce  sont  deux  expres- 
sions d'une  même  idée,  deux  emblèmes  d'un  type 
commun.  Ici  encore,  on  me  pardonnera  d'insister 
sur  ce  point  qui  est  la  garantie  nécessaire  de  nos 
interprétations  et  de  notre  méthode;  nous  conser- 
vons entre  les  témoignages  écrits  et  les  monuments 


'  Fergusson,p.  1/19,  221,  236.  M.  Edw.  Thomas  suppose  égale- 
ment (le  pareilles  induences  «scylhiques.  »  Suivant  lui  «ihcrp  is  an 
unflcr-currcnt  of  évidence  that  ibe  Scyiliians  had  alrcady  iniroduced 
thc  loadin}^  idea  of  sunworship  into  India,  prior  to  any  aryan  immi- 
gralion,»  et  il  dérive  l'açvamedha  védique  de  celle  source.  Je  me 
contente  de  citer,  entre  plu.sieurs  autres,  cet  exemple  des  singulières 
spéculations  où  un  savant  émiiinit  se  lais.sc  entraîner  (|unn'l  il 
s'écarif  des  procédés  ripoureux  de  la  méthode  philologique  [Jntirn. 
As.  Soc.  of  fieng.  i865,  p.  ^-j). 
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figurés  cette  connexion  intime  en  dehors  de  laquelle 
tout  est  livré  aux  incertitudes  de  la  fantaisie  et  des 
conjectures. 

II. 

Le  serpent.  —  Le  stûpa.  —  Le  trident.  —  Symboles 
et  ratnas. 

Nous  avons  jusqu'ici,  en  fait  de  monuments  fi- 
gurés, considéré  exclusivement  les  deux  stupas  de 
Sanchi  et  d'Amravati.  Il  est  une  autre  source  d'in- 
formation dont  il  convient  de  tenir  compte,  ce  sont 
les  monnaies.  Leur  témoignage  demeure  toujours, 
à  vrai  dire,  moins  explicite  et  plus  obscur;  il  ne 
pouvait,  je  pense,  pour  les  emblèmes  précédents 
nous  fournir  aucune  lumière  nouvelle;  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  sujets  où  nous  en- 
trons. 

On  sait  que  les  monnaies  les  plus  anciennes  de 
fabrication  purement  indienne  portent  en  général 
les  caractères  d'une  origine  buddbiquc  ^  On  les  peut, 
pratiquement  au  moins,  distinguer  en  trois  caté- 
gories. La  première  est  représentée  surtout  dans 
les  importantes  trouvailles  faites  jadis  à  Behat, 
dans  le  duâb  de  la  Yamunâ  et  du  Gange,  un  peu 

'  J'ai  surtout  en  vue  les  monnaies  véritalilos ,  de  fabrication  per- 
fectionnée; quant  aux  petits  lingots  archaïques  (sur  lesquels  voyez 
l'élude  spéciale  de  M.  Edw.  Thomas,  passée  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  Nutnisniata  orientalia  de  Marsden  ) ,  on  peut  garder  plus  d'in- 
certitude sur  la  portée  exacte  des  syjnboles  qui  y  sont  figuras;  je 
lo'.iclierai  ce  sujet  par  la  suite. 
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an  nord  de  Sahnranpnr';  d'autres  spécimens  s'y 
sont  venus  ajouter  du  Kabnl  et  du  Penjàb.  Je  n'ai 
point  à  me  préoccuper  des  interprétations  très-di- 
verses auxquelles  elles  ont  donné  lieu;  qu'on  les 
attribue  avec  M.  E.  Tbomas^à  un  Krananda,  frère 
d'Amogha,  et  l'un  des  représentants  de  la  famille 
des  Nandas,  ou  à  un  roi  Amoghabhûta '',  contem- 
porain de  Katlj^hises,  et  fondateur  d'une  dynastie 
indienne  dans  le  Duâb  supérieur*,  deux  points  de- 
meurent certains  :  c'est  d'abord  que  ces  médailles 
appartiennent  à  une  famille  de  souverains  bud- 
dhistes;  elles  sont,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cunnin- 
gbam^,  littéralement  couvertes  do  symboles  bud- 
dhiques;  c'est,  en  second  lieu,  qu'elles  remontent 
à  une  antiquité  très-respectable;  de  l'aveu  de  tous, 
elles  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienne,  et  pour  le 
moins  contemporaines  des  plus  anciens  restes  de 
Sancbi  et  d'Amravati. 

La  seconde  classe  est  celle  des  niédailles  trouvées 
<\  Jaunpur®,  Yamunâpura  suivant  M.  Lassen ,  qui  dis- 
tribue les  exemplaires  de  celte  série  entre  deux  dy- 
nasties iiUccessivcs.  L'une  et  l'autre  auraient  régné  au 
premier  siècle  de  notre  ère;  mais  la  première  seule 

'    Prinscp,  Essays,  I,  78  et  suiv.  pi.  IV.  f.  1  ol  siiiv.  |>l.  XI\  p.iss. 
pi.  XLIV,  f.  2-10.  Wilson,  Ariana  ant.  p.  /i  i/i. 

*  Journ.  lioy.  As.  Soc.  ncw  ser.  I,  447  *'  s»iv. 

^  Lassen,  Inil.  Allcrdi.  II',  819  e»  5uiv.  Cf.  h  ce  .sujet  une  note 
de  M.  M.  Mùller  dans  Wiaiilciny  du  1 1  iiovenjbre  187'!.  p.  ^7 1 . 

*  (.f.  Lassen,  ibiJ.  p.  g'io  et  suiv. 
"  lihilsa  Topes,  p.  .'i54- 

'  Quelque»  exen)piaire.s  de  rctle  sërii-  (  lUimadatasa]  se  retrou- 
vent pnimi  les  trotivnillr'sde  hehat  I  Prinsep,  Essaya .  \i\.  XX.  f  ^.'1  '17  . 
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aurait  été  composée  de  princes  buddhiques;  la  se- 
conde, revenue  au  brahmanisme,  aurait  conservé 
par  tradition  les  emblèmes  usités  précédemment, 
non  sans  les  mélanger  d'éléments  brahmaniques 
nouveaux  ^,  Comme  ces  symboles  brahmaniques  se 
réduisent  à  la  figure  au  trident,  si  fréquente  sur 
diverses  monnaies  indo-scythiques,  fhypothèse  de 
M.  Lassen  me  paraît  extrêmement  fragile;  le  colonel 
Sykes-  avait  raison,  je  pense,  de  tenir  un  pareil  in- 
dice pour  insuffisant.  Il  n'est  aucunement  prouvé 
que  ce  personnage  représente  nécessairement  Çiva; 
je  puis  d'autre  part  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que 
j'aurai  à  dire  plus  bas  de  la  présence  du  trident 
parmi  les  symboles  révérés  par  les  buddhistes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  la  plupart  des 
symboles  représentés  sur  cette  série  de  médailles^ 
appartiennent  au   buddhisme;  ce  fait  nous  permet 

'  Lassen,  Ind.  Alterth.  H-,  giô  et  suiv. 

-  Journ.  Roy.  As.  Soc.  YI,  280  n. 

^  Il  y  faut  sans  donte  rattacher  aussi  ceite  monnaie  trouvée  à 
Kanyâkubja,  sur  laquelle  M.  Lassen  (Prinsep,  Journ,  As.  Soc.  of 
Beng.  1 834,  pi.  XXV,  1;  Essays,  II,  2;  Lassen,  Ind.  Althcrlh.  Il-, 
9'(3  el  suiv.)  a  écKfié  l'hypothèse  d'une  dynastie  particulière  qui 
aurait  régné  dans  cette  ville.  Avec  Prinsep  {Journ.  As.  Soc.  ofBeng. 
1887,  p.  463),  il  Ht  Vipradeva  le  nom  qu'elle  porte;  si  M.  Edw. 
Thomas  a  raison  d'y  reconnaître  «clairementi  ;  Prinsep,  Essays, 
loc.  cit.)  le  nom  de  Vishnudeva,  elle  se  rattacherait  naturellement, 
comme  le  remarque  M.  Lassen  lui-même  (p.  946),  aux  Devas  et 
aux  Dattas  de  Jaunpur,  et  ce  rapprochement,  beaucoup  plus  vrai- 
semblable à  coup  sûr  que  celui  qu'il  a  proposé  avec  quelques  autres 
médailles  trouvées  à  Canodge  (p.  944),  est  confirmé  par  les  carac- 
tères paléographiques.  Si  les  emblèmes  ne  sont  pas  identiques  des 
deux  parts,  il  est  certain  du  moins  que  cette  médaille,  elle  aussi, 
a  une  origine  buddhique. 

VI.  9 
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de  les  classer  parmi  les  monnaies  buddhiques  et  leur 
donne  dans  notre  sujet  une  suffisante  autorité. 

Il  règne  en  apparence  une  telle  confusion  dans 
l'emploi  des  emblèmes  religieux  sur  les  plus  an- 
ciennes monnaies  indiennes  de  toutes  provenances, 
qu'il  paraît  malaisé  d'établir  par  des  faits  de  cet 
ordre  quelle  religion  professaient  leurs  auteurs. 
Heureusement  il  suffit,  pour  notre  but  particulier, 
de  constater  le  caractère  dominant  des  divers  types. 
C'est  ainsi  que  nous  pouvons  grouper  dans  une 
troisième  catégorie  deux  autres  séries.  La  première^ 
appartiendrait,  suivant  M.  Lassen  ^,  à  des  satrapes 
du  Malwa,  contemporains  de  Kadpbises;  M.  Cun- 
ningham^  la  rattache  au  contraire  à  une  suite  de 
monnaies  qu'il  a  décrites  cl  qu'il  attribue  à  des  rois 
satrapes  de  Mathurà  et  du  Pcnjàb  oriental'*.  II  re- 
vendique le  caractère  buddhique  de  ces  monuments, 
qu'avait  mis  en  doute  M.  Lassen  (p.  81 3  note),  et 
qui  paraît  en  effet  confirmé  par  la  présence  de  la 
roue  (Prinsep,  loc.  cit.  f.  i5),  d'une  forme  du 
caducée  sur  laquelle  nous  allons  revenir  (f.  1  a  ,  i3), 
de  Çrî(f.  21,  comp.  ci-dessous),  du  stûpa  (f.  22), 
pour  ne  signaler  que  ces  indices.  Si  M.  Lassen 
a  raison  de  chercher  dans  le  Mâlava  le  lieu  d'origine 
de  ces  monnaies,  elles  seraient  du  même  coup  rap- 
prochées d'un  groupe  de  médailles  très-grossières  et 

'  Prinspp,  Eisays,}^].  LXIV,  1.  12  rt  siiiv. 

'  Ind.  Alterth.  II»,  81  i  et  suiv. 

'  Archeeol.  Snrv.  III,  3<)  et  suiv. 

'  Jonrn.  As.  Soc,  oj lietnj.  18.')'!,  p.  fi^i,  rlr. 
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très-anciennes  trouvées  à  UjjayanP;  celles-ci  à  leur 
tour  se  comparent  et  s'associent  naturellement  par 
leurs  caractères  généraux  à  des  exemplaires  fort 
antiques  découverts  à  Behat^.  Les  unes  et  les  autres 
sont  à  coup  sûr  de  provenance  buddhique;  les  em- 
blèmes dont  elles  sont  frappées  en  font  foi. 

A  ces  monnaies ,  que  j'appelle  plus  spécialement 
buddhiques,  il  faut  ajouter  une  classe  très-difiFé- 
rente,  représentée  par  de  nombreux  spécimens, 
qui  réclame  une  place  spéciale  et  assez  bien  définie; 
je  veux  parler  des  monnaies  des  rois  Simhas  du 
Surâshtra.  Les  médailles  dont  nous  venons  de  faire 
une  énumération  sommaire  offrent  une  assez  notable 
variété  d'emblèmes  dont  la  plupart  s'accordent  pré- 
cisément avec  ce  que  nous  observons  dans  les  reliefs 
des  stupas;  celles-ci  présentent  une  grande  unifor- 
mité. Les  revers  en  sont  régulièrement  marqués 
d'un  même  symbole.  La  partie  principale  en  est 
une  figure  composée  de  trois  demi-cercles  disposés 
sous  une  forme  triangulaire  au-dessus  d'une  base 
horizontale  {^^);  on  lui  attribue  généralement, 
depuis  Prinsep,  la  signification  du  stûpa;  pourtant 
sa  ressemblance  avec  un  symbole  usité  sur  des 
monnaies  milhraiques  y  a  fait  chercher  aussi,  et  par 
Prinsep  lui-même ,  la  signification  du  feu  adoré  des 
Eràniens^.  M.  Lassen  -■  considère  que  c'est  ici  la  vraie 

•  Journ.  As.  Soc.of  Bcn(j.  i838  ,  pi.  LXI. 

'  Priusep,  Ewajs,  I,  pi.  XX. 

^  Voy.  Edw.  Thomas,  Journ.  Boy.  As,  Soc.  XII,  p.  2  5. 

»  Ind.  Alterth.n\  917. 

9- 
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valeur  de  ce  symbole.  Je  pense  au  contraire  qu'il 
n'a  dans  aucun  cas  cette  signification',  ni  dans  les 
monnaies  de  Pantaiéon  où  il  est  associé  au  svastika 
qui  est  un  emblème  indien  et  non  iranien  -,  ni 
dans  les  monnaies  des  rois  indo-scylhes  oii  se  ren- 
contre constamment  un  mélange  assez  confus  de 
types  hétérogènes,  et  où  l'emploi  de  symboles  bud- 
dhiques  ne  saurait  surprendre,  ni  surtout  dans  les 
monnaies  de  la  présente  série.  On  peut  voir,  par  la 
comparaison  de  certaines  médailles  postérieures, 
issues  de  ce  type  même^,  que,  lorsqu'ils  voulaient 
réellement  représenter  l'autel  et  le  feu  sacré,  les 
graveurs  indiens  savaient  trouver  une  forme  plus 
distincte,  comparable,  celle-U'i ,  à  ce  que  nous  trou- 

'  Il  importe  peu  que  la  pyramide  soit  ici  (omposue  dv  trois 
demi-cercles,  au  lieu  de  cini]  dont  elle  est  formée  sur  plusieurs 
médailles  de  notre  première  série  buddhique;  des  exemplaires 
comme  Prinsep,  Essays ,  pi.  XLIV,  f.  3  (  Amoghabhûla  ou  Kra- 
iianda),  XIX,  1'.  i8  (monnaie  de  Jaunpur);  Joiirn.  As.  Soc.  of  Bcng. 
1  838,  pi.  LXI.f.  21,27,  28,  3 1  (monnaies  d'Ujjayanî)  (cf.  aussi 
Prinscp,  Essajs ,  pi.  IV,  f.  6)  le  prouvent  clairement.  M.  Edw.  Tho- 
mas [Journ.  As,  Soc.  oj  liençj.  i865,  p.  58)  a  dénié  d'une  façon  gé- 
nérale la  signification  .spécialement  buddhique  de  ce  symbole.  «H 
aurait  été  originairement  inspiré  par  le  tumulus  normal.»  M.  Tho- 
mas n'apporlc  pas  une  seule  preuve  véritable  à  l'appui  d'uiu'  vue 
que  tous  les  monuments  écrits  ou  figurés  tendent  également  ;« 
repousser.  Il  est  en  revanche  fort  admissible  que  celle  marque  ail 
passé,  avec  une  signiflcalion  locale  ou  simpicnieul  par  imitation 
traditionnelle  ,  sur  les  nvonnaies  de  sou\  crains  qu'elle  n'autorise  point 
à  considérer,  sans  plus,  comme  des  sectateurs  de  ÇAkya.  En  ce  qui 
concerne  les  rois.Sinihas,  cf.  plus  bas. 

*  Mas.son  ,  dans  le  Journ.  As.  Soc.  of  lient],  1 834  ,  p.  i  GG. 

*  Journ.  As,  Soc,  oJ Ikncj.  1 835,  pi.  XLIX.  f.  i3  1.").  Cf.  Ariami 
unt,  pi,  X\V,  fig.  28,  29. 
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vons  sur  les  monnaies  sassanides^  L'emploi  de  cette 
figure  sur  des  monnaies  certainement  huddhiques 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  servi  à  rappe- 
ler le  stùpa;  il  n'existe  dans  le  cas  particulier  aucune 
raison  d'y  voir  une  sorte  de  doublet  archéologique. 
On  a  interprété  en  faveur  du  caractère  crânien  de 
ces  monnaies  la  présence  de  deux  autres  emblèmes  : 
le  croissant  etun  cercle  de  six  points  groupés  autour 
d'un  point  central  plus  gros  où  l'on  reconnaît  une  re- 
présentation des  cinq  planètes  complétées  par  le  so- 
leil et  la  lune  '^.  Quelles  que  soient  la  valeur  véritable 
et  l'origine  première  de  ces  images,  deux  faits  sont 

'  Le  même  symbole  revient  sur  une  monnaie  d'un  Satyamitra 
(Prinsep,  Essajs,  pi. XXXIV,  f.  aa)  auquel,  de  même  qu'à  Vijaya- 
mitra  (ibid.),  Prinsep  supposait,  en  raison  du  nom  de  aMitra,»  des 
attaches  milhraïques,  éràniennes;  le  vardhamâna  et  même  le  buffle 
font  bien  plutôt  penser  à  des  séries  buddhiques.  Les  noms  font, 
d'autre  part,  songer  à  la  dynaslie  des  Çungas  où  les  Purânas  nom- 
ment Pushpamitra,  Agnimitra,  Vasumitra,  Vajramitra  (Lassen,  Lui. 
Alterlh.  II,  366).  Cf.  cependant  les  vues  bien  différentes  de  M.  Las- 
son,  If,  gSo.  C'est  peut-être  au  Bbâgavata  de  cette  famille  qu'appar- 
tiendrait la  monnaie  buddhique  qui  est  marquée  de  ce  nom  (Prinsep, 
Ëssajs,  pi.  VII,  f.  ^  ).  Il  faudrait  dès  lorsadmettre  que  la  haine  du 
buddhisme  atlribuée  au  fondateur  de  cette  dynastie,  célèbre  par  ses 
persécutions,  n'aurait  point  été  héréditaire.  M.  Edvv.  Thomas  [Journ. 
Roy.  As.  Soc.  new  ser.  I,  479  n. )  voit  dans  ce  nom  la  désignation 
du  Buddha  en  personne,  et  il  faut  avouer  que  l'exergue  piraît 
porter,  non  «Bhâga"»  (comme  une  faute  d'impression  le  fait  dire  à 
M.  Thomas),  mais  «Bhaga°. »  Il  est  pourt<tnt  extrêmement  invrai- 
semblable que  ce  type  d'homme  armé  du  trident  vise  une  repré- 
sentation du  pacifique  docteur;  il  est  à  peu  près  certain  que  le  nom 
dont  il  est  entouré,  et  dont  les  deux  derniers  signes  ne  sont  pas  du 
reste  sudisamnient  distincts  ( Prinsep ,  1 ,  117),  désigne  bien  le  roi , 
auteur  de  la  monnaie. 

'  Lassen,  p.  918;  d'après  M.  Edw.  Thomas,  loc  cit.  p.  26. 
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certains  :  d'abord  le  croissant  paraît  fréquemment  sur 
des  monnaies  évidemment  buddhiques  ^  où  d'ordi- 
naire il  couronne  le  stùpa ,  comme  ferait  le  parasol  ; 
en  second  lieu,  la  «  constellation  »  revient,  très-clai- 
rement h  ce  qu'il  semble,  sur  l'avers  de  la  mon- 
naie toute  buddbique  et  à  coup  sûr  nullement  crâ- 
nienne de  Bhâgavata  ^.  Il  y  a  plus  :  un  étendard  figuré 
dans  un  relief  à  Sancbi' et  surmonté,  comme  tous  les 
étendards  buddhiques  de  ces  monuments,  du vardha- 
mâna,  porte  ensemble  les  deux  emblèmes  en  ques- 
tion; il  importe  peu  que  les  sept  astres  delà  «cons- 
tellation »  n'affectent  pas  la  disposition  symétrique 
décrite  ci-dessus;  c'est  là  une  déviation  accidentelle 
déterminée  parle  désir  de  remplir  la  place  disponible  ; 
l'identité  du  nombre  de  sept  étoiles  et  le  voisinage 
immédiat  du  croissant  ne  laissent  point  d'hésitation 
sur  la  légitimité  du  rapprochement''.  Les  acteurs  de 
la  scène,  groupés  autour  de  cet  étendard ,  sont  préci- 
sément occupés  à  rendre,  au  son  des  instruments, 
leurs  hommages  et  leurs  respects  au  stûpa.  11  ne  faut 
donc  point  chercher  d'incompatibilité  dans  l'asso- 


'  Cf.  par  exemple  la  monnaie  de  Vislinudeva,  IVinscp,  Eisavs, 
pi.  VII,  I .  Voy.  Lassen,  II,  943-9 'i4- 

*  Ap.  l'rinsep, /viwaji,  pi.  Vll.f.  /|. 
^  Fcrgussou,  pi.  XXVIIl,  f.   1. 

*  A  liôro-Boudour,  un  relief  (pi.  CCCXCII  de  la  publication  du 
gouvernenienl  néerlandais)  ligure  de  même  le  soleil,  la  lune  et 
sept  con-stcllalions  (sans  duutc  les  cinq  planètes  avec  iUhu  et  Relu  ) , 
et  le»  montre,  scn>ble-l-il ,  environné»  d'un  respcel  presque  reli- 
gieux. Cf.  encore  le  .soleil  ,1a  lune  et  les  étoiles  qui  ornent  le  dais  du 
Bodliidrunia  dans  le  Maliâslûpa  i\  Ceyian  (Mahdv.  p.  179,  v.  ii'i). 
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dation  de  ces  trois  symboles.  Nous  pouvons  recon- 
naître le  stùpa  sur  les  monnaies  du  Surâshtra. 

Ce  point  était  important  à  établir  pour  bien  juger 
du  dernier  symbole,  le  moins  transparent  de  ceux 
qui  figurent  dans  cette  série.  Le  stùpa  y  est  régu- 
lièrement accompagné  d'une  ligne  ondulée  qui  court 
horizontalement  au-dessous  de  sa  base.  M.  Thomas  \ 
qu'a  suivi  M.  Lassen  ^,  s'appuyant ,  par  un  procédé 
assez  singulier,  sur  fanalogie  de  l'hiéroglyphe  égyp- 
tien qui  signifie  l'eau ,  y  a  cherché  un  symbole  de 
rOcéan  ^.  Depuis ,  le  même  savant  nous  a  fourni 
lui-même  le  moyen  de  rectifier  cette  première  hypo- 
thèse. Le  type  des  monnaies  qu'il  dit  «  de  Krananda  » 
présente  une  figure  tout  à  fait  analogue  à  celle  des 
Simbas,  avec  cette  différence  purement  extérieure 
que  le  stûpa  est  formé  de  la  superposition  de  cinq 
demi-cercles,  au  lieu  de  trois.  Dans  l'interprétation 
de  fexemplaire  dont  il  donne  une  reproduction 
nouvelle,  M.  Thomas  explique  sans  hésitation  la 
ligne   ondulée  comme   un   symbole    du   serpent*; 

'   Loc.  cil.  p.  2  5. 

^  A  coup  sûr,  M.  Steuart  s'exprimait  peu  exactement,  quand, 
dans  la  première  description  de  ces  monnaies  {Jown.  Roy.  As.  Soc. 
IV,  274) ,  il  attribuait  à  cette  figure  la  forme  d'un  arc. 

*  Journ.Roy.  As.  Soc.  new  ser.  I,  470.  C'est  pourtant  en  décri- 
vant cette  monnaie  que  Prinsep  avait  d'abord  songé  à  chercher  dans 
le  présent  emblème  une  image  de  la  mer  [Essajs,  I,  83).  Quant  à 
M.  Lassen,  il  demeure  incertain  sur  sa  signification  dans  cette 
série;  car  il  lui  paraît  difficile  de  penser  que,  comme  dans  les  mon- 
naies du  Surâshtra,  le  symbole  en  question  y  signifie  «l'eau.  »  [Ind. 
Alt.  II,  820.  note  2). 
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M.  Fergusson,  citant  la  même  médaille,  s'associe  à 
celte  explication^;  il  ajoute  (jue  cet  emblème  se 
retrouve  sur  la  plupart  de  ces  anciennes  monnaies. 
Il  est  certain  que  la  même  ligne  ondulée  reparaît 
dans  le  plus  grand  nombre  des  exemplaires  de  cette 
série  ^,  toujours  accompagnant  l'image  du  stûpa;  dans 
quelques-uns  seulement ,  elle  prend  place  au-dessous 
de  la  gazelle^,  et  la  forme  qu'elle  affecte  s'accorde 
assez  mal  avec  ce  symbolisme  de  l'Océan  qu'on  y  a 
cherché  ;  il  est  plusieurs  cas ,  au  contraire,  oh ,  malgré 
un  dessin  nécessairement  conventionnel,  elle  rap- 
pelle décidément  la  forme  du  serpent  *.  Mais  l'im- 
pression est  particulièrement  frappante  dans  des 
monnaies  de  la  dynastie  des  Dcvas  de  Jaunpur^, 
où  le  «serpent»  est  figuré  au-dessous  de  la  roue  et 
de  l'arbre  ^.  Sur  certaines  monnaies  de  cuivre  des  rois 


'.  Tree  and  Serp.  fVorsh.  p.  162  ,  note. 

'  Cf.  par  exemple,  Priuse|>,  Essays,  pi.  IV,  »,  ■-!  ;  XIX,  iG; 
XLIV,  2-8,  10. 

*  Par  exemple,  ibid.pl.  XX,  48. 

*  Comme  pi.  XLIV,  5,8,  rev.  et  av.  On  peut  comparer  atissi , 
pi.  Vil,  2,  une  monnaie  de  Behal,  apjwrtenant  à  une  classe  voi- 
siac. 

*  Journ.  As.  Soc.  oj BeiKj.  i838,  pi.  LX,  ^  ,  5.  M.  Fergusson  (  l'rcc 
and  Serp.  iVorsh.  p.  69,  note  1  )  y  a  bien  reconnu  le  serpent.  Mais 
il  va  ëvidemmcnl  trop  loin  quand  il  aflinne  (|ue  sur  toutes  les  mon- 
naies de  celte  série  le  serpent  est  le  principal  eniblènie.  Je  ne  parle 
pas  de  la  singulière  atlribution  qu'il  riscjuc  de  ces  nioimaies  h  la 
laniillc  des  iNandas,  encore  moins  des  conclusions  qu'il  tire  de  pr»^- 
niisses  si  fragiles.  —  Le  serpent  parait  encore,  mais  au-dessous  de 
la  ligure  du  roi,  dans  les  monnaies  de  Hûmadalla  (Journ.  As.  .Soc. 
iiençj.  iH.i»,  pi.  LX,  22,  26). 

*  Peut-être  devons-nous  rcconnaitre  le  même  emblème ,  et  cette 
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SimhasSqui.  d'ailleurs,  reproduisent  exactement  les 
emblèmes  des  monnaies  plus  précieuses ,  la  ligne 
ondulée  se  modifie  d'une  façon  remarquable;  elle  y 
est  divisée  dans  sa  partie  centrale  en  deux  branches 
qui  laissent  entre  leur  écarlement  une  ouverture 
oblongue.  Cette  forme  exclut  évidemment  l'ancienne 
hypothèse  sur  ce  symbole ,  dont  l'identité  essentielle 
sous  ces  deux  figures  serait  démontrée,  s'il  était 
nécessaire,  par  la  comparaison  d'autres  monnaies 
de  la  même  série  ^.  Cette  particularité  ne  laisse  point 
que  d'être  instructive.  Diverses  médailles  dites  «  des 
satrapes  buddhistes»  portent  au  revers  une  figure 
qui  se  rapproche  sensiblement  de  cette  nouvelle 
forme  de  notre  emblème,  bien  que  l'ouverture  cen- 
trale en  soit  beaucoup  plus  accusée^.  A  son  tour, 
par  la  forme  qu'en  prennent  les  extrémités,  cet 
emblème  (foS)  se  rattache  à  une  figure  (^)  d'une 
monnaie  bactrienne  *,  où  Prinsep  a  reconnu  le  cadu- 
cée, qui  s'observe,  très-analogue,  mais  plus  distinct, 
sur  les  monnaies  de  Ménandre  et  de  Mayas.  Or,  le 
caducée,  c'est  le  serpent  lui-même,  non-seulement 
par  son  origine  et  sa  signification  mythologique, 
mais  directement  et  dans  la  forme  parfaitement 
claire  que  lui  donnent  certaines  monnaies  indiennes, 

fois  placé  verticalement,  snr  certaines  médailles,  comme  cette 
monnaie  à  légende  arianiquc  reproduite  dans  Prinsep,  Essajs , 
pi.  XLIV,  i.av. 

'  Thomas,  Journ.  Roy.  As.  Soc.  XII,  pi.  If,  27-3a. 

*  Loc.  laud.f.  33  et  34. 

»  Prinsep,  pL  XLIV,  12.  1 3,  1 4,  16. 

»  Prinsep,  pi.  XXVIII,  i5;  p.  358. 
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comme  ce  type  de  Mayas  reproduit  par  Prinsep  '. 
Sans  vouloir  exagérer  la  portée  de  cet  enchaînement , 
les  anneaux  en  sont  assez  étroitement  reliés  pour 
qu'on  y  trouve  une  confirmation  sérieuse  de  notre 
interprétation  de  «  la  ligne  ondulée.  »  Il  eut  été  bien 
étrange  qu'un  symbole  qui  sur  les  stupas  est  figuré 
avec  tant  de  profusion  manquât  tout  à  fait  sur  des 
suites  de  médailles  dont  le  caractère  buddbique  ou 
tout  au  moins  les  attaches  buddhiques  sont  si  évi- 
dentes. Toutes,  d'ailleurs,  appartiennent  à  une  pé- 
riode voisine  de  l'époque  à  laquelle  sont  attribués 
ces  monuments.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  nécessai- 
rement considérer  la  dynastie  du  Surâshtra  comme 
ayant  professé  le  buddhisme?  C'était  le  sentiment 
de  Prinsep;  M.  Lassen  y  contredit^;  M.  Thomas', 
prenant  une  position  en  quelque  façon  intermé- 
diaire, voit  dans  ces  chefs,  sur  des  indices  assez  va- 
gues, des  adorateurs  spéciaux  du  soleil  *.  Le  fond  de 
la  question  estpour  nous  assez  indifterent.il  est  cer- 

*  Essays,  pi.  XIII,  4,  rev. 

*  Prinsep,  Journ.  As.  Soc.  of  Dencj.  Lassen,  W.  Alt.  II,  918,  gaS 
et  924.  Il  est  certain  que  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  la 
conjecture  de  Prinsep  ne  sont  plus  acccptibies;  en  revanciie,  il  ne 
faut  point  invoquer  le  nom  de  Rudradâman  comme  une  preuve 
décisive  en  sens  opposé.  Outcc  que  la  signification  en  est  en  quelque 
sorte  contre-balancée  par  le  nom  de  hainghadàman ,  il  suffit  de 
rappeler,  par  exemple,  cette  inscription  de  Malliurâ  mentionnant 
un  don  fait  par  des  Jainas  du  nom  de  «  Çivadàsa  »  et  de  «  Rudradàsa  • 
(Cunniu^diam,  Archœol.  Sun.  Ht,  p.  32,  33,  inscript-n"  9).  Je  ne 
parle  point  du  nom  d'ïçvaradatta,  sur  lequel  M.  Lassen  observe  lui- 
même  qu'on  ne  peut  fonder  d  induction  solide. 

'  Loc.  cil.  p.  2G,  28. 

*  Depuis.  M.  Thomas  paraît  s'être  rapproché  du  sentiment  de 
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tain  que,  si  les  emblèmes  des  monnaies  devaient 
être  considérés  comme  un  critérium  décisif,  c'est 
pour  le  buddhisme  qu'ils  nous  autoriseraient  à  re- 
vendiquer ces  souverains. 

Le  seul  fait  que  nous  ayons  l'intention  de  retenir 
est  indépendant  de  cette  considération  générale. 
Nous  venons  de  constater  que  le  serpent  apparaît 
associé,  aussi^liaut  que  nous  puissions  remonter,  à 
tous  les  autres  symboles  familiers  aux  buddliistes, 
que  d'ailleurs  il  se  rencontre  un  peu  partout  dans 
les  régions  qui  ont  fourni  un  contingent  de  monu- 
ments numismatiques.  Il  semble  enfin  que  ces  mo- 
numents rapprochent  d'une  façon  particulièrement 
étroite,  intentionnelle  et  significative,  le  serpent  et 
lestùpa.  On  va  voir  combien  ces  données  s'accordent 
avec  celles  qui  résultent  des  reliefs  de  Sanchi  et 
d'Amravati. 

Sur  fun  et  l'autre  monument  le  Nàga  revêt  tour 
à  tour  deux  formes  bien  tranchées  et  deux  rôles 
très -différents,  surtout  au  premier  aspect.  Il  y  a 
les  représentations  hiératiques  et  les  représentations 
anthropomorphiques  ou  légendaires.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  serpent  est  figuré  sous  la  forme  animale, 
mais  avec  plusieurs  têtes,  cinq  ou  sept^  d'ordinaire. 

M.  Lassen,  mais  par  des  raisons  dont  on  a  vu  tout  à  l'heure  Tinsuf- 
fisance  {Jonrn.  Asiat.  Soc.  ofBemj.  i865,  p.  58). 

'  Dans  un  spécimen  des  sculptures  d'Udayagiri,  donné  par 
M.  Fergusson  (  Tree  and  Serp.  Worsh.  pi.  C,  f.  3  et  4  ),  le  serpent  est 
figuré  avec  trois  têtes.  La  multiplicité  seule  en  est  caractéristique; 
c  est  un  trait  commun  dans  toutes  nos  mylhologies  à  plusieurs 
monstres  nuageux.  Le  nombre  exact  en  est  variable  et  indifférent.  Les 
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M.  Fergusson  pense  que,  sous  cette  forme,  te  Nâ 
est  clans  les  monuments  en  question  l'objet  d'un 
culte  véritable,  .d'une  vénération  si  accusée  que, 
suivant  lui,  elle  le  mettrait  de  pair  avec  le  Buddba 
lui-même  ^  Deux  ordres  de  sujets  paraissent  surtout 
avoir  fait  naître  cette  illusion.  Un  relief  de  Sanchi'^ 
nous  montre  une  sorte  de  cabane  couverte  en  forme 
de  coupole,  entourée  d'hommes  dans  l'attitude  de 
l'adoration;  sous  cet  abri  le  serpent  à  cinq  têtes  oc- 
cupe une  place  évidemment  importante.  M.  BeaP, 
en  reconnaissant  dans  cette  scène  la  conversion  des 
Kâçyapas,  a  définitivement  écarté  les  premières  con- 
jectures de  M.  Fergusson  sur  les  prétendus  Dasyus, 
adorateurs  du  Nàga.  On  ne  saurait  désormais  mé- 
connaître dans  le  feu  sacré  qui  brûle  sous  les  cha- 
perons étendus  le  vrai  objet  de  l'adoration,  dans  le 
Nâga  le  génie  protecteur  de  Vagnydçjâra;  il  est  en 
quelque  sorte  un  hôte,  après  tout  secondaire,  il 
n'est  pas  le  titulaire  du  petit  temple.  Amravati* 
nous  fournit,  dans  un  exemple  tout  analogue,  un 
paralk'le  complet  :  ici  encore  le  serpent  fait  cortège 
à  l'objet  véritable  du  respect  manifesté  par  les  as- 
cètes; il  n'est  que  le  gardien  des  pieds  sacrés.  Il  no 
peut  subsister  aucun  doute  sur  ce  point.  Nous  voyons 
i\  plusieurs  reprises  tous  les  appareils  de  la  véni'ra 

srrpeiils  (iéiriiits  au  sacrifice  de  Janaincjiiya  ont  trois,  scpl ,  dix  lèlcs; 
Çcshaen  a  mille,  etc.  (C.omp.  Giihcrnatis.Zoo/.  Mytltol.  II .  4  i(>,etc.) 

'  Fcrtçiisson ,  p.  i7.'J,   178,  202,  21»),  al. 

'  IM.XXXIl. 

■•  Journ.  Uoy.  Asiat.  Soc.    now  ser.  V,  177. 

♦  Pi   LXX.^ 


^ 
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tion  et  du  culte  réunis  autour  de  constructions  sem- 
blables, où  manque  toute  trace  du  Nàga^  C'est  un 
trait  décisif  pour  son  rôle  dans  ces  monuments  qu'il 
n'y  apparaît  jamais  seul,  mais  régulièrement  associé 
à  des  images  ou  à  des  symboles  bien  connus  et  aux- 
quels s'adresse  certainement  l'adoration  :  il  enve- 
loppe dans  ses  replis  et  ombrage  de  ses  chaperons 
étendus  le  Buddha  -  ou  les  pieds  sacrés  ^,  qui  en  sont 
l'emblème  le  plus  direct.  Loin  de  recevoir  un  culte 
dominant,  le  Nàgaest  ici  subordonne  aux  images  ré- 
vérées; il  en  est  en  quelque  façon  l'ornement  et 
comme  le  cadre  traditionnel.  C'est  ce  que  prouvent 
les  scènes  où  des  Nâgas  à  forme  humaine  adorent 
par  exemple  les  pieds  sacrés  abrités  sous  le  serpent 
à  cinq  têtes.  L'intention  des  artistes  ne  pouvait  être 
de  les  représenter  se  rendant  un  culte  à  eux-mêmes, 
à  des  représentants  de  leur  propre  espèce*. 

Cependant,  parmi  les  stupas  en  miniature  figurés 
à  Amravati,  plusieurs  portent  à  leur  place  d'honneur 
l'image  du  Nâga  à  cinq  têtes  ^,  et  c'est  évidemment 
sur  ces  exemples  que  s'est  fondé  surtout  M.  Fergusson 
pour  prétendre  que  le  culte  supposé  du  serpent  au- 
rait fait,  entre  l'époque  à  laquelle  il  attribue  les  sculp- 
tures de  Sanchi  et  celle  où  il  rapporte  les  reliefs 

'  Nous  reviendrons  sur  ces  représenlalions  en  parlant  (oui  à 
J'houre  du  stùpa. 

^  PI.  LXXVI,  etc. 

'  PLLXX1X,2;LXXXI11,  2. 

*  On  verra  tout  à  l'heure  que  le  serpent  hiératique  est  essen- 
tiellement identique  au  Nâga  à  forme  humaine. 

»   PI.  LXXVJII,  i;XCl"  ..  2:  XCIV.  ?,:  XCVtî.  , 
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d'Amravati,  des  progrès  si  sensibles  Ml  est  vrai  qu'il 
signale  lui-même  (p.  219),  comme  un  trait  propre 
à  cette  catégorie  de  stupas,  l'absence  d'adorateurs; 
je  ne  saurais  me  prévaloir  de  celte  remarque,  car, 
dans  plusieurs  cas,  les  adorateurs  y  paraissent 
(pi.  XCIV,  3;  XCVII,  1  )  exactement  comme  dans 
les  autres  représentations  analogues^.  Mais  il  suffît 
de  comparer  les  figures  parallèles  pour  se  convaincre 
que  les  hommages,  pas  plus  que  tout  à  l'heure,  ne 
s'adressent  dans  ce  cas  au  Nàga;  les  petits  stupas  de 
la  pi.  XCVII,  f.  2,  3  et  A,  par  exemple,  reçoivent 
les  honneurs  accoutumés  sans  qu'aucune  image  spé- 
ciale y  figure;  c'est  au  stûpa  lui-même  qu'ils  s'adres- 
sent, aux  reliques  qu'il  est  censé  contenir  ou  au 
personnage  dont  il  est  censé  perpétuer  la  mémoire.^ 
Cette  place  très-apparente  ainsi  réservée  au  Nàga 
démontre  qu'il  avait  un  certain  rôle  dans  les  con- 
ceptions légendaires  ou  religieuses  des  buddhistes, 
comme  les  pieds  sacrés ,  comme  le  cheval ,  rien  de 
plus;  elle  ne  nous  autorise  pas  plus  à  supposer  un 
culte  du  serpent,  dans  un  sens  positif  et  précis,  que 
nous  ne  sommes  en  droit  de  croire  à  une  religion 
des  pieds  ou  du  cheval. 

'  Il  est  (lu  reste  parfaitement  naturel  que  les  icgendes  locales 
(l'Anoravati  relatives  à  des  Nâgas  aient  amené  les  artistes  à  y  pro- 
diguer les  figures  de  Nâgas  et  les  scënes  où  paraissent  ces  génies. 

*  On  observera  de  plus  que ,  suivant  M.  Fergusson ,  ces  sculptures 
appartiennent  au  stûpa  central ,  qui  représenterait  la  partie  la  plus 
ancienne  des  conslruclions  d'Auiravati.  ('cci  soud)le  aller  contre 
1rs  conclusions  du  savant  archéologue  sur  un  prétendu  développe- 
ment du  cidle  du  serpent  entre  Sanciii  et  Ainravati. 
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Aussi  bien  le  Nâga  n'est-il  pas  toujours  dans  nos 
sculptures  le  personnage  révéré  que  nous  entrevoyons 
ici.  Nous  le  trouvons^  coordonné  dans  l'ornementa- 
tion aux  emblèmes  habituellement  respectés  des 
buddhistes,  mais  sans  aucune  trace  d'une  sainteté 
particulière.  Deux  cas  sont  surtout  intéressants,  ils 
servent  de  transition  naturelle,  l'un  à  l'intelligence 
du  Nàga  sous  sa  forme  humaine,  l'autre  à  l'intelli- 
gence de  son  rôle  d'ensemble ,  tel  que  le  définissent 
les  textes  et  les  légendes  :  ce  sont  la  représentation 
du  Nâga  adorant  l'arbre,  et  la  représentation  du 
Nâga  déchiré  par  Garuda. 

Divers  reliefs  à  Sanchi  et  à  x\mravati^  offrent 
des  réunions  d'êtres  de  forme  humaine  parfaitement 
normale,  à  cette  exception  près  que  leur  tête  est 
surmontée  d'un  col  de  serpent  à  cinq  têtes  pour 
les  hommes,  à  une  tête  pour  les  femmes.  Ils  sont 
figurés  dans  des  scènes  de  la  vie  ordinaire  ^,  qu'il 

'  PL  L,  1. 

*  A  Amravati  surtout ,  en  raison  sans  doute  des  légendes  locales 
relatives  à  des  Nàgas. 

^  Cf.  par  exemple,  la  «conférence»  de  la  pi.  LX,  les  scènes  de 
palais,  pi.  LXXII,  2  ;  la  prédication ,  pi.  LXXXII,  i.Dans  quelques 
cas  (cf.  par  exemple,  Fergusson,  p.  197)  tous  les  personnages 
d'une  réunion  de  Nàgas  ne  sont  pas  munis  de  la  tête  de  serpent.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  attacher  d'importance  à  cette  omission 
dans  des  scènes  où  la  majorité  des  acteurs  se  trouve  suffisamment 
caractérisée.  On  pourrait  comparer  un  fait  signalé  par  M.  Fer- 
gusson lui-même  dans  les  grottes  d'Ellora  [Joiirn.  Roy.  Asiat.  Soc. 
VIII,  75);  on  y  voit  des  rangées  de  personnages  qui,  évidemment 
dans  l'intention  de  l'arlisfe,  appartiennent  tous  également  à  la  race 
des  Nàgas,  bien  que  les  hommes  seuls  y  soient  munis  de  la  tète  de 
serpent.  L'ahspxrf  r\c  cet  appendice  n'est  pas  plus  signiGcativc  en 
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est  assez  malaisé  de  définir  exactement  dans  eha(|iio 
cas  particulier;  ils  sont  surtout  associés  aux  pra- 
tiques du  culte  biuldhique,  rendant  hommage  à 
l'arbre,  au  triçûla ,  aux  pieds  sacrés,  au  stùpa,  aux 
reliques,  au  Buddha  lui-môme ^  M.  Fcrgusson  s'est 
fait  de  ces  personnages  une  idée  assez  singulière. 
Malgré  quelque  hésitation  relativement  A  leur  ca- 
ractère réel  ou  démoniaque  (p.  126),  il  s'arrele 
évidemment  à  la  première  hypothèse,  et  les  consi- 
dère comme  une  race  particulière  ,•  spécialement 
attachée  au  culte  du  serpent,  qu'elle  aurait  répandu 
avec  elle  dans  les  diverses  régions  de  l'Inde  ;  elle 
en  porterait  le  signe  distinctif  dans  la  tête  de  ser- 
pent attachée  à  chacun  de  ses  leprésentants.  Il  est 
superflu  d'insister  sur  ce  qu'un  procédé  pareil  au- 
rait de  surprenant  et  d'exceptionnel.  Le  relief  où  le 
Nâga  est,  sous  la  forme  mythologique,  associé  à  di- 
vers animaux  fantasticjues  qui  représentent  certaine- 
ment diverses  classes  de  génies,  pour  adorer  l'arbre 

pareil  casque  dans  les  reliefs  où,  parmi  une  majorité  de  Nàgas 
femelles,  quelques-unes  paraissent  qui  en  sont  dt^ponrvues.  Cf.  Fcr- 
gusson, p.  210,  etc.  Le  mélange  d'hommes  ou  de  Dcvas  et  de 
iNàgas  est  d'ailleurs  parfaitement  ordinaire  dans  la  légende,  et  ne 
peut  coiiséquemment,  là  où  il  le  faut  réellement  admettre,  nous 
surprendre  dans  les  reproductions  plastiques.  Rien  n'est  plus  fré- 
quent que  le  rapprochement  d'iiommes,  de  génies,  de  Devas  et 
même  d'animaux  dans  des  actes  communs  d'adoration. 

'  Fergusson,  pi.  VII;  LV1I;LXXIX,  2;LXXXII1,2;  Ll.\,  •; 
LXU,  i;  LXXXII,  i;  LXXVII;  LXXII.  a.  M.  Cunningham 
(Archœol.  Sui-vcy,  I,  xxiv)  a  déjà  remanpié  que  c'est  là  l'occupation 
dominante  des  Nâgas  dans  nus  sculptures;  il  a  justement  contesté 
qu'elles  portent  la  trace  d'une  religion  du  serpent.  M.  Lassen  n'oh 
serve  pas  la  même  réserve  (Ind.  AU.  Il,  1  i()4)- 
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sacré  \  démontre  assez  que ,  sous  la  forme  hiératique 
ou  sous  la  figm^e  demi-humaine,  le  Nàga  n'est  qu'un 
même  être,  purement  légendaire.  C'est  à  quoi  ten- 
dent aussi  les  représentations  plus  ordinaires  du 
Nâga  où  le  tronc  seul  est  humain  et  se  termine  en 
queue  de  serpent ,  tandis  que  la  tête  est  ombragée 
sous  le  multiple  chaperon-.  Le  caractère  moins 
monstrueux  des  personnages  de  nos  monuments  ne 
nous  doit  point  faire  illusion  :  les  monuments  écrits 
attribuent  aux  Nâgas  la  forme  purement  humaine^, 
ou  leur  prêtent  au  moins  la  faculté  d'affecter  tour 
à  tour  les  formes  les  plus  diverses*.  Ils  sont  pleins, 
à  coup  sûr,  de  récits  qui  leur  supposent,  suivant  les 
cas,  la  forme  animale,  une  forme  fantastique  ou  une 
constitution  humaine,  sans  qu'il  soit  permis,  et 
moins  encore  nécessaire,  de  distinguer  des  classes 
d'êtres  divers  soit  par  leur  nature,  soit  par  leurs  ori- 
gines. Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  artistes 
buddhiqifes  d'avoir  trouvé  pour  représenter  ces  êtres 

•  PL  XV,  3. 

*  Cf.  Fergusson ,  p.  73  et  suiv.  Voy.  aussi ,  p.  56 .  J' image  chinoise. 
Point  n'est  besoin  de  rappeler  les  nombreuses  analogies  qu'offre  le 
inonde  des  génies  dans  les  mythologies  congénères,  depuis  les  Si- 
rènes classiques  jusqu'aux  Seejungfrauen  et  au  Nickelmann  des 
Allemands. 

'•  Hardy,  Manaal  of  Bndk.  p.  44,  i63.  On  peut  comparer  aussi . 
;<  titre  d'exemple,  le  conte  de  Jimûtavàhana ,  dans  le  Kathâsa'riisâqara , 
\XII;  le  Nàga  Çamkharuda ,  dont  le  nom  rappelle  clairement  les 
représentations  plastiques  avec  les  chaperons  déployés,  y  est  pour- 
tant (v.  178-1  Sol  considéré  comme  doué  exactement  de  la  forme 
humaine. 

''   Riirnonl ,  hilrodurlimi  .  n.  3i3  et  '>ni\. 
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d'une  nature  si  inconsistante  et  si  mobile,  dans  les 
fonctions  humaines  de  la  vie  que  leur  prêtent  les 
contes,  un  compromis  ingénieux  et  un  type  après 
tout  peu  choquant^. 

Aucun  des  aspects  sous  lesquels  les  Nâgas  appa- 
raissent dans  les  sculptures  n'est  inconnu  à  la  lé- 
gende. On  se  souvient  de  l'histoire  de  Sainghara- 
kshila  traduite  par  Burnouf'-^;  nous  y  voyons  les 
Nâgas  adorant  le  Buddha,  désireux  d'enlendre  sa 
loi  (p.  Siy);  mais  ils  habitent  une  demeure  sous- 
marine,  ils  sont  redoutables  par  leur  haleine  em- 
poisonnée (p.  3  1 8),  et  exercent  une  fascination  qui 
fait  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  contempler 
(p.  3 19);  ce  sont  les  mêmes  Nâgas  qui,  comme 
détenteurs  attitrés  de  l'ambroisie  divine  (p.  33  1), 
sont  en  lutte  avec  Garuda.  Ce  seul  exemple  suffirait 
à  établir  l'enchaînement  nécessaire  de  nos  Nàgas 
anthropoïdes  au  Nâga  hiératique  qu'un  relief  d'Amra- 
vati  nous  montre  dévoré   par  Garuda  ^.    Le    rap- 

>  Cf.  Lassen,  Ind.  Altcrth.  II,  1 194.  On  peut  comparer  ce  qui,  en 
Perse,  arrive  pour  Aihi  Dahâka,  le  serpent  à  trois  têtes  de  l'Avesta, 
qui  dans  la  légende  épique  de  Firdousi  n'a  plus  qu'une  seule  tète , 
mais  encadrée  de  deux  cols  de  serpent  qui  sortent  de  ses  épaules. 
(Cf.  Spicgeï ,  Arische  Studien,  I,  1 1  5  et  suiv.)  Les  aj^enccments  ana- 
logues sont,  en  Grèce  et  ailleurs,  trop  usuels  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y 
insister.  Il  suflirait,  du  reste,  de  renvoyer  le  lecteur  à  certaines 
scëncs  représentées  à  Bôrô-I3oudour  (  par  exemple ,  pi.  CLXXX  de  la 
publication  du  gouvernement  néerlandais),  où  les  personnages  ainsi 
figurés  sont  clairement  les  iNâgas  qui  liabilent  l'Océan,  c'est  à-dire  in- 
contestahlemcnt  les  serpents  démoniaques  cl  semi-divins. 

'  Buinouf,  Introduction ,  3i3  et  suiv. 

■^  Fergusson,  pi.  LVl,  1,  p.  187  et  suiv.  Un  aspect  démoniacpie 
analogue  du  serpent  se  manifeste  dans  ces  sculptures  de  Sanclii  qui 
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prochement  de  ces  rôles  si  divers  déconcerte  le 
système  de  M.  Fergusson  ;  il  est  pourtant  aussi  fami- 
lier aux  textes  qu'aux  monuments  plastiques.  Sans 
doute  les  uns  comme  les  autres  se  plaisent  à  nous 
représenter  les  Nâgas  vis-à-vis  du  buddhisme  et  du 
Buddha  dans  une  attitude  d'acquiescement  et  de 
respect  \  dans  une  relation  favorable  et  pacifique  : 
avec  les  dieux,  les  génies,  et  surtout  les  plus  po- 
pulaires, devaient  passer  à  la  secte  nouvelle^.  On 
se'  rappelle  le  Nâga  qui  garde  le  stùpa  de  Râma- 
grâma,  y  faisant  ses  dévotions  matin  et  soir;  Açoka 
laisse  le  monument  intact  sans  en  extraire  les  re- 
liques^. Plus  d'un  conte  attribue  aux  Nâgas  un  goût 
ardent  pour  les  reliques  du  Buddha*;  ce  sont  eux 

représentent  des  hommes  tuant  des  monstres  mi-élépliants  et  mi- 
serpents  (Fergusson,  p.  122).  La  combinaison  des  deux  éléments  est 
probablement  inspirée  par  la  double  signification  de  t  nâga  ;  1  mais 
l'idée  première  de  ces  êtres  monstrueux  ne  peut  être  empruntée 
qu'aux  serpents  démoniaques. 

'  En  même  temps  qu'on  les  imaginait  sous  une  fomie  humaine. 
Vov.  par  exemple  Hardy,  Manvuil,  p.  44  ,  i63. 

^  Le  Buddha  à  l'occasion  convertit  aussi  des  c  démons  >  (5ut(ani/7. 
Irad.  KumâraSvâmin,  p.  4 1  )  ;  il  enseigne  les  Asuras  dans  une  «  ca- 
verne »  dont  le  nom  «  Vajrakukshi  »  marque  nettement  l'origine 
nuageuse  (le  Karandavyûha  dans  Bumouf ,  Introduction,  p.  222). 
Voy.  dans  le  Foe -  koiie-hi ,  p.  161,  la  liste  des  huit  classes  d'êtres 
surhumains  accessibles  à  la  doctrine  buddhique  :  les  Yakshas,  Gan- 
dharvas,  etc.  y  figurent  à  côté  des  Devas  et  des  Nàgas. 

*  Foe-kone-ki,  227.  Beal,  Bvddhist  Pilgr.  p.  90.  Burnouf,  Intro- 
dnction,  p.  372. 

*  Hiouen-Thsang  ,  Voyages,!,  p.  i5i,  182  ,  etc.  A/aAôi'.  ch.  xix. 
XXXI,  etc.  C'est  là  le  trait  essentiel  dans  la  légende  relative  aux 
reliques  du  Mahàstùpa  [Mahâv.  p.  186  et  suiv. ).  il  en  est  exacte- 
tnpnt   dp   même  de   la  légendp  du  Dâtharaifuso  (trad.  Kumâra  Svà- 
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qui  donnent  asile  au  vase  à  aumônes  du  l^)0(lliisat(v.i, 
jeté  dans  les  Ilots  de  la  Nairanjana  \  o\  il  va  rejoindre 
dans  le  palais  du  Nàgaraja  Mahâkala  les  vases  des 
trois  derniers  Buddhas.  Les  Nâgas  demeurent, 
jusqu'à  la  révélation  de  Nâgârjuna ,  les  détenteurs  des 
doctrines  du  Mahâyàna  ^.  Ce  n'est  là  pourtant  qu'une 
des  faces  du  personnage;  quelquefois  aussi  il  est 
f adversaire  du  Biiddha,  Et  précisément  sur  ce  ter- 
rain nos  sculptures  et  nos  légendes  se  loncontrent 
dans  une  même  scène,  je  veux  parler  de  la  con- 
version des  Kâçyapas.  On  se  souvient  qu'elle  esl 
préparée  par  une  lutte  épique  où,  pendant  la  nuit, 
le  Buddlia  triomphe  du  Nâga  qui  est  le  génie  pro- 
tecteur de  leur  temple  *.  Quand  le  Buddha  descend 
du  ciel  dos  Tusliitas ,  le  Nâga  Nandopananda  s'elVorce 
de  lui. barrer  le  chemin;  telle  est  sa  taille  prodi- 
gieuse qu'il  cache  le  Meru  tout  entier,  ol,  pour  Ir 
vaincre  dans  une  lutte  entièrement  mythologique 
de  couleur  et  de  détail,  Maudgalyàyana  est  obligé 

min,  ch.  iv),  fnii  non  est  guère  qu'une  varianln.  Le  ronlc  siamois 
(  FiOw,  dans  le  Journ.  As.  Soc.  of  liemj.  18/18,  I.  II,  p.  82  ri  suiv.  ) 
n'est  hii-mèmo  qu'un  mt^lange  assez  confus  de  ces  deux  vei-sions. 
Que  cette  tradition  se  soit  daillcins  localisée  (  Kermisson  ,  p.  1  7A  et 
suiv.)  ou  non  à  Amravati,  la  (juestion  esl  pour  nous  fort  indifl'e- 
rente.  H  nous  suffit  de  constater  que  tous  ces  contes  fournisseni 
•ians  le  détail  une  foule  de  traits  à  l'appui  de  nos  observalion^. 

'   Hardy,  Manual ,  i6(). 

'  Wassiljew,  /Vr  finddliismns ,  p.  2.>3.  (Iher  les  hràhinanes,  ce 
'•ont  les  Vedas  (|ue  des  Nàgas  ou  tics  Asuras  ravissent  dans  le  IVitàla 
d'où  Adilya  ou  Vislinii  les  rapporte  {\  la  terre  (InJ.  Sltul.  1,  'M<!t  u 
Lassen ,  Ind.  Allrrlh.  11.  907  n.j.di.  encore  ap.  Weber,  Das  JUiinu- 
yuna,  p.  55,  56,  la  légende  relative  au  poëme  de  Vâlmiki. 

^    Hardy    Mnmud  .  p     1 8(| 
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de  prendre  h  fonne  de  Garuda'.  Ailleurs  c'est  le 
çramanera  Sumanas  qui  triomphe  du  serpent  qui 
lui  veut  interdire  l'approche  du  lac  Anavaiapa;  il 
pénètre  dans  son  vaste  corps  long  de  cinquante  yo 
janas  -.  Cela  n'empêche  que  le  Lalita  Vislara  asso- 
cie, à  titre  égal,  les  Serpents  aux  dieux  les  pius 
puissants  du  panthéon  populaire  ^. 

L'accord  est  parfait  entre  les  monuments  écrits 
ou  figurés  :  partout  le  Nàga  apparaît  sous  la  forme 
humaine,  occupé  dans  des  scènes  de  la  vie  ordi- 
naii'e,  mêlé  surtout  aux  pratiques  du  culte  hud 
dhique,  jaloux  de  s'instruire  de  la  vraie  loi,  et  par- 
dessus tout  de  posséder  des  reliques;  ce  rôle  préparc 
celui  qu'il  remplit  sous  la  forme  hiératique,  associé 
aux  figures  sacrées,  dont  il  est  constitué  le  gardien. 
Ailleurs,  animal  fantastique  et  monstrueux,  il  entre 


'  Hardy,  p.  3oa.  Coznp.  les  Mahoragas  qui  veulent  s'cnij)arer  de 
1  arbre  de  Hodlii  et  que  Samghamitra  réduit  en  se  soumettant  à  la 
même  mctaniorphose  [Mahâv.  p.  i  16). 

-  Haidy,  p.  282,  233.  Cf.,  Maliâv.  p.  72,  l'histoire  du  çramaiia 
Majjbantika. 

^  Lai.  Vist.  93,0;  1 36 ,  1 .  De  même  Nandopauauda  n'est  clairement 
pas  différent  du  double  personnage  .Nanda  et  Lpanandadout  les  soins 
respectueux  entourent  la  naissance  du  Bodbisattva.  Nous  avons  vu 
également  que  le  serpent  Kâla,  qui  se  présente  devant  leBuddlia. 
pour  le  célébrer,  n'est  point  au  fond  différent  du  serpent  Kàliya , 
qui,  dans  la  légende  originale  de  Krisbna,  est  l'ennemi  du  dieu. 
Ce  caractère  double ,  ambigu ,  est  commun  dans  toutes  nos  mytbo- 
logies  à  divers  génies  de  même  oi-dre.  Les  Ràksliasas  eux-mêmes 
prennent  parfois  un  rôle  bienfaisant  (  par  exemple ,  Kathàsaritsâg. 
W  III,  3/|0  et  suiv.);  les  Apsaras,  malgré  tous  les  charmes  que  leur 
prèle  la  légende,  sont  aussi  des  puissances  redoutées  {Athan>a  V 
XIX.  36,  6,  etc.). 
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avec  les  puissances  bienfaisantes,  Buddha  ou  Garud 
dans  des  luttes  mythologiques  d'où  il  ne  sort  qui 
vaincu.  Des  anneaux  apparents  et  solides  rattache 
l'un  à  l'autre  ces  aspects  divers,  faces  changeantes 
d'un  personnage  unique  :  les  Nâgas  à  corps  humain 
qui  s'intéressent  à  la  loi  buddhique  sont  les  mêmes 
qui  ont  un  souffle  empoisonné  et  qui  redoutent 
l'inimitié  de  Garuda;  les  Nâgas  qui  luttent  contre 
le  Buddha  ou  ses  disciples  avec  tout  l'arsenal  des 
combats  orageux  sont  les  mêmes  qui  ont  pour  les 
reliques  du  docteur  un  goût  si  passionné  ^  Rien  de 
tout  cela  n'appartient  en  propre  au  buddhisme. 

Que  le  conte  ait  souvent  représenté  les  Nâgas  sous 
une  forme  humaine,  rien  n'est  plus  certain  ni  plus 
connu.  J'en  citerai  l'exemple  frappant  que  fournit 
l'histoire  de  Jîmûtavâhana ,  telle  que  la  raconte 
Somadeva^  Elle  suppose  de  toute  évidence  au 
Nâga  que  délivre  le  jeune  prince  la  forme  humaine 

'  li  va  do  soi  que ,  si  les  Nîigas  gardent  et  enferment  de  précieuses 
reliques,  c'est  au  marne  titre  qu'ils  gardent  des  ti-csors  ou  enserrent 
les  «lieux  lumineux.  Suivant  une  légende  (Hardy,  Etist.  Monach. 
p.  274)  ,  le  serpent  Mahâkâla  l'ait  apparaître  à  Açoka  du  fond  du 
Pâtàla  les  images  sacrées  des  quatre  derniers  Buddiias.  Or  c'est  un 
«lien  d'or,»  qui,  se  frayant  un  passage  au  travers  de  la  terre,  va 
averlir  dans  son  séjour  inicrnal  le  Nàgadu  désir  du  roi.  ("/est  exacte- 
ment le  bâton  à  la  suite  duquel  Ulaùka  pénètre  jusqu'à  Taksbaka, 
le  ravisseur  du  précieux  joyau  (Mahàbhdr,  I,  796  et  suiv.).  Le 
conte  brahmanique  se  souvient  encore  «(ue  ce  bâton  dissimule  cl 
recèle  la  foudre  d'Indra.  On  y  peut  comparer  aussi  certain  récit 
d'IIiouen-Tlisang  [Vaytigcs,  1,  3)  et  ce  fouet  dont  un  roi  qui  a  attolc 
«les  dragons  frappe,  pour  se  rendre  invisible,  les  oreilles  «le  s»"* 
monstrueux  coursiers.  C'est  le  madhiihaçd ,  le  fouet  des  Maruts. 

'   Kniluhaiilsàçj.  XXll,    177  ri  suiv. 
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(v.  178  et  suiv.),  et  pourtant  son  nom  même  de 
«  Çamkhacûda  »  contient  une  allusion  bien  claire 
à  cette  sorte  de  coiffure  faite  de  chaperons  étendus 
que  représentent  les  sculptures  ;  c'est  bien  d'un  des 
êtres  de  l'empire  et  de  la  race  de  Vâsuki  qu'il  est 
question;  c'est  aussi  d'une  des  victimes  de  Garucja, 
d'un  de  ces  êtres  que  le  relief  de  Sanchi  nous 
montre  déchirés  par  lui  sous  la  forme  hiératique 
et' monstrueuse.  Le  Harivamça  peint  sous  des  traits 
humains  Çesha  lui-même,  dans  sa  demeure  infer- 
nale du  Nâgaloka^,  Çesha  le  serpent  à  demi  divin 
qui  porte  le  poids  de  l'univers  ^.  Il  n'y  a  en  effet 
aucune  différence  de  type  ni  d'origine  à  établir  entre 
les  classes  prétendues  différentes  des  serpents;  Çesha, 
Vàsuki,  Takshaka  sont  frères^;  Mahoragas,  Nâgas, 
Sarpas  sont  au  fond  exactement  synonymes^,  et  il  ne 


'  Haric.  4487  et  suiv. 

-  Cf.  sa  peinture  bien  transparente  dans  le  Vishnu  Par.  II,  211  et 
suiv.  II  va  sans  dire  que  le  grand  serpent  cosmique  n'est  point  par 
essence  différent  des  autres  serpents  démoniaques  :  c'est  Midgards- 
ormr  que  combat  Tbôr. 

'  Hariv.  10495  et  suiv.  Çesha  est  le  chef  des  «Damshtrins,» 
Vâsuki,  des  «Nâgas,»  Takshaka,  des  «Reptiles  (sarisripas).»  Mais 
au  vers  226  et  suiv.  ces  trois  «Jiâgas»  sont  égaux,  et  tous  au  même 
titre  fds  de  Kadrù,au  même  titre  persécutés  par  Garuda  dans  leur 
descendance  (de  même,  Mahàhhàr.  1 ,  207 1 ,  etc.).  Malgré  son  caractère 
presque  divin,  Çesha,  tandis  qu'il  s'absorbe  dans  de  méritoires  austé- 
rités ,  n'en  désoie  pas  moins  l'univers  par  le  venin  qu'il  répand 
(Hariv.  12076  et  suiv,),  suspendu  qu'il  est  à  l'arbre  mythologique. 

*  Dans  la  période  la  plus  ancienne,  c'est  ordinairement  sous  le 
nom  de  Sarpas  que  sont  désignés  ces  génies  (conf.  Weber,  Ind. 
Liter.  p.  235);  le  nom  de  Nâga  domine  dans  la  littérature  plus  mo- 
derne. Actuellement  les  deux  mots  sont  réellement  synonymes  dans 


AOUT-SEPTEMBRE  1875. 


les  fils  de  5i 


152 

faut  point  distinguer  entre  les  lils  de  :5urasâ  qui 
volent  h  travers  l'espace  et  les  fils  de  Kadrù  ^  habi- 
tants de  l'Océan  ou  du  Pâtâla^.  C'est  un  «frère  de 
Vâsuki ,  »  Kîrtisena  ,  qui ,  dans  le  conte  de  Somadeva , 
prend  une  forme  humaine  et  donne  un  fils  à  une 
mortelle  ^;  c'est,  encore  un  «  frère  de  Vâsuki,  »  Vasu- 
nemi,  qui,  sous  les  traits  d'un  vulgaire  serpent,  parle 
à  Udayana  et  lui  fait  don  d'une  lyre  merveilleuse- 
ment harmonieuse*;  c'est  un  autre  fils  de  Kadrù. 
Arbuda,  qui,  dans  une  légende  de  l'Aitareya  brâli- 
mana^,  revêt  le  personnage  d'un  rishi,  et  éclaire  les 
Devas  sur  une  faute  commise  dans  le  sacrifice.  Çesha 
en  personne  passe  pour  un  inventeur  de  la  méde- 
cine *". 

Toujours  et  sous  des  déguisements  bien  transpa- 
lents,  le  serpent  conserve  en  réalité  les  mêmes 
fonctions  qu'il   remplit  dans  les   tableaux  les  plus 


l'usage  religieux  [Jouin.  Bomb.  Br.  li.  As.  Soc.  IX,  i83-i85).  Cf. 
l'observation,  du  reste  exagérée,  de  Pratâpa  Candra  Ghoslia ,  Journ. 
As.  Soc.  oJBi'iirj.  1870,  p.   aof». 
'    Hariv.  \.  22b  et  suiv. 

*  Cf.  la  citédesSerpeiits(WariV./n 83 et  suiv.), ville  tout  humaine, 
encore  (|u'avcc  des  ornements  merveilleux ,  et  bien  ([uc  située  au 
milieu  de  l'Océan;  quant  à  ses  habitants,  leur  forme  humaine  est 
assez  constatée  par  le  mariage  que  conclut  l'humain  Yadu  avei 
cinq  filles  du  chef  Dhùmavariia. 

'  Kathâsarits.  VI ,  1  3  et  suiv.  Comp.  la  unissanco  de  ÇiVtivàhana 
dans  le  Vikramacarila.  (^f.  Lassen,  liid.  Allcrili.  II,  880  et  suiv. 
note.  Un  conte  analogue  lui  appliqué  à  Alexandre,  (pi'on  représenta 
comme  lils  d'un  serpent  (Kergu.sson,    Ira-  atiil  Scif».  IV.  p.  16). 

*  Uud.  I X ,  80  et  suiv. 

\I,  I,  cité  ap.  (înbernalis,  Zf>u/u(/,  Mylliol.  Il ,  3ç)7. 
'    l^ivl.dr  Pflmhitiini .  soi»  v.  l'.itiol,». 
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pureaicnt  mythiques.  Gardien  du  breuvage  d'im- 
mortalité ^  il  est  naturel  qu  il  dispense  la  santé  et 
lu  vie^;  gardien  du  feu  céleste  qu'il  porte  dans  ses 
flancs  et  qu'il  rejette  comme  un  venin  terrible,  il 
doit  receler  la  force  génératrice  et  vivifiante  dont 
cette  flamme  est  la  source  ou  l'emblème;  il  enferme 
les  trésors  de  la  lumière  qui  brillent  en  ses  demeures 
éblouissantes  sous  f éclat  des  pierres  rares,  des 
joyaux  merveilleux;  il  abrite  le  dieu  lumineux,  et 
le  recèle  durant  son  sommeil,  durant  son  obscur- 
cissement à  la  saison  pluvieuse^;  musicien,  il  l'est 
sans  doute;  c'est  de  lui  que  s'échappe  la  voix  har- 
monieuse, grave  et  sacrée  du  tonnerre  :  il  possède  des 
instruments  merveilleux,  et  donne  asile  à  la  parole 
religieuse^.  Bref,  le  serpent  est  le  génie  du  nuage 
d'où  jaillit  la  pluie,  le  feu,  le  son  de  la  foudre,  qui, 
enroulé  en  vapeurs  à  fhorizon,  soutient  la  terre 
voguant  sur  ses  vastes  replis;  habitant  de  l'océan 

'  C'est-à-dire  l'enfermant  dans  son  propre  corps  ( }fahdbhàr.  i ôoo, 
i5o4). 

*  Celte  vertu  fécondante  et  guérissante  du  serpent  se  manifeste 
encore  dans  des  légendes  comme  celle  que  rapporte  Hiouen-Thsang, 
Vojr(Ujcs,  I,  i38  et  suiv.  Cette  faculté  fait  contraste  avec  l'autre 
aspect,  dangereux  et  funeste,  duNàga,  pai* exemple  dans  fhistoire 
de  Marutta,  et  des  risbis  tour  à  tour  tués  et  ressuscites  jiar  les  ser- 
pents (  Màrliand.  Pur.  ch.  csxx,  Cxxxil). 

^  Cf.  ci-dessus,  ch.  m,  p.  3o8  n. 

*  C'est  Sarasvatî,  à  la  fois  la  déesse  des  eaux  saintes  et  des  cLaDt-" 
sacrés,  qui  a  donné  la  musique  aux  Nàgas  [Mark.  Pur.  cité  pai*  Pra- 
làpa  Candra  Ghosha,  Jown.  As.  Soc.  ofBeiUf.  1870,  p.  3 17).  Aussi 
la  déesse  u-t-elle  sa  place  marquée  dans  le  culte  à  la  fèti-  de  la 
Nàgapaûcami  (Vislivanàtli  Nàrà^an  Mandlik,  Joum.  Bomb.  Dr.  H. 

1 V  .Soc.  IX,  p.  176  I. 
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atmosphérique  et  des  montagnes  célestes,  il  protège 
le  foyer  dont  la  flamme  sainte  est  l'image  terrestre 
de  l'éclair  qu'il  enserre  au  cieP.  Les  Nâgas  forment 
la  légitime  descendance  de  l'antique  Ahi, 

Le  témoignage  de  toutes  les  mythologics  indo-eu- 
ropéennes^ démontre  clairement  qu'il  ne  faut  point 
chercher  l'origine  de  cette  floraison  poétique  dans 
quelque  pousse  étrangère,  greffée  sur  les  créations 
aryennes.  Le  serpent,  tour  à  tour  monstrueux  et 
ennemi  du  dieu  lumineux,  ou  favorable  et  bienfai- 
sant, bon  génie  du  foyer  ou  du  temple,  gardien  des 
fontaines  et  symbolç  de  la  santé,  prophète  et  rece- 
leur de  trésors,  monstre  dont  les  dents  de  flamme 
engendrent  des  luttes  fantastiques  dans  les  champs 
du  ciel  labourés  par  le  soc  de  l'éclair;  le  serpent 
gardien  de  fambroisic  ou  friand  du  lait,  cet  habituel 
représenlantde  la  liqueur  céleste,  — il  est,  sous  ces 
aspects  divers,  si  connu  des  légendes  éràniennes, 

'  Le  serpent  et  le  feu  sont  toujours  étroitement  rapprocliés.  La 
nïorsurc  de  Takshaka  produit  un  incendie  (il/fl/ui/'/iàr.  I,  i7t)f)  et 
suiv.  1 8o5  )  ;  Çeslia  vomit  le  feu  qui  embrase  i'iinivers  au  ferme  d'un 
kalpa  (  Visliiiu  Pur.  éd.  E.  F.  Hall ,  II ,  212);  le  svastika  brille  parmi 
eux,  «'t,  nous  l'avons  vu,  un  joyau  dont  nous  savons  la  nature  s'al- 
lume dans  leur  tète  (la  GoWAro/icdcs  serpents  germaniques),  quand 
ils  se  mettent  en  colère.  Les  traits  analogues  sont  en  nombre  infini, 
et  le  souvenir  s'en  transmet  jusque  dans  des  cérémonies  actuelle- 
ment pratiquées,  comme  la  Nàgapaiîcamî,  o«i  l'on  peut  voir  le  rôle 
important  et  caractéristique  des  lampes  [Jonrn.  Bomb.  Br,  R.  As. 
Soc.  IX,  p.  170). 

*  Les  traditions  buddlii(|ues  seraient  à  elles  seules  démonstra- 
tives :  elles  sont  unanimes  il  mettre  les  NAgas  en  relation  avec  la 
pluie,  l'orage,  la  foudre  (l''oc-liouc-k^,^^.  161  et  suiv.  Heal ,  Cateitrt , 
p.  48  cl  suiv.  Uurnouf,  Introduction,  p.  ^^  a.  Makdv.  p.  7a  .  e4c.). 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  155 

grecques,  germaniques,  qu'il  suffît  de  signaler  ici 
la  parfaite  concordance  de  ces  données  avec  celles 
que  l'Inde  nous  fournit. 

C'en  est  assez  pour  faire  Sentir  combien  sont 
chimériques  les  hypothèses  qu'on  a  avancées  relati- 
vement à  une  prétendue  race  d'adorateurs  du  ser- 
pent. 11  n'y  a  rien  à  tirer  en  leur  faveur  de  la  pré- 
sence sur  les  monuments  des  Nàgas  à  forme  humaine  ; 
cette  interprétation  illusoire  a  été  tout  au  contraire 
inspirée  à  M.  Fergusson  par  des  spéculations  plus 
anciennes  ^  Certaines  tribus  dans  l'Inde ,  notammen  t 
dans  l'Assam  méridional,  portent  le  nom  de  Nàgas-; 
le  mol  entre  dans  la  composition  du  nom  de  plu- 
sieurs souverains  de  l'Inde,  notamment  dans  une 
série  de  neuf  Nàgas  ou  Nâkas,  dont  parlent  les  Pu- 
rânas  et  dont  il  nous  est  parvenu  des  monuments 
numismatiques^;  il  apparaît  encore  dans  plusieurs 
noms  géographiques,  notamment  dans  les  «  Nàgpur  » 
des  provinces  centrales*;  le  conte  donne  à  diffé- 
rents princes  indiens  un  Xàga  pour  père  ^.  D'autre 

*  Indépendamment  de  Tod  et  de  Elliot  (ci-dessous),  je  citerai 
Troyer,  Rdjatcu:  II,  3io-3i6. 

-  C'est-à-dire  peut-être  j  Montagnards,  i  H  faut  du  reste  comparer 
ces  «Najinas»  dont  il  est  quelquefois  aussi  question,  par  exemple 
Burnouf,  Lotiis  de  la  bonne  Loi,  p.  452  n. 

^  Cunningham,  dans  le  Journ.  As.  Soc.  o/Beng.  i865  ,  p.  1 15  et 
suiv. 

*  Grant,  Gazetteer  of  the  Centr.  Prov.  a*  éd.  p.  ixiii  et  suiv. 

Les  cas  en  sont  trop  fréquents  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  insister. 
11  a  été  plus  haut  question  de  Çâlivâhana;  en  dehors  des  faits  allé- 
gués par  Troyer,  par  Tod.  par  M.  Ch.  Grant  (loc.  /aH(/.) .  je  renvoie 
encore .  simplement  à  titre  d'exemples ,  à  Fergusson .  p.  64 ,  Lassen . 
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part,  il  se  rencontre  dans  le  Pendjab  une  popida" 
tion  de  Taks,  qu'on  retrouve  dans  le  Ràjalarangini 
et  peut-êlre  dans  Hemacandra  sous  le  nom  de 
Takkas;  d'après  Tod  ^ ,  elle  se  donnerait  pour  ancêtre 
Takshaka,  le  nâga  fabuleux;  de  sa  présence  dans  la 
région  de  Takshaçilà,  près  du  Kashmîr,  dans  un 
pays  011  la  légende  épique  place  le  sacrifice  de  Jana 
mejaya^,  des  traces  d'un  certain  culte  du  serpent  re- 
cueillies dans  cette  contrée  par  les  Grecs,  on  a 
conclu  que  ces  Tàks,  dits  Takshakas ,  étaient  une  po- 
pulation tout  spécialement  adonnée  à  l'adoration  du 
serpent.  Partant  de  ces  premières  données  pour  pré 
ter  une  existence  réelle  et  historique  à  des  événe 
ments  et  à  des  êtres  purement  légendaires,  depuis 
lesNàgas  du  Kashmîr  jusqu'aux  descendants  de  Ka- 
drîi  (les  Kâdraveyas,  dont  on  a  imaginé  reti^ouver, 
dans  la  forme  Kâdasal ,  le  nom  sur  des  médailles  an- 
ciennes), on  a  créé  de  toutes  pièces  une  couche  de  po- 
pulations ophiolatriques  plus  ou  moins  répandue  sur 

Ind.  Allcrth.  IV,  109  11.  etc.  Si  des  traditions  pareilles  étaient  particu- 
lièrctntînt  fréquexitcs parmi  les  populations  de  l'Inde  ccuitrale,  il  lan- 
(Irait  proJ)al)loinent  en  chercher  la  cause  dans  Tliahitude  cher»!  aux 
hràhnianes  de  représenter  les  tribus  indigènes  comme  des  créa- 
turcs  à  demi  démonia({ucs. 

'   Tod,  i{«/«.s(/tn(i,  I,  io3-io4' 

-  L'origine  mythologique  du  conte  est  |K>urlant  asseï  appju'cnl»! 
dans  l'histoire  de  Jananiejaya.  Ce  nom,  ainsi  (|uc  celui  de  Parîkshil . 
l'st  simplement  solaire.  Le  dieu,  pas  plus  ici  que  dans  les  autres 
cas,  ne  peut  détruire  complètement  ou  définiti\enjenl  les  serpents  : 
la  nuit  est  aussi  immortelle  (jue  le  j»>ur.  Quant  à  ce  mélange  d< 
l'idée  de  sacrifice  avec  des  traditions  toutes  mylhitpies.  l'açvauH  illi.i 
en  est  un  exemple  <'x,icirmenl   parallèle. 
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tout  le  sol  de  l'Inde.  On  a  retrouvé  leur  origine  :  ce 
sont  des  Touraniens,  ce  nom  d'une  si  complaisante 
élasticité  ^  On  en  est  venu  à  affirmer  avec  une 
sécurité  étonnante  que  «l'on  peut  douter  à  peine 
que  ces  serpents  ne  soient  des  uTakshaks  Scythians, 
de  crovance  buddhique .  .  . ,  établis  déjà  dans  le 
nord-ouest  de  l'Tnde  du  temps  de  la  Grande  Guerre, 
à  partir  duquel,  jusque  vers  5oo  av.  J.  G.,  ils  au- 
raient étendu  leurs  conquêtes  dans  l'Inde.  Il  n'est 
pas  non  plus  douteux  que  les  légendes  de  la  Perse 
ne  doivent  être  interprétées  au  moyen  de  cette  clef, 
et  que  les  serpents  dévorants  de  Zoliak  ne  soient 
fies  bordes  de  Scvthes  barbares  venus  du  nord^.  » 

Nous  pouvons  accepter  l'analogie;  elle  nous  ser- 
vira précisément  à  repousser  les  conclusions  qu'elle 
est  censée  soutenir.  Un  pareil  evhémérisme  n'est 
vraiment  plus  de  saison^;  il  est  regrettable  que  les 
fantaisies  arriérées  de  Tod,  renouvelées  par  des 
savants  de  marque,  téméraires  ou  trop  peu  métho- 
diques, continuent  défaire  une  fortune  imméritée. 

'  Fersfusson ,  p.  4 7  et  suiv.  p.  62  et  suiv.  etc.  Cf.  p.  3,  12.  Cun- 
ningham,  Archœolocj.  Surv.  II,  p.  6  et  suiv.  Eiiiot,  Memoirs  on  thc 
\ortlt-fyeslern prov.  édit.  J.  Beames,  I,  106  et  suiv.  Tod,  loc.  cit.  et 
p.  58o.  Ces  théories  valent  cette  autre  liypothèse,  jadis  produite, 
d'une  origine  égyptienne  du  buddbismc  (Journ.  As.  Soc.  of  Beny. 
1845,  p.  623  et  suiv.). 

*  Elliot,  loc.  laiid.  p.  107  et  suiv.  Les  t Scythes»  jouent  aussi  un 
grand  rôle  dans  les  théories  de  M.  Edw.  Thomas  (Marsden,  Nuniism. 
orient,  nouv.  édit.  p.  62  ,  etc.). 

^  M.  Lassen  [Ind.  Alterdi.  Il ,  1 1  gS  ,  1 1 9  'i  )  a  déjà  protesté  occa- 
sionnellement confn^  (nioiqnes  appiic.ilions  i]o  cf*  lhcorif>< ,  tonléov 
par  M.  Fcrgussoii 
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et  semblent,  au  moins  dans  l'Inde,  entrer,  bien 
provisoirement  à  coup  sûr,  dans  les  notions  recon- 
nues et  acquises  de  l'archéologie  indienne.  La  vérité 
est  que  partout  oii  les  Nâgas  apparaissent  d'une 
façon  saisissable  et  distincte,  c'est  avec  des  carac- 
tères surnaturels  et  merveilleux  qui  ne  permettent 
point  d'y  reconnaître  autre  chose  que  la  classe  de 
génies  désignée  sous  ce  nom.  Qu'ils  soient  à  plusieurs 
reprises  mis  en  relation  directe  et  étroite  avec  les 
hommes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  plus  de 
réalité  historique  que  les  Apsaras  ou  vingt  autres 
classes  de  génies^;  que  si  des  légendes  relatives  à 
ces  êtres  fantastiques  se  sont  plus  spécialement  lo- 
calisées dans  telle  ou  telle  région,  il  n'en  est  pas 
autrement  des  Cyclopes,  ni  des  Titans.  Sans  doute, 
de  vagues  souvenirs  d'événements  réels,  de  conflits 
historiques,  ont  pu,  dans  tel  cas  particulier,  se 
réfugier  dans  les  contes,  et  dissinmler  des  person- 
nages réels  sous  ces  masques  imaginaires;  la  possibi- 
lité ne  s'en  peut  niera  priori,  mais  la  preuve  en  doit 

'  En  ce  qui  est ,  par  exemple ,  des  généalogies  rattachées  à  un  ser- 
pent, le  lien  du  serpent  avec  les  mythes  et  les  symboles  de  la  géné- 
ration, souvent  manifesté  par  son  association  avec  le  lii'iga,  on  expli- 
que sulTisamment  la  fréquence.  De  ih  aussi  la  superstition  signalée 
par  Pratâpa  Caodra  Ghoslia  [Joiun.  As.  Soc.  of  Ben<j.  1 870,  p.  220]  : 
si  une  personne  voit  en  songe  un  nâga,  ce  rêve  lui  promet  une 
nombreuse  postérité.  Dans  un  conte  du  Guzcrat  [Jotirn.  liomb.  Br. 
R.  As.  Soc.  IX,  181  et  suiv.),  le  serpent  se  change  tour  iV  tour  en 
«diamant»  et  en  un  «jeune  enfant.»  (Comp.  Ind.  Anùq.  1875,  p.  5 
et  .suiv.)  Je  citerai  encore  le  Nârâyana  Nâgabali,  sacrifice  en  l'hon- 
neur des  Sarpadevatâs ,  pour  obtenir  <lei  enfants  (Journ.  Bomb.  Br. 
lor,  cit.  p.  168  ). 
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être  faite  pour  chaque  cas;  avant  d'évoquer,  sur  l'au- 
torité  de  ces  contes,  toute  une  race  de  conquérants 
hypothétiques,  il  faudrait  au  moins  dénoncer  dans 
ia  physionomie  des  personnages  derrière  lesquels 
on  croit  les  reconnaître  quelque  trait  demeuré  irré- 
ductible aux  explications  légitimement  déduites  des 
éléments  connus.  Ce  trait,  c'est  dans  le  culte  du 
serpent  qu'on  l'a  prétendu  découvrir. 

Le  serpent  aurait  reçu  et  recevrait  encore  ^  dans 
l'Inde  un  culte  qui  ne  trouverait  pas  son  explication 
suffisante  dans  le  fonds  des  idées  aryennes,  qui 
devrait  conséquemment  remonter  à  une  race  diffé- 
rente et  antérieure;  j'ajoute  à  une  race  ennemie, 
comme  le  prouverait,  si  elle  était  fondée,  l'interpré- 
tation que  l'on  prétend  donner  aux  légendes,  notam- 
ment à  fhistoire  de  Janaraejaya  et  de  son  sacrifice. 
Mais  à  quoi  se  réduit  réellement  ce  culte  dont  l'on 
fait  tant  d'état?  Les  écrivains  grecs  ont  conservé 
quelques  traditions  qui  démontrent  de  la  part  des 
Indiens  du  Pendjab  une  certaine  vénération  du  ser- 
pent. C'est  Abisares,  nourrissant  deux  serpents  de 
taille  énorme,  c'est  Taxile  montrant  h  Alexandre 
une  couleuvre  de  dimension  prodigieuse  qu'il  nour- 
rissait et  où  il  révérait  fimage  d'un  dieu.  On  sait  que 
des  usages  grecs,  slaves  ou  germaniques,  dont  plu- 
sieurs n'ont  point  encore  complètement   disparu, 

•  Voyez  les  réserves  de  Pratâpa  Candra  Ghoslia ,  dans  un  article 
induencc  pourtant  par  les  théories  qui  sont  ici  visées  et  qui  l'ont 
entraîné  à  plusieurs  reprises  à  des  conclusions  assez  bizarres  [Joiim. 
As.  Soc.  of  Beng.  1870,  p.  ai3etsuiv.  p.  218). 
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offrent  à  ces  fa  ils  des  parallèles  exacts.  D'autre  part, 
le  Râjatarafiginî  présente  diverses  traces  d'hon- 
neurs particuliers  rendus  aux  Nâgas;  le  Nîlapurâna 
paraît  avoir  été  le  manuel  de  ces  superstitions  dont 
l'autorité  aurait  à  diverses  époques  éprouvé  des 
fluctuations,  suivant  les  préférences  religieuses  du 
souverain.  On  se  souvient  de  la  part  importante 
des  Nâgas  dans  la  légende  du  Kashmîr.  Malgré  ses 
théories  préconçues,  et  en  dépit  de  ses  illusions 
evhéméristes  à  l'endroit  des  Nâgas,  Troyer  n'a  pu 
méconnaître  combien  ces  pratiques  ont  un  caractère 
accessoire.  Liées,  comme  un  culte  plus  spécialement 
local,  au  brahmanisme  du  pays,  rien  ne  démontre 
qu'elles  y  aient  eu  une  portée  essentiellement  diffé- 
rente de  celle  qu'elles  eurent  ailleurs,  et  dont  nous 
jugeons  par  les  représentations  figurées  répandues 
dans  les  temples,  par  les  usages  actuellement  en 
vigueur  dans  d'autres  parties  de  l'Inde.  Il  est  fort 
possible,  les  faits  pareils  sont  des  plus  ordinaires, 
que  des  circonstances  locales  aient  prêté  aux  supers- 
titions dont  il  s'agit  une  popularité  plus  étendue 
dans  celte  région  du  nord-ouest;  h  coup  sûr  nous 
en  retrouvons  des  traces  dans  toutes  les  provinces 
de  la  ])éninsule. 

On  signale  surtout  deux  cérémonies  générale- 
ment répandues,  où  le  serpent  a  un  rôle  prépon- 
dérant' :  le  Vàstuyâga  et  la  NAgapancamî.  Dans  le 

'  La  plus  f^randc  clilTu.sion  du  ciHtrdii  serpent  parait  se  rattacher 
k  na  Tonclion  de  divinité  locaic,  Grâmadevatà  (Fergussoft,  append. 
p.  a.')7,   '?r>9).  Ce  r,1racl^re  de  pénie  local,  el  en  quelque  sorte  au- 
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premier,  les  Nàgas  sont  surtout  invités  à  prendre 
leur  place  «  sous  l'autel  ;  »  ils  sont  invoqués  en  union 
avec  Agni;  on  leur  demande  la  santé  et  une  longue 
vie'.  Le  Nàga  passe  en  effet  pour  le  Vâstupurusha, 
à  qui  Brahmà  a  accordé  la  faveur  d'èfre  partout 
adoré  lors  de  la  prise  de  possession  d'ime  demeure 
nouvelle^.  Il  est  donc  exactement  le  serpent,  genias 
loci  ou  àyaOoSaifxcov  des  Grecs  et  des  Romains,  tou- 
jours rattaché  à  l'autel  et  au  feu  sacré,  doué  de 
vertus  guérissantes;  et  sa  première  origine  continue 
de  se  manifester  dans  les  rites  pour  la  consécration 
d'un  étang  ^.  Les  a  aborigènes  »  *  n'ont,  très-certaine- 
ment, aucune  part  à  revendiquer  dans  ces  pratiques 
propitiatoires  ^.  Le  culte  revêt  dans  la  Nàgapancamî 
un  caractère  plus  réaliste^.  Et  pourtant  les  soins 
prévenants  dont  les  serpents,  pris  dans  les  jungles  et 
bientôt  rendus  à  la  liberté,  y  sont  l'objet,  ne  man- 
quent   pas    d'analdgies    dans    les    superstitions   des 


locbthone  (comme  gardien  du  foyer),  est  aussi  évident  dans  le  ser- 
pent indien  que  dans  le  servent  hellénique.  Les  buddhistes  nous 
montrent  le  Nàga  comme  la  «divinité  tutélaire  des  cités»  (Turnour, 
Mahâv.  p.  wxvii). 

'  VralàpaCundrnGhosha,' Journal  ofthe  A siadc  Society  of  Bengal, 
1870,  p.  209. 

-  Pavie,  Jou/n.  asiat.  i855,  t.  J,  p.  479. 

*  Journ.  As.  Soc.  of  Beng.  loc.  cit.  p.  ?i4. 
'  Ibid.p.  218,  219. 

^  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  je  pense,  sur  les  spéculations  ingé- 
nieuses, mais  fantaisistes,  de  Pavie  relativement  k  cette  fonction 
aussi  bien  qu'aux  autres  aspects  du  Nàga. 

*  Vishvanàth  Nârâyan  Mandiik,  .Jonrn.  Bomb.  Br.  B.  As.  Soc.  IX. 
p.  1 69  Pl  suiv. 

VI-  Il 
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Aryens  de  rOccident^   Les  noms  des  INàgas  qut 
y  invoque,  ol  qui  sont  ceux  des  serpents  mythol(? 
giqiies  de  la  légende,  le   mélange  de  superstitions 
rattachées  à  l'arbre  et  à  tout  le  cycle  atmosphé- 
rique^, conservent  à  la   cérémonie  sa  vraie  signifi- 
cation. 

Il  est  clair  que  l'importance  du  serpent  dans 
le  règne  animal  de  l'Inde,  la  fréquence  et  le  danger 
de  ses  morsures,  les  foudroyants  effets  de  son  venin, 
étaient  de  nature  à  lui  assurer,  dans  ce  pays,  une 
place  plus  large  qu'ailleurs  dans  la  crainte  et  par 
suite  dans  les  respects  populaires.  Des  instincts  féti- 
chistes se  greffent  partout  sur  les  religions  natura- 
listes, dans  la  seconde  période  de  leur  existence.  La 
vache  en  est,  dans  l'Inde  même,  un  autre  exemple, 
bien  plus  frappant  encore  et  plus  largement  déve- 
loppé. Un  pareil  fait  ne  démontre  à  aucun  degré 
l'intervention  d'une  race  spéciale.  C'est  justement 
une  des  particularités  de  cet  hommage  propitiatoire 
rendu  à  l'hôte  terrible  des  forêts  indiennes,  que 
toutes  les  classes,  toutes  les  sectes,  loutes  les  races 
s'y  associent^,  toutes  préoccupées  également  d'un 
péril  également  menaçant  pour  tous.  Mais  (piehiuf 
part  qui  revienne  aux  circonstances  locales,  aux 
aberrations  fétichistes  et  aux  penchants  superstitieux 

'  M.  Fcrgusson  en  a  lui-nit^mp,  dans  son  Introdurtinn,  réuni  un 
<  crlain  nombre  qu'il  serait  aist'  de  grossir. 

*  Journ.  As.  Soc.  of  lieng.  ïoc.  rit,  p.  a  1 4  ot  suiv. 

'  Vislivanâtli  Nâràyan  Mandiik  dans  le  Jonrn.  lioml).  Hi.  li.  .)%. 
.S'or.  IX  ,  i7(").  IWlafivenicnl  à  rAnania  rnliirdnri ,  ri.  une  rcmnrqin 
semblable.  Afint.  J!(^    \\     ■ '>  > 


LA  LKGE.NDE  DU  BUDDHA.  163 

clans  la  ciiftiisioii  des  pratiques  qui  se  rapportent  au 
serpent,  il  est  certain  qu'aucune  ne  s'explique  en 
dehors  de  la  conception  mythologique  et  naturaliste 
générale  chez  les  populations  aryennes;  toutes  y 
ont  également  leur  source  et  leur  première  origine. 
Démoniaque  et  semi-divin,  de  signification  météo- 
rologique ou  phallique  \  musicale  et  prophétique , 
d'action  tour  à  tour  hénigne  ou  funeste^,  le  serpent 
est,  avant  tout,  un  être  mobile  et  à  double  aspect  : 
le  moins  favorable  domine  dans  les  monuments  les 
plus  anciens^. 

Je  pourrais  ne  rien  dire  des  conjurations  que 
contient  fAtharva  Veda  contre  des  serpents  ou 
contre  des  vers  considérés  comme  la  cause  de  cer- 
taines maladies*;  il  est  pourtant  curieux  que,  jusque 

'   Outre  les  faits  cités  précédemment ,  je  rappelle  la  liaison  parti- 
culière qui  existe  entre  le  nâga  et  le  liùga.  (Cf.  Fergusson,  p.  -jS. 
.Journ.  Bomb.  Br.  R.  As.  Soc.  IX,  aSg.  Lui.  Antiqaary,  1876,  p.  5  et 
suiv.  et  dans  la  planche  les  fig.  1  a  et  1  c.) 

-  Relativement  au  pouvoir  soit  curatif,  soit  prophétique  du  ser- 
pent, on  peut  juger  par  diverses  pratiques  actuellement  en  usage 
que  la  tradition  s'en  est  fidèlement  transmise.  (Cf.  Jonrn.  Bomb.  Br. 
II.  As.  Soc.  loc.  laud.  p.  178,  179,  1 80, etc.)  De  même,  dans  la  lé-, 
gende  qui  se  récite  à  la  Nàgapancami,  la  nàga  femelle  est  en  pos- 
session de  l'ambroisio.  qui  rend  la  vie  à  ceux  qu'elle  a  tués  [ibid. 
p.  1  72  et  suiv.). 

'  11  est  vrai  que,  s'il  fallait  en  croire  M.  Fergusson,  «  toutes  les  traces 
d'un  culte  du  serpent  qui  se  peuvent  trouver  dans  les  Vedas  et  dans 
les  écrits  anciens  des  Aryens ,  seraient  ou  des  interpolations  de  date 
postérieure  ou  des  concessions  faites  aux  superstitions  des  races 
sujettes!  (p.  61,  62  ).  C'est  vouloir  trop  prouver;  à  plus  forte  raison 
quand  le  savant  archéologue  cherche  à  reléguer  Ahi  dans  la  même 
catégorie  d'emprunts  faits  aux  aborigènes  (p.  /iq  n.  ). 

*    Cf.  Kulin'!;  Zril^clliifl  .  XFIF.   i  ^'r>  Pi  '«iliv. 
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dans  ces  pratiques  superstitieuses,  i'imaginalioii  ;!il 
mêlé  le  souvenir  du  serpent  mythologique  et  de  son 
primitif  symbolisme.  Ainsi  s'explique  pourquoi  le 
conjurateur  fait  appeP  à  «  la  pierre  formidable  avec 
laquelle  Indra  détruit  tout  reptile,»  pourquoi  il 
invoque^  le  «soleil,  «lui  demandant,  à  son  lever  et 
i\  son  coucher,  de  les  «  frapper  de  ses  rayons.  »  La 
même  inimitié  entre  le  soleil  et  les  Nàgas  se  mani- 
feste dans  un  vers  de  l'invocation  que  Utanka  adresse 
aux  serpents^  :  «Qui,  si  ce  n'est  Airâvata,  voudrait 
s'avancer  parmi  l'armée  des  rayons  solaires  ?  »  Je  ci- 
terai encore  une  invocation  du  Yajus  *  :  «  Adoration 
aux  serpents!  s'écrie  le  prêtre,  à  ceux  qui  sont  sur  la 
terre,  à  ceux  qui  habitent  l'espace,  à  ceux  qui  habi- 
tent le  ciel;  adoration  aux  serpents  !  à  ceux  qui  sont 
les  flèches  des  Yâtudhânas^,  ou  qui  demeurent  dans 
les  arbres;  à  ceux  qui  habitent  les  profondeurs. 
Adoration  aux  serpents!  à  ceux  qui  sont  dans  l'é- 
tendue (lu  ciel,  ou  qui  sont  dans  les  rayons  du 
soleil^,  à  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  les  eaux.  Ado- 
ration aux  serpents  !  »  Les  serpents  sont  ici,  suivant 
les  conceptions  ordinaires  delà  mythologie  indienne, 
répartis  entre  les  régions  les   plus   diverses  de  la 

'  AtharvaV.  Il,  3i.  i. 

»  Ihiil.  II.  32,  i.Cr.  V,  2  3.6. 

^  Mahâbhâr.l,  8oo. 

»    Vâjas.Safiih.  XIII.G-S. 

*  La  ll^clle  de  ta  foudre. 

•  Cf.  «lans  le  Taitlir.  lirâhm.  III,  i,  i ,  6 ,  o«  Intl.  Slud.  \,tft,  i'in 
voratioii  aux  Sarpas  mis  on  relation  avec  le.n  Nakshalras.   Hlitliiur. 
Pur.  \ll ,  II,    32-4/|,  lin  des   priuripaiix  NAgax  est   admis  dans  le 
gann  «le  dicui  r|ui  jin-side  ."«  cIi.-kiih'  mois. 
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création^  -,  mais  il  faut  tenir  compte  du  commentaire 
expressif  que  nous  fom'nitla  cérémonie.  Il  s'agit  du 
pashkarapamopadhâna ,  de  cet  acte  liturgique  qui 
consiste  à  préparer  pour  ishtikâ,  pour  siège  de 
l'oBTrande,  une  feuille  de  lotus.  On  se  rappelle 
l'image  cosmogonique  qui  représente  le  dieu  créa- 
teur soutenu  sur  les  eaux  par  une  feuille  de  lotus; 
le  soleil  (hiranyagarbha),  dont  le  lotus  est  un  ordi- 
naire symbole,  paraît  à  la  surface  de  l'océan  céleste, 
et  rend  à  toute  créature  la  forme  et  la  vie.  C'est 
ce  tableau  que  met  en  œuvre  le  début  de  la  céré- 
monie (la  feuille  de  lotus,  le  disque  de  métal  [ruk- 
rnan],  la  statue  d'or  [hiranyapurusha]  étendue  sur  la 
feuille),  accompagné  de  vers  (2-6)  qui  se  rappor- 
tent au  lever  du  soleil  et  aux  préparatifs  (5)  du 
sacrifice  qui  l'appelle.  A  ce  moment  se  place  la 
prière  aux  serpents;  elle  est  prononcée  par  l'auteur 
de  l'olfrande  (le  yttjninàna)  et  suivie  de  vers  où 
Agni  est  supplié  de  briller  et  de  chasser  les  Rakshas 
^v.  g  et  suiv.)'-.  11  suffit  d'indiquer  d'une  façon 
générale  cette  marche  de  la  cérémonie  pour  mon- 
trer clairement  que  ces  Sarpas  sont  bien  les  génies 
du  nuage  et  de  l'obscurité;  ils  enveloppent  le  soleil 
naissant,  et  l'on  s'eflbrcc  de  conjurer  leur  puissance 
ténébreuse  '. 


'  Cf.  rinvocation  des  serpents  dans  le  çravanàkamian ,  ÀçvaL  Gr. 
S.  II ,  1 ,  9  et  suiv. 

»  Cf.  Kât.  Çr.  Sâtra.  XVII,  4.  i  et  suiv. 

'  La  Chândogya  upani.shad  parait,  suivant  la  remai-quc  de  M.  Las- 
^rn  [Ind.  Alterlh.  FI,  5i'i),  attacher  de  Tiniportance  au  culte  des 


lOC)  AOÙÏ-SEPÏEMBRE   1875. 

On  j)eiit  juger  combien,  de  cette  signification  na- 
turaliste donnée,  se  devait  aisément  développer  une 
autre  l'onction  ,  parallèle,  mais  de  tendance  opposée  : 
la  face  divine  et  lumineuse  s'adosse  à  la  face  sombre 
et  démoniaqup.  C'est  le  serpent  bienfaisant  et  gué- 
rissem^;  c'est  Midgardsormr  chez  les  Germains; 
Çesha  chez  les  Indiens,  prenant  dans  les  vastes  con- 
ceptions cosmogoniques  une  place  respectée;  c'est, 
dans  les  pays  classiques,  le  serpent  gardien  du  feu 
sacré ,  le  (jenius  loci,  gardien  dans  l'Inde  de  la  flamme 
sainte,  ou,  ce  qui  est  tout  un ,  du  principe  fécondant 
(le  serpent  et  le  liùga),  protecteur  et  abri  du  dieu 
lumineux  Vishnu,  puis  dieu  lui-même  et  frère  du 
dieu  incarné  dans  le  personnage  de  Krishna,  chr/ 
les  buddhistes  le  serpent  gardien  et  abri  du  Buddha. 
le  serpent  gardien  des  reliques,  protecteur  du  stùpa. 

J'ai  insisté  précédemment  sur  cette  association 
du  stupa  et  du  nâga  :  manifeste  dans  les  sculp- 
tures \  nous  avons  vu  que,  suivant  toute  vraisem- 

serpents;  mais  le  ternitî  de  « sarpavulyà »  est  trop  vague  pour  iion> 
fournir  à  lui  seul  aucun  supplément  crinformation.  (Cf.  le  Mahahlui- 
sliya,  cité  ap.  Wcber,  Ind.  Slud.  Xill ,  4Go. ) —  Dans  l'Alliarva  Veda  le- 
Sarpas   sont  associés  tour  à  tour  aux  (îandharvas  et  aux   Apsara> 

Alh(u-va  V.  VIII,  8,  i5),  aux  Rakslias  et  aux  Pitris  (XI,  (î.  iGi, 
aux  Gandharvas,  aux  Apsaras,  aux  Pitris  et  aux  Rakslias  (XI,  i) . 

i6,  etc.).  Chez  les  Jainas  [Wi'hcr,  lihagavati ,  H,  iSS^  ils  parla<;cni 
avec  les  Asuras  et  les  Suparnas  eux-nu^mes  ((îaruda)  le  séjour  du 
l'àliUa.  La  vertu  fécondante  i\u  serpent  perce  dans  un  passai,'e  di' 
i'Ailiu:  brâlun.  (V,  i!3):  la  SarparAjnî,  désiu;nce  comme  rislii  de  lHj 
Vcd.  X,  189,  ne  serait  autre  que  la  Terre,  et  c'est  en  récitant  ce! 
hymne,  en  sa  qualité  de  «Heine  des  scrptnls.u  «Hrfilc  m-  seiaii 
•  ouverte  <le  verdure  et  de  fleurs. 

'   Non-seidement  le  Nâjrn  v  v<\   lir,|(i, ..j,,,-, >iii    l,t 
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bJance ,  elle  a  laissé  sa  trace  jusque  sur  les  monnaies. 
Elle  so  lait  aussi  sentir  dans  plus  d'une  légende. 
Je  renvoie  à  l'histoire  du  stùpa  de  Râniagràma  ^  au 
stùpa  d'Amravati,  pour  ne  point  parler  des  stupas 
merveilleux  que  les  Nàgas  édifient  et  honorent  dans 
leur  monde  fantastique.  Sans  avoir  la  prétention  de 
proposer  ici  une  solution  complète  et  définitive  des 
problèmes  qui  se  rattachent  à  cette  forme  de  l'ar- 
chitecture religieuse  (ce  point  n'a  par  bonheur  qu'une 
importance  secondaire  pour  la  présente  étude),  je 
liens  à  relever  le  fait  de  cette  connexité;  c'est  un 
trait  caractéristique  qui  achève  la  physionomie  du 
serpent  dans  nos  monuments  buddhiqueg;  j'ajoute 
qu'il  me  paraît  de  nature  à  ébranler  les  idées  actuelle- 
ment en  faveur  sur  les  origines  du  stupa. 

On  représente  assez  généralement  le  stùpa  comme 
issu  des  anciens  usages  funéraires  :  la  coupole  mas- 
sive correspondrait  au  tumulus,  la  balustrade  qui 
l'entoure  au  cercle  de  pierres  dont  le  tumulus  est 
d'ordinaire  environné-.  L'hypothèse  est  séduisante; 

façade  des  stupas ,  mais  un  de  ces  édifices  figuré  en  miniature  (  Fer- 
gusson,  pL  L)  est  enroulé  dans  les  replis  de  deux  serpents  à  trois 
tètes.  Il  faut  noter  encore  uue  observation  de  iL  Beal  [Catena  of 
buddh.  Script,  p.  102  n.):  lat  the  entrance  ofthe  stûpa  isoftenfound 
tlie  figure  of  a  .Nâga.  »  Autre  chose  est  de  savoir  si,  comme  le  veut 
le  savant  sinologue,  c'est  eu  sa  qualité  de  t gardien  de  trésors»  qu'il 
occupe  cette  place. 

'  Burnouf ,  Introduction,  p.  372 ,  al. 

*  Prinscp,  Essaj's.  I,  i54  et  suiv.  Thomas,  ibid.  p.  167.  Kôppen, 
I,  5.46,  etc.  Fergusson,  p.  88  et  suiv.  p.  166 ,  al.  Je  n'insiste  pas  sur 
l'origine  t  touranienne  »  ou  «  scythique  s  que  l'on  attnbue  aux  pratiques 
ru  question.  A  coup  sur  il  ne  faut  pas  chercher  un  anneau  intormé- 
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divers  rites  expressément  prescrits  dans  l'Jndc  len- 
dent  à  l'appuyer'.  M .  Fergusson  remarque  pourtai 
lui-même  que  nous  ne  sommes  point  en  état  cli 
marquer  les  diverses  étapes  d'une  transformation  si 
complète. 

Un  bas-relief  à  Sanchi  -  nous  montre ,  avoisinés 
d'adorateurs  et  participant  évidemment  à  des  hom- 
mages religieux,  des  édicules  dont  la  signification 
peut  paraître  d'abord  assez  indécise.  On  voit  seule- 
ment qu'ils  sont  accompagnés  d'un  autel  et  que 
deux  d'entre  eux  sont  entourés  d'une  balustrade  : 
l'une  est  faite  de  larges  blocs  grossièrement  appa- 
reillés; l'autre  rappelle  assez  exactement  les  cons- 
tructions de  ce  genre  ménagées  autour  des  stiipas 
buddhiques;  l'édicule  même  qu'elle  enserre  est  par 

(liairc  dans  cette  légende  d'un  cheval  qui  apparaît  miraculeusement 
au  milieu  d'un  stûpa  ,  où  M.  Low  voyait  «une  allusion  aux  usages 
lunôraircs  de  la  Tartaric  cl  de  la  Scylhic»  [Jonrn.  As.  Soc.  oj  Bciuj. 
i8/i8,  u  p.  p.  80).  Encore  moins  convient-il  d'appuyer  l'origine 
tombale  du  stûpa  sur  des  dtymolo^ies  aussi  imprudentes  que  fait 
i|uelque  part  M.  Edw.  Thomas  [Journ.  Roy.  As.  Soc.  new  ser.  I, 
p,  /(8i,  /182).  Quant  à  l'explication  que  M.  Beal  cherche  du  stùp 
dans  im  rapprocliement  de  symboles  figurant  les  éléments,  elle  est 
«'videmment  beaucoup  trop  artificielle  pour  rendre  compte  d'une 
forme  monumentale  si  répandue-,  elle  prend  sou  point  de  départ 
dans  des  contbinaisons  secondaires,  sinon  exclusivement  chinoises; 
il  me  paraît  qu'elle  renverse  le  rapport  vrai  des  termes  qu'elle 
rapproche  [Journ.  Roy.  As.  Soc.  new  ser.  I,  i64-i66.  Cf.  Calcna  oJ 
Iniddli.  Script,  p.  loa  n.).  Une  obsei-vation  analogue  s'applique  a 
d'autres  dérivations,  également  empruntées  î«  l'ordre  mystique.  (Cl. 
hitter.  Die  Sliipas,  p.  »53.) 

"  Cf.  parliculièremcnt  l'article  de  Bâbu  Bâjendralala  Mitra,  Journ 
As.  Jifoc.  oJ  Benij.  1870,  p.  355,  i'^-^  .d. 

'  FfrcMsson,  pi.  XXV,  f.  1. 
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s.i  loriiic  générale  assez  voisin  de  ces  monuments. 
La  planche  XXXII  nous  éclaire  sur  la  signification 
et  l'origine  de  ces  petits  sanctuaires.  On  a  reconnu 
dans  ce  relief  le  sanctuaire  des  Râçyapas,  le  séjour 
du  feu  sacré,  Yagnyâgâra^.  Il  est  protégé  par  le 
serpent  dont  triompha,  suivant  la  légende,  Çàkya- 
muni,  et  qui  figure  ici  en  une  place  d'honneur. 
La  forme  en  est  évidemment  empruntée  aux  ca- 
banes des  ascètes;  on  donne  au  dieu  la  même 
habitation,  embellie  et  agrandie,  qui  sert  à  ses  ado- 
rateurs. A  Amravati-,  des  hommes  en  costume 
d'ascètes  rendent  un  tribut  d'adorations  à  un  sanc- 
tuaire toulà  faitanalogue;  le  serpent}'  tient  de  même 
la  première  place,  et  ici  encore,  bien  évidemment, 
en  qualité  de  gardien,  de  génie  lutélaire;  quant  au 
feu  ,  il  est  remplacé  par  les  pieds  sacrés;  il  n'a  fallu 
qu'un  changement  de  symbole  pour  imprimer  un 
caractère  buddhique  à  cet  héritage  d'un  culte  anté- 
rieur'. 11  me  semble  qu'il  y  a  là  tout  un  enchaîne- 
ment de  faits  qui  nous  invitent  à  remonter  du  stùpa 
à  l'agnyàgàra.  La  légende  semble  connaître  des 
caityas  étrangeis  et  antérieurs   au  buddhisme;  ce 


'  Parlant  de  ce  miracle,  le  Dipavanisa  (I,  v.  36  «le  ma  copie) 
s'exprime  ainsi  :  Agyâgàre  alnnâijam  damesi  purisuttanio. 

*  Fergiisson,  pi.  LXX. 

*  De  même,  à  Sanchi,  la  figiirc  3  de  la  planche  XXV  semble 
offrir  un  développement  de  l'agnyàgàra,  en  l'honneur  du  vardha- 
màna.  Comparez  planche  XXX,  figure  2.  L'association  de  l'arbre  au 
sanctuaire  est  particulièrement  digne  de  remarque  dans  ces  deux 
cas,  eu  ce  qu'elle  achève  d'en  raractcri"ier  la  nouvelle  application 
buddhiqup. 
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sont  les  «  caityas  des  Vrijis  ^  »  L'atthakathâ  citée  par 
Turnour  les  définit  comme  des  «sanctuaires  cons. 
crés  aux  Yakshas.»  Cette  explication  donne,  je 
pense,  la  clef  d'un  relief  de  Sanchi  (pi.  XXIX,  f.  i); 
le  sanctuaire  qui  y  est  figuré,  par  l'aulel  et  par  les 
flammes  qui  s'en  élèvent  (comme  dans  l'agnyâgàra 
des  Râçyapas  )  ^,  se  rattache  étroitement  à  la  série  que 
l'on  signale  ici;  les  figures  d'animaux  merveilleux  el 
fantastiques  exprimeraient  d'une  façon  très-naturelle 
la  présence  des  Yakshas.  Ces  divinités  secondaires, 
soit  par  leur  signification,  soit  par  leurs  fonctions 
de  gardiens  près  des  trésors  de  Kuvera ,  sonlsensi 
blement  voisines  des  serpents  mythiques;  je  les  con- 
sidère comme  en  étant,  dans  f  espèce,  les  substituts 
presque  synonymes  ^  Si  nous  avons  raison  de  rap- 
procher la  représentation  dont  il  s'agit  des  caityas 
des  Vrijis  signalés  par  la  tradition  légendaire,  ces 
sanctuaires,  distinct?;  de  l'agnyàgara  pur  et  simple, 
dont  ils  ne  seraient  néanmoins  qu'un  facile  déve- 
loppement, constitueraient  un  nouvel  anneau  inter- 
médiaire entre  fedicule  au  feu  sacré  et  le  stùpa.  liO» 


'  Biinioul',  lidroduclion,  p.  7'»  ot  suiv.  Miilidiuirinibb.  suKn ,  ;i|t. 
Turnour,  Jouin.  As.  Soc.  of  Bciuj.  i838,  p.  9<)/i. 

*  Peut-être  laut-il  aussi  ajouter  les  pierres  disposées  à  la  base  dont 
la  confusion  est  probablement  l'œuvre  du  dessinateur,  qui  a  pu 
d'ailleurs  être  Irompé  par  la  dégradation  de  la  sculpture;  j'imaj;inc 
<|u'elles  entendent  fiijtn'ci'  la  halictiMcle  (jn»*  nous  avons  dii.i  si.jii.\l.  r 
plus  haut. 

*  Il  est  ciu-icnx  (pie,  dans  la  version  de  la  lêgi'udr  uonmc  jmi 
tlioncn-'riisan<;,  VoyHfjcs,  I.  4iO  ot  suiv.,  ce  .^ont  justement  les 
Ynksiias  qui  conduisent  à  bien  la  miraculeuse  eunstruclion  des 
*<i,o«)o  stupas  d'Avolia. 
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sculptures  nous  en  fournissent  encore  un  autre  entre 
ces  caitvas  prébuddhiques  et  les  caityas  buddhi 
ques.  Dans  l'ermitage  même  des  Kâçyapas,  elles 
nous  montrent  (pi.  XXXII  en  bas)  une  construc- 
tion assez  singulière  :  la  forme  est  à  peu  près  exacte- 
ment celle  du  stiipa,  et  la  balustrade  circulaire  n'y 
manque  point.  M.  Fergusson  refuse  d'y  voir  un  Da- 
i^oba ,  parce  que  le  «  tee  »  qui ,  dans  ce  cas,  le  devrait 
couronner,  fait  défaut.  Il  suppose  que  ce  peut  être 
une  tombe.  Cette  hypothèse  me  paraît  inadmissible. 
A  quel  titre  figurerait  ici  un  tombeau  ?  Rien  dans  la 
légende  n'en  appelle  ni  n'en  motive  la  présence, 
surtout  en  une  position  centrale  et  privilégiée.  Nous 
retrouvons  une  construction  évidemment  toute  sem- 
blable à  Amravati  (pi.  LXXXVÏ);  elle  avoisine  éga- 
lement l'ermitage  d'un  ascète,  brahmanique  à  ce 
qu'il  semble;  la  présence  d'un  tombeau  n'y  est  pas 
moins  improbable;  l'étendard  qui  flotte  sur  le  som- 
met parle  positivement  contre  une  pareille  interpréta- 
tion. Une  dernière  considération  me  paraît  décisive  : 
dans  le  premier  cas  l'apparence  extérieure  de  l'édi- 
fice, sa  forme,  dans  le  second,  excluent  l'idée  d'une 
construction  en  pierre  et  impliquent  au  contraire 
une  construction  de  bois.  Or,  si  nous  sommes  en 
présence  de  tombes,  il  faut  expliquer  comment  le 
lumulus  de  terre,  protégé  à  la  fois  par  sa  simplicité 
et  sa  consécration  traditionnelle,  a  pu,  en  pareil  lieu 
surtout  (nous  sommes  dans  des  ermitages),  être 
remplacé  par  une  imitation  eu  bois,  plus  compliquée 
et  moins  durable.  Si   le  «tee»  manque   aux  deux 
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figures,  clans  la  seconde  tout  au  moins,  il  est  jus 
qu'à  un  certain  point  remplacé  par  l'oriflamme;  dans 
la  première,  l'espace  paraît  avoir  fait  défaut  h  l'ar- 
tiste; c'est  peut-être  à  cette  même  raison  qu'il  faut 
attribuer  la  forme  parfaitement  sphérique  qu'atVecte 
la  calotte  de  l'cdiciile.  Le  second  au  contraire,  plus 
pointu,  plus  développé  en  hauteur  \  rappelle  d'un 
peu  plus  près  la  forme  antérieure  de  l'agnyâgàru, 
dont  je  considère  que  ces  constructions  sont  des 
dérivés.  Il  est  diflîcilc  d'y  voir  des  monuments  pu- 
rement buddhiques;  le  milieu  où  ils  sont  placés, 
l'absence  d'adora leurs  qui,  dans  ces  monuments,  ne 
manquent  guère  aux  vrais  stupas,  l'interdisent  éga- 
lement. 11  n'en  est  que  plus  curieux  de  trouver  sur 
l'un  d'eux  (pi.  XXXÏI)  un  emblème  où  M.  Cunning- 
liam'^  et  M.  Fergusson  sont,  en  dehors  de  toute  idée 
préconçue,  d'accord  j)our  reconnaître  deux  yeux. 
M.  llodgson^  mentionne  justement  la  coutume  de 

'  On  sait  du  reste  que  la  forme  licmispli(:riquc  est  loin  d'être 
observée  avec  une  fidélité  rigoureuse  dans  tous  les  stupas.  Les 
planches  de  VAriana  antiqua  conduisent  l)icn  plus  ordinairement  ù 
une  forme  primitive  cxaclcmcnt  analogue  au  type  de  nosagnyàgàras. 
La  même  conclusion  paraît  ressortir  des  vases  îk  reliques  que  nous 
connaissons  et  dont  la  forme  semble  s'inspirer,  liabitucllemcnt  au 
moins,  de  celle  des  monuments  qui  devaient  les  abriter.  Des  inteu- 
lions  mystiques ,  et  le  Makâvaiïisa  (p.  i  ^S ,  v.  5  et  suiv.)  en  témoigne 
presque  expressément  pour  la  comparaison  buddlii(|ue  de  la  bulle 
d'air,  peuvent  avoir  eu  une  part  d'inlluence  sur  la  fixation  définitive 
de  la  forme  exactement  spiiéroïdale.  (Cf.  Kôppen,  Rclitj.  lUs  Buddha , 
J,  530.) 

'  lihilsa  Topes,  p.  210. 

■'  (Udlcctcd  Essays ,  p.  fi'S ,  cité  par  M.  Beal ,  Journ.  fioy.  As.  Soc. 
ncw  »er.  V.  p.  i(>5. 
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marquer  de  deux  yeux  dans  le  stùpa  les  faces  du 
piédestal  qui  en  couronne  le  sommet.  Faut-il  penser 
que  ce  signe,  comme  le  croit  M.  Beal,  symbolise 
le  regard  vigilant  des  quatre  Lokapâlasi*  A  coup  sûr, 
cette  remarquable  rencontre  est  un  argument  de 
plus  pour  faire  rentrer  les  édifices  en  question  dans 
ia  série  monumentale  qui  aboutit  au  stûpa,  pour 
nous  confirmer  à  n'en  pas  chercher  le  point  de 
départ  dans  des  formes  et  des  coutumes  funéraires. 
Ce  point  de  départ,  tout  nous  porte  au  contraire  à 
le  reconnaître  dans  le  type  de  l'ancien  agnvâgâra 
auquel  s'appuie  en  dernière  analyse  la  forme  de  ce 
que  j'appellerai  nos  stupas  prébuddhiques  ^ 

'  Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  qu'il  n'y  a  rien  d'illogique  ni 
de  surprenant  à  ce  que  cette  forme  dérivée  se  perpétue  comme  nous 
le  voyons  sur  nos  monuments  à  coté  de  celle  d'où  elle  est  issue,  pas 
plus  qu'il  n'est  étonnant  que  l'une  et  l'autre  se  retrouvent  à  côté  du 
type  achevé  et  définitif  du  stûpa.  Si  l'on  fait  sortir  le  stùpa  du  tumu- 
lus  et  de  son  enceinte  mégalithique,  on  est  bien  obligé  d'admettre 
un  fait  tout  analogue.  Je  ne  dois  pas  manquer  de  noter  une  re- 
marque de  M.  Fergusson  qui  aboutirait  à  une  hypothèse  voisine  de 
celle  que  je  soumets  ici.  A  propos  de  la  construction  en  forme  de 
stûpa  de  la  pi,  LXXXVI ,  «  il  demeure  incertain ,  dit-il ,  si  nous  la 
devons  considérer  comme  un  Dagoba,  une  tombe  ou  bien  an  lemplc 
de  quelque  population  antérieure  à  laquelle  les  buddhistes  auraient  par 
la  suite  emprunté  cette  forme  pour  leurs  Dacjobas.  Mon  impression  per- 
sonnelle est  que  la  dernière  hypothèse  est  ia  plus  vraisemblable  » 
(p.  227).  Le  savant  archéologue  ne  paraît  pas  pourtant  s'ôtre  fort 
attaché  à  cette  conjecture;  d'ordinaire  en  effet,  il  semble  regarder 
comme  à  peu  près  certaine  la  parenté  du  stûpa  avec  le  tumulus  et  le 
cercle  de  pierres.  —  Dans  notre  hypothèse ,  c'est  à  titre  d'objet  sacré 
du  respect  religieux  que  les  reliques  auraient  conquis  leur  place 
dans  le  stûpa;  il  était  dans  la  logique  des  idées  buddhiques  que  cette 
vénération  s'étendît  aux  docteurs  célèbres  de  la  secte  aussi  bien 
qu'au  Buddhn  lui-même.  Il  était  naturel  aussi  que  les  plus  grands 
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Mais  le  sliipa  buddhique,  sous  sa  forme  déliiii- 
live,  ne  prcsente-t-il  pas,  soit  dans  son  application, 
soit  dans  sa  structure,  quelque  trait  qui  répugne  à 
cette  hypotlièsei'  Et  d'abord  le  stupa  a-t-il  été,  dès 
le  début,  employé  comme  sépulture,  à  titre  spécial 
de  tombeau?  La  combinaison  systématique  qui 
attribue  Je  stûpa  comme  sépulture  au  roi  Cakravar- 
tin  est,  nous  l'avons  vu,  fort  éloignée  de  démontrer, 
par  elle-même,  q[ue  ce  mode  de  sépulture  ait  été 
réellement  usité  pt)ur  des  souverains  terrestres.  Il 
n'y  a,  je  ne  dis  point  aucune  preuve,  mais  aucune 
apparence  que  le  stûpa  ait  été,  anciennement  sur- 
tout, élevé  en  l'honneur  des  rois.  La  tradition  ne 
parle  de  stupas  qu'en  corrélation  avec  des  restes  de- 
venus déjà  des  reliques  sacrées;  l'idée  de  cet  édifier 
entraîne  avec  soi  une  idée  de  vénération  et  de 
culte.  Si  la  légende  fait  édifier  des  st'jpas  sui'  les 
reliques  de  Çàkyamuni,  dès  le  lendemain  de  sa 
mort\  c'est  pour  signaler  la  destruction  postérieure 
de  ces  premiers  édifices ,  par  la  main  d'Aeoka.  A 

personnages  profanes  demciirassenl  exclus  de  cet  honneur;  io  silence 
de  la  Iradilion  (pour  Açoka,  par  exemple)  nous  autorise  ù  penser 
<pie  ce  fut  co  qui  arriva  en  cfl'et.  Il  laul  avouer  (|ue  ce  fait  csl  en  lui- 
même  bien  dél'avoitible  à  l'iiypotlitse  de  l'origine  purement  funéraire 
du  stûpa.  Les  ftvïjfxeîa  (élevés,  suivant  i'lular(|ue  (ap.  [«issen,  Iml. 
ill.  II,  3'|2),  u  Méuandre  ne  prouvent  rien,  narine  indirectenieul , 
toute  cette  légende  ayant  été  simplement  tran^sporléo  de  Çàkya  ii 
un  roi  qui  parait  avoir  eu  des  relations  avec  le  buddhisme. 

'  Nous  .«ommes  à  cet  égard  d'autant  mieux  autorisés  k  nous  défier 
delà  Iradilion  que  nous  la  prenons  en  flagrant  délit  de  fiction,  quand, 
par  exemple,  Ka-Ilian  nous  parle  d'un  stiipa  construit  par  le  Ruddha 
en  personne,  el  sni'  ses  pr<»prcs  reii(|ues. 
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\oii  la  persévérance  avec  laquelle  la  tradition  pré- 
sente ce  roi  comme  le  grand  bâtisseur  par  excel- 
lence, à  quel  chiffre  fabuleux  elle  porte  le  nombre 
des  slùpas  qu'il  fut  censé  avoir  édifié,  on  est  induit 
à  penser  que  ce  lut  en  réalité  sous  ce  prince  que 
commença  l'atleclation  du  stùpa  au  culte  des  bud- 
dhisles,  ou  tout  au  moins  l'usage  d'y  enfermer  des 
reliques.  Cette  conclusion  est  certainement  appuyée, 
tant  par  la  tradition  qui  relate  l'anéantissement  des 
stupas  antérieurs  ^  que  par  notre  analyse  de  la  lé- 
gende des  funérailles  du  Buddha.  On  comprend 
mieux  de  la  sorte  la  double  fonction  du  stùpa;  car. 
s'il  sert  à  contenir  des  reliques,  il  est  aussi  em- 
ployé, et  très-fréquemment,  à  litre  simplement com- 
mémoratif  et  généralement  religieux,  pour  signaler 
et  sanctifier  des  lieux  où  la  tradition  plaçait  la  scène 
de  quelque  épisode  de  la  vie  du  Docteur.  L'idée 
d'affecter  à  cette  fin  un^type  monumental  dont  la 
destination  funéraire  aurait  encore  survécu  dans  la 
mémoire  publique  n'est  pas  si  naturelle  qu'on  le 
paraît  admettre  parfois.  Aucun  fait  positif  ne  nous 
autorise  d'ailleurs  à  considérer  f emploi  du  stùpa 
commémora lif  comme  un  développement  secon- 
daire et  plus  moderne.  Tout  s'explique  dès  qu'on 
voit  dans  le  stùpa  un  édifice  du  culte,  un  véritable 
sanctuaire.  Sa  transformation  moderne  dans  la  pa- 
gode à  étages  des  Cliinois^  l'aurait,  en  un  sens, 
ramené  plus  près  de  ses  origines. 

'   Fa-Hian,  ch.  xxiii.  Beat,  Buddh.  Pilgr.p.  90. 

'   Rltler.  nie  Stupas,  p.  ii.^i.  Kôppcn,  I,  h?i'j  ol  siiiv. 
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On  .sait  que  la  coupole  (\u  stùpa  doit,  eu  règle, 
èlre  surmontée  à  son  centre  d'une  sorte  de  plate 
forme  (le  tee)  sur  laquelle  on  fixe  le  ou  les  parasols 
qui  achèvent  rornementation  de  rédifice.  Les  déve- 
loppements qu'a  pris  par  la  suite  cet  appendice  dans 
les  constructions  religieuses  de  la  Chine,  de  l'Jndo- 
Chine  et  du  Tibet,  la  balustrade  spéciale  dont  il 
paraît  avoir  été  environné,  au  moins  dans  certains 
cas,  comme  par  exemple  à  Sanchi  ^  tout  commande 
de  le  considérer  comme  une  partie  importante  et 
significative  de  l'ensemble.  La  seule  explication 
qu'on  en  ait  tentée,  à  ma  connaissance,  est  celle  de 
M.  Fergusson^;  mais  il  m'est  impossible  de  voir  sur 
quoi  il  se  fonde  pour  y  reconnaître  «a  simulated 
relie  box.  »  Uien  n'est  plus  dilférent  de  tout  ce  que 
nous  connaissons  en  fait  de  vases  à  reliques  chez  les 
buddhistes  ^.  N'est-il  pas  plus  plausible  de  voir  dans 
le  «  tee  »  une  transformation  de  fautel  qui,  bien  que 
vide  quelquefois,  ne  manque  pas  au  devant  des 
petits  sanctuaires  où  nous  trouvons  la  première 
origine  du  stùpa  ?  Sa  persistance  dans  le  monument 
buddhique,  encore  qu'à  une  place  nouvelle,  for- 
merait d'un  type  à  l'autre  une  attache  de  plus.  Ne 
voyons-nous  pas  la  plupart  du  temps,  dans  nos 
sculptiucs,  un  autel  dispo.sé   an   devant  de  l'arbre 

'  Fcrgusson,  p.  9G  <'l  pi.  IF. 

*  Loc.  cit. 

'■'  Quant  aux  ohjcis  représentés  sur  uue  sculpture  de  liuddha-GayA 
reproduili!  par  M.  Fcrgusson , /oc.  cil.  note,  à  pari  la  baiuslradc  et 
\rs  parasols  ou  les  l^les  de  serpent ,  je  ne  sais  vraiment  ee  qu'on  y 
pourrait  distinguer. 
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sacré  .^  Et  pour  ce  qui  est  du  parasol  étendu  au- 
dessus  d'un  autel  vide ,  outre  que  sa  présence  se 
justifierait  naturellement  comme  le  couronnement 
de  tout  l'ensemble,  on  peut  voir,  dans  un  relief  de 
Sanchi\  un  cas  pareil,  où  il  n'y  a  pas  même  place 
pour  cette  explication.  Enfin  cet  autel  n'est  pas  tou- 
jours ni  nécessairement  vide.  En  effet,  au  Tibet 
toujours,  et  quelquefois  à  Ceylan,puis  dans  flndo- 
Chinc  et  à  la  Chine,  Tau  tel  porte  une  sorte  de 
pyramide  '-.  Parmi  les  objets  d'adoration  ordinaire 
à  Amravali  nous  rencontrons  précisément,  dressées 
sur  ou  immédiatement  derrière  un  autel  (ou  un 
trône  qui  en  tient  la  place),  des  colonnes  de  forme 
pyramidale,  dont  les  côtés  sont  formés  par  des 
flammes  et  qui  sont  couronnées  du  vardhamâna. 
La  présence  des  pieds  sacrés  au  devant  de  l'autel 
témoigne  expressément  du  caractère  buddhique 
de  fensemble^.  Il  me  paraît  bien  difficile  de  séparer 
ces  colonnes  des  pyramides  disposées  sur  le  «  tee  » 
des  stupas,  d'autant  plus  que,  parmi  les  emblèmes 
qui  terminent  les  stupas  de  forme  pyramidale,  on 

'  Fergusson,  pi.  XXXV,  f".  2. 

*  Hodgson ,  Ritter,  Die  Stupas,  p.  2  3o.  Kôppen ,  Relig.  des  Buddha , 
I,  537  et  suiv. 

^  Je  rappellerai  à  ce  propos  que,  à  la  différence  des  tirthikas 
.soumis  à  un  noviciat  de  quatre  mois,  les  aggikas  ou  adorateurs 
d'Agni  et  \esjâtilas  ou  ascètes  étaient  admis  immédiatement  dans  la 
communaulé  buddhique  ( Minayeff,  Gramm.  pâlie,  trad.  Guyard, 
p.  xxTVii  .  Point  n'est  besoin  de  faire  sentir  combien  les  ascètes 
représentés  dans  nos  sculptures  rentrent  exactement  dans  les  caté- 
t^ories  dont  cette  disposition  disciplinaire  constate  évidemment  tin»- 
rerlaine  affinité  avec  l'institution  biiddliiqiir. 

H  •  12 
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nous  signale,  à  côté  du  parasol,  «une  flamme" qui 
s'élève  vers  le  ciel,  le  trident  de  Çiva  ou  ie  sceptre 
de  prière  buddhique  c'est-à-dire  la  foudre^;»  ces 
deux  derniers  sont  identiques,  on  le  verra,  de  si- 
gnification et  d'origine  avec  le  vardhamàna,  que  nous 
retrouverons  lui-même  couronnant  le  stiipa  sur  les 
monnaies  de  la  série  d'Amoghabhûti.  A  Sanchi^  le 
vardhamàna  reparaît,  isolé,  sur  l'autel,  au  devant 
d'édiculcs  qui  par  leur  forme  se  rattachent  direc- 
tement à  l'agnyâgâra ,  tandis  que  la  visible  prépon- 
dérance de  l'arbre  imprime  à  la  représentation  une 
physionomie  spécifiquement  buddhique^.  Dans  ces 
cas,  aussi  bien  que  dans  les  reproductions  citées  plus 
haut  des  édicules  que  nous  comprenons  sous  le  nom 

'   Kôppet» ,  I,  539. 

'  Forgiisson,  pi.  XXV,  fig.  5  ;  pi.  XXX  ,  fig.  2.  Exemple  analogue 
à  Amravati,  pi.  XCVni. 

^  On  remarquera  à  ce  propos  le  nom  de  Cûdàmani  que  lesTibé- 
Uiins  donnent  à  la  pyramide  qui  couronne  le  stùpa  (  Ho*dgson ,  Slielch 
nf  Baddii.  noie  6,  dans  les  Transacl.  oj  ihc  Boy.  Asial.  Soc.  vol.  II). 
A  Bôrô-Boudonr,  presque  tous  les  monuments  sont  coui"onnés 
d'une  Cgure  dont  la  forme  générale  est  celle-ci  :  A.  C'est  de  toute 
évidence  la  pyramide  qui,  dans  la  plupart  des  pays  buddhiques , 
s'élève  au  sommet  des  slûpas.  Le  triçûla,  bien  que  d'un  emploi  plus 
rare,  lui  est  dans  certains  cas  clairement  coordonne  el  assimilé  (par 
exemple,  pi.  CCCLXXXIII,  CCCXXXXV,  etc.).  D'un  autre  côté, 
t'nsluûslin  (cùdàmani)  du  Buddlia  en  alTecle  quelquefois  exactement 
la  forme  (  pi.  CCLX VII),  et  dans  une  représentation  (pl.CCCXXXII) 
du  Cakravartin  et  de  ses  trésors,  ce  même  symbole  y  figure  le  ma- 
niratna.  En  rapprochant  ces  faits  de  la  signification  que  nous 
sommes  amenés  à  attribuer  .soit  îi  rushnisha,  soit  au  maniratna  et 
nu  triçûla,  il  me  parait  dilTicile  de  mcconnailrc  dans  l'emblème  eu 
(piestion  un  symbolisme  igné,  qui,  comme  je  l'indi(|uais.  Ii  i.ii 
laclie  éirnilement  .tu  pilier  à  flamme  et  A  tri(,-ikla  d'Aniraxati 
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d'agnyàgaras .  i'autel  est  disposé  sous  une  sorte 
d'arche.  Le  souvenir  de  cette  origine  se  serait-il 
conservé  dans  le  nom  de  «  torana  »  qui  est  le  terme 
technique  pour  désigner  le  atee?»  Au  moins  est-ii 
impossible  de  rien  découvrir  dans  sa  structure  clas- 
sique qui  justifie  une  pareille  dénomination. 

Chacun  des  stupas  figurés  en  miniature  à  Amravati 
a  sa  façade  principale  uniformément  décorée  de 
cinq  pilastres  :  la  place  qu'ils  occupent  interdit  de 
penser  qu'ils  aient  ou  aient  eu,  sous  cette  forme, 
une  raison  d'être  architectonique  ;  il  faut  qu'ils  aient 
quelque  signification  symbolique  ou  soient  fondés 
dans  la  tradition.  Et  en  effet,  que  Ton  rapproche 
les  petits  sanctuaires  des  reliefs  de  Sanchi.  De  ceux 
de  la  pi.  XXV,  fig.  I ,  à  celui  des  Kàçyapas  (pi.  XXXII, 
f.  i),  de  celui-ci  à  l'édicule  de  la  pi.  XXX,  en  pas- 
sant par  celui  de  la  pi.  XXV,  fig.  o.  nous  embras- 
sons tout  un  développement  parfaitement  normal; 
les  pilastres  sur  façade  sortent  des  nécessités  mêmes 
de  la  construction;  ils  se  multiplient  et  prennent 
enfin  un  rôle  plus  spécialement  décoratif  dans  les 
derniers  cas.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  bien  facile  de 
là  à  leur  emploi  final  sur  les  stupas  ^  II  nous  est 
d'ailleurs  permis  de  penser  que  fimagination  fertile 
des  buddhisles  no  fut  point  embarrassée  d'y  légi- 
timer leur  présence  et  d'en  fixer  canoniquement  le 

'  Et  d'abord  sur  des  stupas  comme  ceux  de  la  pi.  XCVd.  fig.  3 
et  d  ,  dont  les  pilastres,  encore  isoles  et  motivés  à  demi  par  les  néces- 
sités de  la  construction ,  foni  transition  à  la  disposition  dernière  dans 
les  stupas  les  plus  avauci's. 
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nombre  par  les  jeux  mystiques  dont  elle  est  coulo 

niière. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  la  balustrade.  Elle 
s'explique  aussi  bien  dans  notre  hypothèse  que  dans 
toute  autre,  puisque  nous  la  retrouvons  exaclement 
semblable  autour  de  nos  agnyâgâras.  Nous  avons 
d'autant  moins  de  raison  de  lui  chereher  une  ori- 
gine nécessairement  funéraire,  qu'elle  figure  plus 
ordinairement  autour  des  arbres  sacrés  ^  Bien  de 
si  simple  que  de  lui  attribuer  une  signification  toute 
religieuse.  Partout  le  sacré  s'isole  du  profane;  une 
barrière  défend  le  sancluaire  et  le  dieu.  On  doit 
même  avouer,  je  pense,  que  la  filiation  proposée, 
mieux  que  la  comparaison  des  enceintes  mégali- 
thiques, rend  compte  de  la  construction  de  nos  ba- 
lustrades buddhiques  qui,  immédiatement,  sont 
issues,  à  coup  sûr,  d'un  type  antérieur  en  bois. 

En  somme,  et  sans  revendiquer  pour  l'opinion 
que  je  soumets  ici  un  degré  de  certitude  où  il  est 
bien  malaisé  de  parvenir  en  pareille  matière,  elle  ;i 
du  moins  cet  avantage  de  rendre  compte  d'un  bien 

'  Les  exemples  en  sont  nombreux  (Kins  les  sculptures,  et  on  se 
souvient  que  l'usage  s'en  reflète  clairement  juscpie  dans  les  em- 
blèmes des  monnaies  buddliiqncs.  Il  est  du  reste  fort  jiossible  que 
la  balustrade  autour  de  l'arbre  représente  un  trait  mytliologi(|uc 
très-ancien  :  dans  le  conte  allemand  (Conf.  Sinirock,  Dcntsckc 
Mythol.  p.  AîS),  l'arbre  mythique  est  entouré  d'une  prille  de  fer. 
Nous  savons  assez  (|ue  l'arbre  est  parent  et  voisin  soit  des Jorleresscs , 
soit  dvs  filets  atmosphériques. — On  remanjucra  à  ce  propos  (pielle 
relation  étroite  établissent  entre  l'arluc  et  les  sanctuaires  deux  des 
représentations  de  Sanchi  (pi.  XXV et  pi.  XXX)  qui  ont  été  alléguées 
comme  éclairant  les  orijiines  du  stûpa. 
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|j1iis  grand  nombre  de  faits  et  même  de  trïnts  de 
détail  qu'aucune  tentative  précédente.  Setonnera- 
t-on  outre  mesure  d'un  changement  si  sensible  de 
destination  entre  la  l'orme  primitive  et  le  type  dérivél' 
Cette  fin  de  non-recevoir  ne  serait  en  aucun  cas 
décisive.  N'est-ce  point  plutôt  sur  un  souvenir  tra- 
ditionnel bien  digne  de  remarque  que  se  fonde  le 
prétendu  sym-bolisme  des  Tibétains ,  avec  leur 
lîanime  perpétuellement  brûlante  au  centre 'du 
stùpa^?  Il  est  curieux  aussi  que  tant  de  légendes 
s'accordent  à  nous  montrer  une  flamme ,  une  lu- 
mière miraculeuse  jaillissant  d'une  foule  de  stupas-. 
Les  détails  qui  précèdent  ont  été  appelés  d'abord 
par  le  rôle,  eu  un  point  connexe,  du  serpent,  et 
par  le  désir  de  n'en  négliger  aucun  trait  notable; 
ils  préparent  les  remarques  qu'il  me  reste  à  ajouter 

'  Cf.  RiUer,  Die  Stupas,  p.  328.  Dans  les  sculptures  de  Bôrô- 
tioudour,  les  lampes,  les  coupes  où  brûle  le  feu  semblent  joaei 
un  rôle  fort  important  dans  le  culte  buddhique;  on  les  retrouve 
sans  cesse  autour  du  Buddita  et  en  beaucoup  de  cas  comme  un 
accessoire  typique.  Voy.  la  ])ublica(ion  du  gouvernement  hollandais . 
par  exemple,  pi.  LXXXIII  et  suiv.,  etc.  Je  remarque  en  passant  que 
la  forme  conventionnellt?  qu'affecte  la  flamnie  dans  plusieurs  de  ces 
reliefs  (par  exemple  pi.  3o2 ,  3i5,  386,  etc.)  pourrait  peut-être 
faire  penser  que  dans  la  pi.  LXX  de  M.  Fergusson,  le  dessin  ayant 
quelque  peu  altéré  d'ailleurs  la  forme  primitive,  cet  objet  placé  sur 
une  sorte  d'autel  au  devant  du  pilier  à  triçûla  et  où,  en  désespoir 
de  cause,  M.  Fergusson  cherche  une  relique,  figure  simplement 
une  ûaramc.  Ou  bien  y  faut-il  reconnaître  une  CMpiille  comme 
celle  qui  paraît  représentée  sur  le  petit  stûpa  de  la  pi.  XXXH.  à 
Sanchi  ? 

*  Je  citerai  seulement,  h  tilre  d'exemples,  Hiouen -Thsang. 
l'oyages,  I.  5i ,  i53,  i65.  198,  30«).383,  390.  'nS,  Mç);  II, 
qo,  etc. 
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sur  un  autre  symbole  du  culte  de  Sanchi  et  d'Ainra- 
vatî,  le  vardhamâna  K 

Je  le  désigne  ainsi ,  conformément  à  la  conjecture 
do  Burnouf  ^.  Si  ce  nom  paraît  s'être  en  effet  ap- 
pliqué proprement  à  cet  emblème  sous  sa  forme 
complète  et  traditionnelle,  on  va  voir  que  le  nom 
de  triçâla  ou  trident,  par  lequel  on  le  distingue  plus 
ordinairement,  est  à  la  fois  plus  expressif  et  plus 
conforme  à  ses  origines.  Celles-ci  ont  fort  exercé  la  sa- 
gacité des  archéologues.  M.  Cunningham^  et  M.  Fer- 
gusson  *  sont  d'accord  pour  y  découvrir  un  grou- 
pement des  cinq  éléments;  il  est  vrai  qu'ils  arrivent 
à  ce  résultat  par  des  voies  fort  différentes.  M.  Tho- 
mas^, repoussant  la  conjecture  de  M.  Cunningham, 
décompose  le  signe  en  un  double  symbole,  l'un  du 
soleil  et  l'autre  de  la  lune;  il  ne  craint  même  pas 


'  t*our  SCS  l'oiines  habituelles,  cl'.  Cunningham,  fihilsa  Topes, 
j)i.  XXXII,  r.  i(J-28.  Sykes,  Journ.  Roj.  As.  Snc,  VI,  p.  A5/i  et  suiv. 
et  la  planche. 

-   Lolus  de  la  bonne  Loi,  p.  G 2 7. 

'  Dhiba  Topes,  p.  355  et  suiv.  Cl',  du  reste  la  p.  333  où,  distin- 
guant à  tort  du  vardhamâna  un  emblème  trouve  dans  un  slùpa  de 
llhojpur  et  sûrement  tout  ù  fait  identique  à  celui  de  Buddha-Gayà 
que  reproduit  M.  Eergu.sson  (p.  1 16),  M.  Cunningliam  resont  en 
muni,  soi-disant  pour  muni,  le  même  diagramme  où  sous  une  forme 
|)res(pie  identique  il  découvre  les  lettres  ^,r,  /.  v,  m.  Mais  le  même 
savant  [lac.  cil.  p.  356)  ne  veut-il  pas  aussi  résoudre  comme  mo- 
nogramme le  svastika!  Encore  n'arrive-t-il  à  y  rcconnaiire  les  syl- 
labes piUies  su-li  (|ue  |)ar  une  interversion  inadmissible  :  c'est  un 
des  traits  caractérisliques  de  r<'llc  (iL.'iire  (|ue  h-s  [xiinles  de  la  croix 
soient  dirigées  vers  la  droit< 

*  Trcc  and  Serft.  H'orsh.  \>.  ijjt;lMiiv. 

*  Jonni.  Roy,  As.  Soc.  ne»  ser.  I  ,  ^83. 
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de  chercher  dans  cette  figure  astronomique  quelque 
allusion  aux  races  solaire  et  lunaire.  S'il  est  permis 
d'espérer  dans  un  pareil  sujet  une  conclusion  un 
peu  solide,  ce  ne  peut  être  que  par  l'examen  exact 
du  rôle  et  surtout  par  l'analyse  attentive  de  la  forme 
du  symbole. 

S'il  ne  paraissait  que  sur  lès  monnaies ,  où  il  affecte 
d'ailleurs  des  formes  assez  diverses,  on  serait  auto- 
risé peut-être  à  n'y  chercher  qu'un  monogramme 
ou  quelque  marque  plus  ou  moins  arbitraire ,  sans 
valeur  propre.  Cette  hypothèse  devient  inadmissible 
dès  que  l'on  considère  la  place  qu'il  occupe  à  Sanchi, 
à  Amravati,  dans  d'autres  monuments  encore.  Sui- 
vant M.  Fergusson  [loc.  land.)  «  il  n'y  est  jamais  adoré 
comme  Test  la  roue  ou  f arbre,  ou  le  dagoba,  aux- 
quels il  est  certainement  inférieur  comme  objet  du 
culte.  »  Cependant  la  profusion  avec  laquelle  il  est 
répété  dans  ces  monuments  tout  religieux ,  la  place 
apparente  et  privilégiée  qu'il  y  occupe  si  souvent, 
témoignent  assez  du  respect  qui,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  s'attachait  à  ce  symbole;  il  y  a 
plus,  et,  à  titre  inférieur,  si  Ton  y  tient,  il  est  évi- 
dent qu'en  nombre  de  cas  il  participe  à  do  véri- 
tables adorations  :  il  figure  sur  l'autel  à  la  place 
d  honneur,  au  sommet  des  colonnes  à  flamme,  il  est 
associé  tantôt  aux  pieds  sacrés,  tantôt  à  l'arbre.  C'en 
est  assez  pour  démontrer  que,  à  quelques  emplois 
vulgaires  et  insignifiants  qu'il  ait  pu  êlre  rabaissé  en- 
suite, il  a  eu  véritablement  à  l'origine,  et  il  a  sans 
doute  traditiomielloment  conservé  une  valeur  rcli- 
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gieuse'.  Le  secret  ne  m'en  jjaraîl  point  particuliè- 
rement mystérieux. 

Que  l'on  observe  la  forme  qu'il  affecte  sur  les 
colonnes  à  flammes  ou  au  sommet  des  drapeaux  : 
la  partie  la  plus  essentielle,  la  plus  caractéristique, 
en  est  visiblement  la  moitié  supérieure,  Ja  fourche 
à  trois  dents.  En  effet,  sur  des  monnaies  d'un  ca- 
ractère buddhiqne  aussi  accusé  que  celles  d'Amogha- 
bbûti^,  où  le  symbole  retient  sa  signification  reli- 
gieuse puisqu'il  y  couronne  le  stûpa ,  il  est  en  quelque 
sorte  résolu  en  ses  éléments  constitutifs  :  le  trident-', 
la  roue  et  deux  petits  cercles  qui  remplacent  ici  la 
barre  transversale.  Les  monnaies  de  Radpbises^  of- 
frent exactement  la  même  disposition ,  bien  qu'il 
soit  interdit  de  songer  ici  à  une  origine  spécifique- 
ment buddbique.  Des  formes  voisines,  certainement 
dérivées  du  même  type  originaire,  figurent  soit  pa- 
rallèlement à  la  précédente  sur  les  monnaies  de 
Kadpbises,  .soit  sur  d'autres  séries^.  Il  faut  tenir 
compte  de  l'importance  spéciale  du  trident  sur  celles 
de  ces  pièces  qui  sont  frappées  au  type  de  Çiva*^  et 


'   C'est  ce  qui  arrive  clicz  luius  pour  la  noix. 
'  Prinsep,  Essajs  ,  pi.  XLIV,  f.  '.i-b ,  7-10. 

'  Des  cas  comme  la  monnaie  de  Vijayamitra  (  Prinsep,  pi.  XXXIV, 
24)  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  nature  de  celle  partie. 

*  Ariana  an(.  pi.  X,  5,9  et  suiv. 

^  Par  exemple,  les  métiailles  du  souverain  anonyme,  dit  le 
SaTHP  MEFAS  (  Ar.  mt.  IX ,  8-a3  ;  X .  i-4)  ;  celles  de  Kanishka. etc. 
'Cf.  la  réunion  de  types  rassemblés  sur  la  planclie  du  col.  .Sykes. 
Jonrn,  lioy.  As.  Soc.  VI.) 

*  .le  rappelle  qu'un  guerrier  (\iai*emblableniciil  divin  )hii  (rTilini 
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du  taureau  Nandin;  on  sent  par  là  que,  dans  le  sym- 
bole dont  il  s'agit,  le  trident  est,  plus  que  le  disque 
auquel  il  est  associé  dans  le  type  classique  des  bud- 
dhistes,  le  trait  original  et  comme  le  premier  novau 
de  l'ensemble.  A  l'appui  de  cette  conclusion,  je  ci- 
terai encore  le  trident  des  Dattes  de  Yamunâpur^ 
et  cette  monnaie  d'un  Deva  de  la  même  région  -,  où 
le  trident  et  la  roue,  bien  que  rapprochés  sur  le 
même  revers,  conservent  cependant  une  existence 
individuelle  et  distincte;  je  rappellerai  encore  une 
monnaie  de  Behat  ^,  où ,  à  côté  de  symboles  bud- 
dhiques  tels  que  l'arbre  (et  peut-être  le  vardhamâna 
lui-même),  paraît  le  trident  dans  sa  forme  la  plus 
simple  et  la  moins  altérée.  Je  considère  donc  le 
vardhamâna  comme  issu  de  l'association  de  la  roue 
et  du  triçùla  ^  ;  je  n'essayerai  point  de  préciser  la 
valeur  de  la  ligne  transversale  qui  complète  l'en- 
semble^; elle  paraît  n'avoir  eu  en  tous  cas  qu'une 

reparait  sur  les  monnaies  de  Bhâgavata  (Prinsep,  pi.  VII,  lig.  4), 
où  tous  les  symboles  du  revers  sont  également  buddhiques. 

•  Joum.  As.  Soc.  of  Benç).  i838,  pi.  LX,  f.  i8,  22,  ik  ,  26. 
«  Ihid.  fig.  !i. 

^  Prinsep,  Essajs,  pi.  IV,  f.  5. 

*  M.  Fergusson  a  lui-même  indiqué  en  passant  la  possibilité  de 
cette  origine,  p.  11/j.  On  retrouve  fréquemment  à  Sanchi  (Fer- 
gusson, p.  189  et  suiv.  )  des  figures  où  la  roue  et  le  vardhamâna 
sont  à  leur  tour  rapprochés.  A  Bôrô-Boudour,  je  ne  rencontre  point 
le  vardhamâna  sous  sa  forme  complète.  On  a  vu  par  une  note 
précédente  qu'il  y  est  remplacé  d'ordinaire  par  une  figure  de  valeur 
comparable.  Cependant  le  trident  paraît  quelquefois  dans  ces  longs 
bas-reliefs,  et  c'est  alors  le  trident  tout  seul ,  sans  roue  ni  baiTC  trans- 
vei-sale.  (  Voy.  Bôrô-Boedoer.  pi.  CCCXII.  CCCXVI,  CCCXXXV,  elc.) 

'  On  y  pourrait   peul-èlre  découvrir  une  figure  du  carreau  de 
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imporuince  secondaire;  c'est  ce  qui  ressort  lail 
fies  figures  nombreuses  où  elle  manque  complet 
ment,  que  de  la  diversité  des  formes  qu'elle  affecte 
tour  à  tour;  peut-être  n'a-t-elle  été  d'abord  qu'un 
trait  purement  accessoire.  Le  trident  demeure  à 
coup  sûr  l'élément  principal  et  caractéristique  dans 
ce  symbole;  on  s'explique  aisément  qu'il  ait  pu  être 
associé  <i  la  roue  si  l'on  remonte  à  sa  signification 
propre. 

Dans  les  mains  de  Çiva,  comme  dans  les  mains 
d'Indra  ',  comme  dans  les  mains  de  Poséidon  ,  le 
trident  est  d'abord  l'image  du  feu  de  l'éclair-^.  lia 
persistance  de  ce  symbolisme  rend  fort  bien  compte 
des  particularités  les  plus  dignes  de  remarque  dans 
le  rôle  du  vardhamâna  sur  nos  monuments.  J'ai 
déjà  rappelé  qu'il  y  couronne  d'ordinaire  les  liampes 
des  bannières "':  et  nous  avons,  dès  lo  début  de 
cette  étude,  tiré  de  cette  équivalence  avec  le  mani- 
ralna  du  Cakravartin  une  conclusion  que  confirment 
toutes  les  autres  données.  Je  rappelle  surtout  la 
place  qu'occupe  le  vardliamâna  dans  les  reliefs 
d'Amravati  au  sommet  de  ces  colonnes  d'oii  jaillissent 

Ibiidre,  cf.  par  exemple  Cunningham,  Bhiba  Topes,  pi.  XXXIll. 
{'.  1 A  ,  <'l  la  figure  ([ui  paraît  sur  certaines  monnaies  indo-scythiqucs 
au  type  d'OKl'O,  par  exemple  Prinsep,  Kssays,  pi.  XXI,  f.  i.  On 
comparerait  alors  certaines  combinaisons  du  svastika  et  dutriçûla, 
Journ.  A.i.  Soc.  oj  Bctuj.  i838,  pi.  LXI,  f.  23. 
'  Zchschr.  fur  verijl.  Sprachf.  I,  456  et  suiv. 

*  Kuhn,  HcrabhwiJ't  des  Fciins ,  p.  237. 

*  Est-ce  en  vertu  d'un  symbolisme  analogue  que  le  sceptre  des 
(iuptas  est  sur  leurs  monnaies  surmonté  du  garuda,  l'oiseau  de 
l'orage?  (Cr.  Lassen,  liui  Alt.  11.  tj/fj,  988 .  etc.  Ar.  ant.  pi.  XMll. 
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des  flammes^.  Quelque  mystérieux  que  soil  encore 
pour  nous  ce  pilier  pyramidal,  un  symbole  igné  est 
à  coup  sût  bien  à  sa  place  en  couronnement  d'un 
semblable  faisceau  de  feu.  M.  Fergusson  ^  rappelle 
ingénieusement  à  ce  propos  un  })assage  du  Linga- 
puràna  cité  par  Wilson  ^,  et  d'après  lequel  «  ihe  pri- 
mitive linga  is  a  pillar  of  radiance  in  which  Mahe- 
çvara  is  présent.  »  Si,  comme  il  y  a  toute  apparence, 
nous  sommes  autorisés  à  maintenir  ce  rappro- 
chement, rien  n'est  plus  naturel  que  l'association 
du  trident  avec  un  autre  emblème  çivaïte,  d'un 
symbole  de  la  foudre  avec  un  symbole  qui  ne  se 
peut  référer  finalement  qu'au  même  ordre  de  phé- 
nomènes^. J'ajoute  que  cette  signification  ignée 
explique  à  merveille  la  présence  du  vardhamâna 
sur  l'autel ,  dans  l'agnyàgâra  ^,  où  il  perpétue  sous 
une  forme  nouvelle  la  présence  du  feu  sacré.  De 
même,  à  Amravati,  quand  il  surmonte  le  pilier  à 
îlammes,  c'est  au-dessus  de  l'autel  qu'il  est  repré- 
senté, ou,  ce  qui  revient  au  même,  au-dessus  du 
trône  duBuddha,  substitué,  avec  le  signe  des  pieds 
sacrés,  à  l'ancien  autel  brahmanique '^  comme  la 

'  Fergusson,  pl.LXVII,  LXVIII,  LXX,  LXXI.LXXU.LXXXIIL 

-  P.  208. 

^   Vishnu,  Pur.  éd.  F.  Ë.  Hall,  I,  p.  lxvii. 

*  C'est  ce  que  semble  confirmer  l'étroit  rapprochement  de  l'arbre 
>acré  dans  certains  reliefs,  comme  pi.  LXX,  en  haut. 

*  A  Buddba-Gayà ,  Fergusson ,  p.  116,  fij^.  20  ;  à  Sanchi ,  pi.  XXV, 
r.  3;  pi.  XXX.  f.  2. 

On  peut  se  demander  si  cette  association  du  Irône  avec  un  sym- 
l.ule  de  la  loudre  n'est  pas  en  connexion  avec  le  nom  de  Vajràsana, 
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marque  caractéristique  d'une  application  nouveile 

et  d'un  culte  nouveau. 

Les  monuments  expriment  à  leur  manière  la  sy- 
nonymie du  maniratna  et  du  vardhamana.  Ce  n'est  ni 
la  seule  ni  même  la  plus  apparente  des  coïncidences 
entre  la  liste  des  «joyaux»  et  la  série  de  symboles 
que  nous  avons  passée  en  revue  :  plus  évidemment 
encore  que  le  triçùla  au  mani,  la  roue  et  le  cheval 
font  pendant  au  cakraratna  et  à  l'açvaratna.  Il  y  a 
mieux;  le  striratna  lui-même  a  une  place  d'hon- 
neur dans  les  monuments.  Les  portails  de  Sanchi 
offrent  en  nombreux  exemplaires  l'imago  d'une 
femme  debout  ou  assise  sur  un  lotus,  que  deux 
éléphants  placés  à  ses  côtés  arrosent  de  l'eau  de 
deux  vases  qu'ils  soulèvent  au-dessus  de  sa  tête  dans 
les  replis  do  leur  trompe  ^  11  est  évident  que  M.  Fer- 
gusson  a  donné  à  cette  femme  son  vrai  nom,  en  y 
retrouvant,  d'après  une  description  du  Vishnupu- 
ràna,  Çrî,  la  femme  de  Vishnu.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  cette  figure,  ordinairement  coordonnée 
auCakra(p.  i  i  3,  120),  est  essentiellement  identique 
au  striratna  du  Cakravartin.  Sa  présence  à  Sanchi 
n'est  point  un  fait  isolé;  elle  reparaît  ;\  Ldayagiri-, 
olle  reparaît  sur  dos  monnaies  attribuées  par  lo  géné- 
ral Cunningliam  à  un  roi  satrape  Saudàsa  et  nièm»', 
d'après  lui,  sur  un  didrachmo  d'Azilizes'.  Loin  <lo 

«  siège  (le  diamant,  »  et  aussi  «  siège  a  la  foudre,  »  donne  au  Irôno  du 
Liuddlia  .sous  l'arbre  de  Bodhi. 

'   Fcrgusson ,  p.  1  o5  ,  112,  1  1 3 ,  1  20. 

'  Fergiisson,  ji.   iGS,  cl  la  pi.  C ,  lig.  3. 

'  Archwoliuj.  Swvcy,  111.  p.  09  <:l  suiv. 
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pai'tagcr  l'étonneinent  de  M.  Fergusson  [p.  2/12) 
sur  sa  reproduction  dans  ces  divers  monuments,  on 
V  reconnaîtra,  je  pense,  une  confirmalion,  à  coup 
sur  assez  inattendue,  des  obser\'ations  présentées 
précédemment. 

S'autorisant  de  ces  faits ,  on  pourrait ,  sans  excessive 
témérité ,  pousser  plus  loin  la  comparaison  des 
deux  listes;  il  serait  aisé  de  signaler  pour  chaque 
membre,  à  défaut  de  correspondants  identiques, 
d'assez  exacts  équivalents  :  l'éléphant  et  le  serpent 
ne  sont  pas  seulement  rapprochés  par  la  commune 
dénomination  de  «nàga;»  ils  sont  proches  parents 
par  la  signification  mythologique;  —  en  regard  du 
grihapati,  représentant  du  feu,  nous  aurions  peut- 
être  le  droit  démettre  son  ancienne  demeure  transfor- 
mée en  stùpa; —  au  parinàyaka,  tel  que  nous  l'avons 
entendu ,  les  pieds  sacrés  fourniraient  un  parallèle 
satisfaisant.  Jl  est  bon  de  signaler  ces  approximations; 
elles  font  sentir  comment  tous  ies  faits,  examinés 
isolément,  s'accordent  à  nous  ramener  sur  le  même 
terrain;  je  n'y  attache  pas*  d'autre  prix.  Le  nombre 
des  symboles  buddhiques  n'est  point  arrêté  à  un 
chiffre  précis.  Je  pense  avoir  relevé  les  plus  impor- 
tants, les  plus  instructifs;  je  n'en  ai  pas  épuisé  la 
liste,  il  s'en  faut,  et  j'ai  moins  encore  cherché  par 
un  départ  arbitraire  à  établir  artificiellement  d'ap- 
parentes correspondances.  Les  identités  évidentes, 
irrécusables,  n'en  sont  que  plus  significatives.  Les 
joyaux  du  Cakravartin  sont  souvent  représentés  dans 
les  monuments  buddhiques  autour  de  leur  maître 
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supposé';  un  certain  caractère  religieux  y  demcurail 
attaché'^,  mais  la  signification  propre  de  ces  sym- 
boles, ainsi  immobilisés,  s'était  certainement  effacée 
du  souvenir  populaire.  La  présence  de  la  roue,  du 
vardhamâna,  du  cheval,  de  Çrî  parmi  les  symboles 
vénérés  ou  du  moins  respectés  du  culte  buddhique 
ne  s'explique  que  par  une  tradition  indépendante; 
c'est  une  véritable  vérification  de  nos  premières 
conclusions.  Nous  pouvons,  en  un  sens,  dire  que 
c'est  toujours  en  sa  qualité  de  Mahâpurusha  Cakra- 
vartin  que  le  Buddha  paraît  entouré  des  symboles 
que  nous  venons  d'énumérer.  Cette  observation 
nous  aide  à  nous  faire  une  idée  plus  précise  et  plus- 
juste  du  rôle  dans  le  culte  buddhique  de  tous  ces 
emblèmes.  Associés  au  Buddha  en  raison  des  tra- 
ditions mythologiques  et  populaires  dont  il  s'est  peu 
à  peu  trouvé  hériter,  ils  ne  sont  réellement  pas 
l'objet  d'un  culte;  au  moins  ne  peut-il  être  question 
que  d'un  culte  de  commémoration  qui  n'im|)liqii(' 
aucun  degré  d'idolâtrie  étroite  et  fétichiste.  C'est  par 
la  légende,  ce  n'est  ni  pat"  le  dogme  ni  par  le  culte 
fju'ils  sont  entrés  dans  le  buddhisme.  Par  leur  ori- 
gine ils  n'appartiennent  pas  en  propre  au  bud- 
dhisme^, ils  ne  manifestent  y)as  non  plus  de  s;i  pari 

'  ce.  Fcif^ussoii,  pi.  XCI.  XCV,  Pic. 

*  Les  sept  mtnas  fij^iiront,  à  roup  sûr,  comme  un  objet  de  res- 
pect, dans  les  temples  lamaïques  (Kôppen,  Dif  nelifj.  des'  Buddka , 
1,562). 

■'  Il  y  a  à  cet  égard  une  grande  pari  de  vérité  dans  rcrlaines  obser- 
vations de  M.  Edw.  Thomas,  ap.  Marsden ,  Numism.  oriental,  nonv.  é<lil . 
p.  58,  Go.  —  Cein  nVxcliit  |)as  qne  divers  symboles  nient  pn  non- 
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une  rusion  ni  un  compromis,  soit  avec  d'autres  reli- 
gions, soit  avec  des  couches  de  population  nouvelles. 
Pour  lui  ils  ne  sont  pas  rigoureusement  religieux^  ;  ils 
forment  une  part  de  son  héritage  dans  le  vieux  pa- 
trimoine mythologique  de  l'Inde ,  devenu  la  pro- 
priété commune  de  bien  des  sectes  d'ailleurs  rivales 
de  tendances  et  de  doctrines. 

seulement  se  populariser  parmi  les  butldhistes,  mais  même  y  de- 
venir chacun  isolément  le  signe  propre  et  caractéristique  de  telle 
ou  telle  secte  particulière.  (Cf.  Edw.  Thomas,  dans  le  Joiirn.  Boy. 
As.  Soc.  new  ser.  I,  478  et  suiv.) 

'  Le  point  de  vue  d'où  nous  nous  plaçons  nous  dispense  n 
priori  d'examiner  de  près  les  spéculations  soit  de  M.  Cunningham, 
passim,  soit  de  AL  F'ergusson,  bhiba  Topes,  p.  35 1  et  suiv.  al.,  sur 
la  valeur  représentative  des  divers  symboles  dans  le  mysticisme 
buddhique.  En  supposant,  ce  que  je  ne  crois  en  aucune  façon, 
que  la  roue  ait  jamais  représenté  spécialement  le  Buddha,  le  tri- 
çûia  le  dharma,  etc.,  ces  significations  seraient  évidemmeni 
toutes  putatives  et  secondaires,  même  dans  le  sein  du  buddhisme; 
or,  ce  sont  les  origines,  c'est  la  signification  premièrf>  rjui  seule-^ 
nous  intéressent  ici. 
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CONCLUSION. 

Antiquité  de  la  Légende  du  Buddha.  —  Son  caractèbe.  — 

Sa  FORMATION;  LeS  ÉLÉMENTS  ANTÉWEURS  QU'ELLE  SUP- 
POSE. —  Sa  signification  pour  l'iiistoire  religieuse  de 
l'Inde. 

Dans  toute  religion,  il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer entre  les  doctrines  et  les  légendes,  entre 
le  système  ihéologique  et  les  traditions  ou  les  su- 
perstitions populaires.  Cette  précaution  n'est  nulle 
part  plus  indispensable  que  dans  un  pays  de  casles 
tel  que  l'Inde.  Il  importe  de  l'observer  pour  se  faire 
sur  le  présent  sujet  un  jugement  solide.  Le  bràlima- 
nisme  rigoureux,  conséquent,  absolu  des  liATes  ne 
nous  donne  assurément  pas  un  tableau  complet  ni 
sincère  de  fétat  religieux  de  l'Inde.  Il  est  indubitable 
(]ue,  au-dessous  de  la  caste  sacerdotale,  de  ses  sys- 
tèmes, des  pratiques  dont  elle  maintenait  plus  ou 
moins  intact  l'usage  traditionnel,  vivait  et  se  dé- 
veloppait, dans  les  classes  inférieures,  tout  un 
vieil  héritage  de  traditions  mythologiques;  il  y  fer- 
mentait des  instincts,  des  idées  religieuses  qui  de- 
vaient un  jour  ou  l'autre  sortir  de  l'obscurité.  Il  est 
non  moins  certain  que  le  buddhisme,  nialgré  ses 
tendances  plutôt  disciplinaires  cl  morales,  peu  dog- 
matiques et  nullement  polythéistes,  dut  sa  grande 
fortune  dans  l'Inde  aux  satisfactions  au  moins  par- 
tielles qu'il  donnait  ;'«  ce  mouvement  national.  Ainsi 
purent  s'introduire  parmi  ses  traditions  des  éléments 
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indépendanls,  par  le  caractère  et  par  l'origine,  des 
données  parliculières  et  des  tendances  propres  de  la 
secte.  La  légende  du  Buddha  pionge  ses  racines  dans 
celte  couche  de  l'hindouisme  purement  populaire 
d'où  sortit  toute  la  végétation  religieuse  si  luxuriante 
de  l'Inde. 

L'importance  des  analpes  précédentes  et  ie  prix 
des  conclusions  qu'elles  autorisent  reposent,  en 
grande  partie,  sur  l'âge  que  nous  pouvons  assigner 
aux  légendes  qui  en  font  l'objet. 

La  plus  abondante  et  la  plus  fidèle  de  nos 
sources  a  été  le  Lalita  Vistara.  La  date  et  l'autorité 
de  ce  livre  ont  été  parfois  jugées  bien  sévèrement. 
On  V  a  vu  une  compilation  du  vi*',  voire  même 
du  vni^  ou  du  ix'  siècle^.  Des  autorités  plus  graves 
ie  font  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  an- 
cienne ^  et  le  considèrent,  plus  ou  moins  expressé- 
ment, comme  un  des  livres  sortis  du  concile  de 
Kanishka  '.  Nous  sommes ,  en  fait  de  points  fixes  et 
positifs,  réduits  aux  dates  que  nous  fournissent  les 
traductions  en  langues  étrangères.  La  version  tibé- 
taine ne  nous  avance  guère;  elle  interdit  seulement 
de  placer  postérieurement  au  vi*  siècle  ^  la  rédaction 
sanscrite  que  nous  possédons.  Quant  aux  livres 
chinois  doimés  comme  les  plus  anciennes  traduc- 

'  Jouni,  As.  Soc.  oj  Heng.  i8.ôi,p.  2  83. 
-   Fergu.ssoii,  Tree  and  Serp.  fVorsh.  p.  70-71. 
^   WassiJjpw.  fiuddhismii'i f  192,  sSi. 

*   Burnoul",  Introduction,   p.    179;  Lassen ,   Ind.   Alterth.    \\ ,   71. 
note;  Wilson,  Journ.  Roy.  As.  Soc.  XVI,  p.  242. 
'^   Foiicaux,  p.  XVI. 

vr.  ,3 
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lions  (lu  Lalita  Vistara  \  ils  ne  nous  sont  que  va- 
guement connus;  l'emploi  d'un  même  titre  pour 
désigner  des  ouvrages  dilTérents  jette  sur  les  rensei- 
gnements bibliograpliiquesune  fâcheuse  incertitude^. 
Il  paraît  certain  que  le  Fang-teng-pen-ki-king  de 
Stan.  Julien  est  fort  éloigné  de  représenter  une 
traduction  du  Laiita  Vistara  que  nous  connaissons  ^ 
le  Pou-yao-king  s'en  rapproche  beaucoup  plus  ,  mais 
sans  en  être  une  reproduction  exacte,  encore  moins 
littérale  *.  Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  con- 

'  Note  de  Stan.  Julien,  ap.  Foucanx,  loc.  cit. 

*  Wassiljew,  loc.  cit.  p.  i23-i24;  Beal,  The  romantic  Legend  oj 
Sâkya  Bnddha,  p.  v  et  suiv. 

'  Stan.  Julien  avait  eu  entre  les  mains  une  édition  du  Fo-pen-hing- 
king;  il  le  décrit  ainsi  dans  un  fragment  de  lettre  dont  je  dois  la 
communication  à  l'obligeance  de  M.  Scliiefner  :  « (^ost  une  soitr 
de  Lalita  Vistara  en  vers;  seulement  il  y  a  3i  chapitres  au  lieu 
de  27.»  On  remarquera  surtout  que  cet  ouvrage  est  tout  entier  en 
vers,  ce  qui  fournit  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'antiquité 
supérieure  des  particis  vereifiées,  des  gâthâs. 

*  Jedoisquelques indications  surcelivreàmonconfrèreM.  Specht , 
qui  a  bien  voulu  jeter  h  mon  intention  un  coup  d'oeil  sur  l'exem- 
plaire mis  A  ma  disposition  par  une  libérale  communication  de  la 
Bibliolll^que  de  l'Université  de  PétersboTUg.  Il  est  divisé  en  huit  livres 
et  en  trente  chapitres,  dont  voici  les  sujets  :  Livre  I",  chap.  i"  :  Dis- 
cours sur  la  descente  du  iiodhisattva;  chap.  ti:  Les  portes  de  la  loi; 
chap.  III  -.  Sous  ([uelle  forme  il  viendra  dans  le  nn>nde.  —  Livre  (I , 
rhap.  IV  :  Sa  descente  (U\  ciel,  son  .séjour  dans  le  sein  de  sa  mère; 
chap.  V  :  L'éjHHjue  de  .sa  naissance,  les  Sa  pronostics.  —  Livre  Ili, 
chap.  VI  :  La  visite  au  temple  des  dieux;  chap.  vu  :  La  leçon 
d'écriture;  chap.  viii  :  Assis  sou»  un  arbre,  il  regarde  labourer; 
chap.  IX  :  Le  roi  cherche  une  femme  pour  le  prince;  cliap.  x:  Les 
épreuves.  —  I.,ivre  IV,  chap.  xi  :  Les  quatre  sorties;  chap.  xil  :  Le 
départ  du  palais;  chap.  xili  :  La  fuite.  —  Livre  V,  chap.  xiv  :  Les 
trois  écoles  hétéro<loxe9;  chap.  xv  :  Les  six  années  d'an.siéritës; 
rhap.  xvi  :  T.r  nagn  Kâla.    -  Livre  VI,  rhap.  xvii  :  Il  appelle  le  dé- 


LA  LKGENDE  Dl    HLDDHA.  lUÔ 

clusioii  précise  à  tirer  de  ces  faits  quant  à  la  date 
de  la  version  connue  du  Lalita  Vislara.  Il  en  est 
autrement  pour  le  fond  même  de  l'ouvrage,  pour 
les  légendes  qui  y  sont  groupées.  Notre  Laiita  \is- 
tara  n'appartient  peut-être .  sous  cette  forme  exacte , 
qu'à  une  seule  école  ^  ;  mais  rien  n'est  plus  certain 
que  la  coexistence,  dans  diverses  écoles,  de  plusieurs 
versions  très-voisines  d'un  même  sùtra^  ;  el  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  eu,  sous  une  forme  certainement 
très-analogue  dans  toute  la  partie  légendaire,  des 
équivalents  exacts  chez  tous  les  buddhistes.  Les  té- 
moignages des  bibliographes  chinois  démontrent 
sans  conteste  l'existence  dans  l'Inde,  au  plus  tard 
dès  le  commencement  du  i"  siècle,  d'une  Vie  ré- 
putée canonique  et  sacrée  du  Docteur,  très-sem- 
blable pour  le  fond  au  Lalita  \  istara ,  puisqu'on  la 

mon;  chap.  xviii  :  II  triomphe  du  démon;  chap.  xix  :  Il  acquiert 
la  bodhi;  chap.  xx  :  Félicitations  des  dieux.  —  Livre  VII ,  chap.  xxi  : 
Il  se  livre  à  la  contemplation;  chap.  xxii  :  Apparition  des  quatre 
Maharajas;  chap.  xxiii  :  Brahmà  l'exhorte  à  enseigner  la  loi; 
chap.  .v\iv  :  Conversion  des  cinq  disciples,  le  dharmacakrapravar- 
tana;  chap.  xx?:  Les  dix-huit  conversions.  —  Livre  VIII,  chap.  xxvi  : 
Buddha  se  rend  dans  le  Magadha  ;  chap.  xxvii  :  Conversion  de  Çà- 
riputra  et  de  Maudgalyàyana  ;  chap.  xxviii  :  Udàyin;  chap.  xxix  :  La 
mort  du  Buddha;  chap.  xxx  :  Conclusion.  Cette  tahie  des  matières 
suffit  à  démontrer  que  le  livre  est,  en  somme,  très-semblable  au 
Lalita  Vistara;  la  comjMiraison  spéciale  de  quelques  passages  n'a  pu 
que  me  confirmer  dans  cette  impression.  On  observera  néanmoins 
que  la  version  chinoise  dépasse  la  limite  où  s'arrête  le  texte  sans- 
crit, et  se  dénonce  par  là  comme  secondaire  relativement  à  cette 
rédaction. 

'   Wassiljew,  Btiddhismus,  p.  /i. 

*  Wassiljew,  p.  i-?3  et  suiv.  ;  Beal ,  Romantir  Letjend ,  etc.  p.  v 
et  suiv. 
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confond  ;ivec  cet  ouvrage';  l'autorité  (loiil  elle 
jouissait  dès  lors  prouve  qu'elle  remontait  à  une 
époque  notablement  antérieure  à  celle  où  la  diffu- 
sion en  est  ainsi  matériellement  constatée.  Tous 
les  indices  tendent  à  une  conclusion  pareille. 

Il  n'en  est  pas  de  plus  décisif  cjue  l'identité  par- 
faite en  tous  les  points  un  peu  importants,  chez 
tous  les  buddhistes,  dans  toutes  les  écoles  et  dans 
toutes  les  régions,  des  traditions  concernant  la  vie 
du  Buddlia.  Sans  doute  le  Buddhavaiîîsa,  qui  fait 
partie  du  canon  méridional,  ne  contient  qu'un  bien 
maigre  abrégé  de  la  vie  du  Docteur^;  mais  il  faut 
le  rapprocher  des  inductions  qu'autorisent  les  scènes 
figurées  par  Dutthagàmani  dans  le  Mahàstûpa  ^.  11 
faut  songer  que ,  dès  le  temps  où  remonte  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  la  personne  du  Buddha  avait 
fourni  un  type  fixe  et  dogmatique;  elle  s'était  mul- 
tipliée dans    un  nombre    défini  de  prédécesseurs 

'  On  peut  voir  ap.  1?c.tI  ,  Cai.  oj  BuJd.  script.  >  8 ,  19,  un  frai;menl 
(lo  \a  première  traduction  cliinoisc;  si  court  (|ue  soit  co  spécimen,  il 
donne  bien  l'idée  d'iui  développement  de  la  léa;ende  absolument 
analogue  à  celui  que  représente  la  version  sanscrite.  Le  cliiflTro  de 
trente  et  un  chapitres ,  comparé  aux  trente  chapitres  du  Pou-yao-kinj;, 
est  même  de  nature  à  faire  penser  «pic,  comme  cet  ouvrage,  le  Fo 
pen-bing  conduit  le  récit  au  delà  du  Cakrnpravartana  et,  A  cet  égard 
tout  au  moins,  décèle  un  caractère  moins  régulier,  moins  aiYlinïi|n<i 
que  notre  Lalita  Vislara.  Sa  division  en  sept  livres  (d'après  une  in- 
dication de  Stan,  Julien)  éveille  d'auire  prt,  à  ce  sujet,  des  doutes 
(cf.  les  huit  livres  du  Pou-yao-king)  (pie  la  lomiaissance  directe  de 
l'ouvrage  |>ourrait  seule  lever. 

*  Traduit  ap.  Turnour,  Journ.  Asial    Soc.  of  lirnij.  \S'.\8,  p.  8i(> 
et  suiv. 

'    Mahtivam^ii  .  [>     171)  tt  sinv. 
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ayant  chacun  une  histoire  calquée  sur  la  sienne. 
Nous  ne  pouvons,  en  ce  qui  touche  les  éléments  lé- 
gendaires, saisir,  entre  les  plus  anciennes  et  les  plus 
modernes  relations,  aucune  différence  notable. 
Cette  stabilité  de  la  tradition  se  combine  avec  l'una- 
nimité des  écoles  pour  garantir  la  fidélité  ,  ancienne 
autant  que  persévérante,  avec  laquelle  ont  été 
transmis  nos  récits.  Il  n'est  point  douteux,  en 
somme,  quel  qu'ait  été  l'âge  véritable  des  commen- 
taires où  Buddhaghosha  puisa  les  éléments  du  sien  , 
que  son  abrégé  de  la  légende  de  Çâkyamuni  ne  re- 
présente exactement,  bien  qu'en  raccourci,  l'état  des 
traditions  et  des  croyances  à  l'époque  même  où  fut 
fixé  le  texte  qu'il  commente.  Le  canon  pâli,  s'il 
nous  était  connu  dans  son  entier,  nous  fournirait 
sûrement  la  démonstration  directe  du  fait  auquel 
nous  n'arrivons  encore  que  par  ces  inductions, 
évidentes  h  mon  gré. 

J'invoquais  le  témoignage  du  Mahâstùpa  de  Cey- 
lan ,  j'y  puis  ajouter  l'autorité,  ancienne  aussi  et 
respectable,  des  reliefs  d'Amravati  et  de  Sanchi.  Les 
scènes  empruntées  à  la  vie  de  Çâkya,  même  à  ses 
vies  antérieures,  n'y  manquent  point;  elles  suppo- 
sent une  légende  parfaitemoni  analogue  à  celle  qui 
nous  est  connue.  Malheureusement  les  juges  les  plus 
expérimentés  diffèrent  d'avis  quant  à  la  date  de  tous 
ces  monuments  '.  L'antiquité  assignée  d'un  conmiun 

'  M.  Fergusson  ramène  jusque  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  après 
J.  C  la  date  des  balustrades  d'Amravati  (p.  178),  qui,  pour  M.  Cuti 
niiigliam  {Aichœol.  Siuv.  I.  p.  xxiii).  remonleut  au  1". 
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accord  aux  sculptures  de  Saiichi  garantirait  au  moins 
la  popularité,  antérieure  à  1ère  chrétienne,  des  plus 
importants  et  des  plus  caractéristiques  de  nos  récits  ', 
Indépendamment  do  toute  idée  arrêtée  sur  la  valeur 
des  traditions  relatives  aux  conciles  et  aux  collec- 
tions buddhiques,  ces  faits  témoignent  que  notre 
épopée  sacrée  s'acheva  longtemps  avant  ce  terme 
fixe.  Les  monuments  commémoralifs  élevés  par 
Açoka,  k  la  Irace  de  la  légende^,  si  l'on  ne  dénie, 
contrairement  aux  vraisemblances,  toute  espèce 
d'authenticité  à  la  tradition  qui  les  lui  attribue,  nous 
permettraient  de  remonter  jusqu'au  commencement 
du  iif  siècle  avant  notre  ère. 

On  objectera  peut-être  que  ces  témoignages  sont 
vagues,  indéterminés,  qu'ils  peuvent  démontrer 
l'existence    ancienne    d'une    partie,    mais    non    de 


'  C'est  la  ieiuaii|ue  de  M.  Beal,C.'«f.  uf  Budii  scripf.  p.  l'Si,  note. 
M.  Fergusson  et  M.  Cunningham  admettent  l'un  et  l'autre  que  les 
portails  de  Sanclii  auraient  été  terminés  vers  le  milieu  du  i"  siècle 
(  Tree  and  Scrp.  Worsh.  p.  100).  Quant  à  la  dillérence  profonde  que 
croit  découvrir  le  premier  surtout  de  ces  savants  entre  le  buddliisme 
de  Sanchi  et  le  buddhisme  qui  nous  est  connu  lillérairemeat,  on  a 
pu  juger,  par  le  précédent  chapitre,  que  je  la  considère  comme 
très-imaginaire,  et  fondée  sur  luie  appréciation  erronée ,  tant  des  mo 
nunients  écrits  que  des  symboles  figinés  et  de  leur  portée  véritable. 
Je  citerai  un  seul  exemple.  Quand  M.  Fergusson  (p.  1 90  .  p.  a 08,  al.  ) 
paraît  croire  qu'il  n'e.\istait  pas  de  religieux  dans  le  buddhisme  à 
l'époque  de  la  consiruction  des  monuments  de  Sanihi ,  et  que  lo 
développement  monastique  se  doit  placer  entre  ce  temps  et  celui  01'» 
il  rejette  l'édification  des  balustrades  d'Amravati ,  (pie  devient  le  1«  • 
muignage  authentiques  pourlani  et  irréru.sable  dc.^  inscriptions  de 
Piyadassi? 

'  Burnoul',  Inlroducùon,  p.  38a  .elles  pèlerin»  chinois  pastim. 
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l'ensemble  du  petit  cycle  en  question;  qu'ils  peuvent 
démontrer  l'existence  de  certaines  légendes,  mais 
non  de  la  forme  même  que  donnent  à  ces  tradi- 
tions les  ouvrages  auxquels  nous  nous  référons.  Je 
l'appellerai  d'abord  un  fait  que  l'on  a  eu  mainte  oc- 
casion de  constater.  Les  versions  en  apparence  les 
plus  simples,  les  moins  invraisemblables  au  premier 
aspect,  ne  sont  point  celles  des  ouvrages  dont  l'an- 
cienneté est  le  plus  directement  démontrable;  elles 
ne  sont ,  si  on  les  prend  littéralement,  ni  moins  mer- 
veilleuses, ni  moins  incompréhensibles  que  les  autres. 
Les  récits  plus  amples,  plus  ornés,  au  contraire, 
ceux  qui  avouent  plus  ouvertement  le  caractère  sur- 
naturel, nous  mettent  en  main  la  clef  de  bien  des 
énigmes,  de  bien  des  absurdités  apparentes  ^;  ils  ont 
pour  eux  l'autorité  d'une  conséquence  plus  grande, 
d'une  plus  grande  transparence.  Les  premières  ne 
sont  pas  plus  simples,  elles  sont  simplifiées;  elles  ne 
sont  pas  plus  primitives,  elles  sont  écourlées;  moins 
poétiques,  eUes  sont  aussi  moins  populaires  et  plus 
éloignées  des  origines.  Ainsi,  indépendamment  de 
l'âge  précis  d'une  rédaction  donnée,  nous  avons  dû 
acquérir  la  certitude  que  les  traditions  les  plus 
complètes,  les  plus  développées,  représentent  en 
somme  (abstraction  faite  do  certaines  doctrines  qui 

En  retrouvant  le  secret  de  beaucoup  d'apparentes  folies  dans 
notre  légende,  nous  nous  armons  pour  mieux  entendre  et  trouver 
moins  absurdes  nombre  de  traits  dans  la  mythologie  fantaisiste  du 
Nlaliàyàna,  qui  n'est  en  somme  qu'un  développement  monastique  et 
mystique  de  données  premières ,  voisines  de  celles  que  nous  avons  eu 
à  examiner. 
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ne  sont  point  ici  en  cause)  l'état  le  plus  priniitil, 
aujourd'hui  accessible,  de  la  légende.  Si  Ton  pré- 
tend rabaisser  l'âge  de  nos  récits,  au  moins  faut-il 
laisser  l'espérance  de  sauver  par  là  plus  aisément  le 
fond  de  vérité  historique  qu'on  y  suppose.  D'autre 
part,  cette  «  légende  du  Buddha  »  ne  représente  pas 
une  simple  agrégation  de  contes  plus  ou  moins 
merveilleux,  groupés  autour  d'un  nom  par  les  acci- 
dents oi>.  les  caprices  de  la  fantaisie  et  du  hasard; 
ce  n'est  point  un  assemblage  fortuit  de  données  et 
d'emprunts  disparates;  elle  porte  en  elle  le  carac- 
tère d'une  unité  non  pas  seulement  dramatique, 
mais  religieuse  ,  non  pas  arbitrairement  incarnée 
dans  le  Buddha,  mais  antérieure  et  supérieure  à  sa 
personne.  Nous  Talions  définir  plus  exactement  tout 
à  l'heure.  Je  me  contente  de  remarquer  ici  qu'elle 
établit,  entre  toutes  les  parties  essentielles,  une  co- 
hésion étroite,  qu'elle  suppose  un  ensemble  préala- 
blement établi  et  arrêté,  qu'elle  implique  enfin 
une  contemporanéité  presque  rigoureuse  dans  l'ap- 
propriation buddhique  de  tous  les  principaux  élé- 
ments qui  conslituent  cette  prétendue  biographie. 
Etudiée  de  près  et  bien  entendue ,  la  légende  répond 
elle-même  à  des  scrupules  excessifs. 

J'ai,  dès  le  début,  rappelé  les  faits  qui,  dans  la 
multiplicité  des  récits  et  des  traditions,  font  une 
place  à  part  à  l'ensemble  que  je  comprends  sous  la 
dénomination  de  «  liégende  du  Buddha.  »  J'ai  cons- 
taté qu'il  n'y  a  point  ici  {]o  nia  part  un  groupement 
artificiel  ni  calculé.  Les  buddhisles  du  nord  et  du 
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midi  ont  continué  de  sentir  et  nous  ont  signalé  le 
caractère  spécial  de  cette  série.  Ils  en  eurent  sans 
doute  bientôt  oublié  la  cause;  on  la  peut  démêler 
maintenant.  Il  la  faut  chercher  dans  le  double  ca- 
ractère que  nous  venons  d'indiquer  sommairement  : 
la  légende  du  Buddha  sort  d'une  source  mytholo- 
gique, elle  est  naturaliste  par  ses  premières  ori- 
gines; par  son  origine  immédiate,  par  sa  constitution 
définitive,  je  dirai,  pour  parler  brièvement,  qu'elle 
est  vishnuite;  mais  je  n'emploie  ce  terme  assez  im- 
propre que  sous  bénéfice  des  réserves  et  de  l'inter- 
prétation nécessaires. 

Il  est  de  tradition  ^  de  répartir  en  douze  chefs  toute 
notre  histoire.  Nous  pouvons  en  récapitulant  suivre 
pas  à  pas  cette  division. 

1.  [Résolution  de  (juitter  le  ciel.) —  Le  Buddha, 
avant  sa  naissance,  est  un  dieu,  le  chef  des  dieux; 
à  vrai  dire  il  ne  naît  point,  il  s'incarne  parmi  les 
hommes  en  vue  de  leur  bien  et  de  leur  salut. 

2.  [Conception.) —  Sa  génération  est  toute  mii'a- 
culeuse;  il  n'a  point  de  père  mortel;  sa  descente  du 
ciel  s'opère  sous  le  symbolisme  d'un  dieu  lumineux; 
voilé  dans  le  sein  nuageux  de  sa  mère,  sa  présence 
s'y  révèle  par  ses  premiers  ravons,  qui  appellent 
tous  les  dieux  à  la  prière,  les  rendent  à  la  vie. 

3.  [î\^aissance.)  —  Il  naît,  en  héros  lumineux 
et  igné,  de  l'arbre  producteur  du  feu,  par  le  minis 

'  Cf.  Kôppen,  I.  y.i. 
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tère  de  Mâyà;  cette  mère  virginale,  représentante 
de  la  souveraine  puissance  créatrice  et  en  mêiiii(Hj 
temps  déesse  à  demi  ténébreuse  des  vapeurs  du  ma- 
tin, périt,  dès  la  première  heure,  dans  le  rayonne- 
ment éblouissant  de  son  llls.  En  réalité,  elle  se 
survit  à  elle-même  sous  le  nom  de  la  «créalrice,  » 
la  «nourrice»  de  l'univers  et  de  son  dieu.  Son  fils, 
vigoureux,  irrésistible  dès  sa  naissance,  s'avance 
dans  l'espace,  illuminant  le  monde  et  proclamant 
sa  suprématie,  à  laquelle  tous  les  dieux  font  cor- 
tège et  rendent  hommage. 

^1.  [Epreuves.)  —  Grandissant  au  milieu  des 
((jeunes  filles»  de  l'atmosphère,  parmi  lesquelles  sa 
puissance  et  sa  splendeur  sont  dissimulées  et  mécon- 
nues, ou  ne  se  révèlent  que  par  de  rares  échap 
pées,  un  jour  vient  où  il  se  fait  reconnaître,  s'essaye 
aux  premières  lutles  contre  ses  ennemis  ténébreux 
et  brille  sans  rival. 

5.  [Mariacje  et  plaisirs  du  harem.)  —  Avec  lui  ont 
grandi  les  jeunes  nymphes;  les  compagnes  de  ses 
jeux  deviennent  maintenant  ses  femmes  et  ses 
amantes;  le  dieu  s'attarde  et  s'oublie  dans  ses  pa- 
lais célestes,  parmi  les  délices  du  gynécée  nuageux. 

6.  [Sortie  de  la  maison  paternelle.)  —  Cependant 
son  heure  est  venue;  il  s'échappe  violemment,  mi- 
raculeusement, de  sa  splendide  prison;  le  coursier 
céleste  franchit  les  murailles  des  forteresses  démo- 
niaques et  traverse  le  fleuve  atmosphérique. 

7.  [Austérités.)  —  Dès  ce  momenl  la  lutte  corn 
mence;  le  héros  paraît  d'abord  éprouvé  et  aflaibli. 


Si^l 
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errant  qu'il  est  dans  les  forêts  de  l'espace^;  bientôt 
il  reprend  ses  forces  dans  les  pâturages  célestes,  où 
il  boit  l'ambroisie  et  se  baigne  dans  l'eau  d'immor- 
talité. 

8.  [Défaite  da  démon.)  —  Il  est  mûr  pour  sa  mis- 
sion prédestinée,  la  conquête  de  l'ambroisie  et  de 
la  roue,  de  la  pluie  et  de  la  lumière  fécondes.  Il 
prend  possession  de  l'arbre  divin;  le  démon  orageux 
accourt  le  lui  disputer;  dans  le  duel  de  l'orage,  dans 
cette  lutte  contre  les  ténèbres,  le  héros  bienfaisant 
reste  vainqueur;  la  sombre  armée  de  Mâra ,  rompue , 
déchirée,  se  disperse;  les  Apsaras,  filles  du  démon, 
les  dernières  vapeurs  légères  qui  flottent  au  ciel, 
essayent  en  vain  d'enlacer  et  de  retenir  le  vainqueur; 
il  se  dégage  de  leur  étreinte  et  les  repousse;  elles 
se  tordent,  se  défigurent,  s'évanouissent. 

9.  [Illamination  parfaite.)  — Il  parait  alors  dans 
toute  sa  gloire  et  dans  sa  splendeur  souveraine  :  le 
dieu  a  atteint  le  sommet  de  sa  course;  c'est  le  mo- 
ment du  triomphe 

10.  [Mise  cil  mouvement  de  la  roue.)  —  Libre  de 
tout  obstacle  et  de  tout  adversaire,  il  met  en  mou- 
vement à  travers  fespace  son  disque  aux  mille  rais, 
vengé  des  entreprises  de  son  éternel  ennemi. 

'  Ce  trait  même  de  l'affaiblissement  du  héros,  exprimé  dans  la 
biographie  buddhique  par  les  austérités  et  l'amaigrissement  du  Bud- 
dha,  ne  sort  pas  de  la  donnée  mythologique.  On  en  a  la  preuve 
dans  les  légendes  de  plusieui-s  héros  sûrement  mythiques.  Sur  le 
terrain  particulier  de  la  mythologie  indienne,  je  puis  citer  l'exemple 
d'fiidra,  dont  la  force  est  ravie  par  Namuci.(  Voy.  .Muir,  Sanskr.  Texts, 
V.  94 ,  note.- 
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11.  [NÙDâna.)  —  Un  peu  plus  tard,  il  touche  jiii 
terme  de  sa  carrière;  il  va  s'éteindre,  victime  à  son 
tour  du  sanglier  démoniaque  et  ténébreux;  mais, 
auparavant,  il  voit  disparaître  dans  la  mêlée  san- 
glante des  nuages  du  soir  toute  sa  race,  son  cortège 
lumineux. 

12.  [Funérailles.)  —  Il  disparaît  lui-même  dans 
l'occident  embrasé  de  ses  derniers  rayons,  comme 
sur  un  bûcher  gigantesque,  et  le  lait  des  vapeurs 
peut  seul  éteindre  à  l'horizon  les  dernières  flammes 
de  ces  divines  funérailles. 

Les  douze  actions  qui  conslituent  la  vie  cano- 
nique du  Buduha  se  sont  ainsi  résolues  sous  l'ana- 
lyse en  une  histoire  mythologique.  J'ai  marqué,  et  il 
ressort  assez  clairement  de  ce  rapide  résumé,  que 
l'ensemble  s'en  rapporte  bien  au  type  solaire.  Est-ce 
à  dire  que  je  veuille  présenter  le  Buddha  comme 
une  entité  astronomique  ou  une  déité  physique,  que 
je  veuille  présenter  le  buddhismc  comme  une  reli- 
gion sidérale  ou  une  mythologie  naturaliste?  Aucun 
lecteur  compétent  ne  m'attribuera  une  si  étrange 
prétention. 

Les  mythes,  dans  leur  développement  régulier, 
subissent  des  phases  diverses.  Transparents  d'abord , 
flottants  et  conune  fluides,  ils  se  fixent  et  s'immo- 
bilisent peu  à  peu.  Le  symbolisme  s'obscurcit;  le 
mythe  devient  légende,  il  connnencc  à  prendre  pour 
le  peuple  une  certaine  consistance  historique.  Lo- 
calisée, Iraclionnée,  usée  eu  quelque  sorte  dans  une 
circulation  plus  active  et  plus  familière,  la  légende 
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divine  de  plus  en  plus  s'humanise  et  s'abaisse;  elle 
se  multiplie  en  versions  légèrement  diversifiées;  elle 
traverse  des  remaniements  réalistes;  elle  se  fait  lé- 
gende héroïque ,  et  s'achemine  à  la  condition  de  conte 
populaire.  C'est  à  peu  près  à  celte  troisième  étape 
que  correspond  l'état  de  la  légende  du  Buddha.  Il 
ne  me  vient  point  en  pensée  que  les  buddhistes  se 
soient  doutés  à  aucune  époque  qu'en  récitant  pieu- 
sement l'histoire  présumée  de  leur  Docteur,  ils  ra- 
contaient quelcpie  mythe  solaire,  ni  qu'en  brûlant 
des  parfums  et  en  répandant  des  fleurs  devant  leurs 
arbres  sacrés,  ils  rendaient  hommage,  en  dernière 
analyse,  au  nuage  fécondant.  Serait-ce  une  raison 
pour  ne  pas  remonter  jusqu'à  leur  source  ces  cou- 
rants dérivés  des  plus  anciennes  croyances?  Telle 
est  la  nature  ordinaire  de  la  tradition  religieuse  dans 
l'Inde,  toujours  lixée  sous  une  influence  brahma- 
nique, cpi'elle  ne  présente  pas  une  image  suffisam- 
ment sincère  et  immédiate  des  notions  populaires. 
Ainsi  devient-il  souvent  impossible  de  rattacher  les 
développements  secondaires  de  la  légende  à  un 
prototype  direct.  Il  est  d'autant  plus  naturel  de  ne 
pas  s'arrêter  à  mi-chemin  dans  la  recherche  des  filia- 
tions et  de  compenser  en  quelque  façon  par  la  clarté 
d'un  développement  poursuivi  jusqu'en  ses  plus  an- 
ciennes origines  les  lacunes  inhérentes  au  caractère 
de  nos  infonnations  ^ 

'  On  a  pu  voir  par  cerlains  exemples  que  nos  versions  buddhistes 
eUes-mêmes  révèlent  encore  clairement  leur  parenté  avec  des  mythes 
de  la  hante  antiquité  àrvenne.  dont  les  versions  intermédiaires  dans 
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On  voit  dans  quel  sens  la  légende  du  liuddha 
peut  être  appelée  mythologique;  je  dois  marquer 
dans  quelle  mesure  elle  l'est  en  effet.  A  côté  des  élé- 
ments mythologiques,  la  légende  contient-elle  des 
éléments  historiques  saisissables?  Un  pareil  mélange 
est  trés-ordinaire.  Il  est  malheureusement  très-difTi- 
cile  de  faire  le  départ  avec  quelque  confiance  ;  tout 
ce  qui  est  suspect  ne  doit  pas  nécessairement  être 
rejeté,  et  il  s'en  faut  que  tout  ce  qui  est  admissible 
doive  être  retenu.  Dans  les  cas,  nécessairement  fré- 
quents, où  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  signaler 
à  une  tradition  sa  contre-partie  exacte  dans  d'autres 
cycles,  une  décision  est  infiniment  délicate,  sinon 
impossible.  Déduction  faite  des  éléments  auxquels 
leur  caractère  propre  ou  de  pareilles  comparaisons 
permettent  d'assigner  une  origine  purement  fictive, 
que  reste-t-il  dans  l'histoire  du  Buddha  d'éléments 
pouvant  prétendre  à  l'autorité  historique  ?  Bien  peu 
assurément.  Le  Lalita  Vistara ,  entre  la  fuite  de  Çâkya 
et  le  commencement  de  ses  austérités  ;\  UruvilvA. 
place  sa  visite  à  Vaiçâli  et  ses  relations  avec  Aràda 
KAlâma,  sa  visite  ;\  Ràjagriha,  sa  rencontre  avec 
Bimbisâra,  ses  relations  avec  Rudraka ,  fils  de  Ràma . 
dont  les  cinq  disciples  le  suivent  et  sont  destinés  à 
être  les  témoins  de  la  première  promulgation  de  la 
doctrine.  Ces  épisodes,  connus  chez  tous  les  bud- 
dhistes,  paraissent  cependant  l'objet  de  quelques  in- 
certitudes; celles-ci  portent  soit  sur  le  nom,  soit  sur  la 

l'Iinl»'   lions  sont   inconnnes.  ie  rappnllr   les  circonslancps  qni   en- 
loiirrnl  la  naissanif  ilc  ÇAkyamnni,  ron>pait'M>N  à  la  li'^cndc  île  Délo», 
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résidence  des  maîtres  eu  question'.  La  visite  à  Bim- 
bisâra  semble  seule  connue  à  la  rédaction  en  vers 
du  Lalita  Vislara.  Notre  texte  de  ce  sùtra  ne  con- 
tient-pas  de  gâthâs  sur  Ârâda  Kâlàma,  et  l'histoire 
versifiée  de  la  visite  à  Râjagriha  (p.  3o5)  se  ter- 
mine par  des  vers  qui  conduisent  directement  le 
Docteur  sur  les  bords  de  la  Nairanjanà;  ils  ignorent 
ses  rapports  avec  Rudraka-.  Il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  ces  traditions  qui,  par  leur  caractère 
relativement  réaliste,  tranchent  sur  le  reste  du  ré- 
cit, ne  furent  introduites  que  secondairement  dans 
la  biographie  héroïque  et  poétique  du  Saint.  Ce  sont 
à  coup  sur  les  seules  qui  aient  une  couleur  histo- 
rique, c'est-à-dire  un  air  de  vraisemblance  ou  seu- 
lement de  possibilité.  Une  si  faible  proportion  d'élé- 
ments de  cet  ordre  ne  saurait  modifier  ni  ébranler 
notre  jugement  sur  l'ensemble.  Ce  jugement  se  peut 
résumer  ainsi  :  la  «légende  du  Buddha  »  ne  contient 
aucune  donnée  certainement  historique;  en  soi, 
elle  ne  nous  permettrait  pas  plus  d'afifirmer  l'exis- 
tence même  du  Buddha  Çàkyaque  le  Mahàbhàrata 
ou  les  Purânas  ne  garantissent  fexistence  de  Krishna  ; 
il  est  impossible  de  trouver  dans  quelques  indica- 
tions géographiques,  inévitables  en  toute  espèce  de 
légende,  une  preuve  suffisante  do  l'authenticité  de 

'  Bunaouf ,  Introduction ,  385 ,  386 ,  note. 

''  La  Vie  de  Wong-Piih  passe  soiks  silence  les  rapports  supposés 
avec  Bimbisàra  [Jonrn.  R.  As.  Soc.  XX,  p.  i53,  i3^);  rautoiilé  des 
sources  où  paraissent  avoir  puise  l'auteur  et  le  commentateur  prête 
à  ce  fait  une  importance  relative.  KHe  parait  aussi  ignorer  au  moins 
le  nom  de  Rudraka. 
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faits  localisés  seulemenl  avec  une  précision  décc 

vante. 

Est-ce  à  dire  que  le  Buddha  Çàkyamuni  n'ait  ja- 
mais existé?  Cette  question  est  |)arfaitement  distincte 
de  l'objet  princi|)al  de  cette  étude.  Sans  doute,  il 
ressort  de  ce  qui  précède  que  l'on  a  prêté  jusqu'ici 
trop  de  consistance  historique  à  ce  personnage,  que 
l'on  a  trop  aisément  transposé  en  une  façon  d'his- 
toire plus  ou  moins  vraisemblable  de  pures  fables 
groupées  autour  de  lui.  Le  scepticisme  prend  à  plu- 
sieurs égards,  par  nos  analyses,  plus  de  précision, 
il  prend  surtout  une  valeur  moins  négative'.  J'ai,  à 
l'occasion,  soumis  quelques  remarques  relativement 
aux  noms  propres  dont  l'entoure  la  tradition.  Sa  gé- 
néalogie est  fictive  à  coup  sûr;  elle  n'est  qu'un  em- 
prunt fait  aux  héros  épiques,  sm'tout  à  Râma'^;  il 
règne  une  grande  confusion  dans  les  indications 
transmises  sur  sa  parenté  la  plus  proche  :  les  noms 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  tante  et  nourrice, 
de  sa  femme',  sont  certainement  aussi  légendaires 

'  C'est  là,  qu'on  me  permette  de  le  remaix|uer,  ce  qui  distingue 
radicalement  cette  ëtude  des  doutes  trop  vagues  et  subjectifs  <^mis 
jadis  par  Wilson. 

*  Colebrooke  en  avait  dt^jà  fait  la  remarque, /l.vjat.  Ursearches .  ]\  . 

395. 

*  l'^n  ce  qui  touclie  sou  fils  prétendu  ,  iUliula ,  je  n'ai  rien  à  ajouter 
aux  doutes  qu'a  exprimés  Burnoul'  [Lotus ,  p.  897  et  sniv.),  sinon  que 
le  terme  de  «fils  de  (^.àkya,»  habituel  jwur  désigner  les  buddbisles 
(Burnonf,  Inlroduclioii ,  p.  ^^23  et  In  note) ,  donnait  une  facilité  par- 
ticulière pour  rattacher  directement  an  fondateur  de  la  doctrine  soit 
un  des  plus  importants  parmi  les  maîtres  primitifs  de  la  secte,  soil 
un  adversaire  dont  ou  luisait  rcflori  et  dont  ou  tenait  à  se  rattacher 
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el  fictifs;  sa  pairie  supposée,  la  ville  de  Kapilavastu 
éveille  d'abord  par  son  nom  de  graves  soupçons 
qu'on  V  cherche  une  portée  mythologique  ou  seu- 
lement allégorique;  l'existence  même  de  cette  cité 
ne  nous  est  garantie  par  aucune  autorité  décisive 
Reste  le  nom  de  sa  tribu,  des  Çàkyas;  je  ne  con 
nais  pas  de  fin  de  non-recevoir  absolue  à  lui  oppo- 
ser; au  moins  les  traditions  qui  les  concernent 
sont-elles  exclusivement  légendaires;  en  dehors 
de  la  légende  buddhique,  ils  sont  enveloppés  dans 
la  plus  profonde  obscurité.  Le  nom  de  Gautama, 
bien  historique  et  bien  connu  celui-là,  est  loin 
de  nous  tirer  d'affaire.  On  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  expliquer  cette  exceptionnelle  appli- 
cation d'un  nom  tout  brahmanique  à  une  famille 
de  kshatriyas'.  En  réalité,  il  est  une  cause  nou- 
velle d'incertitude.  Il  est  spécialement  appliqué,  en 
dehors  du  Buddha  lui-même,  à  sa  tante  Prajà- 
patî;  si  l'on  rapproche  les  qualifications  de  «Gau- 
tamî,  Râtyâyanî  Durgâ»  (ci-dessus,  chap.  iv,  p.  896, 
note),  il  devient  vraisemblable  que  l'emploi  de  ce 
patronymique  dans  le  cas  présent,  et  son  application 
au  Buddha,  marquent  quelque  influence,  pour  nous 
très-obscure,  de  la  famille  sacerdotale  qui  se  ratta- 
chait   à  Gautama'-;    c'est  une   petite    difficulté    de 

les  disciples.  On  peut  comparer  la  remarque  de  M.  Lassen,  Ind.  Al- 
icrlh.  II,  1  io5,  relativement  à  Maliendra. 

'  Bumouf,  Foe-houe-ki,  p.  Sog.  Introdndion,  p.  i55.  Cf.  Weber, 
W.  5tat/.  X,73;  XIII,3i2. 

-  La  conjecture  de  Bumouf,  relativement  à  une  connexitc  entre 
le  Ràliula  buddhique  et  Hàhûcana.  le  Gautamide.  des  brahmanes. 
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plus  dont  se  complique  la  douteuse  question  de  la 

réalité  historique  des  Çàkyas. 

Les  buddhistes  ont  la  prétention  de  savoir  exacte- 
ment la  date  de  la  mort  do  Çàkyamuni  ;  cette  date  est 
devenue  même  une  sorte  de  pivot  pour  la  chrono- 
logie indienne.  La  fortune  brillante  qu'ont  faite  près 
de  plusieurs  critiques  les  données  relatives  à  celle 
époque  et  spécialement  les  traditions  des  chroniques 
singhalaises  est  due  en  grande  partie  c^  l'indigence 
historique  de  l'Inde;  moins  pauvres,  nousserionsplus 
difficiles.  L'excessive  variété  des  dates  traditionnelles 
dans  les  diverses  régions  ^  les  erreurs  certaines  et 
graves  des  chronologies  mêmes  auxquelles  on  donne 
le  plus  de  confiance^,  l'écart  entre  les  résultats  qu'ont 
fournis  les  divers  essais  de  rectification^,  tout  nous 
avertit  de  ne  point  faire  trop  de  fond  sur  l'authenti- 
cité ni  la  continuité  do  la  tradition  prétendue*.  Le 


tendrait  à  la  même  conclusion.  On  remarquera  à  ce  propos  que  le 
Lai  Vist.  Foucaux,  p.  35.^,  nomme  les  Gautamas  parmi  les  sectes 
de  religieux.  Le  rôle  que  ce  palronyniiquc  conserve  dans  la  légendo 
Jaina  témoigne  de  son  importaiirc  dans  la  tradition. 

'  Cf.  Westerg.iard ,  Ueber  Baddha's  Todesjahr  (trad.  allem.),  p.  96 
et  suiv. 

*  Après  les  premières  observations  de  Turnour,  de  MM.  l.a.'scii. 
Mûller,  etc. ,  M.  Kern  a  instruit,  avec  plus  de  vivacité,  le  procès  de. 
la  chronologie  singhalaisc.  (Voy.  la  préface  de  la  Brihat  samhitâ  et 
le  mémoire  :  Ovcr  de  JaartclUnij  dcr  zmdclijhe  Ihiddhistcn ,  passim.) 

*  477  suivant  M.  M.  Mfdior;  36H-370  suivant  M.  Weslergaard , 
UeberDuddlia's  Todesjahr,  [).  128  (trad.  allem.);  3H8  suivant  M.  Rem  , 
loc.  cit.  p.  3o. 

*  Le  cliiUVe  do  quatre-vingts  ans  donné  pour  la  vie  de  Çâkyamuni 
pourrait  aisément  être  apocryphe;  c'est,  à  côté  du  chiffre  cent,  un 
iiomhi«>  ordiii.'tir"  «-i  roiivfittioniwl  pour  ni.u(|iior  la  durée  nonnah- 
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seul  point  fixé  et  solide  dans  la  chronologie  ancienne 
du  buddhisme  me  paraît  remonter  au  règne  d'Açoka 
et  au  concile  lenu  dans  la  dix-liuilième  année  de 
son  règne,  dans  le  Magadha.  Les  traditions  anté- 
rieures sont  divergentes  et  confuses;  elles  affectent 
un  caractère  systématique  qui  les  rend  suspectes. 
En  abandonnant,  comme  je  n'hésite  pas  à  le  faire, 
la  version  singhalaise  avec  son  dédoublement  erroné 
de  la  personne  d'Açoka  et  du  concile  réuni  sous  ce 
prince  ^,  il  reste  qu'une  première  assemblée  aurait 
été  tenue  juste  cent  ans  avant  son  accession  au 
trône;  ce  chiffre  rond  a  d'abord  une  apparence  d'ar- 
bitraire. On  se  demande  d'ailleurs  quelle  tâche  aurait 
remplie  cette  assemblée;  les  termes  dans  lesquels 
les  édits  de  Piyadassi  s'expriment  au  sujet  de  la  doc- 
trine et  des  enseignements  buddhiquts^  paraîtraient 
inexplicables  s'il  eût  existé  dès  lors  une  collection, 
même  orale,  et  surtout  une  classification  exacte  du 
canon ,  comme  celle  que  la  chronique  suppose  avoir 
été  l'ouvrage  du  premier  synode'.  Au  point  de  vue 

actuelle  de  la  vie  humaine.  J'avoue  volontiers  que  les  chiffres  four- 
nis soit  pour  son  âge,  au  moment  où  il  entre  dans  la  vie  religieuse, 
soit  pour  les  années  qu'il  consacre  à  la  prédication,  ont  une  appa- 
rence moins  suspecte. 

*  C'est,  on  se  le  rappelle,  l'opinion  de  MM.  VVestergaard  et  Kern. 

*  Comp.  surtout  l'inscription  de  Bbabra. 

'  On  sait  que,  suivant  la  tradition  méridionale  fcf.  Journ.  R.  As. 
Soc.  new  ser.  V,  289  et  suiv.),  les  commentaires  eux-mêmes,  l'At- 
thakathà  auraient  été  Gxés  dès  ce  moment.  Une  affirmation  si  exor- 
bitante ébranle  l'autorité  du  reste  du  récit.  Elle  entraîne  néces- 
sairement que  le  premier  synode  ne  coïncida  point  avec  la  mort  de 
(lâkyamuni,  à  moins  (juelle  ne  démontre  que  toutes  ces  traditions 

a. 
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des  écritures,  comme  au  point  de  vue  des  monu- 
ments, le  règne  d'Açoka  semble  marquer  la  pre- 
mière période  de  fixation ,  de  constitution  définitive 
du  buddhisme;  à  cette  époque  même,  il  nous  appa- 
raît encore,  dans  les  témoignages  les  plus  irrécu- 
sables, trop  peu  caractérisé  au  point  de  vue  dogma- 
tique, trop  peu  différencié  des  sectes  environnantes  \ 
pour  que  l'on  y  puisse  reconnaître  le  travail  ancien 
et  la  tradition  sévère  que  supposerait  l'authenticité 
historique  du  premier  concile  et  de  son  œuvre ,  telle 
qu'on  nous  la  représente.  En  tout  cas,  la  formule 
évidemment  très-ancienne  qui  ouvre  et  caractérise 
les  ouvrages  les  plus  sacrés,  les  sùtras  :  Idam  maya 
çrutam  —  idam  me  sutam,  exclut  la  pensée  d'une 
collection,  d'une  rédaction  entreprise  et  dirigée  par 
les  propres  disciples,  les  auditeurs  directs  du  Bud- 
dha  Çâkyamuni^. 

prétendues  sur  la  rédaction  des  ccriluros  sont  des  constmctions 
artificielles  et  arbitraires. 

'  Que  l'on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle  des  moines  hétéro- 
doxes auraient  pu  se  mélanger,  s'il  faut  en  croire  la  tradition  relative 
au  concile  de  Pâtaliputra,  aux  moines  huddhiques  et  s'introduire 
dans  leurs  couvents.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  prends  pas  au  sérieux 
l'intention  prêtée  à  ces  intrus  de  rompre  la  secte  par  une  immixtion 
hypocrite  et  frauduleuse. 

*  Kern ,  Over  de  JaartcU.  dcr  zaidel.  Bmldh.  p.  2  a  et  suiv.  Il  est 
hors  de  doute  qu'un  temps  fort  long  sépara  la  fondation  du  bud- 
dhisme de  la  rédaction  par  écrit  de  sa  littérature  sacrée.  La  plus 
notable  partie  en  est  formée  de  traditions  et  de  contes  qui  n'ont  pu 
êtreq<ie  peu  ù  peu  appropriés  ii  leur  rôle  nouveau.  IjCs  remaniements 
ont  pu,  du  reste,  être,  suivant  les  écoles  et  les  circonstances,  do 
nature  diverse,  soit  que  l'on  ait  intioduil  dans  le  fond  cl  dans  In 
forme ,  dans  l'ordonnance  (générale  et  dans  la  langue,  rrtte  régula 
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La  longévité  miraculeuse  que  la  légende  donne 
ou  suppose  à  certains  d'entre  eux,  sans  doute  pour 
mettre  jusqu'à  une  période  plus  récente  l'enseigne- 
ment sous  l'autorité  de  leur  nom  et  de  leur  souve- 
nir ^  la  constitution  postérieure  de  listes  soit  de 
patriarches,  soit  de  chefs  du  Vinaya,  listes  grossiè- 
rement fautives  ou  certainement  fabuleuses,  tout 
prouve  qu'on  eut  de  bonne  heure  le  souci  d'établir 
solidement  et  à  tout  prix  un  enchaînement  apparent 
dans  la  tradition.  On  s'explique  sans  peine  cette  fic- 
tion d'un  premier  concile  à  Râjagriha,  quand  on 
voit  comme  il  s'est  sans  effort  dédoublé  pour  la 
chronique  méridionale  en  deux  assemblées.  Gela 
posé,  il  était  naturel  de  faire  coïncider  ce  synode 
supposé  avec  la  mort  même  du  Docteur,  tout  comme 
on  reculait  jusqu'à  cette  date  le  partage  de  reliques 
dont  le  culte  ne  s'est  certainement  accrédité  que 
plus  tard,  peut-être  sous  le  règne  même  d'Açoka. 
Les  divergences  sur  la  date  du  Nirvana  paraissent 
tenir  uniquement  à  la  diversité  des  points  de  vue  ou 

rite  un  peu  réaliste  et  scolastique  qui  caractérise  le  canon  méridio- 
nal, soit  que  l'on  ait,  comme  le  conjecture  M.  Kern  pour  les 
gâthàs  du  Nord,  cherché,  par  un  travail  incomplet  et  grossier,  à 
rapprocher  de  la  forme  grammaticale  et  classique  des  morceaux  d'o- 
rigine toute  populaire,  primitivement  composés  dans  des  dialectes 
locaux,  divers  et  mal  fixés  [loc.  cit.  p.  2  4,  p.  108  et  suiv.). 

'  Il  serait  peut-être  plus  exact  de  rapporter  ces  impossibilités  au 
désir  de  rapprocher  du  Buddha  des  noms  devenus  dans  la  suite  plus 
ou  moins  célèbres  à  diverses  époques.  C'est  ce  qui,  suivant  M.  Was- 
siljew,  serait  arrivé  en  particulier  pour  les  deux  grands  disciples 
eux-mêmes,  Kâtyâyana  et  Maudgalyâyana  ( BaïUhismus ,  p.  28,  26, 
46,  52 ,  note). 
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des  préjugés  qui  ont  dû  guider  chacune  des  sectes, 
chacun  des  annalistes,  dans  l'appréciation  du  temps 
écoulé  entre  la  mort  de  Çâkyanmni  et  le  concile 
d'Açoka.  Ce  concile  fut,  suivant  moi,  pour  tous  le 
vrai  point  de  départ  historique  ^  A  tout  le  moins 
jusqu'à  cette  époque,  peut-être  quelque  temps  en- 
core après  ce  premier  synode  historique,  la  masse 
des  légendes  huddhiques  dut  .suhsister  fractionnée, 
purement  orale  ,  subissant  toutes  sortes  d'influences 
locales  et  populaires.  Il  est  manifeste  que  la  fondation 
de  monastères,  la  création  de  nouveaux  centres  re- 
ligieux, contribua  à  la  multiplication  et  à  la  locali- 
sation des  récits^.  Dans  ce  que  nous  connaissons  de 
sûtras,  il  ne  se  rencontre  presque  pas  de  données 
ni  d'indications  de  nature  historique  ou  pseudo- 
historique. Ce  sont,  ou  des  enseignements  sans  au- 
cun cachet  individuel,  ou  des  épisodes  d'une  déso- 
lante insignifiance,  ou,  le  plus  souvent,  des  contes 
et  des  apologues  plus  ou  moins  enveloppés  de  mo- 
rale. Dans  de  pareilles  conditions,  je  ne  puis  qu'ad- 
mirer la  confiance  de  ceux  qui  voudraient  attacher 


'  On  peut ,  à  cet  égard ,  comparer  tes  dates  prétendues  de  quatre 
cents ana,  de  cinq  cents,  de  mille  ans  après  la  mort  du  Bnddlia  qui 
reviennent  dans  les  traditions  buddiiiqnes;  évidemment  ces  cliiirros 
ronds  sont  arbitraires,  et  le  seul  point  fuc,  c'est  le  taminusadqucm, 
l'événement  jMJsitif  aiupiel  on  superpose  ces  laps  de  temps  conven- 
tionnels. 

*  ("est  l'observation  que  M.  Kôppen  a  opposée  déjà  (  Uelig.  des 
liuddha,  I,  73)  au  .scepticisme  de  Wilson.  Mon  but  est  de  montrer 
que,  plus  qu'il  ne  le  parait  reconnaître,  un  certain  genre  de  critique 
est  |)nssible  el  applicable  it  la  légende. 
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quelque  valeur  aux  indications  de  lion  qui  ouvrent 
chaque  récit. 

Je  prie,  du  reste,  qu'on  n'abuse  point  de  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  subjectif  et  d'incomplet  dans 
ces  observations.  Elles  n'ont  point  pour  but  de 
rendre  acceptables  les  analyses  des  chapitres  précé- 
dents; d'une  façon  générale  et  sauf  correction  dans  le 
détail,  je  considère  ces  analyses  comme  se  suffisant 
à  elles-mêmes;  je  considère  qu'il  en  faut  accepter 
les  résultats,  quelque  opinion  que  l'on  se  fasse 
d'ailleurs  quant  à  l'autorité  des  dates  fournies  par 
l'école,  quelque  valeur  historique  que  l'on  attribue 
à  d'autres  éléments  de  la  tradition.  Il  est  clair  que 
le  buddhisme  a,  comme  toute  doctrine,  eu  néces- 
sairement un  fondateur,  un  chef,  si  large  que  l'on 
fasse  la  part  aux  développements  postérieurs  de  son 
enseignement,  si  étroit  que  l'on  suppose  son  rôle 
propre,  si  mince  son  originalité  '.  On  fausserait,  je 
crois,  le  caractère  du  buddhisme  en  insistant  sur 
l'importance,  en  accusant  l'individualité  de  cet  ini- 
tiateur problématique,  de  date  incertaine,  qui  re- 
présente un  postulat  logique  autant  qu'une  réalité 
historique,  et  résume  toute  une  série  de  faits,  plus 
peut-être  qu'il  ne  correspond  à  l'action  réelle  d'une 
personne  unique.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  d'en- 
trevoir comment,  en  vertu  de  quelles  conditions 
et  sous  quelles  influences,  se  sont  fixés  sur  ce  fond 
réel,   pour  nous    fort   indéterminé,    les    emprunts 

'  <',f.  Wassiljew.  fiuddhismus,p.  23. 
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dont  la  nature  purement  légendaire  se  peut  démon- 
trer.    * 

Que  des  récits  merveilleux  s'attachent  à  un  nom 
illustre  ou  vénéré,  à  des  personnages  dont  la  réalité 
historique  est  d'ailleurs  au-dessus  de  toute  incerti- 
tude, la  chose  est  fort  commune.  Les  contes  qui 
forment  la  légende  du  Buddha  ont  une  unité  sur 
laquelle  j'ai  insisté  déjà  et  qui  nous  permet  de  voir 
au  delà  de  ces  jeux  arbitraires  et  capricieux  de  la 
fantaisie  populaire.  Il  n'en  est  pas  de  Çâkyamuni 
comme  de  tant  de  rishis  prétendus  au  nom  de  qui 
les  purânas  ou  l'épopée  mettent  quelque  légende 
plus  ou  moins  isolée.  Le  cas  même  de  Kapila ,  le 
plus  comj)arable\  est  bien  différent.  Si  le  person- 
nage de  ce  nom  est  absolument  fictif,  il  ne  resterait 
en  dernière  analyse  rien  qu'un  vieux  nom  solaire 
qu'on  aurait  ensuite  arbitrairement  créé  fondateur 
d'une  secte  philosophique.  Dans  le  cas  opposé,  le 
nom  du  personnage  historique  expliquerait  de  lui- 
même  l'accession  des  éléments  mythologiques  ap- 
partenant c\  un  homonyme  divin.  Cet  exemple  a 
pourtant  avec  notre  sujet  quelques  points  de  con- 
tact importants.  On  a  signalé  entre  les  doctrines  du 
sànkhya  et  lo  buddhisme  quelque  analogie;  le  nom 
de  Kapilavastu  senjblail  exprimer  lo  souvenir-  d'une 
pareille  connexité'.  On  a  été  jusqu'à  considérer 
comme   une  personne  unique  les  fondateurs  des 

•   W cher,  Ind.  Slud.  I,  435. 

'  Webcr,  InJ.  SlaJ.  lor.  cit.  /;i</.  LiUr.  p.  a.'iS  ri  suiv. 

'  es.  Las.-irn.  Iiul.  Allerth.  I,  998. 
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deux  systèmes ^  L'un  et  l'autre  ont  été  introduits 
dans  le  cycle  vishnuite.  Il  ne  faut  pas,  assurément, 
exagérer  l'importance  des  listes  d'incarnations  dres- 
sées bien  tardivement  peut-être  par  les  Vaishnavas; 
la  présence  du  Buddha  dans  ces  énumératioûs  n'a 
par  elle-même  et  à  elle  seule  qu'une  signification 
bien  vague  pour  ne  pas  dire  nulle  ^.  La  légende  du 
Buddha  porte  avec  soi  de  plus  sérieux  enseigne- 
ments^. Elle  témoigne  d'une  certaine  affinité  entre 
le  vishnuisme  et  le  buddhisme  le  plus  ancien. 

'  Weber,  Ind.  Stad.  I,  436.  Le  même  savant  a  signalé  aussi  cer- 
taines attaches  entre  Çàkyamuni  et  Çvetaketu  llnd.  Stad.  II,  76, 
note).  — Il  faut  prendre  garde  cependant  d'exagérer  les  similitudes 
qui  rapprochent  le  buddhisme  et  la  doctrine  sâmkhya.  Je  ne  puis , 
sur  ce  point,  que  renvoyer  le  lecteur  et  m'associer,  d'une  façon  gé- 
nérale, aux  observations  de  M.  M.  MûUer  [Chips,  I,  326  et  stuv.). Il 
faut  se  garder  d'attribuer  au  buddhisme  naissant  une  gi-ande  portée 
spéculative.  De  données  de  cet  ordre,  il  paraît  seulement  s'être  ap- 
proprié quelques-unes  de  celles  qui  étaient,  si  je  puis  dire ,  en  suspen- 
sion dans  l'atmosphère  intellectuelle  et  religieuse  du  pays.  S'il  sub- 
siste, malgré  tout,  quelque  chose  des  indices  que  l'on  a  signalés, 
c'est  surtout  sur  le  terrain  religieux,  par  les  points  de  contact  qui 
existent  de  part  et  d'autre  avec  le  vishnuisme  qui  a,  en  effet,  pour 
base  spéculative  cette  forme  du  sâmkbya ,  plus  spécialement  dési- 
gnée comme  purànique. 

-  Il  faut,  en  effet ,  distinguer  soigneusement  entre  ces  deux  choses  : 
l'association  du  Buddha  au  vishnuisme  pur  et  développé,  faddition 
de  son  nom  sur  les  listes  des  avatars;  sur  ce  point,  les  observations 
de  Buniouf,  etc.  (Introdacùon,  p.  338,  SSg,  note)  conservent  toute 
leur  justesse;  —  et  l'absorption  dans  le  buddhisme  le  plus  ancien, 
en  dehors  de  toute  idée  dogmatique,  de  tout  syncrétisme  doctrinal, 
d'un  courant  populaire  où  se  distinguent  déjà  nettement  les  élé- 
ments de  sectes  et  de  systèmes  qui  purent  ne  prendie  que  plus 
tard  leur  forme  définitive. 

^  Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  labinie  qui  sépare  la  connexilc 
que  je  veux  mettre  en  lumière  du  moderne  syncrétisme  de."  bud- 


k 
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Dans  toute  la  série  des  épisodes  qui  lornient  la 
légende  du  Buddha,  depuis  les  prennières  aventures 
de  son  enfance  jusqu'à  sa  mort  solitaire,  nous  avons 
noté  entre  l'histoire  de  Çâkyamuni  et  les  aventures 
de  Krishna  une  sorte  de  parallélisme  constant.  Le 
conte  du  Village  de  l'agriculture  fait  pendant  à  divers 
épisodes  de  l'enfance  de  Krishna,  les  quatre-vingt 
mille  compagnes  de  ses  jeux  aux  jeunes  bergères 
parmi  lesquelles  grandit  le  fils  de  Vasudeva;  malgré 
la  différence  dli  temps  et  des  circonstances,  la  fuite 
de  Çâkyamuni,  qui  le  mène  finalement  parmi  les 
bergers,  est  l'équivalent  exact  de  l'enlèvement  de 
Krishna,  soustrait  par  son  père  à  la  fureur  de 
Kainsa  et  caché  dans  le  Vraja;  l'un  et  l'autre  héros 
ont  dans  leur  carrière  une  période  de  complet 
abandon  aux  plaisirs  sensuels  et,  chez  tous  les  deux, 
elle  précède  le  déploiement  de  leur  force  merveil- 
leuse; l'un  et  l'autre  triomphent  dans  des  combats 
également  issus  de  la  vieille  lutte  atmosphérique; 
si  nouvelle  que  soit  l'intention  morale  introduite  dans 
le  récit,  l'arbre  que  conquiert  Çàkya  est,  au  fond, 
le  même  que  Krishna  va  ravir  au  ciel  d'Indra.  Les 


(ilia-vnishnavax  (cf.  .sur  cette  secte,  Las.sen,  Intl.  Altcrih.  iV,  586 
et  suiv.).  M.  Fergu.sson  a,  de  son  côté,  signalé  des  analogies  entre 
le  hnddliisme  et  le  vishnuisme.  Il  sulFit  de  citer  ses  propres  paroles 
(p.  339,  note,  cf.  p.  75,  77,  188  >al.):  iTliemore  I  look  at  it  thc 
more  I  bccome  convinced  ihat  Vishnuism  is  only  very  corruptcd 
buddhistni  et  de  se  rappeler  ses  idées,  soit  sur  la  mythologie  in- 
dienne, soit  sur  la  valeur  de  la  tradition  i)uddlii(pu'.|><>tn' comprendre 
que  je  ne  saurais  A  aucun  degré  me  prévaloir  de  ses  conjectures 
sur  ce  point. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  219 

deux  héros  se  rapprochent  par  une  dernière  res- 
semblance :  ils  survivent  également,  tous  deux  pour 
peu  de  temps,  à  l'entière  destruction  de  leur  race. 
Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  vrai,  ces  analogies, 
si  certaines  qu'elles  soient,  ne  paraissent  d'abord 
pouvoir  servir  qu'à  définir  le  caractère  mytholo- 
gique des  récits,  qu'à  en  faciliter  l'interprétation 
symbolique  et  naturaliste.  Cependant,  certains 
noms  et  certains  épisodes  dans  la  tradition  bud- 
dhique,  le  Krishigrâma,  Gopà,  le  berger  Nandika 
et  le  Gogrâma,  l'épisode  de  l'éléphant  dans  les 
épreuves  guerrières  de  Siddhârtha,  etc.,  trahissent 
des  attaches  immédiates  et  une  véritable  parenté. 
Il  est  bien  évident  que  le  Buddha  ne  saurait  avoir 
été  directement  le  sujet  de  créations  mythologiques 
originales;  il  ne  pouvait  que  bénéficier  de  traditions 
antérieures,  se  parer  de  légendes  nées  sous  une  ins- 
piration différente  et  attachées  auparavant  à  d'autres 
noms.  L'état  même  de  ces  contes  est  instructif: 
un  anthropomorphisme  avancé  y  domine;  le  relief 
mythologique  y  est  affaibli,  usé,  même  dans  les  ver- 
sions les  plus  archaïques;  dans  les  reproductions 
scolastiques  et  condensées,  il  va  s'évanouissant  de 
plus  en  plus.  Ils  portent  toutes  les  traces  d'une 
longue  circulation  et  d'une  popularité  déjà  ancienne. 
Evidemment,  s'il  y  a  connexité,  s'il  y  a  emprunt 
de  la  légende  de  Krishna  à  la  légende  de  Çâkya, 
c'est  le  buddhisme  qui  est  l'emprunteur,  ou,  si  l'on 
veut,  l'héritier. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  vie  du  Buddha  n'est   pas 
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l'épopée  de  Çâkyamuni,  mais  l'épopée  du  Mahàpu- 
rusha  Cakravartin.  Le  Cakravartin,  c'est  le  dieu  so- 
laire qui  raetsa  roue  adorable  en  mouvement  à  travers 
l'espace,  le  possesseur  des  joyaux  célestes,  le  vain- 
queur des  ténèbres;  le  Mahàpuruslia,  c'est  le  vieux 
Purusha  Nârâyana  '  avec  son  corps  gigantesque  et 
merveilleux,  avec  des  traits  aussi  qui,  originairement, 
appartiennent  en  propre  à  Vishnu;  la  mère  du 
Buddha,  la  femme  dont  il  traverse  le  sein  pour 
passer  de  son  existence  divine  à  la  vie  terrestre, 
n'est  autre  que  Mâyâ.  Que  l'on  compare  ces  données 
avec  les  purànas  vishnuites.  Le  béros  en  est  Vislinu, 
le  dieu  au  cakra  d'or  qui  triomphe  de  tous  les  démons 
de  l'obscurité,  le  maître  légitime  des  joyaux  divins 
qui  jaillissent  de  l'océan  céleste  baratté  grâce  à 
son  concours,  le  dieu  identique  au  suprême  Puru- 
sha-Nàrâyana,  qui,  pour  le  bien  du  monde  cl  le 
salut  des  hommes ,  s'incarne  par  le  ministère  de  la 
Màyâ.  Prétendrait-on  isoler  les  deux  séries,  les  sup- 
poser indépendantes  l'ime  de  l'autre  ? 

'  Je  remarque,  en  passant,  que  le  Buddha  lh(?istiqiic  qui  se  dé- 
veloppa par  la  suite,  le  Buddha  divin,  est  doué  de  tous  les  signes  du 
Maliàpurusha  (  Burnouf,  /«froi/utliofi,  346,  note).  Nàrày.nia  est  dans  le 
Lalif^i  Vistara  (i  37,  6)  cité  parmi  les  dieux  dont  les  statues  se  trouvent 
dans  le  temple  et  se  lèvent  à  l'approche  du  liodliisattva.  Il  est  plu- 
sieurs l'ois  noinmë  dans  l'ouvrage,  toujours  comme  un  idéal  de^orcc 
<lont  on  rapproche  le  Buddha.  Il  est  possihic  que  cet  attrihut  de  force, 
qui  paraît  assez  vaguement  justifié  par  le- rôle  propre  de  Nâràyana, 
se  rattache  aux  incarnations  (|u'on  lui  attribuait  dès  lors,  aux  ty|ics 
«le  Vishnu,  de  Krishna,  de  U&nia.  Conip.  la  légende  traduite  par 
Burnouf  [Introiluclion,  p.  200  cl  ^uiv.) ,  où  Bh.igavat  Nàràyana  est 
opposé  à  Bhagaval  Buddha,  çoninie  dieu  suprême  des  Tîrlhika>. 
Hioucn-Thsang.  V  oy  atjr  > ,  l,  3Ri,  parle  d'un  temple  de  Nàrâyann. 
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D'autres  faits  confirment  et  accentuent  ces  con- 
cordances. Je  ne  parle  point  de  certaines  légendes 
secondaires  d'une  autorité  canonique  moins  définie, 
ni  de  Ja  course  céleste  du  Buddha  traversant  l'es- 
pace en  trois  pas,  ni  de  la  conquête  de  Ceylan  par 
Ràma,  renouvelée  pour  Çàkya  sous  une  forme  en 
apparence  fort  différente,  de  signification  naturaliste 
réellement  identique.  Je  ne  parle  même  pas  du  titre 
de  Bhagavat  également  caractéristique  des  deux 
personnages ^  En  considérant  quelques-uns  des 
objets  du  culte  buddhique,  nous  avons  trouvé  que 
les  pieds  sacrés  y  ont  un  rôle  qui  se  fonde  et  s'ap- 
puie certainement  sur  un  culte  ou  au  moins  sur  des 
légendes  vishnuites^;  nous  y  avons  retrouvé  Çrî  elle- 
même,  la  propre  femme  de  Visbnu;  nous  avons 
vu  le  Buddba  représenté,  de  même  que  Vishnu- 
Nârayana,  assis  sur  le  nâga  qui  f ombrage  de  ses 
cbaperons  étendus.  C'est,  enfin,  une  doctrine  des 
plus  anciennes  dans  le  buddbisme  que  celle  de  la 

'  On  se  souvient  que  le  titre  de  Bhagavat  est  déjà  donné  au  Bud- 
dha dans  l'inscription  d'Açoka  à  Bhabra. 

-  Certains  emblèmes  aussi,  tels  que  le  iriçûla,  le  pilier  à  flammes, 
appartiennent  plus  spécialement  à  un  courant  çivaïte.  Mais  il  ne 
faut  pas  faire  ici  des  distinctions  trop  précises,  qui  supposeraient 
existant,  dès  cette  éjxjque,  un  état  de  choses  qui  ne  reçut  sans 
doute  que  plus  tard  son  plein  développement  dans  la  régularisation 
systématique  de  sectes  exclusives.  Il  est,  au  contraire,  caractéris- 
tique pour  le  buddhisme  ancien  qu'il  ait  pris  un  peu  de  toutes 
mains  dans  les  traditions  populaires.  H  y  a  une  différence  trop  sen- 
sible pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  entre  ce  mode  de  forma- 
lion  et  les  combinaisons  bien  plus  récentes  avec  les  superstitions  d'un 
çivaisme  grossier  et  dégénéré.  Sur  la  nature  de  ce  rapprochement, 
cf.  Biirnouf,  Introdadion ,  p.  5A6  et  suiv. 
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multiplicité  des  Buddlias  et  de  leur  apparition  à  in- 
tervalles réguliers  ^  Personne  n'hésite  aujourd'hui  à 
tenir  pour  parfaitement  apocryphes  les  prétendus 
prédécesseurs  de  Çâkya,  Les  buddhisles  ne  sont  pas 
embarrassés,  on  en  peut  juger  par  des  livres  cano- 
niques comme  le  Buddhavaiîisa,  de  leur  prêter  des 
noms,  pas  plus  que  de  leur  inventer  des  patries, 
des  parents,  des  disciples;  ce  qui  prouve,  pour  le 
noter  en  passant,  qu'il  ne  faut  point  s'en  laisser  im- 
poser trop  aisément  chez  eux  par  une  apparente 
précision.  Mais  leur  vie  est  régulièrement  et  dog- 
matiquement fixée;  elle  coïncide  dans  tous  les  points 
essentiels,  dans  toutes  les  actions  caractéristiques, 
avec  la  légende  du  Buddha;  ils  représentent  enfin, 
en  dernière  analyse,  des  incarnations  successives 
du  Mahâpurusha  v'enant  lutter  contre  Mâra  et  mettre 


'  La  même  doctrine  est  passée  dans  le  jainisme;  le  chiffre  de 
24  arlials,  qni  y  est  canonique,  prête  une  importance  particulière, 
entre  tant  d'énumérations  et  de  chiffres  divers  (cf.  par  exemple, 
Rûppen,  I,  3i3  et  suiv.),  à  la  liste  de  24  Buddhas,  prédécesseurs 
de  Çàkyamuni,  que  connaît  le  Buddhavamsa.  Le  prix  de  cette  ana- 
logie et  de  cette  concordance  grandirait  encore  s'il  était  possible  de 
fonder  une  confiance  absolue  sur  les  conclusions  que  le  général 
Ciuiningliam  a  tirées,  pour  làgc  du  jainisme,  de  ses  inscriptions 
découvertes  à  Malliurà  [Archœol.  Sun)cjr,  III,  45  et  suiv.,  etc.).  Il 
est,  à  coup  sûr,  impossible  de  mécoiuiaître  «lansles  traditions  rela- 
tives aux  arhats  jainas  de  fortes  influences  vishnuites.  En  aucun  cas 
je  ne  saurais,  dans  ces  conditions,  admettre,  avec  M.  VVeber  (Bha- 
(javati,  II,  34o,  a/i  1),  que  le  chiffre  de  a4  arhats  soit  chez  les  Jaina; 
postérieur  à  la  Bhagavalî.  On  retrouve  le  nombre  2  4  dans  certaines 
énumérations,  d'ailleurs  secondaires,  des  incarnations,  soit  de 
Çiva,  soil  de  Vishiiu.  (Voy.  Las.sen,  Ind.  Altirlh.  iV,  I>79,  noie.) 
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en  mouvement  la  roue.  C'est  proprement  la  doctrine 
vishnuite^ 

Ici  s'applique  la  même  observation  que  nous 
suggéraient  tout  à  l'heure  les  récits.  Le  Cakravartin 
est  rabaissé  aux  proportions  d'un  titre  presque  vul- 
gaire, à  coup  sûr  très-prodigué;  Purusha  est  ra- 
mené à  des  apparences  qui  dépassent  peu  l'huma- 
nité; l'être  qui  remplissait  et  animait  l'univers  est 
réduit  aux  dimensions  d'une  idole;  quant  h  Màyâ, 
elle  est  descendue  sur  la  terre,  encore  que  pour 
bien  peu  de  temps;  d'agent  idéal  et  abstrait,  elle 
est  devenue  femme  et  mortelle;  les  délails  que 
nous  avons  relevés  dans  le  culte,  apparents  sur  des 
monuments  plastiques  et  populaires,  ne  figurent 
pas  dans  les  textes  et  ne  font  pas  corps  dans  la  doc- 
trine. Tout,  enfin,  dans  la  tradition  buddhique,  est 
infiniment  plus  voilé,  moins  systématique,  moins 
transparent,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  moins  conscient. 
C'en  serait  assez  pour  démontrer,  si  la  chose  n'était 


'  L'explication  que  donne  M.  Wassiljew  [Buddhismiu,  p.  127)  de 
la  multiplication  des  Buddhas  et  de  la  détermination  canonique  de 
leur  carrière  religieuse,  ne  fait  réellement  que  reculer  la  difficulté; 
elle  est  clairement  insuffisante.  On  remarquera ,  du  reste ,  comment 
l'auteur  met,  dans  ce  passage  même,  en  étroite  corrélation  la  doc- 
trine des  Buddhas  multiples  et  la  conception  des  Cakravartins.  Le 
fait  est  pour  nous  parfaitement  simple  et  même  forcé.  C'est  là,  je 
pense,  qu'il  faut  chercher  l'explication  du  titre  même  du  Laiita 
Vistara,  c'est-à-dire  le  déploiement  des  Jeux  de  F  être  suprême  s'in- 
carnant,  les  lilàs,  etc.,  dont  parlent  lespurânas  (par  exemple,  Bhdg. 
Pur.  II,  6,  45;  Vishna  Pur.  IV,  320,  note).  Comp.  les  vikriditàni 
du  Buddha,  quand  il  atteint  la  Bodhi  {LmI.  Vist.  455,  i3,  456,  i 
et  suiv.  i83.  ult.,  romp.  2i5,   i4). 
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d'elle-même  indubilable,  que,  à  ce  point  de   vue 
encore,  le  buddhisme  a  emprunté  et  non  créé. 

A  la  lumière  de  ces  faits,  les  analogies  signalées 
avec  la  légende  de  Krisbna  prennent  une  consistance 
et  une  signification  nouvelles.  Krishna  fut  de  bonne 
heure,  à  coup  sûr,  sinon  dès  l'origine ,  enveloppé 
dans  le  vishnuisme,  il  passa  pour  une  incarnation 
de  Vishnu  et  fut  une  des  plus  anciennes  recrues  du 
système  des  avatars.  Evidemment  le  buddhisme  a 
trouvé  tout  fait  le  groupement  des  légendes  et  des 
doctrines  qui  sont  en  question  ici.  La  fusion  ne  s'en 
serait  point  consommée  sur  le  nom  du  Buddiia;  il 
n'eut  qu'à  hériter  d'un  fait  acquis. 

Je  ne  méconnais  point  des  différences  notables 
entre  les  traditions  buddhiques.etles  données  brah- 
maniques que  nous  leur  comparons.  Elles  s'ex- 
pliquent aisément.  Sans  doute,  dans  les  récits,  dans 
le  développement. des  légendes,  malgré  un  parallé- 
lisme étendu,  bien  sensible  à  l'examen,  malgré  une 
parenté  onginclle  dans  les  éléments  des  contes,  la 
mise  en  œuvre  est  souvent  bien  différente,  la  place 
relative  des  incidents  varie  aussi  bien  que  la  manière 
dont  ils  sont  motivés.  Au  premier  aspect,  la  fuite 
de  Kapilavastu  ressemble  bien  vaguement  au  sauve- 
tage de  Krishna  arraché  par  Vasudcva  à  la  (urcur 
de  son  oncle;  les  palais  où  Siddhàrtha  cache  ses 
plaisirs  rappellent  d'abord  assez  peu  les  solitaires 
ombrages  du  Vraja.  Mais  tous  les  ouvrages  où  nous 
puisons  notre  connaissance  des  idées  et  des  légendes 
vishnuites  sont  d'une  rédaction  beaucoup  plus  mo- 
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tlerne  que  nos  monuments  buddhiques  les  plus 
anciens.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  matériaux 
dont  ils  se  composent  remontent  à  une  antiquité 
infiniment  supérieure  à  la  date  de  leurs  derniers 
remaniements.  Encore  restc-t-il  un  long  espace  de 
temps  pendant  lequel  les  traditions  légendaires  ont 
pu  subir  plusieurs  modifications;  surtout  elles  ont 
été  fixées  peu  à  peu  sous  une  forme  définitive,  ex- 
clusive. Il  serait,  dans  ces  conditions,  déraisonnable 
d'être  trop  exigeant  sur  la  concordance  du  détail 
entre  les  deux  séries  de  contes.  Quels  qu'aient  été 
les  prototypes  de  la  légende  buddhique,  on  sent  fort 
bien  que,  en  entrant  dans  la  tradition  de  la  secte 
nouvelle,  ils  durent  subir  des  modifications  plus  ou 
moins  profondes  et  se  modeler  sous  de  nouvelles 
influences.  Ce  fut,  d'une  part,  le  vague  souvenir 
de  quelques  circonstances  authentiques  de  la  vie  du 
fondateur  quelconque  du  buddhisme,  ou  au  moins 
un  désii-  naturel  et  instinctif  d'accommoder  aux 
vraisemblances  d'une  vie  tout  humaine  et  spéciale- 
ment d'une  carrière  religieuse  des  épisodes  de  na- 
ture bien  différente  ^  Ce  fut,  en  second  lieu,  une 
tendance,  voisine  de  la  première,  à  tourner  au 
moral,  à  transporter  dans  le  domaine  religieux  des 
récits  étrangers  par  leui-  origine  à  toute  intention 

'  Ne  voyons-nous  pas  transporter  à  son  tour  la  légende  de  Çâ- 
kyamuni  affaiblie,  simplifiée  et  complètement  humanisée,  dans 
d'autres  contes  et  à  de  nouveaux  noms?  Je  citerai  comme  exemple 
une  partie  de  l'histoire  de  Yaçoda.  (Cf.  Beat.  liomanlic  Legend . 
p.  261  et  sniv.  cf.  aussi  la  légende  ap.  Bigandot,  Life  of  Gaud. 
p.   112  et  suiv.) 

VI.  ,.T 
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de  ce  genre.  On  a  |)u  de  la  sorte  corriger  et  embel- 
lir le  rôle  de  certains  personnages,  tels  que  Çud- 
dhodana ,  ou  ic  caractère  de  certaines  scènes ,  comme 
les  amours  de  Siddhârllia;  on  couvrit  d'un  masque 
moral  des  contes  profondément  naturalistes,  la  dé- 
faite de  Mâra^  la  conquête  de  l'arbre  de  Bodlii. 

Quant  aux  éléments  plus  spéculatifs,  aux  person- 
nages de  Purusha  et  de  Màyâ,  à  l'idée  d'incarna- 
tion, j'ai  insisté  déjà  sur  leur  elTacenient  dans  la 
tradition  buddhique;  ils  y  sont  aussi  peu  explicites 
que  possible;  l'analyse  et  les  inductions  peuvent 
seules  les  en  dégager.  C'est  une  preuve  de  plus  de 
leur  popularité  antérieure,  de  leur  introduction 
accidentelle,  presque  subrepticc,  nullement  voulue 
ni  systématique,  dans  le  buddliisme^. 

En  somme,  la  légende  de  Buddba  suppose  la 
préexistence  de  la  conception  des  avatars  divins,  des 
incarnations  destinées  au  plus  grand  bien  des 
bommes,  la  préexistence,  sous  une  forme  au  moins 
très-voisine  de  celle  qui  nous  est  connue,  de  la 
légende  de  Krisbna^,  et  spécialement  do  ceux  de  ses 

'  L'emploi  purement  théologique  d'expressions  roninie  «iNaniu- 
cino  senâ,»  l'armée  de  Namuri  (par  exemple,  Dhainmap.  p.  a 56. 
1.  3),  démontre  assez 'la  facilité  avec  laquelle  des  éléments  tout 
mylhologi([UCS  ont  pu  être  et  ont  été  transportés  dans  des  acceptions 
morales. 

*  Aussi  la  remarque  de  liurnouf  [Iniroiluclion .  p.  i34)  sur  le» 
caractères  qui  distinguent  la  mission  du  iiuddha  des  incarnation» 
vishnuites,  est-elle  parfaitement  justifiée  du  point  de  vue  de  ia 
théorie  et  du  dojfine  buddhique;  autre  chose  est  le  conte el  le  point 
de  vue  légendaire  qui  nous  occupe  .seul  ici. 

'  Hurnonf  penchait  à  croire  {Introduction ,  p.   i3())  qtio  Rfisbna 
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éléments  dont  on  paraissait  le  pins  disposé  à  con- 
tester l'ancienneté,  Jes  jeux  et  les  amours  avec  les 
beigères;  elle  suppose  consommée  dès  cette  époque 
la  fusion  de  ces  éléments  divers  avec  et  dans  le  type 
de  Vishnu  ,  considéré  lui-même  comme  le  Purusha- 
Nàrâyana  '.  Si  nous  partons  de  la  certitude  acquise, 
que  l;i  légende  du  Buddha  a  été  fixée  elle-même 
bien  avant  fère  chrétienne,  ce  fait  suffit  à  faire  jus- 
tice de  diverses  hypothèses  trop  promptes  à  rabais- 
ser fàge  et  à  contester  l'originalité  indienne  de  ces 
traditions  et  de  ces  théories^.  Il  faut  admettre,  non 

n'était  pas  nommé  dans  les  sùtras  bnddhiques;  nous  avons  vu  qu'il 
est  nommé  dans  le  Lalitavistara  lui-même.  La  rareté  de  ce  nom 
dans  les  écrits  bnddhiques  ne  peut  rien  démontrer.  Elle  s'explique- 
rait d'autant  mieux  que  le  Buddha  aurait  plus  hérité  de  sa  légende , 
étant  donnée  l'opposition  doctrinale  où  se  trouvaient  nécessaire- 
ment les  deux  sectes  auxquelles  appartenaient  les  deux  noms.  Il 
semble  même  qu'il  se  cache  une  intention  hostile  dans  l'application 
assez  fréquente  parmi  les  huddhistes  du  nom  de  Krishna  (Krishna- 
handhu  j ,  soit  à  Mâra ,  soit  à  un  démon  de  même  ordre. 

'  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  point  à  voir  ici  dans  quelle  succes- 
sion se  groupèrent  chronologiquement  autour  du  nom  de  Nârâyana- 
Vishnu  les  divers  types  d'incarnations,  ni  à  décider  entre  les  opi- 
nions contraires  qui  se  sont  produites  à  ce  sujet.  (Cf.  Weber, 
liâmatûpan.  Vpan.  p.  281,  note;  Lassen,  hid.  Alterth.  I,  p.  950  et 
suiv.  )  On  ne  s'attend  pas  non  plus  à  ce  que ,  sortant  des  limites  de 
mon  sujet,  je  cherche  A  groujier  tous  les  indices,  tontes  les  preuves 
d'autre  origine,  qui  militent  suivant  moi  en  faveur  des  mêmes 
conclusions. 

*  Il  serait  superflu  de  signaler  dans  le  détail  les  diverses  hypo- 
thèses auxquelles  je  fais  allusion.  Elles  sont  bien  connues.  Je  re- 
marque seulement,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  des  avatars,  que, 
prenant  justement  le  contre-pied  de  ce  qui  est  à  mes  yeux  une 
vérité  certaine ,  on  l'a  considérée  <  omme  im  emprunt  fait  aux  hud- 
dhistes par  le  bràhmani.smp.  f  Vove?. ,  ymr  exemple  ,  Kôppen  ,  liel.  des 
Riiddha.U,  12  3.) 
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pas  seulement  qu'elles  préexistèrent  ^  la  torniatiou 
de  notre  légende,  mais  que  la  popularité  en  était 
dès  lors  fortement  et  anciennement  établie.  Je  ne 
prétends  point,  enellet,  représenter  le  buddhisme 
naissant  comme  une  secte  visbnuito;  je  ne  prétend.s 
pas  même  soutenir  (ju'il  ait  existé,  dès  l'époque  dont 
il  s'agit,  un  vishnuisme  constitue  de  toutes  pièces 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  nos  purànas.  Bien  loin 
d'être  j)résentées  avec  l'ombre  d'une  autorité  dog- 
matique ou  d'une  visée  systématique,  les  conceptions 
qui  rattachent  la  légende  du  Buddha  aux  systèmes 
vishnuites  s'y  dissimulent  et  s'y  cachent.  Elles  ont 
été  enveloppées  dans  ce  courant  nouveau  avec  les 
autres  cléments  légendaires  dont  elles  faisaient 
partie  intégrante  ;  c'est  comme  propagateur  des  tra- 
ditions populaires,  non  comme  héritier  d'une  doc- 
trine définie ,  que  le  buddhisme  les  a  entraînées  dans 
son  orbite.  D'autre  part,  quelque  ancienneté  qu'il 
faille  reconnaître  à  ses  principaux  éléments  consti- 
tutifs, le  vishnuisme  doctrinal  des  purânas  résume 
aussi  tout  un  travail  spéculatif  et  scolastique  du 
brahmanisme  sur  ces  éléments  populaires.  Ce  travail 
dut  prêter  aux  matériaux  donnés  plus  de  régularité 
et  de  fixité  théoriques,  plus  de  consistance  théolo- 
gique et  d'idéalisme  spéculatif  qu'ils  n'en  possédaient 
au  début.  Dans  ces  types  (primitivement  njytholo- 
giques,  autant  peut-être  que  philosophiques)  de 
Purusha  ,  de  Màyà,  le  teu)ps  et  l'influence  sacerdo- 
tale ont  pu  et  ont  dû  introduire  des  raflinemenls 
et  une  hauteur  d'abstraction  d'abord  inconnus.  Ce 
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que  suppose  la  légende  du  Buddha,  c'esl  l'existence 
parmi  le  peuple  et  sous  une  forme  d'ailleurs  plus 
ou  moins  flottante,  plus  ou  moins  grossière,  des 
types  de  Purusha-Nârâvana  et  de  Màyâ  ,  de  l'idée 
des  incarnations  divines  qui  s'y  rattachent,  ainsi  que 
des  légendes  krishnaïtcs.  Evidemment,  dès  celte 
époque  ancienne,  circulaient  déjà  à  titre  simplement 
populaire,  au-dessous  des  idées  et  des  doctrines  qui 
seules  surnagent  pour,  nous  dans  une  littérature 
toute  sacerdotale,  tous  les  éléments  qui  furent  ré- 
duits en  système  et  fixés  par  l'écriture  à  une  époque 
plus  moderne  :  un  temps  vint,  en  effet,  où  la  caste 
brahmanique,  par  l'évolution  naturelle  des  choses, 
peut-être  aussi  sous  la  pression  de  la  rivalité  bud- 
dhique,  dut  dans  son  intérêt  propre  accommoder  et 
révisera  son  profit  les  idées  populaires  qui  J'envahis- 
saient  elle-même,  les  croyances  et  les  traditions 
qu'elle  ne  pouvait  plus  se  contenter  de  nier,  ni 
feindre  d'ignorer,  ni  dissimuler  sous  un  masque 
d'immutabilité  hiératique ^  Il  se  passa  pour  la  reli- 
gion ce  qui  se  passa  pour  la  langue  et  pour  la  litté- 
rature ■^.  Dans  les  deux  cas,  c'est  le  buddhisme  qui 
paraît  avoir  brisé  les  vieilles  entraves,  c'est  lui  qui 

'  On  voit  dans  quelle  mesure  il  me  paraît  qu'il  faut  accepter  la 
conjecture  de  Burnouf  [IiUrodaction,  p.  i36,  note)  sur  l'extension 
du  culte  de  Krishna.  Je  n'y  saurais  voir  une  «  réaction  populaire 

contre  le  bouddhisme acceptée  par  les  brahmanes,»  mais 

une  réaction  brahmanique  s'appuyant  sur  de  vieux  éléments  popu< 
iaires  jx)ur  se  faire  accepter  de  la  nation. 

'  Je  renvoie  particulièrement  le  lecteur  aux  ingénieuses  sugges- 
tions de  M.  Garrez,  Journ.  asiat.   6'  série,  t.  XX,  p.  207  et  suiv 
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pour  nous  déchire  le  voile  d'uniformilc  apparente 
sous  lequel  la  caste  supérieure,  seule  littéraire,  cache 
si  longtemps  tous  les  changements  réels,  tout  le  mou- 
vement normal. 

Le  buddhisme  représente,  dans  son  action  pre- 
mière, cette  poussée  d'en  bas'  minant  sourdement 
d'abord  et  pensant  briser  un  état  de  choses  qui 
n'eut  certainement  jamais  la  consistance  que  lui 
prêtent  faussement,  à  nos  yeux,  les  apparences 
artificielles  et  trompeuses  d'une  littérature  de  caste. 

Un  commentaire  du  Majjhima  Nikàya^  raconte 
que,  au  moment  oii  parut  Çàkyamuni,  «nombre 
de  gens  parcouraient  le  monde  en  disant  :  Je  suis 
Buddha  !  je  suis  Buddha!  »  Ce  titre,  en  effet,  paraît 
avoir  son  explication  et  ses  racines  dans  la  termino- 

'  On  a  quell|uefois  beaiuoup  trop  insiste  sur  l'aspect  philoso- 
pliique  flu  buddhisme  (voyez,  par  exemple,  Wchcr,  [lul.  lÀtcr. 
p.  2^8,  al.).  Un  pareil  caractère  rendrait  sa  diffusion  et  sa  airandc 
Ibrtune  iaconn)réhensii)les;  on  serait  du  rcsle  fort  embarrassé  de 
découvrir,  surtout  dans  le  développemenl  ancien  de  cette  religion, 
quelque  idée  spéculative  réellement  neuve.  Son  originalité  réside  dans 
ses  tendances  cxlrabrâlimaniques  et  même  anlibràhmaniques  :  il 
substitue  aux  prati([ues  et  aux  Védas  une  sorte  de  morale  quictiste; 
à  rexclnsivisnie  de  la  première  caste ,  il  substitue  l'égalité  religieu.sc  ; 
rompant  enfin  les  cadres  reçus  d'une  liUérature  purement  sacer- 
dotale et  savante,  d'une  mythologie  immobilisée  et  tournée  en 
mysticisme,  il  provoque  le  premier  épanouissement  des  langues  et 
des  récits  |)opulaires.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  cl  bien  plus  tai'd 
que  divers  genres  de  mysticismes  ou  de  superalilions  s'attachèrent 
à  des  éléments  d'une  .signiiiration  primitive,  fort  simple,  soit  à 
l'idée  de  l'incarnation  <lu  Buddha  (cl',  par  exemple,  l\cal ,  Catrna , 
p.  Il,  fi),  soit  surtout  aux  trois  termes  du  triçarana  (voyex,  (>ar 
exemple,  ihid.  p.  a 5:*,  note). 

'  (iilé  ap.  d'Alwis,  liuddhism ,  viv.  p.  ii. 


tîte    ^^ 
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logie  plulosopliique  antérieure  ^  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  buddhisme,  à  ses  débuts,  n'ait  été  un  mou- 
vement moins  ambitieux,  moins  original  et  moins 
isolé  que  nous  uc  sommes  disposés  à  le  croire  quand 
nous  l'opposons  par  masses,  à  titre  de  rival  unique, 
au  brahmanisme.  Dans  ses  premiers  commence- 
ments, il  dut  apparaître  comme  un  système,  entre 
tant  d'autres,  d'organisation  et  de  discipline  monas- 
tiques; les  causes  attribuées  au  second  et  au  troi- 
sième concile  (de  i'énumération  singhalaise)  témoi- 
gnent bien  haut  de  la  futilité  des  questions  agitées 
dans  la  secte,  de  son  originalité  peu  distincte  et 
mal  tranchée'^.  Ce  qui  fit  son  importance  et  son 
succès  ,  c'est  qu'elle  substitua  l'idée  simple  et  univer- 
sellement accessible  de  la  moralité  àla  domination 
du  dogmatisme  prétendu  védique  des  brahmanes,  et 
l'associa  pour  le  moins,  dans  une  large  mesure, 
à  l'efficacité  supposée  de  lascctisme  ou  de  la  médi- 
tation. Le  buddhisme  n'est  pas  tant  une  révolte 
directe,  une  protestation  violente  contre  le  brah- 
manisme et  la  caste  brahmanique^;  mais  pour  nous. 


'  Weber,  Ind.  Stud.  I,  438,  aL  Sur  l'emploi  appellatif  de 
•  Buddba  »  dans  le  Dhammapada ,  cf.  Weber.  Zeitschr.  der  D.  morgenl. 
Gesellsch.  XIV,  3o. 

*  Aussi  y  voyons-nous  les  sectes  et  les  écoles  pulluler  à  l'infini , 
aussi  haut  que  nous  puissions  remonter,  et  témoigner,  par  les 
questions  qui  les  divisent,  d'une  grande  indécision  et  d'une  extrême 
faiblesse  au  point  de  vue  dogmatique.  Comparez  à  ce  sujet  les 
remarques  de  M.  Wassiljew,  Baddhismus ,  p.  19;  les  observations  de 
M.  VVindiscIi,  Zeitschr.  der  D.  morcj.  Ges.  XXVIII,  j88,  etc. 

'  C'est  pour  cela  que  le  buddliisme  ne  s'élève  pas  théoriquement 
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et  dans  l'éloignement  où  nous  sommes,  grâce  aux  do- 
cuments et  aux  moiiuments  (ju  il  a  laissés,  ii  s'élève 
comme  la  première  manifestation  étendue  et  puis- 
sante, dans  le  domaine  religieux,  de  la  vie  populaire 
qui  s'agitait  confusément  au-dessous  du  niveau  déce- 
vant du  brahmanisme  oflîciel.  Les  éléments,  en  soi 
fort  anciens,  n'en  paraissent  que  bien  j,his  tard  dans 
la  littérature  réputée  orthodoxe,  alors  que,  pressée 
et  à  demi  dépossédée  comme  par  une  crue  mena- 
çante, la  caste  sacerdotale,  grâce  à  de  larges  conces- 
sions et  à  des  appropriations  nouvelles,  en  détourna 
le  cours  à  son  profit  et  le  modifia  suivant  ses  inté- 
rêts. C'est  ainsi  que  le  buddhisme  réunit  et  propagea 
les  contes  populaires,  ainsi  qu'il  devint  l'agent  le 
plus  efficace  de  l'influence  indienne  à  l'étranger. 
Les  récits  plus  spécialement  mythologiques  ne  re- 
présentent qu'une  certaine  catégorie  de  coules;  il  on 
dut  entraîner  avec  soi  une  noiable  pro|îortiou.  Le 
merveilleux  fondateur  de  la  secte,  l'initiateur  de  ce 
puissant  mouvement ,  grandit  aisément  au  point  de 
revêtir  les  couleurs,  de  s'entourer  des  légendes  qui 
appartenaient  en  propre  aux  représentants  les  plus 
révérés  du  panthéon  national.  Le  titre  de  «  maître 
religieux,  (jurii,    jagaïUjuni^,  cit   souvent  donné   .^ 

«ontre  l'institution  des  castes,  tandis  que  |>rati(|u«mcut  il  en  brise 
le  eadre  étroit  et  les  consc;(|ueuccs  les  plus  oppressives. 

'  Je  cite  au  hasard  quelques  exemples  :  Vishnu  est  appelé  j«</ii(/- 
(funt ,  lihàtjnv.  Pur.  I,  H,  jtb;  Urahmà ,  ihid.  Il,  ."> ,  ii;  Krisluia, 
iiilohwjuru,  ihiil.  III,  \.  3a;  Nârâyaiia  est  le  iimhàmam ,  thid.l,  i. 
7  ,  »•(<•. 
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Vishnu  clans  les  purànas;  Krishna  reçoit  le  même 
nom ,  et  il  a  même  parfois  dans  l'épopée  un  rôle 
tout  conforme.  Ce  trait  est-il  une  imitation  secon- 
ilaire  du  buddhisme,  ou  exprimerait-il  une  vieille 
conception ,  naturellement  rattachée  à  la  fiction  des 
avatars  ?  Le  Buddha  en  serait  pour  nous  le  plus  an- 
cien représentant.  En  tout  cas,  il  est  digne  de  re- 
marque que  ce  trait  dans  les  traditions  brahma- 
niques s'attache  précisément  à  Krishna  ou,  d'une 
façon  plus  générale,  à  des  persoimages  de  la  série 
vishnuite. 

Ce  point  d'appui  expliquerait  comment  se  put 
faire  la  transfiguration  d'un  Buddha  humain  et  réel 
en  cet  être  typique  et  suprême  qui  apparaît  dès  le 
temps  de  Piyadassi.  Auparavant  se  place  une  période 
de  fermentation  et  d'incohérence  durant  laquelle 
se  groupa,  se  précisa,  se  fixa  la  masse  des  légendes; 
les  contes  populaires,  soit  rattachés  au  docteur 
comme  jâtakas  ou  comme  épisodes  de  sa  dernière 
existence,  soit  localisés  dans  les  principaux  foyers 
du  buddhisme  et  tournés  en  thème  de  prédication 
et  d'enseignement,  se  préparèrent  à  entrer  sous 
une  forme  précise  ,  canonique  et  même  scolastique. 
dans  les  recueils  sacrés.  Dans  le  même  temps  se 
constituait  et  se  dégageait  la  formule  du  triçarana 
huddhique,  c'est-à-dire  l'idée  d'une  église,  d'une 
cohésion  des  membres  de  la  secte  et  d'une  diffusion 
de  ses  croyances,  exprimée  par  des  réunions  conci- 
liaires: l'idée  d'une  doctrine  suffisamment  fixe  et 
précise,  consignée  dans  les  recueils   des  traditions 


234  AOUT-SEPTEMBKE   1875. 

(|uc  l'on  commença  alors  '  ;  ridée  du  Buddha  ,  don- 
nant une  sorte  de  satisfaction  aux  instincts  lliéis- 
tiques  et  refleurissant  comme  une  pousse  nouvelle 
sur  une  vieille  tige  des  récits  et  des  conceptions 
populaires.  Je  ne  puis  douter,  en  ce  qui  concerne  le 
Buddha,  que  tous  les  points  tant  soit  peu  impor- 
tants de  saJégende  n'aient  été  arrêtés  dès  le  temps 
d'Açoka;  un  point  du  moins  est  à  mon  gré  positive- 
ment démontrable  :  c'est  que  la  fixation  en  est  anté- 
rieure à  l'ère  chrétienne.  Elle  assure  une  date  nota- 
blement antérieure  aux  doctrines  et  aux  légendes 
qu'elle  suppose  ou  auxquelles  elle  se  réfère.  La 
Légende  du  Buddha  est  mieux  qu'une  collection  de 
contes  plus  ou  moins  bizarres,  de  fantaisies  plus  ou 
moins  folles;  c'est  un  fragment  ancien,  un  témoi- 
gnage authentique  et  précieux  pour  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Inde. 

'  Dans  le  Nord ,  une  tradition  ne  l'ait  remonter  qu'.iu  concile  de 
Kanishka  la  première  rédaction  écrite  des  livres  buddliiques.  (Ct. 
VVestergaard,  (Jeber  dcn  àlteslen  Zeitraïun  (1er  Ind.  Gtsch.  p.  'i  i  ; 
Kôppen,  II,  i3.)  L'cxactilnde  plus  ou  moins  rigoureuse  d'une  pa- 
reille donné  cnous  importe  ici  assez  peu. 
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SUR  L'EMPLACEMEM 

DE  LA  VILLE  D'ARTACOANA, 

PAR  M.  DE  KHANIKOF. 


Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  par  des 
savants  éminents  pour  éclaircir  l'histoire  d'Alexandre 
le  Grand,  l'orientation  de  plusieurs  points  impor- 
tants de  son  itinéraire  sur  nos  caries  modernes 
présente  des  difficultés  tellement  sérieuses  que  les 
efforts  réunis  des  archéologues  et  des  voyageurs 
n'ont  pu  les  surmonter. 

L'un  de  ces  points  douteux  des  étapes  de  l'armée 
macédonienne  à  travers  l'empire  qu'elle  venait 
d'arracher  an  malheureux  Darius,  est  la  position 
d'Artacoana,  bourg  royal  des  Ariens.  Les  détails  de 
la  prompte  défaite  qu'y  infligea  Alexandre  à  Sarti- 
bazanes,  satrape  de  l'Arie,  pour  le  punir  de  sa  trahi- 
son, sont  trop  connus;  aussi  ne  leur  emprunterai-je 
(jue  le  petit  nombre  de  faits  qui  me  paraissent  in- 
dispensables pour  la  solution  de  la  question  que  je 
viens  de  signaler. 

1°  Presque  tous  les  historiens  d'Alexandre  le 
(irand  ,  et  tous  les  géographes  anciens  postérieurs  à 
son  époque,  font  mention  de  ce  bourg  royal  des 
Ariens.  Pline  le  nomme,  de  même  qu'Arrien,  i4r^/- 
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coana;  Quinte-Curce,  Artacacna;  Diodoro  de  Sicile, 
Charlacona;  Strabon,  Artacana;  Isidore  de  Charax, 
Artacuan;  enfin,  chez  Ptoléniée,  cette  localité  figure 
sous  le  nom  tYArdcaudna.  Toutes  ces  formes,  peu 
diflérentes  l'une  de  l'autre,  sont  évidcmujent  des 
essais,  plus  ou  moins  bien  réussis,  de  reproduire  le 
nom  indigène  d'une  localité  unique  qu'il  s'agit  do 
retrouver. 

2°  Cette  ville  était  éloignée  de  Suze  orientale,  ou 
d'un  endroit  peu  distant  de  cette  dernière,  de 
six  cents  stades,  cent  vingt  kilomètres  à  peu  près, 
qu'Alexandre  Irancliit,  avec  lavant-garde  de  son 
armée,  en  deux  jours.  Celte  Suze  orientale  a  été 
très- heureusement  identifiée,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
à  la  ville  de  Zonzen  (y;,^))  des  géographes  arabes,  ce 
({ui  est  très-important,  car  cela  nous  |)lacedans  ime 
province  connue,    le  Kouhisfan  Khorassanien. 

3°  Non  loin  (YArtacoana  se  trouvait  une  forteresse 
naturelle  que  Quinte-Curce  décrit  ainsi  :«  Il  y  ùvait 
\h  un  roc  escarpé  du  côté  de  l'occident;  mais  du 
côté  de  l'orient  il  a  une  pente  douce,  il  est  couvert 
d'arbres  cl  jouit  d'une  source  d'où  coule  sans  cesse 
une  eau  abondante,  et  à  son  sommet  une  plaine 
fertile  en  herbes.  » 

Voilà  presque  tout  ce  que  les  écrivains  anciens 
nous  ont  transmis  sur  cette  localité.  Or  tout  insuf- 
fisants que  sont  ces  détails,  ils  nous  prouvent 
i\uArtacoana  jouissait  sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre le  (îrand,  de  même  que  sous  les  Arsacides, 
dlasscz  d'importance   |)our  avoir   mérité  l'honneur 


LA  VILLK  DARTACOA.NA.  237 

(l'être  mentionnée  par  presque  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  de  la  Perse.  Nous  ne  possédons,  malheu- 
reusement ,  aucun  docutnent  géographique  sur  l'Iran 
de  l'époque  des  Sassanides.  La  liste  des  villes  oi!i  les 
souverains  de  cette  dynastie  ont  frappé  leur  monnaie 
ne  contient  pas,  il  est  vrai,  le  nom  d'Artacoand,  mais 
il  me  semble  qu'on  n'asirait  pas  le  droit  d'en  conclure 
que  cette  ville  a  complètement  disparu  pendant  le 
règne  des  Sassanides,  car  sa  position  éloignée  delà 
résidence  habituelle  des  monarques  sassanides,  et 
l'isolement  de  la  province  dont  elle  était  le  chef-lieu , 
expliquent  beaucoup  plus  naturellement  l'absence 
de  sa  mention  sur  les  monnaies  de  ces  rois.  Néan- 
moins c'est  la  seule  hypothèse  qu'il  serait  possible 
d'admettre  pour  expliquer  un  autre  fait  bien  plus 
embarrassant,  le  silence  absolu  gardé  par  les  géo- 
graphes et  les  historiens  arabes  sur  toute  localité, 
située  dans  la  Perse  orientale,  dont  le  nom  se  rap- 
proche tant  soit  peu  de  celui  &Artacoana.  11  est 
vrai  que  le  général  Court  a  signalé  à  l'attention 
des  savants  une  localité  de  la  Perse  occidentale  dont 
le  nom,  très-ancien  sans  contredit,  présente  une 
grande  ressemblance  avec  celui  d'Arlacoana ,  c'est- 
à-dire  la  ville  de  l'Iraq,  Ardaghân,  qu'on  laisse  à 
droite  en  allant  de  \ezd  à  Ispahan,  Mais  nous  savons 
par  l'intéressant  récit  de  voyage  du  docteur  Buhse, 
le  seul  Européen  qui  l'ait  jamais  visitée,  qu'elle  est 
séparée  du  Khorassan  par  toute  la  largeur  du  Kevir 
ou  grand  désert  salé,  et  qu'il  est  impossible  d'y  par- 
venir d'aucune  localité,  située  dans  l'ancienne  Aria, 
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en  doux  jours.  Mais  outre  coite  impossibilité  topo- 
graphiqiie  qui  s'oppose  à  ridontifiration  des  deux 
noms,  il  y  a  uno  difficulté  philologique  qui  seule 
suffirait,  à  ce  qu'il  me  paraît,  pour  rejeter  ce 
rapprochement  ingénieux.  En  efïet,  nous  avons  vu 
que  dans  presque  toutes  les  formes  de  la  transcrip- 
tion grecque  du  nom  zend,  bactrien,  ou  arien 
du  chef-lieu  de  l'Arie ,  il  y  a  deux  voyelles  o  et  a  ou 
a  et  a  qui  se  suivent  immédiatement;  c'est  un  signe 
certain  que  dans  le  nom  indigène  de  cette  localité 
deux  voyelles,  plus  ou  moins  semblables  aux  voyelleî» 
grecques  citées,  devaient  se  suivre  également.  Or 
les  géographes  arabes,  dès  les  temps  les  plus  rap- 
prochés de  la  première  conquête  du  Rhorassan, 
nomment  le  chef-lieu  du  Kouhistan  0jIj»,  dont  Koava 
me  paraît  être  une  transcription  aussi  exacte  que 
l'oreille  d'un  Grec  pouvait  la  faire.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  il  s'agit  de  chercher  pourquoi  le  moyen  âge  a 
rejeté  le  commencement  du  nom  propre  que  lui 
léguait  l'antiquité,  et  pourquoi  le  mot  aria  ne  figure 
plus  dans  le  nom  de  Qain.  La  réponse  me  semble 
facile,  le  mot  arfa  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
nom  propre  de  la  ville.  En  ellct,  nous  savions  déjà, 
par  le  témoignage  du  Bourhan,  que  »x_jjj  t>j»Aj  Lyl 
«xjy^S  (jv*J,^  -y  JvjjjLj^,  c'est-i'i-dirc  fl/7fl,  veut  dire, 
en  zend  et  pazend  «district  et  territoire».  D'après 
Bopp  (voy.  Grammaire  comparée,  trad.  par  M.  Michel 
Bréal,  t.  II,  p.  260),  ardà-s  signifie,  en  sanscrit, 
ordinairement  <•  mi,  moitié»;  mais  avec  l'accent  to- 
nique  sur  la  première  syllabe,  il  veut  dire  aussi 
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«partie,  endroit,  contrée,  village».  A  cela  le  savant 
traducteur  ajoute  en  note  (6):  «\\eber  [Etudes  in- 
diennes, t.  I,  p.  2 2 9), rapproche  avec  raison  de  cette 
forme  l'allemand  orf  «  endroit  » ,  en  anglo-saxon  ord. 
Peut-être  le  latin  a-t-il  tiré  de  cette  racine  le  mot 
ordo.  »  Ainsi  il  me  paraît  assez  probable  que  la  Apra- 
xéava  des  anciens  soit  identique  au  (jjjU  t^;4^  des 
géographes  musulmans  du  moyen  âge,  et  il  est  à 
remarquer  que,  jusqu'à  nos  jours,  les  Persans  reiu- 
placent  facilement  dans  la  conversation  Qàïn  par 
Qàïnat,  comme  Bendan  par  Bendanat  et  Ghiian 
par  Ghilanat,  confondant  ainsi,  pour  ces  trois  en- 
droits, les  noms  de  districts  avec  ceux  des  chefs- 
lieux. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  comment 
l'hypothèse  que  nous  venons  d'adopter  sur  l'empla- 
cement d'Artacoana  s'accommode  avec  les  autres  par- 
ticularités que  nous  avons  relevées  à  son  égard  chez 
les  historiens  d'Alexandre  le  Grand  et  les  géographes 
anciens. 

\akout  (voy.  le  Dictionnaire  gcogr.  de  la  Perse, 
trad.deM.  BarbierdeMeynard,  p./i36)  dit  à  l'article 
Qàïn  :  <(  Ahou  Abdallah  Beschari  ajoute  :  Qâïn  est 
le  chef-lieu  du  Kouhistan,  c'est  une  petite  ville  laide 
et  sale,  défendue  par  une  citadelle  très-bien  forti- 
fiée. Ses  habitants  parlent  une  langue  barbare,  ils 
se  nourrissent  mal  et  n'ont  d'autre  eau  que  celle  qui 
leur  est  apportée  par  des  canaux.  Qàïn  est  comme 
le  fort  de  Khorassan  et  de  Kirman,  elle  est  à  neuf 
jours  de  marche  de  Nichapour,  à  huit  jours  do  Héral. 
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à  trois  jours  de  Zouzen,  à  deux  jours  de  Sinan,  j'i  une 
bonne  journée  de  Khawet,  et  à  trois  jours  de 
Tebessen.  » 

Le  Nouzbel-el-Rouloub  de  Moustaonfi  Qazvini 
contient  deux  renseignements  importants  pour  notre 
recbercbe.  Notamment  nous  y  lisons  :  oo5)^  -^  ^U  ^ 

n'est-à-dire  :  «  l'éloignement  de  Qâïn  de  tous  les  en- 
droits (marquants)  du  Kouhistan,  sauf  Terchiz  et 
Tebes  Ghilaki,  est  de  vingt  farsangues.  »  Immé- 
diatement après  avoir  décrit  Qâïn ,  Moustaoufi 
Qazvini  passe  à  la  description  d'un  fort  naturel  du 
Kouliistan,  Kalâh-derèh,  ou  fort  du  défilé,  dont  il 
parle  comme  s'il  traduisait  lo  prœrupta  râpes  erat  de 
Quinte-Curce . . .  perennem  habetfontem  ex  quo  largœ 
aquœ  manant.  Notamment  il  dit  :  ^^^1  An  -^  »j>  xjtX.» 

c'est-à-dire  :  «  Fort  du  défilé  est  une  place  très-forte, 
et  elle  a  une  source  d'eau  courante  au-dessus  du  fort.  » 
Nous  voyons  ainsi  qu'il  était  très-j)ossible  de  par- 
courir à  marche  forcée,  en  deux  jours,  un  espace 
que  les  caravanes  parcourent  en  trois  jours,  que 
dans  le  voisinage  do  Qâïn  il  y  a  un  espace  entouré 
de  rochers  jouissant  d'une  source  naturelle,  où  se 
sont  réfugiés,  d'après  Quinte-Curce,  treize  mille 
Ariens  armés.  De  plus,  Qâïn  est  le  véritable  centre 
de  son  district,  de  façon  que  si  même  l'on  prenait  le 
mot  nrla  dans  sa  signilicalion  jiropre  de  mi  ou 
moitié,  elle  s'applicpierail  très-bien  à  cette  ville. 
Nous  savons  enfin  qu'après  avoir  pris  Artaroana, 
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Alexandre  se  rendit  chez  les  Zarengues,  Seistaniens 
actuels,  et  c'est  encore  une  circonstance  qui  milite  en 
faveur  de  l'identification  que  nous  proposons,  car, 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  le  chemin  le  plus  court /pour 
aller  du  khorassan  aux  bords  du  lac  Zarèh ,  comme 
l'ont  prouvé  dernièrement  les  officiers  de  la  mission 
des  généraux  Goldsmid  et  PoUock,  en  prenant  cette 
route.  L'un  d'entre  eux,  le  docteur  Bellew,  a  foOrni 
dans  son  excellent  livre  Froni  the  Indas  ta  the  Tigris 
la  première  description  de  Qàïn  faite  par  un  Euro- 
péen ,  de  visa.  Cette  description  n'ajoute  rien  aux 
données  dont  j'ai  cru  devoir  étayer  mon  hypothèse; 
mais  comme  elle  se  rapporte  à  une  localité  très- 
importante  dans  l'histoire  de  l'Orient,  je  terminerai 
cette  no(e  en  extrayant  ici  son  itinéraire,  depuis 
le  bord  septentrional  de  Zerèh,  c'est-à-dire  depuis 
(^ach  jusqu'à  Qâïn  : 

Page  279.  DeLachàPendjdih.  6  miiles  angl.  le  i8  mars  1878. 

Khouchk-roudek  .  .    j  6 19 

Kalei  Nih i5 20 

Harout-roud 1 5 21 

Chah-Seghek 24 22 

Dourah 28 28 

Housseiocibad 27 2d 

Ser-béchei 29 26 

Kalah-Moud 22 28 

Page  3oo.   Birdjend 26 29 

Guibk  au  Guivk..  .    18 2  avril. 

Si-dih i8 4 

Roum 10 3 

Page  320.  Qâïn 22 6 

275  en  I  ^joursavec 6  jours  de  halte. 
Ti.  16 
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Il  dit  de  Qâïn  :  «  Cette  ville  présente  un  aspect 
ruiné  et  trompe  l'espoir  inspiré  au  voyageur  par  ses 
frais  jardins  et  sa  mosquée  élevée.  Elle  occupe  un  ter- 
rain considérable  entouré  d'un  mur  fortifié,  mais  ce 
dernier  ofï'rc  partout  l'image  d'une  parfaite  déca- 
dence. Son  enceinte  serait  capable  de  contenir  de  huit 
à  dix  mille  maisons,  mais  on  dit  qu'à  l'époque  ac- 
tuelle il  n'y  a  que  quinze  cents  maisons  habitées.  Des 
champs  semés  de  blé  et  des  jardins  occupent  les  in- 
terstices entre  les  ruines.  La  mosquée  de  la  ville  avec 
son  dôme  élevé  attire ,  en  premier  lieu ,  l'attention  du 
voyageur,  mais  son  extérieur  porte  les  mêmes  traces 
de  décadence  que  le  reste  des  constructions  urbaines. 
Ses  murs,  soutenus  dans  toute  leur  hauteur  par  des 
arcs-boutanls,  sont  dangereusement  crevassés,  soit 
par  quelque  défaut  de  construction  de  fédifice, 
soit  par  suite  des  tremblements  de  terre.  La  popu- 
lation de  Qâïn  est  supposée  s'élever  à  huit  mille  âmes . 
parmi  lesquelles  beaucoup  de  Seyides  et  d'autres 
descendants  d'Arabes.  iVIais  la  masse  de  la  popula- 
tion semble  être  d'origine  tartare,  comme  on  le  voit 
aisément  par  \paiv  faciès  portant  des  traces  très-m;ir- 
quées  de  cette  race  typique.  » 
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LES  JATAKAS, 


DEUXIEMR  PARTIE. 


PAR  M.  L.  FEER. 


Je  crois  avoir  dit  ce  cjiii  est  nécessaire  pour  faire 
comprendre  au  lecteur  le  plan  et  l'utilité  du  travail 
que  j'ai  exécuté  sur  les  jâlakas;  il  m'eût  été  difficile 
d'aller  plus  loin  sans  dépasser  les  bornes  raison- 
nables; cependant  je  ne  pense  pas  pouvoir  me  dis- 
penser de  renforcer  et  confirmer  cet  exposé  par  la 
traduction  et  la  comparaison  de  quelques  jâtakas 
choisis.  Si  j'ai  dû  me  restreindre  dans  la  première 
partie  de  cet  exposé,  à  plus  forte  raison  devrai-je  le 
faire  dans  cette  seconde  partie,  où  la  longueur  et  la 
multiplicité  des  textes  susceptibles  d'être  introduits 
m'entraîneraient  facilement  bien  plus  loin  que  je  ne 
voudrais.  Le  lecteur  est  donc  averti  que  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  lui  offrir  une  étude  complète,  je 
ne  veux  que  lui  soumettre  une  ébauche  qui  lui  donne 
à  la  fois  une  idée,  et  de  la  manière  dont  je  com- 
prendrais l'étude  générale  des  jâtakas,  et  des  se- 
cours que  mon  travail  peut  offrir  pour  cette  étude, 

i6. 
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soit  qu'on  l'entreprenne  comme  je  l'entends  (c'est- 
à-dire  en  groupant  les  textes  d'après  leurs  affinités 
naturelles),  soit  qu'on  se  borne  h  traduire  les  jàlakas 
suivant  l'ordre  qu'il  a  plu  aux  compilateurs  indi- 
gènes d'adopter,  procodé  que  je  n'approuve  pas 
précisément,  mais  que,  par  des  raisons  diverses,  je 
ne  saurais  condamner. 

S  1.  Sîla-jâtaka  (isolé). 

Je  commencerai  par  faire  connaître  (et  cela  pa- 
raîtra peut-être  h  la  fois  plus  intéressant  et  plus  j)i- 
quant)  un  jâtaka  qui  n'est  pas  dans  le  recueil  offi- 
ciel,  le  sila-jâtaha,  texte -isolé  que  j'ai  cité  plus 
liante  Ce  jâtaka  est  représenté  à  la  Bibliothèque 
nationale  par  deux  manuscrits^  datés,  copiés  à  pins 
de  cent  ans  de  distance,  probablement  l'un  sur 
l'autre,  car  les  mornes  fautes,  à  peu  d'oxceplions 
près,  y  sont  reproduites;  d'ailleurs  ils  sont  de  même 
provenance  et  font  partie  de  la  même  collection. 
Tous  les  deux  viennent  de  Siam ,  et  sont  écrits  en 
caractères  cambodgiens;  la  correspondance  entre 
l'un  et  l'autre  existe  presque  feuille  par  feuiHe  et 
page  par  page. 

Il  est  inutile  d'expliquer  le  sujet  de  ce  texte  que 
le  lecteur  saisira  tout  de  suite  en  lisant  la  traduc- 
tion, et  sur  lequel  nous  nous  étendrons  d'ailleurs 
par  la  suite.  Nous  dirons  seulement  que  sila  (nom  de 

'    Voir  la  i"  partie,  mai-juin  1875,  p.  ^26. 
'  Ils  portrni  artnrllcmriit  le.s  nuniéroA  an  et  21 3,  qtii  ne  sont 
pas  (Icfinitii's. 
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la  deuxième  des  Pàramilà)  désigne  ordinairement 
les  cinq  préceptes  recommandés  par  ie  bouddhisme, 
même  aux  upàsakas,  c est-à-dire  à  ceux  qui  ne  sont 
point  entrés  dans  la  confrérie  des  moines,  à  savoir 
les  préceptes  de  ne  pas  voler,  ne  pas  tuer,  ne  pas 
forniquer,  ne  pas  mentir,  ne  pas  s'enivrer.  C'est  là 
le  minimum  de  règle  morale  imposée  aux  sectateurs 
du  Buddha;  on  l'appelle  panca-sila  (moralité  quin- 
tuple) ou  simplement  sda^.  Cependant  le  terme 
sila  s'applique  à  d'autres  énumérations,  spécialement 
à  une  énumération  décimale  (dasasîla)  citée  aussi 
dans  notre  jâtaka  ,  et  qui  ne  peut  être  que  la  célèbre 
div'ision  des  dix  péchés  en  trois  sections  :  péchés  du 
corps  (3),  péchés  de  la  parole  [à),  péchés  de  la 
pensée  (3).  Les  dix  moralités  (Dasasîla)  consistent 
à  se  garder  de  ces  dix  péchés. 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  com- 
mençons la  traduction  du  Sîla-jàtaka  : 

t  C'est  la  nioralilé  qui  dompte  tous  les  désirs,  etc.  »  Voilà 
ce  que  le  maître,  résidant  à  Jetavana,  dit  à  propos  de  sa 
propre  moralité. 

Récit  (la  temps  présent. 

Un  upàsaka  demeurait  alors  dans  le  voisinage  de  Jetavana, 
c'était  un  homme  doué  de  foi,  possédant  la  tradition,  plein 
de  respect  pour  la  loi,  soutien  de  ses  père  et  mère  :  dans  sa 
maison ,  ii  était  dévoué  à  ses  aînés  et  à  ses  descendants  *  ; 

'  Les  Siamois  prononcent  sin. 

*  JeJ{/uipacca  ;  s'agit-il  de  frères  (aînés  et  puînés),  ou  des  parents 
cl  des  enfants,  ou  en  général  d'ascendants  et  de  descendants,  de 
pnreiils  plus  âgés  cl  plus  jeunes?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
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soutien  des  Çramanas  et  des  Brahmanes,  plein  de  zèle*  pour 
les  qualités  du  Buddha,  les  qualités  de  la  loi,  les  qualités  de 
la  confrérie*',  il  chérissait  le  Buddha,  il  chérissait  la  loi,  il 
chérissait  la  confrérie;  soit  le  soir,  soit  le  matin  ,  il  se  rappe- 
lait les  qualités  du  Buddha,  les  qualités  de  la  loi,  les  qualités 
de  la  confrérie,  ou  bien  le  matin  il  entendait  la  loi,  ou  bien 
le  soir  il  entendait  la  loi;  il  nourrissait  ses  enfants  et  ses 
petils-enfants  conformément  à  la  loi ,  il  nourrissait  ses  amis 
conformément  à  la  loi;  riche  et  opulent,  possédant  des  ma- 
gasins et  des  greniers,  des  grains  et  des  trésors,  il  observait 
parfaitement  les  cinq  moralités. 

Un  certain  jour,  par  une  raison  quelconque,  il  entra  dans 
la  forêt.  Là ,  il  remarqua  le  pied  d'un  arbre,  et  s'assit  à  l'ombre 
de  (cet)  arbre.  D'autres  emportaient  avec  une  vive  joie  ce 
qui  était  le  plus  à  leur  convenance  '  ;  lui ,  les  regardant,  tourna 
sa  pensée  vers  les  moralités ,  tourna  sa  pensée  vers  les  prohi- 
bitions ^,  et  il  parla  ainsi  à  tous  ceux  qui  étaient  là  :  «  Vous. 
retournez  d'abord  à  la  maison ,  j'irai  ensuite.  »  Il  les  congédia 
ainsi,  et  resta  seul  absorbé  dans  les  dix  moralités;  il  voulait 
développer  (en  lui)  les  qualités  du  Buddha,  les  qualités  de 
la  loi,  les  qualités  de  la  confrérie. 

En  ce  moment,  en  vertu  de  l'éclat  de  sa  moralité ,  les  divini 
tés  de  l'air  dirent  aux  divinités  de  la  montagne:  «  Cet  upàsaka , 
qui  garde  la  moralité,  retournerait  chez  lui  les  mains  vides! 
cola  ne  convient  pas.  »  Et  tous  les  dieux  prenant,  qui  de  l'or, 
qui  de  l'argent,  qui  des  vêtements,  vinrent  à  lui,  et,  rendant 
leurs  corps  invisibles*,  Ureiit  des  offrandes  à  Tupàsaka.  Le 
total  de  tous  ces  objets  faisait  la  charge  de  deux  mille  chars, 

«  Comment  prendrai-je  toutes  ces  richesses  ?  •  dit-il.  Alors  un 

'  Les  mots  entre  astérisijues  nous  paraissent  iin  mu  min  polalKm, 
ils  sont  dans  les  deux  manuscrits. 

*  Atimanohnram  pasAdA  vahanli. 
'  i4i'a/ie;jc  lis  ;  àvarane. 

*  AJissainânaliâyd:  \'a  initial  est  long  dan.-*  le  manuscrit  A,  bref 
dans  le  manuneril  B.  Je  pense  (jue  le  .second  a  raison. 

• 
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Ijls  de  dieu,  laisant  apparaître  deux  mille  chars,  v  entassa 
toutes  les  richesses,  et  les  donna  à  1  upàsaka. 

«Comment  aurai-je  des  (attelages  de)  bœufs  ?  *  reprit  lupà- 
saka.  Alors  un  fds  de  dieu,  faisant  apparaîire  quatre  mille 
bœufs,  les  lui  donna. 

«  Comment  ferai-je  le  transport  ?  idit  encore  lupàsaka.  Alors 
un  fils  de  dieu  fit  apparaitre  deux  mille  jeunes  gens  et  les  lui 
donna. 

Quand  les  jeunes  gens  furent  montés  sur  tous  les  chars  : 
«  Comment  pourrai-je  montersur  un  char  ?  »  dit-il.  Alors  un  fils 
de  dieu  fit  apparaître  un  autre  char  qui  avait  la  couleur  (et 
la  forme  ?)  d'un  lotus  rouge  \  et  le  lui  donna. 

Lui  donc,  étant  monté  sur  le  char,  se  mit  en  mouvement 
et  finit  par  atteindre  Jelavana.  Etant  entré  à  Jetavana  avec 
tout  son  attirail,  il  en  fit  la  remise  au  maître  :  t  Vénérable, 
toutes  ces  richesses,  je  les  ai  obtenues  par  l'éclat  de  ma  mo- 
ralité, toutes  ces  richesses,  je  te  les  offre.  »  Il  dit.  et  fit  à  la 
confrérie  des  moines  qui  avait  le  Buddha  î  sa  têle  le  grand 
don  des  deux  mille  chars,  puis  s'en  alla. 

Alors  les  BhLxus  se  réunirent  en  conférence  sur  la  loi. 
L'ayant  appris,  il  (le  Buddha)  leur  dit  :  «  Pour  quel  entretien 
êtes-vous  réunis  ici  en  ce  moment  ?  —  Pour  tel  et  tel ,  »  fut- 
il  repondu.  Alors  Bhagavat  dit  :  «  Bhixus ,  il  faut  observer  les 
cinq  moralités;  c'est  la  moralité  qui  peut  seule,  ici-bas  et 
dans  l'autre  monde ,  donner  le  bien-être  désiré  '\  »  Après  avoir 
prononcé  ces  paroles,  il  resta  silencieux.  Prié  par  eux,  il  ra- 
conta une  liistoire  d'autrefois. 

Hécit-du  temps  passé. 

Autrefois,  Bhixus,  a  Bénarès,  Brahmadatta  exerçait  la 
royauté;  le  roi  avait  un  fils  aîné.  Le  Bodhisattva  naquit  dans 

'  KamudavauDam. 

-  Ou  <  le  bien-être  (attribué  aux)  désirs  •: /EÔnui-ia/cAain,  expression 
■«iiigulière  dan.^  cette  phrase. 
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une  famille;  il  fut  attaché  au  prince  royal,  cl  donieiira  iné- 
branlable dans  l'observation  des  cinq  moralités. 

Le  Bodhisattva  étant  donc  attaché  à  la  personne  du  prince 
royal,  un  jour,  un  de  ceux  qui  hantent  les  forêts  (pour 
chasser)  entra  dans  une  forêt,  prit  trois  oiseaux,  les  apporta, 
et  les  donna  au  prince  royal.  En  les  voyant,  le  prince  royal 
eut  envie  de  manger  de  l'oiseau.  Le  prince  royal  donna  donc 
cet  ordre  au  Mahàsattva  •  «  Compagnon ,  tu  tueras  les  trois 
oiseaux. » 

Le  Bodhisattva,  ne  pouvant  tuer,  se  dit  en  lui-même  : 
«Dût  ce  prince  royal  (me)  couper  en  morceaux,  je  ne  puis 
pas  tuer,  f 

Le  Bodhisattva  refusant  de  tuer,  le  priuce  royal  le  lit 
attacher  solidement.  Des  médecins  et  des  bourreaux,  l'ayant 
lié  de  cinq  liens ,  et  lui  ayant  administré  mille  coups  de 
catukka  (?)  ',  lui  dirent:  «Mon  ami,  tueras-tu  les  oiseaux, 
ou  ne  (  les  )  tueras-tu  pas  ?  » 

Alors  le  Bodhisattva  dit  :  •  Que  prétends-tu*  ?  On  me  cou- 
perait en  sept  et  sept  morceaux  ■\  on  me  broierait  dans  un 
mortier,  que  je  ne  me  départirais  pas  de  la  moralité.  » 

Il  y  avait  alors  dans  le  grand  courant  beaucoup  de  croco- 
diles terribles.  Le  prince  royal  ayant  donné  oixlre  de  le  jeter 
au  milieu  du  fleuve,  les  médecins  et  les  bourreaux  le  lièrent 
de  cinq  liens  et  le  précipitèrent  au  milieu  du  fleuve.  Là,  les 
crocodiles,  arrivant  par  dizaines  et  par  cenliines,  entourent 
le  Mahàsattva;  mais,  à  cause  de  l'éclat  de  sa  moralité,  ils  ont 
beau  approcher,  ils  ne  peuvent  toucher  son  corps.  Les  divi- 

'  Paliâra-.saliassain  catiikkcna  paliaritvâ. — Je  considère  catukkcna 
comme  (li'sigiiaiit  i'in.slrumcnt  du  supplice;  autrement  il  l'aiulrait 
traduire  :  «à  quatre  reprises.  » 

*  Kim  vadesi.  J'aimerais  mieux  lii*e  :  Uni  vudcmi  «(|ue  diraije?» 

*  Satta-sattadhârâ.  Faul-il  lire  satta  ou  saia?  La  r<^pétition  est-etlc 
correcte  ou  fautive?  Partant,  faulil  traduire:  «Sept  el  sept  mor- 
ceaux ,  »  ou  «  cent  el  cent  morceaux ,  »  ou  seidcment  «  sept  morceaux  , 
cent  morceaux?»  Priil-êlre  est-ce  «sept  f<Ms  sept,  cent  fois  cent.» 
Cela  n'a  pas,  du  reste,  une  jj;rande  importance. 
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nilés  du  fleuve,  ne  pouvant  retenir  leur  (curiosité),  appro- 
chent, iransforniant  leurs  tètes  en  tètes  de  crocodiles'.  En 
ce  moment,  par  l'éclat  de  .sa  moralité,  un  pavillon  d'or  orné 
de  sept  pierres  précieuses,  ayant  dix  brasses  en  dimension, 
s'éleva  (du  sein)  de  la  demeure  des  Nàgas,  et  vint  recueillir 
le  Mahàsattva.  Le  Mahàsattva  s'étant  assis  sur  ce  palanquin 
d'of  fait  de  pierres  précieuses,  quatre  arbres  kalpa  apparu- 
rent aux  quatre  angles  :  à  l'un  était  suspendu  de  l'or,  à  un 
autre  était  suspendu  de  l'argent,  à  un  troisième  étaient  sus- 
pendues les  sept  pierres  précieuses,  au  quatrième  étaient 
suspendus  des  vêtements  divins.  Par  la  puissance  des  divi- 
nités, ce  pavillon  remonte  le  courant,  il  court,  il  avait  lait 
trois  lieues"  (?). 

Cependant  tous  les  habitants  de  Bénarès ,  à  la  vue  de  cette 
merveille,  agitèrent  leurs  habits  par  centaines  de  mille  en 
poussant  des  cris  de  sàdhu  (bien  !)  :  «  Oh  !  vraiment,  disaient- 
ils,  la  moralité  sert  celui  qui  en  a  bien  reçu  l'enseignement!  » 
Et  la  population  de  la  ville  fut  fort4roublée. 

Le  roi  et  le  fils  du  roi,  ne  pouvant  se  contenir,  prirent  des 
offrandes  et  appelèrent  le  Mahàsattva  :  «Que,  par  la  puis- 
sance de  la  divinité  (du  fleuve),  ce  pavillon  s'élève  en  l'air  et 
s'ai  rêle  au  milieu  de  la  ville  I  »  Le  Mahàsattva  reçut  la  royauté 
des  mains  du  roi:  «Pour  moi,  dit-il,  je  suis  voué  à  la  vie 
religieuse,  grand  roi.  »  Le  roi  el  le  fils  du  roi  dirent  :  •  Nous 
renonçons  à  toutes  nos  félicités;  nous  aujssi  nous  nous  adon- 
nerons à  la  vie  religieuse.  »  Et  trois  personnes  ayant  adopté 
la  vie  religieuse  des  Rsis,  et  ayant  produit  (en  elle)  les  Sa- 
màpatli^.  furent  tournées  vers  le  monde  de  Brahmà. 


'  Cette  phrase  n'a  (jue  des  verbes  au  participe;  elle  doit  être  in- 
complète. Il  semble  qu'il  y  soit  question  de  plusieurs  divinités.  On 
verra  cependant  que  la  conclusion  fait  allusion  à  une  seule. 

*  Tikkhatiwi  kalvd  ahosi  :  je  traduis  comme  s'il  y  avait  tikUiosam. 
Âulrement  il  faudrait  traduire  :  «il  le  fil  trois  fois,»  en  lisant: 
tihkaUum. 

■*   Degrés  dans  l";irqiiisilinn  Hp  l'i-galitô  d'an»"'. 
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C'est  pourquoi  ce  qu'on  appelle  moralité  offre  soit  dans  ce 
monde-ci,  soit  dans  l'autre  monde,  des  avantages  semblables 
à  une  ombre  qui  ne  s'éloigne  jamais'. 

Ce  grand  homme,  après  avoir  acquis  la  Bodhi  parfaite,  en- 
seignant la  loi  dit  : 


STANCE.S. 


La  moralité  dompte  tous  les  désirs; 

C'est  le  bonheur  tant  prisé  du  Cakravarlin. 

La  moralité  est  semblable  à  un  vase  qui  rent'ernie  un  trésor, 

La  moralité  est  semblable  à  un  arbre  kalpa. 


Comme  les  villes  qui  charrient  de  l'eau 
Ne  périssent  en  aucun  temps , 
Ainsi  pour  celui  (jni  observe  la  moralité. 
Les  biens  de  tous  genres  ne  périssent  jamais. 


La  moralité  multipliée  est  le  bonheur  *  ; 
La  moralité  est  un  bien  solide. 
La  moralité  garde  les  biens , 
La  moralité  garde  la  vie. 

4. 

La  moralité  est  le  meilleur  des  ornements, 

La  moralité  est  le  viatique  suprême, 

La  moralité  écarte  (?)  la  ruine  ^; 

C'est  là  le  fruit  de  l'observation  de  la  moralité. 


'  Châyam  viya  auupâyinî.  11  faut  lire:  Cliàyà  \iy;i  auapàyinl. 

*  Silam  iHivadhitiim  silam .  l'un  des  «leux  silam  doit  être  une  faute 
|>our  siihhdin  ou  subluun. 

*  Apàya  sanchannam. 
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On  renaît  dans  deux  (sortes  de)  maisons. 

Celles  des  Xatryas  et  celles  des  Brahmanes , 

On  ne  l'enaît  pas  dans  une  maison  (de)  basse  (caste] 

C'est  là  le  fruit  de  1  obsenation  de  la  moralité. 


Avoir  des  jouissances  sans  interruption , 
Porter  en  soi  une  force  sans  limites , 
Avoir  des  troupes  de  femmes  en  abondance. 
C'est  là  le  fruit  de  fobsenation  de  la  moralité. 


Des  éléphants,  des  chevaux,  des  chars,  des  fantassins . 

Ces  quatre  membres  d'une  armée  complète. 

Vous  entourant  de  tous  côtés , 

C'est  là  le  fruit  de  l'observation  de  la  moralité. 


L'argent  et  l'or, 

L'éclat  d'une  belle  destinée,  si  cher  aux  hommes , 

Le  gain,  le  plus  excellent  des  gains, 

C'est  là  le  fruit  de  l'observation  de  la  moraUté. 


9- 

Un  corps  qui  a  la  couleur  de  l'or. 
Une  bouche  exhalant  le  (parfum  du,  lotus. 
L'exhalant  jusqu'à  une  distance  de  sept  yojanas. 
C'est  là  le  fruit  de  l'obsenation  de  la  moralité. 


De  grands  mérites,  une  grande  science  , 
Un  grand  éclat,  une  grande  gloire. 
Une  grande  force,  une  grande  puissance. 
C'est  là  le  fruit  de  l'observation  de  la  moralité. 
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C'est  par  le  calme  qu'on  observe  la  moralité , 

Et  qu'on  obtient  les  trois  espèces  de  honbeur. 

Il  faut  donc  observer  la  moralité, 

La  moralité  est  la  pâture  [ou  le  domaine)  des  Buddhas. 

Le  maître,  après  avoir  exposé  cette  démonslralion  île  la 
loi  et  avoir  fait  briller  les  vérités,  fit  l'application  du  jàtaka. 
A  la  lin  (de  l'exposé)  des  vérités  tous  les  Bhixus  obtinrcnl 
les  fruits  de  Çrota-âpalti  et  autres'.  Alors  la  divinité  du  fleuve 
était  Çàrîputra,  le  roi  était  Maudgalyàyana ,  le  fils  du  roi  était 
Ananda  :  quant  au  grand  homme,  c'était  moi,  le  parfait  et 
accompli  Buddha. 

Retenez  bien  les  termes  de  ce  jàtaka.  —  Fin  du  sîla-jàtaka. 

A  la  suite  du  texte  vient,  clans  chaque  manuscril, 
une  date  suivie  d'un  souhait  pour  la  Bodhi  et  le 
Nirvana;  je  traduis  intégralement  : 

Ms.  A.  Ms.  B. 

Depuis  le  jour  du  Nirvana  Depuis  le  jour  du  Nirvana 

complet  de  l'auguste  Çàkya-  complet  de  l'auguste  Çàkya- 

muni,  l'omniscient  Buddha,  muni,  Tomniscienl  Buddha, 

il  s'est  écoulé  jusqu'à  ce  jour  il  s'est  écoulé  jusqu'à  ce  jour 

325^  ans,  3  mois  et  23  jours,  2356  ans,  i  mois  cl  i  jour, 

et  comme, dans  le momentac-  et  comme,  dans  le  moment 

tuci ,  nous  sommes  dans  l'an-  actuel,    nous   sommes    dans 

née  du  lièvre,  dans  la  saison  l'année  du  chien,  dans  la  sni- 

dcs  pluies,  au    mois  de  çra-  son  cliaudc,  au  mois  de  cilra, 

vana,  dans  la  quinzaine  blan-  dans    la    quinzaine    blanche 

'  Celle  plirase  parait  déplacée;  elle  devait  précéder  les  mots:  fit 
l'applicaliun  du  j;\laka.  Ainsi  placée,  elle  forme  une  \éritid)le  paren- 
ibèse.  Je  <lois  din-  néauinoins  (|u'cllu  est  placée  de  cette  manière 
dans  beaucouj)  de  jùtakus. 
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Ms.  A.  Ms.  B. 

che,  dans  le  8*  astérisme,  au  (khni),  dans  la  quinzaine 
jour  de  Vénus  (vendredi),  il  noire  (rmé)  '  au  21°  asté- 
reste  à  s'écouler  dans  l'avenir  risme,  dans  le  jour  du  soleil 
2745  ans,  g  mois  et  -  jours,  (dimanche)',  il  reste  à  s'écou- 
Puisse  (ce  travail )  être  pour     1er  encore  2643  ans,  9  mois 

et  29 jours.  1,  jour  du  soleil, 
—  2 ,  de  la  lune ,  —  3 ,  de 
Mars,  —  4,  de  Mercure,  — 
5 ,  de  Jupiter,  —  6 ,  de  Vé- 
nus, —  7,  de  Saturne. 

Le  Nirvana  est  le  bien  su- 
prême. 

Puissé-je  apparaître  dans  le 
monde  comme  un  parfait  et 
accompli  Buddha. 


moi  Ja  cause  du  Nirvana. 

Le  Nirvana  est  le  bien  su 
prème. 


Un  mot  d'abord  sur  la  date  de  nos  manuscrits  ; 
le  plus  ancien  a  été  copié  en  l'an  2  2  54  du  Nirvana 
de  Çâkyamuni,  le  plus  récent  en  l'an  2  356;  il  v  a 
donc  entre  eu.x  un  intervalle  de  cent  deux  ans.  Pre- 
nons pour  époque  du  Nirvana  l'an  543  avant  notre 
ère  (et  dans  le  cas  présent  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  nous  appuyer  sur  une  donnée  autre  que  la  date 
ofFicielle  des  bouddhistes  du  Sud),  nous  arrivons  h 
ce  résultat  que  nos  manuscrits  sont  respectivement 
de  1  7  1  1  et  de  1  8 1  3.  Mais  ils  ne  sont  pas  datés  seu- 
lement de  la  disparition  de  Çâkyamuni,  ils  le  sont 
encore  de  l'apparition  de  Maitreya,  assez  clairement 

'  Ces  deux  données  contradictoires  tiennent  sans  doute  à  ce  que 
\e  copiste  a  voulu  éclairer  le  lecteur  en  lui  rappelant  le  nom  siamois 
de  la  quinzaine  noire,  afin  qu'il  ne  la  confonde  pas  avec  la  quinzaine 
blanche. 
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désigné,  bien  que  son  nom  no  soit  pas  prononcé, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  la  date  en  est  rapportée  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  période  de  Çâkyamuni. 
Celte  manière  originale  et  tout  à  fait  bouddhique 
de  donner  une  dale  est  curieuse  et  mérite  d'être 
signalée.  Le  temps  qui  doit  s'écouler  jusqu'à  Mai- 
treya  ajouté  h  celui  qui  s'est  écoulé  depuis  Çâkya- 
muni doit  donner  un  total  de  cinq  mille  ans.  Et  en 
effet  l'addition  des  deux  chiffres  donnés  par  chacun 
de  nos  manuscrits  nous  fournit  ce  résultat  avec  une 
assez  grande  exactitude,  car  nous  avons: 


Depuis  Çâkyannmi  :  2254  ans      3  m.  23  j.   2356  ans      i  m.     i  j. 
Jusqu'à  Maitreya  :      2746  ans      9  m.    7J.  2643  ans      9  m.  29J 


Total  4999  ans    12  m.  3oj.  4999  ans    10  m.  3oj. 

Les  données  du  manuscrit  A  renferment  un  mois 
de  plus,  celles  du  manuscrit  B  un  mois  de  moins; 
il  est  assez  extraordinaire  que  les  deux  erreurs  se 
compensent  exactement;  cependant  nous  avons 
peine  à  admettre  que  cela  ait  été  prémédité,  car  on 
ne  comprendrait  pas  que  le  copiste  du  deuxième 
manuscrit,  voyant  que  celui  du  premier  s'était 
trompé,  eût  cru  devoir  se  tromper  en  sens  inverse; 
ce  serait  un  singulier  mode  de  correction.  Avec  de 
légers  changements  on  pourrait  facilement  ramener 
les  textes  à  l'expression  de  la  vérité  (houddhi(jue); 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cela;  nous 
nous  contentons  de  donner  nos  textes  avec  leurs 
bizarreries  et  leurs  inexactitudes. 
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Revenons  maintenant  à  notre  Sîla-jàtaka.  Il  ne 
fait  pas  partie  du  grand  recueil ,  car  nulle  part  on 
n'y  retrouve  les  caractéristiques  de  notre  texte.  Sans 
doute  beaucoup  de  jàtakas  ont  été  prononcés  à  Je- 
tavana,  et  sont  rapportés  au  règne  de  Brahmadatta; 
les  mentions  :  Jetavane  viharanto  \  —  Bârânasiyam 
Brahmadatto  rajam  kâresi,  sont  fréquentes.  Mais  la 
mention  attano  silam  ârabhha,  pour   indication  du 
motif,  ne  se   trouve   dans  aucun  texte    du  grand 
recueil  (chose  étonnante,  mais  certaine);  le  com- 
mencement du  texte,  Sabbakamâdadam  silam,  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  le  grand  recueil:  à  la  vérité, 
le  jàtaka    291    commence   ainsi  :  Sabbakamâdadam 
kumbham;  mais  on  voit  que,  tout  en  commençant 
par  le  même  mot,  les  deux  textes  se  séparent  au 
second,  et  la  différence  va  toujours  en  augmentant; 
d'ailleurs,   il  est  certain    que  le  jataka  291   ne  se 
rapporte  nullement  h  notre  texte.  Enfin  l'identifica- 
tion de  personnages  ne  donne  prise  à  aucun  rappro- 
chement: Çariputra  est,  dans  le  Sîla-jàtaka,  une  divi- 
nité  fluviale;  il  n'apparaît   pas   même   de   divinité 
lluviale  dans  le  grand  recueil.  Maudgalyâyana  y  est 
le  roi  Brahmadatta;  dans  le  grand  recueil,  il  est  roi 
deux  fois  sous  les  noms  de  Sâmanta  et  de  Subanni 
(jàtakas  1  56  et  ofi6).  Ananda  y  est  fils  de  roi,  fils  de 
Brahmadatta;  je   ne  pense  pas  qu'on  trouve  cette 
indication  dans  le  grand  recueil;  à  ma  connaissance 
elle  n'y  est  pas;  Ananda  y  figure  environ  soixante- 

'  Pour  ces  citations,  voir  notre  spécimen  dans  ia  première  partie 
(Journ.  asiat.  mai-juin  1876,  p.  ^27-433). 
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quinze  fois  avec  la  qualité  de  roi,  une  soixantaine  de 
fois  comme  étant  Brahmadatia  lui-même,  et  les 
autres  fois  comme  un  autre  roi  dont  le  nom  est 
presque  toujours  donné.  Enfin ,  Çâkyamuniy  est  qua- 
lifié de  mahâpuriso  «grand  homme,»  qualification 
très-juste,  très-bouddhique,  mais  qui  ne  se  présente 
pas  dans  un  seul  samodhâna  du  Jàtaka.  Après  avoir 
recueilli  tous  ces  détails,  après  avoir  parcouru  la 
liste  des  5 /j 7  jâtakas,  en  particulier  le  Ekadasa- 
nipâta  (qui  ne  compte  que  neuf  textes  et  où, 
d'après  le  plan  du  recueil,  le  sUa-jâtaka  devrait 
se  trouver,  puisqu'il  compte  onze  gâthâs) ,  pour  m'as- 
surer  que  les  caractéristiques  de  notre  texte  ne  s'y 
rencontrent  pas  efl'ectivement,  je  suis  fondé  à  affir- 
mer que  le  Sîla-jâtaka  est  étranger  au  recueil  officiel. 
Et  cependant  le  Sîla-jâtaka  est  un  jàtaka  bien 
caractérisé,  il  a  toutes  les  parties,  il  se  déroule  sui- 
vant le  plan  du  plus  régulier  des  jâtakas.  J'aurais 
cependant  une  réserve  à  faire  au  sujet  des  gàthâs;  je 
ne  parle  pas  de  ces  expressions  mondaines,  qui, 
pour  exalter  le  renoncement  bouddhique,  semblent 
caresser  tantôt  les  rêves  de  l'ambition  la  plus  ar- 
dente, tantôt  les  rafiincments  du  sybarilisme  le  plus 
exagéré;  il  y  a  peut-être  moyen  de  donner  de  cette 
contradiction  une  explication  plausible ,  mais  cela 
n'est  pas  de  mon  sujet.  J'ai  à  noter  une  autre  par- 
ticularité relative  à  l'économie  des  jâtakas  :  la  règle 
est  que  les  stances  du  texte  sont  censées  avoir  été 
dites  dans  l'existence  antérieure;  elles  font  partie  du 
récit  du  temps  passé;  le  Buddha  les  reproduit  par 


I 
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la  force  de  sa  mémoire.  Dans  notre  Sîla-jâtaka ,  au 
contraire,  les  stances  se  rattachent  au  récit  du  temps 
présent.  Le  Buddlia  n'y  répèle  pas  des  stances  qu'il 
aurait  dites  jadis,  il  les  dit  comme  pour  la  première 
fois  c^  la  suite  du  récit  qu'il  vient  de  faire  pour  l'ins- 
truction de  ses  auditeurs.  Cette  disposition  est  donc 
spéciale  à  notre  texte.  Elle  n'est  pourtant  pas  sans 
exemple  dans  le  grand  recueil ,  car  dans  les  jâtakas 
28  et  29  ,  qui  tiennent  de  très-près  l'un  à  l'autre,  et 
dans  le  88^  qui  n'est  à  certains  égards  que  la  répé- 
tition du  28*,  il  est  dit  que  Çàkyamuni  prononça  la 
stance  (ces  jâtakas  n'en  ont  qu'une  seule),  étant  de- 
venu Budflha,  à  la  suite  du  récit  du  temps  passé. 
Les  jâtakas  28,  29  et  88  se  rencontrent  donc  sur  ce 
point  spécial  avec  le  Sîla-jâtaka;  on  ne  peut  donc  pas 
soutenir  que  celui-ci  aurait  été  rejeté  du  recueil  à 
cause  de  cette  disposition  exceptionnelle,  car  les 
autres  auraient  dû  l'être  également.  Ainsi,  d'une 
part,  le  Sîla-jâtaka  est  en  dehors  du  grand  recueil, 
et,  d'autre  part,  il  n'existe  pas  de  raison  apparente 
qui  ait  dii  l'en  exclure. 

5  2.  Jâtakas  sur  la  moralité  (sîla). 

Cependant,  si  le  Sîla-jâlaka  ne  figure  pas  dans  le 
recueil  des  jâtakas,  est-ce  à  dire  qu'il  ne  puisse  être 
rattaché  à  aucune  partie  de  ce  recueil?  Bien  loin  de 
là.  Il  traite  de  la  moralité,  et  en  particulier  de 
l'abstention  à  l'égard  du  meurtre;  c'est  là  un  sujet 
trop  aimé  des  bouddhistes  pour  qu'ils  ne  l'aient  pas 
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souvent  traité.  Il  nous  faut  donc  rechercher  parmi 
les  cinq  cent  quarante-sept  jâlakas  ceux  qui  traitent 
(le  la  moralité,  et  en  particulier  ceux  qui  méritent 
d'être  rapprochés  de  notre  texte. 

La  première  chose  que  nous  avons  à  laire  est  de 
découvrir  les  jâtakas  que  leurs  titres  rapprochent  du 
nôtre.  Pour  cela,  je  consulte  ma  liste  alphabétique, 
et  voici  ce  que  j'y  trouve  : 

Sîlava,  Silava-nâga  (Gr.),  Sîlava-hatthi   (Big.),  72   (Eka, 

VIII,  2). 
Siiava  (Mahà-) ,  Sîiavi  (Big.),  5i  (Eka,  VI,  1). 
Sîlaviniainsa,  "saka  (Big.),  °^ana  (Wg.),  86   (Eka,  IX,  6). 
Sîlavimaiïisa ,  °ki  (Big.),  290  (Tika,  IV,  10). 
Sîlavimamsa,  sîlavisata  (Gr.),  33o  (Catukka,  111,  10). 
Sîlavimamsa,  "ki-nâma  (Big.),  862  (Panca,  II,  2). 
Sîlavimainsa  =  Kilesaniggahi-nâma   (Big.),  3o5  (Catukka, 

1.5). 
Sîiânisanisa  =  Saddhà  (Big.),  190  (Duka,  fV,  10). 

On  voit  que  le  terme  sila  entre  dans  huit  titres, 
lesquels  peuvent  .se  partager  en  trois  groupes  :  deux 
Sîlava,  un  Sîla-anisamsa,  cinq  Sîlavimamsa,  dont 
l'un  a  un  deuxième  titre  Kilesaniggaha.  Or,  pour 
celui-ci,  le  commentaire  renvoie  au  liSg,  qui  a 
pour  thème  Kilesaniggaha,  et  comme  il  y  a  cinq 
autres  jâtakas  (1  48,  3o5,  Syo,  /io8  ,  /i  1  2)  qui  ont 
le  même  thème ,  nous  pourrions  i  tre  amenés  à  étu- 
dier aussi  ces  jâtakas  et  à  voir  dans  le  Kilesaniggaha 
une  sorte  d'équivalent  du  Sîla.  Kn  regardant  do 
plus  près  les  quatre  autres  Sîlavimamsa,  nousrecon- 
nai.sson.s  que  le  86',  ie  290',  le  33o'  commencent 
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de  ia  mémo  manière  et  que  le  commentaire  renvoie 
des  deux  derniers  au  premier,  iis  forment  donc  un 
groupe;  pour  le  362*,  le  commentaire  ne  renvoie 
pas  aux  précédents,  mais  les  caractéristiques,  sans 
être  identiques,  annoncent  une  véritable  analogie.  La 
lecture  du  jâtaka  confirme  et  au  delà  cette  présomp- 
tion; le  récit  est,  à  quelques  variantes  près,  le  même 
que  celui  des  jâtakas  86.  290  et  33o;  les  stances 
seules  diffèrent,  bien  qu'elles  appartiennent  au  même 
ordre  d'idées.  Donnons  maintenant  un  coup  d'oeil  aux 
jâtakas  5  1  et  72  ;  nous  voyons  qu'ils  paraissent  indé- 
pendants l'un  de  l'autre;  mais  le  ■72',  qui  nous  montre 
Çâkyamuni  sous  la  forme  d'un  éléphant,  nous  invite 
à  consulter  les  autresjâtakas  distingués  par  la  même 
particularité;  semblablement,  le  thème  du  5i'. 
Osutthaviriyam  hhikkham  ârabbha ,  que  nous  avons  dit 
être  répété  onze  fois^  nous  inviterait  à  fétude  de 
ces  onze  textes.  Nous  ne  pouvons  nous  laisser  en- 
traîner si  loin,  et  nous  nous  renfermerons  dans  les 
limites  de  l'extrait  de  notre  liste  alphabétique  repro- 
duite ci-dessus.  Elle  peut  se  décomposer  en  cinq 
parties  ou  cinq  groupes,  savoir:  1°  le  Sîlava-nâga; 
2°  le  Mahâ-sîlava;  3°  quatre  Sîlavimamsa;  6°  un  Sîla- 
vimamsa  =  Kilesaniggaha;  5°  le  Sîlànisamsa  (=  Sad- 
dhâ).  L'étude  de  ces  cinq  groupes  serait  bien 
longue;  il  suffira  de  fixer  notre  attention  sur  deux^ 
seulement. 

Quel    est    celui   qui    naturellement   s'offre    tout 

'   Voir  ia  premiJTP  parlie  de  re  travail    {Journ.  oxiat.   mai- juin 
.875,1).  .S88). 


200  AOUT-SEPTEMBRE   1875. 

d'abord  à  notre  étude?  N'est-ce  pas  le  cinquième. 
Sila-anisajnsa  «  les  avantages  de  la  moralité  »  !  ce  litre 
s'adapterait  à  merveille  au  Sîla-jâtaka  dont  on  vient 
de  lire  la  traduction.  Qnelle  est  en  eftct  la  pensée  fon- 
damentale de  ce  texte,  sinon  de  mettre  en  lumière 
les  avantages  résultant  de  l'observation  de  la  mora- 
lité P  Le  seul  titre  du  jâtaka  i  90  laisse  supposer  une 
corrélation  particulière  entre  lui  et  le  Sîla -jâtaka 
isolé.  La  traduction  qu'on  va  lire  changera  celte 
supposition  en  évidence. 

S  3.  Silânisamsa  jàlaka,  1  ()0.  (Diika,  IV,  10.) 

«Vois  la  foi  et  la  moralité,  etc.,»  tel  esl  le  jâtaka  sur  les 
avantages  de  la  moralité  que  le  maître,  résidant  à  Jelavana, 
prononça  à  l'occasion  d'un  upàsaka  croyant. 

Hécil  (lu  lemps  présent. 

C'élail  un  auditeur  de  l'Ârya,  croyant  et  de  sens  rassis, 
qui,  allant  à  Jelavana,  arriva  le  soir  au  bord  de  la  rivière 
Ajiravali,  et  comme  les  mariniers,  après  avoir  tiré  leur 
barque  sur  le  bord,  étaient  partis  pour  entendre  la  loi,  ne 
voyant  pas  de  barque  au  lieu  du  passage,  il  traversa  le  fleuve 
en  prenant  la  méditation  du  Buddlui  pour  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher.  Ses  pieds  n'enfoncèrent  pas  dans  l'eau,  et,  comme 
s'il  eût  marché  sur  la  surface  du  sol,  au  moment  où  il  arriva 
au  milieu  (de  la  rivière)  il  regarda  les  flots.  A  ce  moment, 
ran"eclion  avec  laquelle  il  pensait  au  Buddlia  ayant  faibli ,  ses 
pieds  commencèrent  à  enfoncer;  mais  lui,  tortillant  rafl"or- 
tion  avec  laquelle  il  pensait  au  Buddba,  marrlia  néanmoins 
sur  la  surface  de  l'eau  et  entra  à  Jelavana. 

Après  avoir  salué  le  maifre,  il  s'assit  a  peu  de  ilislaiice. 
Le  maître  lia  conversation  avec  lui:  «  lilli  bien,  upàsaka,  lui 
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dit-il.  le  chemin  que  tu  as  suivi  pour  venir  ici  ne  la  pas 
trop  latigué  ?  —  Vénérable,  j'ai  mis  mon  affection  dans  la 
pensée  du  Buddlia,  et,  prenant  pied  sur  la  surface  de  l'eau, 
je  suis  venu  connue  si  j'eusse  foulé  le  sol.  —  Upàsaka,  tu  n'es 
pas  le  seul  qui  aies  pu  prendre  pied  '  en  te  rappelant  les  qua- 
lités du  Buddha.  Autrefois  aus>i  des  upàsaka»  naufragés,  au 
milieu  de  la  mer,  ont  pu  prendre  pied  en  se  rappelant  les 
qualités  du  Buddlia.»  Puis,  à  la  demande  de  1' (upàsaka),  il 
raconta  une  histoire  du  passé. 

Récit  du  temps  passé. 

Dans  le  passé,  aa  temps  du  parfait  Buddha  Kàçyapa,  un 
auditeur  de  l'.Arya  s'embarqua  en  compagnie  d'un  maiire 
barbier.  La  femme  du  barbier  dit  :  «  Seigneur,  c'est  toi  qui  e.s 
responsable  de  son  bonheur  et  de  son  malheur.  »  C'est  en  ces 
termes  qu'elle  remit  le  barbier  entre  les  mains  de  l'upàsaka. 

Or  le  septième  jour  r(upàsaka)  (\t  naufrage,  et  les  deux 
hommes,  accrochés  à  une  seule  planche,  gagnèrent  la  même 
île.  Là,  le  barbier  tua  des  oiseaux,  les  fit  cuire,  et  en  donna 
à  l'upàsaka.  «  Quant  à  moi,  merci  !  »  dit  l'upàsaka,  et  il  n  en 
mangea  point.  11  ii,t  alors  cette  réflexion  :  «  Dans  cette  situation, 
nous  n'avons  qu  à  nous  établir  dans  les  trois  refuges,  il  n'y 
:i  point  pour  nous  d'autre  point  d'appui.  »  Il  se  rappela  donc 
les  qualités  des  trois  joyaux. 

Or,  pendant  (ju  il  se  les  rappelait  ainsi,  le  roi  des  Nàgas 
qui  était  dans  cette  île  fit  de  son  corps  un  grand  navire;  la 
divinité  de  la  mer  devint  le  batelier;  le  navire  était  formé  des 
sept  pierres  précieuses,  les  trois  mâts  étaient  en  pierre  d'In- 
dranila,  les  ornements  étaient  en  or,  les  vergues  (?)  '  étaient  en 
argent,  les  cordages'  étaient  en  or.  —  «La  divinité  de  la 
mer,  montée  sur  le  navire,  part  ppurIcJambudvipa,  »cria-l-on. 

'   Ou  «gagner  la  terre  ferme.»  F^ttitth.in)  iaddho. 

'  Yottàni. 

'    Yatthijiyàiii. 
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L'upàsaka  dit  ;  «  Nous  irons  aussi.  —  Viens  donc  el  uuibaïque- 
toi,  »  dit  la  (divinité).  A  ces  mots  il  s'embarque  et  appelle  le 
barbier.  —  «  La  divinité  de  la  mer  le  prend  bien,  mais  celui-là, 
elle  ne  le  prend  pas,  »  lui  dit-on.  —  a  El  par  quelle  raison  ne  le 
prend-elle  pas  ?  »  dil-il.  —  «  C'est  que  sa  conduite  n'est  pas  si- 
gnalée par  les  qualités  de  la  moralité,  et  moi,  j'ai  préparé 
un  navire  pour  loi,  je  n'en  ai  point  préparé  pour  lui.  — 
Suit',  B|reparlit-i] ,  «hé  bien  !  je  lui  confère  la  participation  à 
ce  que  j'ai  acquis  en  faisant  des  dons,  en  observant  la  mora- 
lité. —  Maître,  je  te  suis  bien  reconnaissant,»  répondit  le 
(barbier).  —  La  divinité  reprit  :  t  Maintenant,  je  (le)  pren- 
drai, »  et  elle  le  lit  monter  aussi. 

Quand  ces  deux  hommes  furent  sortis  de  la  mer,  ils  pri- 
rent le  fleuve  et  arrivèrent  à  Bénarès;  par  sa  propre  puis- 
sance, la  divinité  installa  des  richesses  dans  la  maison  de  ces 
deux  personnages  :  «Il  faut,  dit-elle,  faire  ce  qu'on  appelle 
fréquenter  les  sages,  car  si  ce  barbier  n'avait  pas  fréquenlé 
cet  upàsaka,  il  eût  péri  au  milieu  de  la  mer.  »  En  parlant  de 
la  qualité  attiichée  à  la  fréquentation  du  sage,  elle  prononça 
ces  gâtliâs  : 


Vois  ce  fruit  de  la  foi,  de  la  moralité,  du  sacrifice; 

Un  iNâjia  sous  forme  de  navire  transporte  un  iipàsaka  cruyant. 


Associez-vous  aux  gens  de  bien,  faites  liaison  avec  les  sjens  de  bien. 
C'est  par  la  cohabitation  d'un  homme  de  bien  que  le  barhicr  arriva 

[au  bien-être. 

Après  avoir  ainsi  enseigné  la  loi  el  morigéné  (  l'assistance) 
en  planant  dans  les  airs,  la  divinilé  repril  le  roi  des  Nàg-as 
el  retourna  dans  son  palais. 


lioti 
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Le  maître,  après  avoir  raconté  cette  instruction  sur  la  loi 
et  fait  briller  les  vérités,  lerinina  (l'explication)  des  vérités 
en  faisant  l'application  du  jàtaka.  L'upàsaka  d  alors  arrivé  au 
degré  de  Çrola-àpatti  entra  (depuis)  '  dans  le  INirvàna  com- 
plet; le  roi  des  Nàgas,  c'était  Çàriputra;  la  divinité  marine, 
c'était  moi. 

Le  lecteur  aura  été  IVappc  des  analogies  qui  exis- 
tent entre  ce  jâtaka  et  le  précédent.  Ces  oiseaux 
({u'on  refuse  de  tuer  ou  de  manger,  cette  féerie 
aquatique  d'un  pavillon  et  d'un  navire  également 
merveilleux  établissent  entre  les  récits  du  temps 
passé  dans  les  deux  textes  un  parallélisme  curieux. 
Les  récits  du  temps  présent  diffèrent  davantage; 
mais  ils  ont  cela  de  commuti  que  le  héros  en  est 
(le  part  et  d'autre  un  upâsaka,  et  que  l'élément 
merveilleux  y  surabonde.  Certes,  on  peut  noter 
des  différences,  l'upàsaka  du  Sila-jàtaka  est  bientôt 
oublié,  et  l'instruction  dont  il  est  l'occasion  est 
adressée  aux  Bhixus;  dans  le  Sîla-anisamsa  au  con- 
traire, il  reste  en  scène,  et  c'est  à  lui  que  le  Buddha 
raconte  le  jâtaka.  Le  rôle  joué  par  l'individualité 
de  Çàkyamuni  est  aussi  fort  différent.  Dans  le  Sila- 
jàtaka,  il  est  le  héros  du  récit,  c'est  lui  qui  donne 
l'exemple  de  la  fidélité  à  la  loi  morale;  dans  le  Sîla- 
anisamsa,  le  héros,  celui  qui  souffre  pour  le  devoir, 
est  un  autre  que  Çàkyamuni,  un  simple  disciple 
d'un  Buddha,  mais  disciple  si  digne  du  maître  qu'il 
arrive  au  même  état  que  lui,  au  Nirvana,  et  Çâkya- 

'  C'i'st  lin  saut  trop  bruMjue  que  celui  de  l'état  de  Çrota- 
àpatti  au  .Nirvànn  ,  il  faut  supposer  d&s  intermédiaires. 
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muni  n'apparaît  que  comme  une  sorte  de  deus  ci 
machina;  ii  est  simplement  moraliste  et  distributeur 
de  récompenses  ou  d'éloges,  rôle  qu'il  joue  du  reste 
dans  bon  nombre  de  jâtakas.  On  ne  pourrait  pas  sou- 
tenir que  les  deux  textes  sont  deux  rédactions  diffé- 
rentes d'inie  môme  donnée  primitive,  et  cependant 
la  parenté  qui  les  unit,  parenté  si  bien  accentuée  par 
quelques  traits  saillants  et  par  l'idée  principale  qu'ils 
ont  en  commun,  est  incontestable.  On  serait  donc  au- 
torise à  les  rattacber  à  un  môme  cycle.  Si  l'on  admet- 
tait l'hypothèse  que  la  compilation  des  jâtakas  se  soit 
exécutée  au  moyen  d'un  choix  fait  dans  une  masse 
de  textes  bien  plus  considérable  que  celle  dont  est 
formé  le  recueil  existant,  on  pourrait  croire  que  le 
compilateur,  obligé  d'opter  entre  le  Sila-anisaiîisa 
et  le  Sîla-jâtaka,  s'est  décidé  pour  le  premier  contre 
le  second,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  motif  apparent 
de  cette  préférence.  L'hypothèse  que  nous  venons 
de  proposer  pourrait  se  défendre  à  l'aide  de  certaines 
considérations  fort  sérieuses;  mais  il  y  a  des  faits 
contre  lesquels  on  aurait  de  la  peine  à  la  soutenir. 
Nous  avons  dej{\  dit,  et  nous  allons  montrer  par 
un  exemple  frappant  qu'il  y  a  dans  la  collertion  des 
jâtakas  des  doubles,  des  triples  d'un  même  thème. 
Pourquoi  dès  lors  aurait-on  rejeté  un  texte  j^i  cause 
de  sa  ressemblance  avec  un  autre,  quand  on  a 
englobé  des  groupes  de  textes  qui  se  ressemblent 
bien  davantage?  Nous  ne  rechercberons  pas  si  le 
Sîla-jâtaka  est  postérieur  au  Sîla-anisainsa  et  A  la 
compilation  du  grand  i  ecueil ,  rv  (jui  serait  une  ma- 


n 
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nière  toute  naturelle  d'expliquer  l'exclusion  dont  il 
a  été  l'objet.  Nous  n'admettrions  pas  facilemcnl 
cette  solution  trop  commode,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  recherche  de  l'âge  relatif  de  nos  textes 
puisse  aboutir  à  un  résultat  satisfaisant.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  le  Sîla-anisamsa  est  un  de 
ces  jâtakas  peu  nombreux  qui  ne  sont  rapportés  à 
aucune  localité  ^  et  sont  datés  d'une  des  périodes 
de  la  chronologie  extra- historique  des  bouddhistes. 
Celui-ci  est  rapporté  à  l'âge  de  Kâçyapa,  évaluation 
de  temps  relativement  modeste.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  cette  manière  de  dater  un  jâtaka 
semble  lui  donner  un  air  d'antiquité  plus  caracté- 
risé; mais  nous  n'y  avons  pas  grande  confiance,  et 
il  faudrait  des  raisons  bien  graves,  à  nous  inconnues 
jusqu'à  présent,  pour  donner  à  ces  jâtakas,  qui  for- 
nient  pour  ainsi  dire  bande  à  part,  un  brevet  d'an- 
tiquité exceptionnelle. 

S  [\.  Les  quatre  Stla-vimamsa. 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  que  nous  avons 
appelé  le  troisième  groupe,  lequel  se  compose  de 
quatre  jâtakas  intitulés  uniformément  Sîlavimamsa 
(avec  les  variantes  imperceptibles  Sîlavimamsana, 
Sîlavimamsaka).  Ces  quatre  textes  tiennent  étroi- 
tement les  uns  aux  autres,  ils  ne  font  véritablement 
qu'un,  et  cependant,  si  nous  prenons  l'un  quolcon- 

'   Il  est  cepentlant  indireclcmenl  rapporte  à  la  ville  de  Bcnarès 
par  un  Irait  du  récit ,  le  retour  des  deux  naufragés  dans  celle  capitale. 
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que  d'entre  eux,  le  premier,  par  exemple,  nous 
voyons  que  les  autres  ne  sont  pas  avec  lui  dans  mi 
rapport  exactement  le  même.  I^e  lecteur  va  pouvoir 
en  juger  par  la  traduction  que  nous  donnerons 
successivement  de  ces  textes,  en  y  intercalant  seu- 
lement quelques  observations.  Mais  disons  d'abord 
un  mot  du  sujet  :  le  chapelain  (purohita)  d'un  roi, 
très-honoré  de  son  maître  à  cause  de  sa  moralité, 
est  en  doute  sur  le  motif  réel  de  la  considération 
dont  il  jouit,  et,  pour  tirer  la  chose  au  clair,  s'avise 
de  voler.  Comme  cet  acte  ne  passe  point  inaperçu 
ni  impuni,  notre  héros  est  fixé  sur  ce  qu'il  avait  à 
cœur  de  savoir,  et,  renonçant  aux  honneurs  qui 
avaient  excité  ses  soupçons,  il  se  relire  du  monde 
pour  mieux  pratiquer  la  moralité,  unique  objet  de 
son  admiration.  Tel  est  le  rccit  du  temps  présent; 
le  récit  du  temps  passé  n'en  est  que  la  reproduc- 
tion; seulement  la  mention  du  vol  qui  prédomine 
dans  ces  récils  y  est  accompagnée  de  celle  du 
meurtre.  L'interdiction  du  vol  et  celle  du  meurtre 
sont  en  elTet  les  premières  des  cinq  moralités. 

Voici  le  premier  de  nos  quatre  Sîlavimamsa;  il 
est  le  86*  de  la  collection. 

PREMIER  sIlavimamsa-jAtaka  (86). 

«  Certes ,  ia  moralité  est  la  vertu ,  etc. ,  •  tel  esl  le  jùtnkn  »ui- 
l'épreuve  de  la  moralité  (Silavimaïusajàlaka)  que  le  maître, 
demeurant  à  .ielavana,  prononça  à  l'occasion  d'un  brahmane 
<|ui  avait  l'ait  l'cprcuvc  tlt^  la  nioralifc. 
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Récit  du  temps  présent. 

Ce  brahmane  était  attaché  à  la  personne  du  roi  de  Kosala  ; 
il  vivait  en  homme  qui  est  allé  dans  les  trois  refuges ,  obser- 
vateur sans  lacune  des  cinq  moralités ,  lecteur  assidu  des  trois 
Vedas.  Le  roi  se  disait  :  «  Il  est  fidèle  à  la  moralité ,  »  et  le 
traitait  avec  un  respect  exceptionnel.  Cet  (homme)  fit  la 
réflexion  suivante  :  •  Le  roi  me  traite  avec  un  respect  supé- 
rieur (à  celui  qu'il  accorde)  aux  autres  brahmanes,  il  me 
con>idère  et  me  révère.  Est-ce  en  raison  de  ma  naissance,  de 
ma  famille,  de  mon  lieu  (padesa) ,  des  talents  que  je  possède, 
qu'il  m'honore  de  ce  respect,  ou  bien  est-ce  en  raison  de  la 
moralité  que  j'ai  acquise  qu'il  m'honore  de  ce  re'ipect?  Je 
vais  en  faire  l'épreuve.  » 

En  conséquence  un  jour,  après  avoir  rempU  son  office 
auprès  du  roi,  en  retournant  chez  lui,  il  prit  sans  rien  de- 
mander un  kàrsàpana  sur  l'établi  d'un  orfèvre  ',  et  s'en 
alla.  L'orfèvre  ^  par  respect  pour  le  brahmane,  ne  dit  rien 
et  se  tint  coi.  Le  lendemain,  il  prit  deux  kàrsàpanas  (gahà- 
pane):  cette  fois  encore  l'orfèvre  se  tint  coi.  Le  surlen- 
demain (ou  le  3*  jour),  il  prit  une  poignée  de  kàrsàpanas 
(gahàpana-multhi).  Alors  l'orfèvre  lui  dit  :  «  C'est  aujourd'hui 
le  troisième  jour  que  tu  dévastes  la  propriété  du  roi;  »  puis 
il  s'écria  à  trois  reprises  :  «Je  tiens  un  voleur  qui  dévaste 
Ifi  propriété  du  roi.  ■  Aussitôt  on  accourt  de  ci  et  de  là  ; 
«H  y  a  déjà  longtemps,  lui  dit-on,  que  tu  te  conduis  (hypo- 

■  Ekassa  berannikàssa  phalakalo  anàpiicchitvà  ekam  gahâpanam 
gahetvâ  agamâsi. —  Gahâpanam  est  écrit  constamment  pour  kahâpana, 
terme  qui  désigne  un  poids,  et,  par  suite,  une  monnaie  d'or,  d'argent 
ou  de  cuivre. — Phalahato  doit  désigner  un  établi  en  planches. 

*  Heranniko  ti  suvannaclieko.  —  «  L'orfèvre  est  celui  qui  se  con- 
naît à  for»  (commentaire).  Au  mot  heranniko, je  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Cliiiders  :  a  royal  treasurcr:{n  suite  semble  confir- 
mer celte  explication  ,  qui  poui'tant  ne  coïncide  pas  avec  la  glose  du 
commentaire  que  nous  venons  do  citer. 
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crilemeiil)  comme  (si  tu  élais)  doué  de  moralilé,»  ou  lui 
doune  deux,  Irois  coups,  on  le  lie,  et  on  le  mène  devant  le 
roi.  Le  roi,  courroucé,  lui  dit:  «Brahmane,  comment  (se 
fait-il  (]ue)  lu  commettes  une  telle  action  (si)  immorale?»  et 
il  ajouta  :  «Allez,  exécutez  le  commandement  dti  roi.  » 

Le  brahmane  dit  :  «Grand  roi,  je  ne  syiis  pas  un  voleur. 
—  Alors,  dit  (le  roi),  pourquoi  as-tu  pris  des  kârsâpanas 
sur  l'établi  d'un  homme  qui  détient  la  propriété  du  roi  '  ?  «  Le 
brahmane  reprit  :  «  Tu  n)e  témoignais  un  respect  extrême  : 
est-ce  à  cause  de  ma  naissance  et  de  mes  autres  avantages 
(me  suis -je  dit)  qu'il  me  témoigne  un  respect  extrême. 
ou  est-ce  à  cause  de  ma  moralité  qu'il  me  témoigne  cet 
extrême  respect  ?  Et  c'est  pour  en  faire  l'épreuve  que  j'ai 
agi  ainsi  ;  or  il  est  clair  que  c'est  bien  pour  la  moralité  que 
j'étais  honoré  de  ce  respect,  que  ce  n'est  pas  pour  ma  nais- 
sance, etc.,  que  j'étais  ainsi  honoré,  je  le  sais  maintenant 
par  l'ordre  que  le  roi  vient  de  donner  à  mon  sujet.  Aussi, 
m'appuyant  sur  cette  conclusion  "  :  la  moralité  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  élevé  dans  ce  monde,  la  morahté  est  le  premier 
(des  biens),  je  l'accomplirai  dans  son  entier,  je  ne  puis  plus, 
restant  chez  moi,  me  livrer  aux  kleça  sans  retenue*.  Au- 
jourd'hui même ,  je  veux  aller  à  Jetavana  me  faire  initier  en 
présence  du  maître  ;  sire ,  autorise-moi  à  me  faire  initier.  •  — 
Ayant  obtenu  l'autorisation  du  roi ,  il  partit  dans  la  direction 
de  Jetavana.  Alors  ses  parents,  amis  el  alliés,  se  rassemblé- 
rent,  puis  revinrent  sans  avoir  pu  le  retenir.  Arrivé  près  du 
maître,  il  demanda  l'initiation,  obtint  l'initiation  et  la  con- 
sécration, et,  ayant  une  conduite  stricte,  augmentant  sa  lar- 
geur de  vue  ',  il  atteignit  la  condition  d'Arhat.  Ensuite,  s'ap- 
prochant  du  maître,  il  lui  dit:  «Vénérable,  mon  initiation 

<  Kasinâ  râjakutumbikassa  pbalakato  gahâpaiic  ganlii. 

'  Aliam  imassa  pana  anaccliavikani  kaioiito  {jolie  lliilo  kilf-sf  pa- 
ribljufijanlo  kàlum  iia  sakkliissâmi.  AnaccluiiHiam  ac  nillaclie  prul- 
élic  H  y4«accAa««|iiinc.sl  |»a.s  clair. trouble •  (?).Auacchdviliam  kaionio 
Mgnifierait  :  «  faisanl  ce  (|iii  rsl  Iroublo.  nie  livianl  au(lé.<iorclre.  » 

'   Avi»!iuUbakainina-tliùi)n  vipnssuiiani  vathlbclvà. 
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a  atteint  le  sommet:  »  c'est  en  ces  termes  qu'il  révéla  sa  con- 
naissance (suprême)'.  La  révélation  de  sa  connaissance  su- 
prême causa  une  émotion  dans  la  confrérie  des  Bhixus'.  Un 
jour  qu'ils  se  réunirent  en  séance  pour  la  loi ,  les  Bhixus  di- 
rent :  «  Très-chers,  le  brahmane  un  tel,  assistant  du  roi,  après 
avoir  fait  l'épreuve  de  sa  propre  moralité  et  avoir  demandé  la 
permission  du  roi,  s'est  fait  initier  et  a  atteint  l'état  d'Arhat  ;  » 
puis  ils  siégèrent ,  discourant  sur  les  qualités  de  ce  (Bhixu). 

Le  maître ,  étant  venu ,  demanda  :  «  Bhixus ,  pour  quel 
discours  étes-vous  en  séance  en  ce  moment  ?  —  Pour  tel  et 
tel,!  répondirent  les  Bhixus.  H  reprit:  «Ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui seulement  que  ce  brahmane,  après  avoir  éprouvé 
sa  moralité  et  s'être  fait  initier,  a  pris  une  assietie  solide'. 
Autrefois  aussi  des  sages,  après  avoir  éprouvé  leur  moralité 
et  s'être  fait  initier,  ont  pris  une  assiette  solide.  »  Après  ces 
paroles,  il  raconta  une  histoire  du  temps  passé. 

Récit  du  temps  passé. 

Autrefois,  dans  Bénarès,  quand  Brahmadatta  exerçait  la 
royauté,  le  Bodhisattva  fut  son  purohita,  il  était  porté  vers  le 
don,  etc.,  avait  du  penchant  pour  la  moralité,  pratiquait  les 
cinq  moralités  sans  lacune;  le  roi  lui  témoignait  du  respect 
plus  qu'à  tous  les  autres  brahmanes,  etc.  (le  reste  comme  ci- 
dessus)  ....  Or,  pendant  que  le  Bodhisattva  était  mené  lié 
devant  le  roi,  des  charmeurs  de  serpents,  jouant  au  milieu 
de  la  rue  avec  un  serpent*,  le  prennent  par  la  queue,  le 
prennent  par  la  gorge,  l'enroulent  autour  de  leur  cou. Le 
Bodhisattva,  à  cette  vue,  dit  :  «  Mon  cher,  ne  prends  pas  ce 

'   Anna. 

*  Tassa  annam  tam  byâkaranani  Biiikkluisangho  pàkataiîi  jàtam. 
Cette  phrase  me  parait  mal  construite ,  et  le  mot  pâkatain  n'est  pas 
rlair  pour  moi. 

'   Patittham  akâri. 

*  H  y  a  clans  le  texte  une  expression  taliyu-khharàhadre  que  je  ne 
sais  pas  rendre. 
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serpent  par  la  queue,  ne  le  prends  pas  par  la  gorge,  ne  l'en- 
roule pas  autour  de  ton  cou ,  car  il  pourrait  vous  mordre  et  ame- 
ner méchamment  la  fin  de  votre  vie.  »  Les  charmeurs  repar- 
tirent :  «Brahmane,  ce  serpent  est  moral,  doué  d'une  bonne 
conduite,  il  n'est  pas  immoral  comme  toi,  qui,  par  Ion  immo- 
ralité, ton  inconduile,  es  traité  de  voleur  des  biens  du  roi 
et  emmené  captif.  »  Lui  donc  fit  cette  réflexion  :  «  Voilà  un 
serpent  qui  ne  mord  pas,  qui  ne  fait  pas  de  mal,  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  moral  ;  combien  plus  celui  qui  a  revêtu  la  forme 
humaine  (doit-il  mériter  une  pareille  louange)  !  Oui,  la  mo- 
ralité est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ce  monde,  il  n'y  a 
rien  de  supérieur  à  elle.  »  Telles  furent  ses  réflexions. 

Cependant  on  le  mena  en  présence  du  roi.  «  Qu'est-ce  ? 

dit  celui-ci  (le  tout  comme  ci-dessus) moi  donc,  par 

ce  motif,  je  dis  que  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  le  monde,  la  vertu  est  en  tète  (de  tout).  Telle  e^t  ma 
conclusion.»  (Puis  il  reprit  :)  «Que  ceci  soit  bien  établi  : 
tout  venimeux  qu'il  est  (ce  serpent)  ne  mord  pas,  ne  fait 
pas  de  mal,  il  y  gagne  ceci  qu'il  faut  bien  dire  de  lui  :  il  est 
moral.  Par  cette  raison,  la  moralité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  la  moralité  est  au  premier  rang;  »  et,  faisant  l'éloge  de 
la  moralité,  il  prononça  cette  gâthà. 


La  moralité  certes  est  la  félicité; 

La  moralité  n'a  rien  au-dessus  d'elle  dans  le  monde. 

Vois ,  ce  serpent  au  jwison  terrible 

Ne  tue  pas,  et  l'on  dit  :  il  est  moral. 

Le  Bodhisattva,  après  avoir  montré  la  loi  an  roi  par  cette 
gâthà,  abandonna  les  désirs,  embrassa  l'existence  des  Rsis, 
entra  dans  la  région  de  l'Himaval,  atteignit  les  cinq  connais- 
sances supérieures  et  les  huit  acquisitions  parfaites,  et  vécut 
tourné  vers  les  mondes  de  Brahmà. 

Le  maître,  après  avoir  débité  cet  enseignement  de  la  loi, 
fil  l'opplication  du  jâtaka.  Le  roi  d'alors  était  Anandn  :  hs 
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assemblées  étaient  les  assemblées  du  Buddha;  le  purohita, 
c' était  moi. 

Le  jâtaka  qui  vient  ensuite,  le  2  90^  est  absolu- 
ment le  même  que  le  précédent;  l'adjonction  de 
deux  stances,  de  deux  sentences  purement  morales, 
en  fait  toute  la  différence;  c'est  pour  ce  grave  motif 
qu'on  a  intercalé  entre  l'un  et  l'autre  deux  cent 
trois  textes.  Le  commentaire  du  jâtaka  290  renvoie 
pour  les  deux  récits  au  jâtaka  86  et  les  résume  en 
quelques  mots  pour  amener  les  stances.  Voici  com- 
ment cela  est  présenté  : 

DEUXIÈME  siLATIMAMSA  (290). 

t  La  moralité,  certes,  est  la  vertu,  etc.  ;  •  c'est  là  le  jâtaka  sur 
l'épreuve  delà  moralité  que  le  maître,  résidant  à  Jetavana,  dit 
à  l'occasion  d'un  brahmane  qui  avait  fait  l'épreuve  de  la  mo- 
ralité. 

Le  récit  du  temps  présent ,  comme  le  récit  du  temps  passé , 
a  été  raconté  tout  au  long ,  ci-dessus ,  dans  le  Sîlavimamsaka 
du  Ekanipàta.  Ici  (on  ie  résume  en  ces  termes)  : 

Quand  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  à  Bénarès,  son 
purohita  se  dit:  aje  '  ferai  l'épreuve  de  ma  moralité,  »  et  deux 
jours  (de  suite)  il  enleva  chaque  fois  de  l'établi  d'un  orfèvre 
un  kàrsàpana.  Mais  le  troisième  il  fut  traité  de  voleur,  ap- 
préhendé et  conduit  devant  le  roi.  Sur  le  chemin  il  vit  des 
charmeurs  qui  faisaient  jouer  un  serpent.  Quand  le  roi  lui 
demanda  :  «  Pourquoi  as-tu  fait  une  telle  action  ?  —  C  est 
parle  désir  d'éprouver  la  moralité  que  je  l'ai  faite,  »  répondit- 
il,  et  il  prononça  ces  stances  (gâlhâs). 

'   tliranna-phalakafo  rive  divase  ekekaiïi  gahâpanani  ganhi 
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La  moralité,  certes,  c'est  la   vertu,  la  moralité  n'a  rien  au-dessus 

[d'elle  dans  le  monde. 
Vois,  ce  serpent  au  poison  terrible  ne  tue  pas,  et  l'on  dit  :  il  est  moral. 


Quant  à  moi ,  j'ai  vu  la  moralité  estimée  dans  le  monde,  heureuse. 
Quiconque  observe  la  conduite  des  Aryas  est,  à  cause  de  cela,  appelé 

[moral. 


Il  est  cher  à  ses  parents,  approuvé  de  ses  amis; 
Quand  .son  corps  se  détruit ,  c'est  pour  la  bonne  voie  qu'il  renaît ,  celuf 

[qui  est  moral. 

Quand  le  Bodhisatlva  eut  ain.si  montré  la  loi  au  roi,  en 
faisant  briller  l'éloge  de  la  moralité,  il  ajouta  :  «Grand  roi, 
j'ai  chez  moi  les  richesses  que  je  liens  de  mon  père ,  les  ri- 
chesses que  j'ai  acquises,  les  richesses  que  tu  mas  données: 
j'en  ai  beaucoup  ;  je  n'en  sais  pas  la  fin ,  et  c'est  pour  éprou- 
ver la  moralité  que  j'ai  pris  d'une  boutique  d'orfévrc  des 
kàrsàpanas ,  une  certaine  quantité  d'or  de  ton  trésor,  tra- 
vaillé et  non  travaillé,  de  l'or  cl  de  l'argent  travaillé  et  non 
travaillé  [sic)  '.  Or,  je  sais  maintenant  que,  dans  ce  monde, 
la  naissance,  la  Camille,  la  race,  le  lieu  sont  estimés  le  plus 
bas,  que  la  moralité  est  estimée  le  plus  haut  ;  je  vais  me  l'aire 
ermite,  permets-moi  de  me  faire  ermite.  »  Après  avoir  obtenu 
la  permission  du  roi,  il  s'en  alla  malgré  les  supplications 
réitérées  (des  siens),  entra  dans  l'Himaval.  embrassa  la  vie 
d'ermite  des  Rsis,  atteignit  les  ronnai.s.sanres  surnaturelles 

'  Je  traduis  iittéraiemcnt  :  il  \  h  pcul-i^re  ici  une  ^iose  iiilrrcali'c 
dans  If  texte. 
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et  les  acquisitions  parfaites  (samàpatti),  et  vécut  (dès  lors) 
tourné  vers  le  monde  de  Bralimâ. 

Le  maître,  après  avoir  raconté  cet  enseignement  de  la  loi, 
fit  l'application  du  jàtaka  :  le  purohita  d'alors,  ce  brahmane 
qui  faisait  l'épreuve  de  la  moralité,  c'était  moi. 

On  pourrait  demander  si  les  stances  de  cejâtaka 
sont  un  développement  de  la  stance  unique  du  jà- 
taka 86,  ou  si  celle-ci  est  un  abrégé,  un  extrait  du 
texte  du  jàtaka  290.  Nous  ne  traiterons  pas  ce  point 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  cons- 
tatons seulement  ce  fait  que  le  jàtaka  86  et  le  290* 
sont  un  seul  et  même  texte,  qu'ils  sont  inséparables, 
qu'ils  ne  font  véritablement  qu'un ,  qu'il  n'y  a  aucun 
motif  pour  les  séparer,  qu'il  y  a  au  contraire  toutes 
sortes  de  bonnes  raisons  pour  les  associer,  et  nous 
passons,  sans  insister  davantage,  à  la  troisième  ver- 
sion de  ce  tlième  de  l'épreuve  de  la  moralité,  au 
jàtaka  33o. 

Le  jétaka  33o  n'est  autre  que  les  deux  précé- 
dents, je  pourrais  dire  le  précédent  augmenté  d'une 
suite,  ou  d'un  appendice,  dun  épilogue.  Dans  les 
jâtakas  86  et  290,  le  héros  du  récit  se  fait  ermite 
en  quittant  le  roi;  cela  est  dit  en  un  seul  mot;  le 
jàtaka  33o  nous  raconte  trois  épisodes  du  voyage 
que  ce  personnage  dut  faire  pour  se  rendre  de  la 
cour  du  roi  au  désert  qui  devait  être  sa  résidence. 
Chacun  de  ces  épisodes  inspire  au  vertueux  voya- 
geur des  réflexions  exprimées  chaque  fois  en  une 
stance.  Il  en  résulte  trois  stances  nouvelles,  qui, 
jointes  -^  la  stancp  unique  du  jàtaka  86,  font  quatre 

VI.  18 
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stances,  ce  qui  a  nécessité  le  rejet  de  notre  texte 
dans  le  Catukka-Nipâta.  Si,  au  lieu  de  repéter  la 
slance  unique  du  86%  on  avait  reproduit  les  trois 
du  290%  c'est  dans  le  Chaka-Nipâta  qu'il  aurait  fallu 
reléguer  notre  texte.  Ainsi  le  jâtaka  290  n'est  qu'un 
double  du  S6^,  le  33o'  en  est  une  suite.  C'est  ce 
que  permet  de  constater  la  traduction  suivante  : 

TROISIÈME  SÎLATIHAMSA  (33o). 

«  C'est  la  moralité  qui  est  le  bonheur,  etc.  »  C'est  la  le 
Silavimanisana-jâtaka  que  le  maître,  résidant  à  Jctavana  ,  pro- 
nonça à  l'occasion  d'un  brahmane  qui  faisait  l'épreuve  de  la 
moralité. 

Les  deux  récils  ont  été  dits  ci-dessus. 

Dans  ce  (jâtaka  voici  ce  qu'on  dit)  :  Le  Bodhisattva  était 
le  purohila  du  roi  de  Bénarès.  Pour  faire  l'épreuve  de  sa  mo- 
ralité, il  prit  un  kàrsàpana  '  trois  jours  de  suite;  on  cria 
«au  voleur!»  on  le  saisit,  on  le  conduisit  devant  le  roi.  En 
présence  du  roi,  il  prononça  la  première  slance  : 


Oui,  c'est  la  moralité  qui  est  le  bonheur,  la  moralité  n'a  rien  au - 

[dessus  d'elle  dans  le  monde. 
Vois!  Ce  serpent  au  poison  terrible  ne  tue  pas,  et  l'on  dit  de  lui  :  Il 

[est  moral. 

Après  avoir  exalté  la  moralité  parcelle  slance,  il  demanda 
au  roi  la  permission  de  se  faire  ermite,  et,  l'ayant  obtenue, 
il  s'en  alla  se  faire  ermite. 

Or,  un  jour,  un  faucon  enleva  un  morceau  de  viande  de 
l'étal  d'un  boucher*  et  se  lança  dans  les  airs.  D'autres  oiseaux 
l'entourent,  le  frappent  à  coups  do  griffes,  do  bec,  etc.;  lui, 
ne  pouvant  supporter  la  douleur,  laissa  échapper  le  morceau 

'  Gahâpana.  (  Voir  ci-dps!»us,  p.  367,  note  1.) 
*  Sunâpanato. 
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de  viande.  Un  autre  s'en  saisit;  mais,  baltu  à  son  tour  de  la 
même  manière,  le  lâcha;  un  troisième  le  prit;  ainsi,  chaque 
fois  que  l'un  d'eux  s'en  emparait,  les  oiseaux  le  poursui- 
vaient ;  chaque  fois  qu'il  lâchait  prise ,  il  était  dans  le  bien- 
être.  A  ce  spectacle,  le  Bodhisatlva  se  dil  :  t  Ces  désirs, 
comme  on  les  appelle,  sont  semblables  à  ce  morceau  de 
viande,  (ils  sont)  douleur  pour  ceux  qui  les  prennenl,  bien- 
être  pour  ceux  qui  les  rejettent.»  Cette  réflexion  faite,  il 
prononça  cetle  slanco  : 


ST.\XCE  2. 


Tant  qu'il  a  eu  quelque  cliose,  ils  l'ont  mangé  (  becqueté  j , 
Tous  les  faucons  du  monde  réuni.s  ne  maltraitent  point  celui  qui  n'a 

[rien. 

Etant  sorti  de  la  ville,  au  milieu  du  trajet,  dans  un  village, 
le  soir  (étant  venu),  il  descendit  dans  une  maison.  Or,  il  v 
avait  dans  celte  maison  une  servante  nommée  Pingalâ,  qui 
disait  :  «  11  viendra  à  telle  heure;  »  elle  s'était  donné  un  ren- 
dez-vous '  avec  un  homme.  Après  avoir  lavé  les  pieds  de  ses 
maîtres ,  quand  ils  furent  endormis ,  elle  attendait  la  venue 
de  l'homme,  assise  sous  le  linteau  de  la  porte  :  «  Il  va  venir,  » 
disait-elle.  Elle  attendit  la  première  veille ,  la  veille  intermé- 
diaire; quand  vinrent  les  premiers  feux  de  l'aurore,  t  il  ne 
viendra  pas,  »  dit-elle,  et,  perdant  tout  espoir,  elle  se  coucha 
et  s'endormit.  Le  Bodhisattva,  témoin  de  celte  scène,  dit  : 
«  Elle  est  restée  si  longtemps  assise  quand  elle  disait  :  Il  va 
venir,  lui,  cet  homme;  maintenant  qu'elle  n'a  plus  d'espoir, 
sa  douleur  s'est  (changée  en)  bien-être.  »  Celte  réflexion  lui 
fit  dire  la  troisième  stance  : 

STANCE  3. 

Celui  qui  n'a  plus  d'espoir  dort  en  paix  ;  quand  elle  avait  la  force  do 
[l'espérance,  elle  était  dans  un  bien-être  (relatif)  *; 

'  Saketam  akosi. 
A.sà  baiavati  .sukhà,  ce  qu'on  pourrait  traduire  encore   ain*i 

•  8. 


276  AOUT-SEPTEMBRE   1875. 

(Mais  depuis)  qu'elle  a  changé  son  espérance  en  désespoir,  Pingalâ 

[dort  en  paix. 

Le  lendemain,  il  sortit  de  ce  village  el  entra  dans  une 
forêt;  il  y  vit  un  ascète  qui  était  assis  en  possession  duDhyàna. 
M  II  n'y  a  pas,  se  dit-il,  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre,  un 
bien-èlre  supérieur  à  celui  du  Dliyâna,  »  et  cette  réflexion  lui 
inspira  la  quatrième  slance  : 

STANCE  4- 

La  Samâdhi  '  n'a  pas  d'égal  soll  dans  ce  monde,  soit  dans  l'antre. 
Ni  aux  autres,  ni  à  lui-même,  il  ne  fait  aucun  mal  celui  qui  est  livre 

[à  la  Samâdbi. 

Après  être  entré  dans  la  forêt,  il  adopta  là  même  la  vie 
d'ermite,  et,  s'étant  rendu  maiire  des  six  puissances  surna- 
turelles *,  il  vécut  tourné  vers  le  monde  de  Brahuià. 

Le  maître,  ayant  raconté  cet  enseignement  de  la  loi,  fii 
l'application  dujàtaka  :  Le  purohila  d'alors ,  c'était  moi. 

Le  jâtaka  362  ,  qu'il  nous  reste  h  voir,  se  rattache 
étroitement  par  le  fond  aux  précédents;  mais  il  s'en 
sépare  par  l'expression  d'une  manière  assez  no- 
table. Ce  n'est  pas  assurément  parce  qii'ii  compte 
cinq  stances,  ce  qui  naturellement  l'a  fait  reléguer 
dans  le  Pancaka-nipâla;  mais  ces  stances  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  des  autres  SîLtvimamsa,  quoi- 

«  une  espérance  forte  est  (une  cause  de)  bien-être;»  mais  il  v  .imiii 
à  discuter  sur  ce  pada  et  sur  toute  la  stance. 

'  Inutile  d'entrer  dans  de  longues  explications  sur  les  im  (nt.iimn-. 
appelées  samàdlù  et  dhyàna.  Dans  ce  passage,  on  les  confond  l'une 
avec  l'autre,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment.  (  Voir  (^hildcrs.) 

'  Dans  les  textes  précédents,  il  y  avait  cin^.  On  compte  en  effet 
tantôt  cinq,  tantôt  six  connaissances  surnaturelles.  (  Voir  Chiiders  au 
mot  Abhinha.) 
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qu'elles  tendent  au  même  but.  l^es  récits,  identiques 
par  le  fond  (quoique  le  commentaire  ne  le  dise  pas) 
à  ceux  des  jàtakas  que  nous  venons  de  voir,  présen- 
tent les  faits  en  des  termes  un  peu  différents  et  avec 
certaines  circonstances  particulières;  aussi  peut-on 
dire  que  c'est  une  variante  du  jàlaka  86.  Le  lecteur 
en  jugera. 

QUATRIÈME  SÎLAVIMAMSA  (362). 

•  La  moralité  est-elle  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ?  etc.  »  — .  .  . 
C'est  là  le  Silaviinaihsa-jàtaka  que  le  luaitre,  demeurant  à 
Jetavana.  prononça  à  l'occasion  d'un  brahmane  faisant 
l'épreuve  de  la  moralité. 

Récit  du  temps  présent. 

Le  roi  disait  :  «Il  est  doué  de  moralité,  »  et,  faisant  plus 
de  cas  de  lui  que  de  tous  les  autres  brahmanes,  il  le  consi- 
dérait. Lui  se  prit  à  penser  :  «  Est-il  bien  vrai  que  le  roi  me 
considère  et  fasse  plus  de  cas  de  moi  que  des  autres  brah- 
manes, en  disant  :  t  II  est  doué  de  moralité,»  ou  bien  est- 
ce  en  disant  :  «  Il  est  de  naissance  noble  '  »  qu'il  me  consi- 
dère ?  Est-ce  la  moralité,  est-ce  la  naissance  qu'il  estime  la 
plus  grande  ?  Je  veux  féprouver.  »  Un  jour  donc,  il  prit  un 
kàrsàpana  sur  f  établi  du  trésorier*.  Le  trésorier,  par  res- 
pect, ne  dit  rien;  le  deuxième  jour,  il  ne  dit  encore  rien; 
mais  le  troisième  jour,  il  s'écria  :  «  C'est  un  dévastateur  et  un 
mangeur^;  »  le  fit  prendre  et  conduire  devant  le  roi.  «  Qu'a- 
t-il  fait?»  dit  (le  roi).  —  «Il  dévaste  la  propriété  (du  roi),» 
fut-il  répondu.  (Le  roi)  dit:  «Brahmane,  est-ce  vrai?  — 

'  Sutadharayutto. 

'  Heraniiakiphalato  gahàpaiiam  ganhi.  (Voir  ci-dessus,  p.  267  ) 

^  VHopaktiâdako. 
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Grand  roi  (reprit-il) ,  je  ne  dévaste  pas  la  propriété  ;  seulement 
j'ai  été  en  doute  :  est-ce  la  moralité  qui  est  la  plus  prisée, 
est-ce  la  naissance  qui  est  la  plus  prisée  ?  me  suis-je  dit;  eh 
bien!  moi,  je  vais  éprouver  laquelle  des  deux  est  la  plus 
prisée.  J'ai  donc  pris  trois  fois  un  kârsàpana,  et  comme 
celui-ci  m'a  fait  lier  et  conduire  devant  vous,  je  sais  que  la 
moralité  est  estimée  plus  haut  que  la  naissance ,  et  il  n'y  a 
point  d'utilité  pour  moi  à  résider  à  la  maison;  je  vais  me 
faire  initier.  »  Ayant  obtenu  la  permission  de  se  faire  initier, 
sans  regarder  la  porte  de  sa  maison ,  il  alla  à  Jelavana ,  de- 
manda au  maître  l'initiation;  le  maître  fit  procéder  à  son 
initiation  et  à  sa  réception.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il 
avait  été  reçu  solennellement  quand,  ayant  agrandi  ses  vœux, 
il  fut  établi  dans  Je  fruit  suprême  (la  qualité  d'Arhal). 

Dans  la  conféi'ence  sur  la  loi,  on  lit  porter  le  discours  sur 
ce  point:  Très-chers,  le  brahmane  un  tel,  après  avoir  fait 
l'épreuve  de  la  moralité,  s'est  fait  initier,  et,  après  avoir  élargi 
ses  vues,  est  arrivé  à  l'état  d'Arhat.  Tel  fut  In  sujet  de 
discours  adopté.  Le  maître,  étant  venu,  demanda  :  «Bhixus, 
pour  quel  discours  èles-vous  réunis  en  ce  moment  ? —  Pour 
tel  et  lel ,  »  fut-il  répondu. —  Ce  n'est  pas  seulement  lui  aujour- 
d'hui, Bhixus;  autrefois  aussi  des  sages,  en  faisant  l'épreuve 
de  la  moralité,  ont  trouvé  leur  assiette',  et  il  raconta  une 
histoire  du  passé. 

Récit  du  temps  passé. 

Autrefois,  quand  Brahmadalta  exerçait  la  royauté  ù  Bé- 
narès,  le  Bodhisaltva  naquit  dans  ime  tribu  brahmanique. 
Après  avoir  appris  les  arts  à  Taxasilà,  il  vint  à  Bénarès  et 
vil  le  roi;  le  roi  lui  donna  le  poste  de  purohita.  Il  gardait  les 
cinq  moralités.  Le  roi  disait  :  «  11  est  moral,  »  le  respectait  cl 
le  considérait.  Lui  se  prit  à  penser  :  est-ce  en  disant  :  Il  est 
nu)ral,  que  le  roi  me  respecte  et  me  considère,  ou  e«t-ce  en 
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disant  :  Il  a  une  noble  naissance,  qu  il  me  considère,  etc.  ? 
(le  tout  est  semblable  au  l'écit  du  temps  présent) ,  seulement 
ici  (dans  ce  récil),  le  brahmane,  après  avoir  dit  :  •  Je  sais 
maintenant  que  la  moralité  est  estimée  plus  baut  que  la 
réputation .  »  prononça  ces  cinq  stances  : 

STANCES. 


Est-ce  la  moralité  qui  vaut  le  plus  ?  Est-ce  la  naissance  qui  vaut 

[le  plus? 
J'ai  eu  ce  doute. 

Oui ,  la  moralité  vaut  plus  que  la  réputation  ; 
Je  n'ai  j>Ius  de  doute. 


Vanité  que  la  naissance  et  la  caste  ! 

La  moralité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  : 

Quand  on  est  doué  de  moralité , 

On  ne  trouve  plus  d'utilité  dans  la  naissance. 

3. 

Un  xatrya  qui  ne  se  tient  pas  dans  la  loi , 
Un  vaiçya  qui  ne  marche  pas  selon  ta  loi , 
Quand  ils  quittent  ce  monde  l'un  et  l'autre. 
Vont,  pour  renaître,  dans  la  voie  mauvaise. 


Xatryas,  brahmanes,  vaiçyas, 
Çudras ,  candâlas , 

Quand  ils  ont  ici-bas  pratiqué  la  loi , 
Sont  égaux  dans  le  ciel. 


Les  Vedas  ne  sont  pas  pour  l'avenir', 

'   Siunpardyàya ,  c'est-à-dire  les  Vetlas  ne  sont  pas  propres  à  assu- 
rer l'avenir,  ne  servant  pas  pour  le  monde  futur." 
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la 


Mon  plus  que  la  naissance  et  les  parents; 

La  moralité  propre  (indivicluellc),  parfaitement  pure. 

Est  pour  l'avenir  et  le  bonheur. 

Après  avoir  ainsi  célébré  les  qualités  de  la  moralilé,  le 
grand  être  demanda  au  roi  la  permission  d'êlre  initié  :  ce 
même  jour,  il  entra  dans  l'Himavat.  S'élant  fait  initier  dans 
l'initialion  des  Rsis,  et  ayant  produit  les  connaissances  sur- 
naturelles et  les  acquisitions  supérieures  (samàpalti),  il  fut 
tourné  vers  le  monde  de  Brahmà. 

Le  maître,  ayant  achevé  cette  explication  de  la  loi ,  lit  l'ap- 
plication du  jàtaka  :  «  Celui  qui ,  après  avoir  fait  l'épreuve  de 
la  moralité ,  se  fit  initier  par  l'initiation  des  Rsis ,  c'était  moi.  » 

Maintenant  qu'on  a  lu  nos  quatre  Sîlavimamsa, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  l'ensemble.  Nous  avons 
dit  qu'il  en  existe  un  cinquième-,  mais  comme  il 
paraît  s'éloigner  notablement  des  autres,  et  que  nous 
sommes  obligé  de  nous  restreindre,  nous  avons 
cru  pouvoir  le  négliger.  Aussi  bien  nos  quatre  textes 
nous  fournissent  une  ample  matière  pour  la  dis- 
cussion. Que  de  questions  ils  suggèrent!  Et  d'a- 
bord, s'agit- il  dans  tous  du  même  personnage  P 
Il  n'y  a  guère  lieu  d'en  douter,  au  moins  pour  les 
trois  premiers;  on  poiu'iait  hésiter  un  peu  plus  au 
sujet  du  quatrième.  Mais  laut-il  attacher  ;\  ces  textes 
une  impoi  lance  historique?  Devons-nous  croire 
que  chacun  d'eux  se  rapporte  k  un  peiscmnago  réel 
qui  pourrait  être  le  même  dansles  jâtakas  86,  ago, 
33o,  et  un  deuxième  individu  dans  le  36a?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Même  en  admettant  pour  ces 
récits  une  base  historique,  un  lait  réel,  on  pourrait 
fort  bien  les  considérer  soil  conune  des  versions 
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différentes  d'une  même  donnée,  soit  (ce  qui  est 
moins  probable)  comme  des  données  différentes 
ramenées  à  l'expression  d'un  même  fait  ou  d'un 
même  ordre  d'idées-,  on  aurait  travaillé  ces  textes 
sans  s'inquiéter  si  l'on  rompait  l'unité  primitive,  ou 
si  l'on  supprimait  la  diversité  originelle.  Cela  nous 
amène  à  étudier  la  filiation  de  nos  textes.  A  juger 
d'après  l'état  actuel  et  d'après  les  formes  du  récit, 
c'est-à-dire  du  commentaire,  on  doit  considérer  le 
jataka  86  comme  le  texte  fondamental,  et  alors  le 
290  est  un  double,  le  862  est  une  variante,  le  33o 
est  une  saite.  Mais  est-il  certain  qu'il  en  doive  être 
ainsi?  Nous  nous  sommes  déjà  demandé  si  la  stance 
du  86  est  un  extrait  des  stances  du  290,  ou  si  les 
stances  du  290  sont  un  développement  de  celle 
du  86,  et  l'on  ne  peut  pas  s'appuyer,  pour  résoudre 
la  question,  sur  ce  fait  que  le  récit  du  86  est  com- 
plet, et  que  le  290  y  renvoie.  Car  il  est  assez  na- 
turel que,  venant  le  premier,  il  présente  la  narra- 
tion suivie  des  faits,  résumée  plus  tard  dans  les  textes 
subséquents.  Cependant,  comme  ilarriveassez  sou- 
veiit  que  le  commentaire  abrège  ses  explications  sur 
un  texte  et  renvoie  aux  développements  qui  seront 
donnés  dans  un  jàtaka  plus  éloigné,  lequel  se  trouve 
ainsi  présenté  coin  nie  plus  important  et  peut- 
être  comme  antérieur,  il  en  résulte  qu'un  texte 
donné  dans  tout  son  développement  semble  avoir 
le  pas  sur  ceux  de  même  catégorie  qui  viennent 
après  et  pour  lesquels  le  commentaire  renvoie  à 
celui  qui  précédait.  11  y  a  donc  une  sorte  do  pré- 


282  AOUT-SEPTEMBRE   1875. 

somption  en  faveur  du  86,  qui  semblerait  être  le 
principal ,  et  Ton  peut  d'autant  mieux  considérer  la 
deuxième  et  la  troisième  stance  du  290  comme  une 
adjonction  postérieure  que  ces  stances  expriment  une 
vérité  morale  très-générale,  sans  application  directe, 
et  que  la  première,  c'est-à-dire  la  stance  unique 
du  86 ,  renferme  seule  une  allusion  aux  faits  ra- 
contés dans  lejàtaka.  La  question,  paraissant  devoir 
être  décidée  dans  ce  sens  pour  le  290,  se  résoudra 
vraisemblablement  aussi  de  la  même  manière  pour 
le  33o-,  le  plus  naturel  est  d'admettre  que  les  stances 
de  ce  jâtaka  et  les  épisodes  auxquels  elles  corres- 
pondent ont  été  ajoutés  ultérieurement,  soit  qu'on 
ait  voulu  compléter  lejàtaka,  soit,  ce  qui  est  fort 
possible,  qu'on  ait  fondu  en  un  seul  plusieurs  récits 
distincts.  Mais  l'idée  que  le  jàtaka  86  serait  un  dé- 
membrement du  33o,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dérai- 
sonnable et  puisse  se  soutenir,  semble  satisfaire 
moins  bien  à  la  conception  qui  s'olFre  naturellement 
relativement  à  la  formation  des  jâtakas.  Pour  le 
jàtaka  862  ,  la  question  est  plus  ardue;  il  a  un  carac- 
tère spécial;  on  est  tenté  de  l'attribuera  une  école 
controversiste,  ou ,  s'il  n'émane  d'une  école  spéciale, 
il  semble  au  moins  avoir  été  rédigé  dans  un  esprit 
de  controverse,  car  la  polémique  contre  le  brah- 
manisme y  est  menée  vivement.  Mais  (et  ceci  nous 
ouvre  des  borizons  sur  la  manière  dont  les  jàtakas 
ont  pu  se  former)  il  est  assez  dillicile  d'arriver  sur 
ce  point  à  des  conclusions  rigoureuses;  les  stances 
de  ce  jâtaka  ne  sont  pas  avec  le  récit  dans  une  con- 
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nexion  intime  et  nécessaire;  elles  pourraient  se 
trouver  également  bien  à  leur  place  dans  un  récit 
tout  différent.  Ces  stances  étant  données  (et  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'elles  ne  soient  pas  répétées 
dans  un  grand  nombre  de  textes),  il  était  facile  de 
former  un  jâtaka  nouveau  en  les  encadrant  dans  le 
récit  du  Sîlavimamsa  ou  dans  tout  autre  qui  pou- 
vait se  prêter  à  l'expression  de  cette  vérité,  que  la 
valeur  morale  d'un  homme  est  indépendante  de  la 
naissance. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet. 
Il  nous  suffit  d'avoir  donné  une  idée  des  questions  di- 
verses que  peut  soulever  la  lecture  et  l'étude  du  Jâtaka. 
Nous  voulons  seulement,  avant  de  quitter  ce  sujet, 
appeler  l'attention  sur  la  différence  profonde  qui  dis- 
tingue les  quatre  Sîlavimamsa  des  deux  textes  précé- 
demment étudiés ,  quant  à  la  nature  des  faits  racontés. 
Le  Sila  et  le  Sîla-anisamsa  regorgent  de  prodiges, 
tout  y  est  merveilleux,  tous  les  événements  sortent 
de  l'ordre  commun  et  appartiennent  au  monde  de 
la  lantaisic;  les  quatre  Sîlavimamsa  ne  nous  présen- 
tent que  des  faits  possibles  et  vraisemblables.  Tout 
au  plus,  dans  les  trois  premiers,  voit-on  percer  la 
tendance  indienne  au  merveilleux,  ou  plutôt  la 
croyance  à  lidentité  de  nature  de  tous  les  êtres 
(hommes  et  animaux)  dans  ce  serpent  «qui  ne  tue 
pas  parce  qu'il  est  moral;  »  mais,  dans  le  quatrième 
texte,  il  n'est  plus  même  question  de  serpent,  et  il 
ne  reste  pour  tout  prodige  que  la  sottise  héroïque 
do  ce  brahmane  qui  imagine  de  commettre  un  vol 
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pour  voir  si  l'on  osera  bien  le  punir.  Cette  donnée, 
qui  reparaît  invariablement  dans  nos  quatre  textes, 
est  caractéristique,  fondamentale,  et  nous  pourrions 
nous  livrer  à  plus  d'une  réflexion  sur  les  faits  et 
gestes  de  ce  puroliita  du  roi  de  Bénarès;  mais  cela 
nous  entraînerait  trop  loin. 

Qu'ils  soient  merveilleux  ou  naturels,  les  faits 
racontés  dans  nos  jâtakas  tendent  à  un  but  unique: 
mettre  en  lumière  une  vérité  morale,  graver  dans 
l'esprit  une  règle  de  conduite,  appuyée  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  formelle  sur  l'exemple  du 
Buddha.  La  lecture  des  jàtakas  fera  sans  doute  re- 
connaître qUv3  tel  est  leur  caractère  dominant,  essen- 
tiel. Ce  sont  avant  tout  des  traités  de  morale  pra- 
tique. En  présence  de  cet  intérêt  supérieur  de 
l'enseignement  moral,  la  réalité  pbysique,  la  vérité 
historique  sont  comptées  pour  rien,  et  il  ne  faut  pas 
plus  s'étonner  des  synchronismes  inconciliables, 
des  impossibilités  chronologiques  dont  les  jàtakas 
sont  remplis  que  des  prodiges  étranges  dont  ils 
nous  entretiennent.  Il  en  coûte  aussi  peu  aux  boud- 
dhistes de  faire  leur  héros  lion,  vautour,  éléphant, 
roi  et  ministre  dans  le  même  temps  que  de  trans- 
former un  serpent  en  navire  à  lusage  des  gens  mo- 
raux, les  crocodiles  en  animaux  pleins  de  mansué- 
tude pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  tuer,  et  de  faire 
apparaître  en  un  clin  d'oeil  des  milliers  de  vête- 
ments, de  richesses,  de  bœufs  et  do  cliiirs  pour  ré- 
conipenserla  fainéantise  d'un  contemplatif 
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S  5.  Les  quatre  Mitlavindaka. 

J'ai  constaté  l'existence  de  quatre  textes  qui  ont 
entre  eux  le  lien  le  plus  étroit,  et  que  je  considère 
comme  appartenant  à  un  groupe,  à  un  cycle  de 
jâtakas  sur  le  Sîla  (la  moralité).  J'ai  indiqué  les  textes 
qui,  d'eux-mêmes,  se  présentent  comme  faisant 
partie  de  ce  cycle.  11  y  en  a  peut-être  d'autres  qu'on 
pourrait  y  faire  entrer,  bien  que  les  apparences  ne 
les  désignent  pas  d'une  manière  spéciale.  On  com- 
prend que  le  défaut  d'espace  nous  interdise  de  faire 
ces  recherches,  et  même  d'aborder  les  jàtakas  tout 
désignés.  Nous  ne  faisons  pas  une  étude  approfondie 
des  groupes  de  jâtakas,  nous  voulons  seulement  in- 
diquer celles  qui  pourraient  être  faites.  Et  c'est  pour 
cela  que  nous  allons  effleurer  un  autre  sujet,  en 
disant  quelques  mots  d'un  groupe  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  parié,  les  quatre  Mittavindaka.  Nous 
n'en  donnerons  pas  la  traduction;  ce  serait  trop 
long.  Nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  l'étroite 
connexion  qu'ils  ont  ensemble  et  leurs  rapports 
avec  tout  un  groupe  de  textes  du  recueil  dont  ils 
font  partie. 

Ayant  été  amené  à  lire  le  jâtaka  82  intitulé  Mittavin- 
daka, je  fus  renvoyé  au  jâtaka  àSg ,  intitulé  Catadvâru 
et  suhsidiairement  Mittavindaka ,  où  je  trouvai  le  récit 
du  temps  passé  dans  son  entier.  Comme  les  jàtakas 
loh  et  369  portent  également  le  titre  de  Mittavin- 
daka, je  les  étudiai ,  et  je  vis  que  pour  eux  comme 
pour  le  82  on  renvoyait  au /i  3  9,  que  le  récit  de  celui- 
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ci  sert  pour  les  trois  autres  qui  en  sont  dépourvus  et 
dont  les  stances  ne  sont  que  des  extraits  ou  des  élé- 
ments de  celles  du  /jSg.  Je  lus  même  le  jâtaka  ti  i , 
intitulé  Lolaka-tissa  et  Mittavindaka ;  par  certains 
traits  et  surtout  par  un  éj)isode  caractéristique  qui 
lui  vaut  son  second  titre  de  iVlittavindaka,  ce  jâtaka 
se  rattache  au  groupe  des  quatre  autres,  mais,  du 
reste ,  il  en  diffère  et  nous  pouvons  le  négliger.  Les 
jâtakas  86,  lo/i,  869,  689  ont  pour  héros  un 
fds  qui  rudoie  sa  mère,  un  mauvais  fils;  ils  rentrent 
naturellement  dans  le  cycle  des  jâtakas  qui  traitent 
de  la  piété  filiale;  nous  avons  indiqué  ci-dessus 
quelles  caractéristiques  rendent  ces  textes  facile- 
ment reconnaissables  ^  Mais  le  jâtaka  /|39  n'a  point 
de  récit  du  temps  présent,  pour  ce  récit  on  renvoie 
au  jâtaka  /127  qui  traite  d'un  Bhixu  insolent  (dub- 
baca-hhikkhum  ârabbha);  ce  thème  sert  â  plusieurs 
jâtakas,  et  les  héros  de  ces  textes  sont,  autant  que 
je  le  puis  savoir  (je  ne  les  ai  pas  tous  lus),  des  fils 
désobéissants,  des  disciples  peu  respectueux  envers 
leurs  maîtres,  deux  classes  d'individus  assez  sem- 
blables, le  précepteur  (guru)  étant  assimilé  au  père 
dans  l'Inde  comme  ailleurs  et  plus  qu'ailleurs.  Nous 
avons  donc  deux  séries  de  textes,  les  uns  relatifs 
aux  fils  dévoués  et  reconnaissants,  les  autres  aux  (ils 
et  aux  disciples  ingrats  et  rebelles.  Il  est  certain  que 
ces  textes  tiennent  les  uns  aux  autres  soit  par  la 
communauté  de  l'idée  fondamentale,  soit  par  l'iden- 

'  Voir  Joarx.  ajia(.  iiiai-jtiiii  187a.  |>.  39«>. 
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tité  des  personnages,  soit  par  la  possession  en  com- 
mun du  récit  du  temps  présent.  Tous  n'ont  pas 
entre  eux  le  lien  intime  qui  réunit  les  quatre  iMitta- 
vindaka;  mais  plus  ce  lien  est  étroit,  plus  il  importe 
de  réunir  ce  qui  devrait  n'être  pas  séparé,  et  de  ne 
pas  se  laisser  arrêter  par  les  vices  de  la  classification 
indigène. 

Je  pourrais  entretenir  le  lecteur  de  plusieurs  autres 
groupements.  Je  ne  dis  pas  que  tous  nous  présente- 
raient la  même  particularité  que  celle  de  nos  quatre 
Sîlavimamsa  avec  un  cinquième  qui  paraît  leur 
tenir  de  très-près,  de  nos  quatre  Mittavindaka  avec 
un  cinquième  qui  en  reproduit  identiquement  cer- 
tains traits;  mais  dans  tous  il  y  aurait  matière  à  des 
rapprochements  utiles  et  même  nécessaires. 

Je  puis  même,  pour  soutenir  cette  thèse  de  l'u- 
tilité de  rapprocher  les  textes  semblables,  m'appuver 
sur  l'autorité  des  compilateurs  indigènes.  Car,  bien 
qu'ils  aient  souvent  mis  à  des  distances  considérables 
des  textes  identiques,  ils  ne  manquent  pas,  lors- 
qu'ils peuvent  le  faire,  de  placer  l'un  à  côté  de 
l'autre  des  textes  semhlables.  J'en  citerai  un  exemple 
qui,  du  reste,  ne  tendra  pas  à  cetle  seule  fin  et  ser- 
vira à  mettre  d'autres  points  en  lumière. 

Nous  avons  dit  que  chacun  desjàtakas  est  surtout 
destiné  à  faire  ressortir  une  idée  morale.  Cela  leur 
donne  un  air  de  ressemblance  avec  nos  apologues. 
On  a  en  effet  signalé  dans  les  jàtakas  la  présence 
de  quelques-uns  des  apologues  les  plus  connus'.  On 

'   Voir  Kœppen.  Die  Religion  des  BudJha,  p.  ,'^20. 
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conçoit  que  nous  ne  pouvons  traiter  la  question  à 
fond;  nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques 
et  à    un  exemple. 

S  6.  Jàtakas-apologues.  —  Makasa  et  Rohini. 

On  peut  distinguer  parmi  les  jâtakas  ceux  qui 
traitent  de  la  morale  au  point  de  vue  strictement 
bouddhique  et  ceux  qui  en  traitent  d'une  façon  plus 
générale.  Le  meurtre  et  le  vol ,  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment,  sont  défendus  par  toute  mo- 
rale; mais  l'interdiction  du  meurtre  des  animaux, 
cette  idée  qu'il  est  criminel  de  tuer  des  oiseaux  et 
d'en  manger,  cette  autre  idée  qu'un  serpent  inotVensif 
est  moral,  tout  cela  est  propre  à  l'Inde  et  au  boud- 
dhisme. Si  l'on  quitte  ces  principes  essentiels  de  la 
morale  universelle  pour  s'attacher  à  des  notions 
moins  élevées  relatives  à  la  conduite  de  la  vie,  le 
caractère  particulier  du  bouddhisme  sera  moins  for- 
tement fuarqué,  et  l'expression  du  précepte  moral 
sera  pour  ainsi  dire  plus  intelligible  pour  tous.  Nous 
parlons  ici  de  la  partie  morale  de  l'enseignement 
contenu  soit  dans  les  stances,  soit  dans  le  récit 
desjàtakas,  non  pas  du  cadre  qui  est  nécessaire- 
ment houddhiquc,  puisqu'il  laut  toujours  admettre 
ia  transmigration  des  âmes,  la  succession  des  exis- 
tences, et  que  l'appareil  ordinaire  des  jàtakas  ne 
peut  pas  se  supprimer.  Mais  si  le  fond  de  l'ensei- 
gnement donné  dans  le  texte  a  un  caractère,  un 
intérêt  plus  général  que  bouddhique,  le  récit  est  de 
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ceux  qui  se  propagent  et  se  répandent  facilement 
dans  le  monde.  Il  y  a  de  ces  récits  dans  les  jàtakas;  le 
bouddhisme  les  a  t-il  inventés  ou  les  a-t-il  emprun- 
tés? Nous  ne  saurions  le  diijp,  et  l'on  ne  pourra  ré- 
pondre sans  doute  à  la  question  qu'après  avoir  lu  tous 
lesjàtakas,  et  les  avoir  comparés  avec  les  recueils  de 
fables  existants.  Nous  aurions  voulu  dresser  la  liste 
de  ceux  des  jàtakas  qui  répondonî  plus  particuliè- 
rement à  l'idée  que  nous  avons  de  l'apologue;  mais 
il  est  dilTicilc  de  faire  co  travail  avec  exactitude  sans 
avoir  lu  les  textes.  On  voit  bien  de  prime  abord 
que  le  jàtaka  i  y  pourrait  s'intituler  Le  lion  et  le 
tigre; —  lo  32\  Le  lion  élu  roi  par  les  quadrupèdes;  — 
le  Sy',  Le francolin ,  le  singe  et  l'éléphant;  —  le  i  i  h'. 
Les  trois  poissons;  —  le  i  53^  Le  sanglier  et  le  lion; 
—  les  1  28*  et  1  29',  Le  chacal  et  le  rat;  —  le  1  /i3', 
Le  chacal  et  le  lion.  Mais  il  y  en  a  d'autres;  com- 
ment, parmi  tant  de  textes,  découvrir  d'un  premier 
regard  ceux  qui  peuvent  être  assimilés  à  nos  fables.^ 
Je  me  bornerai  à  faire  connaître  par  un  exemple 
(|uel  inUrèt  l'étude  des  jàtakas  présente  à  ce  point 
de  vue. 

En  parcourant  ma  liste  alphabétique  des  com- 
mencements des  textes,  pour  reconnaître  ceux  qui 
étaient  identiques  ou  semblables,  je  fus  frappé  par 
ces  deux  scnlonces  à  peine  différentes  : 

Seyyo  amitto  matiyâ  upeto 
Potius  inimicus  mentt'  pi-acditiis 
Seryo  amitto  wrdhuvî 
Potins  inimicus  pnidens. 

TI.  ,  .) 
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IiiHiiédiatement  les  vers  bien  connus  du  fabuliste 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami , 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi , 

me  revinrent  à  la  mémoire,  et  j'eus  la  pensée  qu'il 
y  avait  là  matière  à  un  rapprochement  .curieux.  Les 
sentences  qui  avaient  ainsi  attiré  mon  atlenlion 
étaient  celles  des  jâtakas  hh  et  AS,  paraissant  se 
rapporter  au  même  sujet  et  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre  par  une  coïncidence  bien  ménagée,  qui  se 
rencontre  quelquefois  dans  la  compilation  du  Jâ- 
taka.  Je  me  reportai  naliu'ellement  à  ces  deux  jâ- 
takas, et  je  vis  que  le  premier  était  intitulé  Makasa- 
jâtaha  (jâtakadu  moustique),  le  second  Rohini-jâtaka 
(jâtaka  de  Rohinî).  Le  jâtaka  du  moustique  laissait 
supposer  trop  de  ressemblance  avec  XOurs  ci  l'ama- 
teur de  jardins  pour  que  je  ne  fusse  pas  amené  à  le 
choisir.  J'en  préparai  donc  une  traduction  que  je  me 
proposais  d'insérer  ici;  de  là  vient  que  mon  spéci- 
men' commence  par  le  jâtaka  kk-  Mais  je  ne  savais 
pas,  ou  plutôt  j'avais  oublié  que  iM.  Wcber  a  donné 
le  texte  et  la  traduction  du  Makasa-jâtaka  dans  les 
MonaUherichie  der  Berliner  Akademie  (avril  i858). 
Il  me  semble  maintenant  que,  ce  jâtaka  étant 
connu,  il  vaut  mieux  en  doimer  ici  un  autre,  et  je 
me  décide  pour  le  Rohinî.  On  verra,  du  reste,  qu'il 
ressemble  beaucoup  au  Makasa ,  que  ces  deux  textes 
sont  pour  ainsi  dire  calqués  l'un  sur  l'autre,  et  qu'ils 

'   Voir  la  prcmii>iv  partie  drco  Irnvail  [Jnnin.  nsiat.  mai-juin  187:1, 
p.   427  . 
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s'éloignent  notablement  du  récit  de  La  Fontaine, 
car  il  n'y  a  ni  ours  mal  léché,  ni  aucun  autre 
animal  jouant  un  rôle  propre  à  l'homme.  La  mouche 
seule  y  apparaît  faisant  son  office  naturel,  et  pro- 
voquant l'acte  malheureux  dont  le  narrateur  veut 
faire  ressortir  l'imprudence,  et  qui  est  tout  entier  le 
fait  d'êtres  humains. 

Avant  de  donner  la  traduction  du  Rohinî,  je 
crois  devoir  résumer  le  Makasa-jâtaka  pour  les  lec- 
teurs qui  n'auraient  pas  présent  le  travail  de  M.  We- 
ber.  Voici,  en  substance,  ce  jâtaka  : 

Le  Buddha,  voyageant  dans  le  Magadha,  arrive 
à  un  village  habité  par  des  gens  stupides.  En  tra- 
vaillant dans  la  forêt,  ces  hommes  sont  assaillis  par 
des  moustiques;  vite,  ils  vont  chercher  des  armes 
aiguës,  et  se  frappent  les  uns  les  autres  pour  tuer 
les  insectes;  ils  rentrent  chez  eux  dans  un  état 
pitoyable.  Le  Buddha,  passant  par  là,  les  voit,  s'in- 
forme de  ce  qui  est  arrivé,  et  fait  observer  que  des 
folies  de  cette  nature  ne  sont  pas  nouvelles;  il  ra- 
conte alors  que  jadis,  du  tem|)s  de  Brahmadatta, 
étant  marchand,  il  arriva  dans  un  village  habité  par 
des  charpentiers  et  s'arrêta  chez  l'un  deux.  Cet 
homme  était  occupé  à  équarrir  une  pièce  de  bois 
quand  un  moustique  vint  se  placer  sur  son  front 
chauve.  Il  appelle  son  fils  :  «Oui,  je  vais  le  tuer,» 
dit  le  fds,  et,  saisissant  une  hache,  il  fend  en  deux 
la  têle  de  son  père  pour  tuer  le  moustique,  ce  qui 
inspira  au  marchand  témoin  de  l'accident,  c'est-à- 
dire  au  futur  Buddha,  cette  stance  : 

'9- 
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LIii  ennemi  doué  de  prudence  vaut  mieux  qu'un  ami  dépourvu  dp 

[prudence. 
En  disant  :  «  Je  tuerai  \e  moustique .  »  un  fils  stupi<le  a  fendu  la  tête 

[de  son  père. 

Voici  maintenant  le  jâtaka  65,  presque  calqué 
sur  celui-ci,  sauf  quelques  changements  : 

KOHINÎ-JÂTARV  (45). 

«Mieux  vaut  un  ennemi,  elc.  ;  »  tel  est  le  Rohiiù-jâtaka 
que  le  maître,  résidant  à  Jetavana,  dit  en  prenant  pour  sujet 
une  esclave  du  Çresllii  Anâlliapindika. 

Récit  du  temps  présent. 

C'était  une  esclave  d'Anâthapindika,  appelée  Roliini . 
dont  la  mère,  femme  âgée,  s'était  rendue  au  lieu  où  l'on  bat 
le  riz  et  v  travaillait.  Les  mouches  l'entourent  et  la  mor- 
dent comme  si  un  feu  la  bridait.  Elle  dit  n  sa  fille:  t  Ma 
chère,  les  mouches  me  mordent,  écarte-les.  —  Chère  mère, 
je  les  écarterai,»  reprit  la  fdle,  et,  saisissant  un  pilon  «je 
tuerai  les  mouches  sur  le  corps  de  ma  mère,  et  je  réussirai 
bien  à  les  détruire.  »  dit-elle.  A  ces  roots,  elle  frappa  sa  mère 
avec  le  pilon  el  ne  réussit  qu'à  lui  ôter  ta  vie.  Voyant  cela , 
elle  dit  :  «  Ma  mère  est  morte!  »  et  se  mil  à  pleurer. 

On  apprit  la  chose  au  Çreslhi,  qui  rendit  les  derniers 
devoirs  à  sa  dépouille,  puis  alla  à  Jetavana  et  raconta  tout- 
au  maître.  Le  maître  dit  :  «.Chef  de  maison,  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  scnlemont  qu'elle  a  lue  sa  uière  avec  un  pilon, 
en  di.sant  :  «  Je  tuerai  les  mouches  sur  le  corps  do  ma  mère;  » 
autrelois,  déjà,  elle  fa  tuée.  »  Là-dessus,  à  la  demande  d'A 
nàthapindika ,  il  raconta  une  histoire  du  passé. 

Récit  du  temps  passé. 

Autrefois ,  à  Rénarès,  quand  RrahmadaUa  exerçait  la 
royauté,  le  Bodhisatlva  ,  étant  nédans  une  famille  do  Çresthi, 
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acquit  à.la  mort  de  son  père  la  dignité  de  Çresthi.  Il  avait 
une  esclave  appelée  Uohinî  (jui,  s'étant  rendue  dans  son  aire 
abattre  le  riz,  y  trouva  sa  mère  occupée'.  «Ma  chère,  dit 
celle-ci  à  sa  fille,  écarte  les  mouches.  »  A  ces  mots,  la  (fille) , 
frappant  sa  mère  avec  un  pilon,  ne  réussit  qu'à  mettre  fin  à 
sa  vie.  La  fille  alors  se  mit  à  pleurer. 

Le  Bodhisattva ,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  se  dit: 
Dans  ce  monde,  un  ennemi,  s'il  est  sage,  est  (encore)  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Et,  après  avoir  fait  réflexion,  il  prononça 
la  stance  suivante  : 


Mieux  vaut  un  ami  prudent 

Qu'un  fou  ,  même  quand  il  a  compassion. 

Vois  la  destinée  de  Roliiui , 

Elle  s  afflige  d'avoir  tué  sa  mère. 

Le  Bodhisattva,  exaltant  le  sage  par  cette  stance,  ciiseigaa 
la  loi. 

I^e  maître  (conclut)  par  ces  mots  :  «  Ce  n'est  donc  pas  aujour- 
d'hui seulement,  maître  de  maison ,  que,  en  disant:  «  Je  tuerai 
les  mouches,»  celte  (esclave)  a  tué  sa  mère;  autrefois  déjà 
elle  a  tué  sa  mère.  »  Ayant  fait  tout  au  long  cet  exposé  de  la 
loi  et  ajouté  le  complément",  il  fit  l'application  du  jàtalca. 

La  mère  d'alors,  c'était  la  mère  (d'aujourd'hui),  la  fille 

'  Cette  phrase  n'est  que  la  répétition  de  celle  du  récit  du  temps 
passé ,  mais  sous  une  forme  tellement  concise  qu'on  est  tenté  de  croire 
à  quelque  lacune.  Nous  reproduisons  le  texte  tel  qu'il  est;  il  est,  à 
tout  prendre,  sufllsamment  clair. 

-  Anusandhim.  Le  sens  de  ce  mot  est  clair;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  à  quoi  il  s'applique,  peut-être  à  la  conclusion  qui  vient  (fétre 
fomiulée  et  qui  n'est  que  la  répétition  du  préambule  de  ce  récit. 
Anusandkim  pourrait  désigner  plutôt  f exposé  des  quatre  vérités,  qui 
n'est  pas  indiqué  ici. autrement,  mais  qui  est  formellement  énoncé  à 
la  fin  de  la  plupart  des  jàtakas,  et  parait  être  le  complément  naturel 
et  oblij;é  de  celte  sorte  de  textes. 
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(d'alors)  était  (aussi)  la  fille  (d'aujourd  hui).  Quant  au  grand 
Çrestbi,  c'était  moi. 

Je  ne  ferai  au  sujet  de  ces  deux  jâtakas  qu'une 
seule  remarque,  con(lrniative  de  ce  que  j'ai  déjà 
avancé  :  c'est  que  si  l'on  supprime  le  cadre  boud- 
dhique de  ces  textes,  si  l'on  retranche  les  données 
géographiques,  chronologiques,  historiques,  en  un 
mot  toutes  les  particularités  du  jataka,  pour  ne 
laisser  subsister  que  les  faits  et  l'enseignement  qu'on 
en  tire,  on  peut  former  un  récit  qui  aura  un  carac- 
tère universel  et  no  sera  plus  spécial  à  une  secte 
déterminée.  Par  contre,  il  est  des  jàtakas  plus  mar- 
qués que  les  autres  de  l'empreinte  du  génie  boud- 
dhique, portant  dans  toutes  leurs  parties  cette  em- 
preinte ineffaçable,  et  susceptibles  d'être  rangés 
dans  une  catégorie  spéciale  qu'on  pourrait  appeler 
celle  des  sûtras  dogmatiques,  bien  que,  dans  ceux- 
là  comme  dans  les  autres,  la  morale  soit  toujours 
le  but  principal.  Dans  cette  classe  de  textes,  la 
partie  narrative  est  réduite  au  minimum,  presque  à 
zéro.  Tels  sont  principalement  les  jàtakas  qui  se 
rattachent  à  un  sùtra. 

S  7.  Jàtakas  dogmatiques  (sùlras).  —  Araka. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  de  ces  jâlakas 
est  peu  considérable  :  il  se  réduit  à  neuf.  Mais  il  est 
probable  qu'on  en  trouvera  d'autres  remplissant 
cette  condition.  N'eussions  nous  cependant  que  ces 
neuf  textes,  ils  méritent  une  place  à  part,  et  nous 
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avons  d'autant  plus  le  désir  d'en  dire  quelque  chose 
que  cela  nous  permet  de  revenir  sur  des  questions 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'aborder.  Parmi 
ces  neuf  jâtakas  en  efîet,  il  en  est  deux  qui  se 
réfèrent  à  des  sùtras  publiés  et  traduits  dans  les 
Extraits  du  Paritta\  le  Mahà-Mangala  et  le  Metta- 
sulta.  Le  Mahâ-Mangala-jâtaka  (453) ,  qui  se  rattache 
au  Mahà-Mangala-sutla,  est  trop  long  pour  que  nous 
puissions  l'aborder  ici,  et  nous  nous  rabattons  sur  le 
jâtaka  i6g  inlïtulé  A rako-Arakiy a  (Big.),  et  qui  nous 
ramène  au  Metta-sntla.  On  sait  que  le  Metta-sutta 
est  en  prose  et  se  trouve  dans  l'Anguttara-Nikaya; 
nous  n'en  disons  pas  plus  sur  ce  sujet,  et  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux''détails  que  nous  avons  donnés 
dans  le  Journal  asiatique. 

Voici  la  traduction  du  jàtaka  : 

ARA&A-JÂTAK  \  (  1  69    . 

«Celui  qui,  par  un  esprit  d'amour,  elc.»  tel  est  le  com- 
mencement de  la  stance  qui  compose  cet  Araka-jàtaka  que  le 
maître,  résidant  à  Jetavana,  prononça  à  l'occasion  du  Metta- 
sutta. 

Récit  du  temps  présent. 

En  ce  temps-là ,  le  maître  interpella  les  Bhi.xus  :  «  Bhixus, 
dit-il,  si,  par  l'affranchissement  de  l'esprit,  on  s'applique 
constamment  à  l'amour  (du  prochain),  qu'on  le  développe, 
qu'on  le  multiplie,  qu'on  s'y  adonne  énergiquement,  il  en 
résulte  onze  avantages.  Quels  sont  ces  onze  ?  Dormir  paisible- 
ment; s'éveiller  paisiblement;  ne  pas  faire  de  mauvais  rêves; 

'  Voir  Journ.  usiat.  1871,  juilict-déc.  p.  agG-Soo  et  3i8-323. 
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L'Ire  cher  ;iiix  hommes;  èlre  cher  aux  êtres  non  humains; 
èlre  sous  h»  protection  des  dieux;  n'avoir  à  souffrir  ni  du  feu, 
ni  du  poison,  ni  du  fer;  avoir  un  esprit  (|ui  entre  prompte- 
ment  dans  la  contemplation  (samàdhi)  ;  avoir  les  couleurs  du 
visage  parfaitement  reposées;  mourir  sans  trouble;  si  l'on 
n'atteint  pas  le  but  suprême  (le  Nirvana),  au  moins  aller 
dans  le  monde  de  Brahmà.  —  Bhixus,  lorsque,  par  l'iiffran- 
chissement  de  l'intelligence,  on  «applique  assidûment  à 
l'amour  du  prochain,  qu'on  s'y  livre  énergiquement,  ce  sont 
là  les  onze  avantaf;es,  les  onze  utilités  qui  en  résultent. 
Quand  on  n  siisi  (par  la  pensée)  ces  onze  nvanlages,  qu'on 
loue  constamment  le  développement  de  l'amour  du  prochain, 
Bhixus,  il  l'aut  qu'un  vrai  Bhixu  développe  (en  lui)  l'amour 
envers  tous  les  êtres,  tant  en  rendant  la  pareille  qu'en  ne 
rendant  pas  la  pareille.  Rendre  le  bien  pour  le  bien,  iciulre 
le  bien  pour  le  mal,  rendre  le  bien  pour  ce  qui  n'est  ni  le 
bien  ni  le  mal,  c'est  ainsi  que,  en  rendant  la  pareille  et  en 
ne  rendant  pas  la  pareille,  il  laul  développer  l'amour  envers 
tous  le»  êtres,  développer  la  compassion,  développer  la 
bonté,  développer  le  dédain  (des  injures);  c'est  dans  ces 
quatre  états  fie  pureté  (brahmavihàre>u)  (|u'il  faut  agir.  V.i\ 
se  conduisant  ainsi,  dùl  on  même  ne  pas  recueillir  la  voie 
ou  le  fruit  (immédialemenl) ,  on  est  tourné  dans  la  direction 
du  monde  de  Brahmà.  D'anciens  sages -aussi,  après  avoir 
développé  l'amour  pendant  sept  ans  ,  ont  résidé,  pendant  sept 
révolutions  complètes  de  kalpas,  dans  le  monde  de  Brahniâ.  » 
A  ces  mots,  il  raconta  une  histoire  du  (temps)  passé. 

Récit  (lu  lenips  passé. 

Autrefois,  dans  un  kalpa,  le  Bodhisattva  était  né  dans 
une  famille  de  brahmanes.  Arrivé  à  l'âge  (d'homme),  il 
renonça  aux  |)laisir»,  quitta  le  monde  pour  se  faire  Hsi,  reçut 
les  <|uatrc  états  de  pureté,  et,  devenu  docteur  sous  le  nom 
d'Araka,  établit  sa  demeure  dans  un  canton  de  lllimàlaya; 
une  grande  suite  (de  disciple»)  l'entourait,  et,  morigénant 
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la  lrouj)e  des  Rsis,  il  leur  disait  :  «De  vrais  iniliés  doivent 
s'appliquer  à  ces  (quatre  choses)  :  le  développement  de 
l'amour  (des  êtres),  le  développement  de  la  compassion,  le 
développement  de  la  douceur,  le  développement  du  dédain 
(des  injures),  car  ce  qu'on  appelle  esprit  d'amour,  et  qui 
s'acquiert  par  la  réflexion,  réalise  la  direction  vers  le  monde 
de  Brahmâ.  a  Faisant  ainsi  briller  les  avantages  de  l'amour 
(des  êtres) ,  il  prononça  ces  stances  : 


Certes,  celui  qui,  avec  un  esprit  d'amour  (pour  les  élres) 
A  compassion  de  tous  les  mondes , 
En  haut ,  en  dessous ,  ici-bas , 
Sans  mesure,  absolument. 


(A)  un  esprit  sans  mesure,  bon  , 
Accompli,  bien  développé. 
L'acte  fait  avec  mesure  ' 
Ne  subsistera  pas  là-bas. 

Après  avoir  ainsi  dit  les  avantages  du  développement  de 
l'amour  des  êtres  à  ses  élèves,  il  demeura  dans  une  contem- 
plation incessante,  renaquit  dans  le  monde  de  Bralunà,  puis, 
après  une  révolution  complète  de  sept  kalpas,  vint  de  nou- 
veau dans  ce  monde-ci. 

Le  maître,  après  avoir  exposé  celle  instruction  sur  la  loi. 


'  Il  y  a  ici  une  difficulté  t(ue  le  commentaire  ne  me  paraît  pas 
éclaircir  nettement ,  malgré  tous  ses  efforts  :  le  texte  même  est  dou- 
teux, la  leçon  la  plus  fréquente  est  appatnâna-kalam  kamma;  elle  me 
paraît  fautive  ou  du  moins  équivoque,  et  j'ai  préféré  l'autre  qui  est 
yarh  pamàna-katam  kamma.  De  plus,  la  première  stance  se  construit 
difficilement  avec  la  deuxième. 
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lit  l'application  du  jâtaka.  Les  troupes  de  Rsis  de  ce  temps  là 
étaient  les  assemblées  du  Buddlia;  quant  au  docteur  Araka, 
c'était  moi. 

Nous  ne  ferons  pas  de  longues  réflexions  sur  ce 
jâtaka,  il  est.  de  la  dernière  simplicilé;  il  tend  h 
montrer  la  persistance  de  l'enseignement  qui,  à  des 
millions  d'années  de  distance ,  est  toujours  le  même. 
Le  récit  du  temps  présent  n'est  autre  chose  que  le 
sûlra  de  l'Angultara-Nikâya  mêlé  à  un  autre  ensei- 
gnement. Le  récit  du  temps  passé  reproduit  ce 
second  enseignement ,  et  les  stances  qui  en  font 
partie  présentent  une  analogie  remarquable  avec 
celle  du  Karamya-metta-suttam  beaucoup  plus  déve- 
loppé, et  qui,  nous  l'avons  dit,  fait  partie  du  Sulta- 
nipâta  et  du  Kuddakapâtba  \  en  sorte  que  deux 
sûtras  sont  en  réalité  représentés  dans  ce  jâtaka,  le 
Metta-sutta  en  prose  de  l'Anguttara-Nikâya,  repro- 
duit presque  intégralement,  et  le  Melta-suUa  en 
vers  du  Sutta-nipâta,  reproduit  en  abrégé,  à  moins 
qu'il  ne  soit  lui-même  le  développement  des  stances 
(lu  jâtaka,  opinion  qui  serait  très-soutenable. 

Parlerai-je  des  renseignements  que  ce  jâtaka 
fournit  pour  la  chronologie?  Sept  kaipas  passés  tout 
entiers  dans  le  ciel  de  Brahmâ  avant  (toutes)  les 
existences  accomplies  dans  le  monde  des  hommes! 
et,  antérieurement  â  cette  période  immense,  une 
vie  passée  dans  l'Himalaya!  Quelle  place  faut-il 
donner  h  ce  jâtaka  parmi  tous  les  autres?  Est-il  le 

'  Voir  les  ExlmiLi  dn  Paritla  [Journ.  asial.  1 87 1 ,  juillcl-déc. 
|).  3a7-33o). 
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plus  ancien  de  tous?  Je  veux  dire:  l'existence  qu'il 
décrit  est-elle  la  plus  ancienne?  Ces  questions  justi- 
fient, je  pense,  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  par- 
tie de  ce  travail  sur  la  chronologie. 

S  8.   Conclusion. 

Je  termine  ici  cet  exposé  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
me  reste  beaucoup  à  dire,  ce  n'est  pas  que  j'aie  la 
prétention  d'avoir  présenté  au  lecteur  tous  les  prin- 
cipaux modèles  de  jâtakas  que  l'on  pourrait  faire 
passer  sous  ses  yeux.  J'ai  voulu  seulement  lui  don- 
ner une  idée  de  ce  que  serait  une  étude  complète, 
approfondie,  des  jâtakas,  élude  faite  avec  ensemble, 
non  pas  en  suivant  servilement  l'ordre  factice  et  très- 
peu  raisonnable  adopté  par  les  indigènes,  mais  en 
se  fondant  sur  les  caractères  spéciaux  que  présen- 
tent les  didérents  jâtakas  et  en  rapprochant  ceux  qui 
ont  des  signes  communs.  On  m'objectera  peut-être 
que  j'ai  indiqué  beaucoup  trop  de  groupements 
divers,  que  ces  groupements,  ne  pouvant  coexister 
ensemble,  se  contrarient  les  uns  les  autres.  Je  ne 
le  nie  pas,  je  reconnais  que  si  l'on  groupe  lesjâ- 
(akas  en  prenant  l'une  des  bases  que  j'ai  indiquées, 
on  ne  pourra,  selon  toute  apparence,  les  grouper 
suivant  une  autre  qu'en  détruisant  l'arrangement 
obtenu.  Réussira-ton  à  trouver  un  groupement  prin- 
cipal ,  sous  lequel  tous  les  autres  groupements  secon- 
daires pourraient  trouver  place?  J'en  doute,  mais 
j'ajoute  que  cela  ne  me  paraît  pas  nécessaire.  L'étude 
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approloiidie  des  jàtakas  permettra  seule  de  décou- 
vrir la  meilleure  classification  possible  des  textes 
dont  se  compose  la  compilation,  que  des  classifica- 
tions secondaires  |)uissent  ou  non  cadrer  avec  celle- 
là.  Mais  il  importe  d'être  renseigné  dès  à  présent 
sur  les  rapports  de  dilVérente  nature  qui  peuvent 
exister  entre  les  ditférrnts  textes.  C'est  ce  que  nous 
avons  eu  en  vue ,  et  ce  h  quoi  nous  pensons  être  arrivé 
parle  travail  dont  nous  avons  entretenu  le  lecteur. 
Nous  n'osons  pas  prétendre  que  féludc,  et  mên.c 
la  traduction  des  jàtakas,  doive  se  faire  d'ores  et 
déjà  d'après  les  indications  qui  en  résultent  ;  nous 
ne  blâmerons  pas  les  hommes  distingués  qui  l'ont 
entreprise  de  suivre  l'ordre  dans  lequel  la  compila- 
tion des  jàtakas  nous  présente  les  textes.  Nous  osons 
dire  cependant  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  put  s'al- 
francliir  de  cette  nécessité,  et  nous  croyons,  dans 
tous  les  cas,  que  les  indications  lournies  par  notre 
travail  pourront  souvent  être  utiles  même  à  ceux 
qui  suivront  celte  voie.  C'est  pour  cela  que  nous 
avons  jugé  opportun  d'en  exposer  le  plan  aux  lec- 
teurs du  Journal  asiatique,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  personnes  les  plus  compétentes  pour  en  apprécier 
la  valeur  et  l'importance. 

Je  résume  en  (orme  de  conclusion  les  faits  les 
plus  saillants  que  j'ai  établis  et  les  idées  les  plus 
importantes  que  j'ai  émises  dans  le  cours  de  cet 
exposé. 

I.   L<'  nombre  exact  des  textes  qui   forment  Ir 
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recueil  canonique  intitule  Jâtaka  est  de  cinq  cent 
quaranle-sept. 

II.  La  variété  du  nombre  de  ces  textes  dans  les 
divers  manuscrits  provient  uniquement  de  ce  que 
quelques-uns,  simples  fragments  de  jâtakas  plus 
étendus,  ont  été  omis,  et  que  le  nombre  de  ces 
omissions  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  manus- 
crits. 

m.  Les  titres  des  jâtakas  sont  empruntés  soit  au 
sujet  traité  dans  le  récit,  soit  aux  noms  .des  person- 
nages mis  en  scène,  soit  aux  premiers  mots  du  texte 
(c'est-à-dire  des  stances);  ii  en  résulte  que  le  titre 
de  tout  jâtaka  peut  être  multiple.  On  en  compte  en 
effet  cent  soixante-dix  environ  qui  ont  deux  titres 
bien  distincts;  cinq  ou  six  seulement  en  ont  trois; 
les  autres  en  ont  généralement  un  seul;  mais  les 
altérations  et  les  fautes  sont  si  nombreuses  qu'un 
même  titre  peut  avoir  des  formes  très-divergentes; 
de  là  beaucoup  de  variantes  souvent  difficiles  à  con- 
cilier et  une  incerlitudo  quelquefois  très-grande  sur 
le  véritable  titre. 

IV.  Il  est  constaté,  i°  que  certains  jâtakas  sont 
de  simples  extraits  de  jâtakas  plus  étendus;  2°  que 
certains  autres  sont  soit  des  résumés,  soit  des  am- 
plifications, soit  des  variantes  très-rapprochées  de 
textes  plus  courts  ou  plus  longs  placés  dans  une 
autre  partie  du  recueil;  3°  que  beaucoup  de  jâtakas 
enfin,  sans  pouvoir  être  considérés  connue  iden- 
tiques par  le  fond,  tiennent  plus  ou  moins  étroite- 
ment les  uns   aux  autres  par  la    communauté  de 


302  AOÛT-SEPTEMBRE   1875. 

certains  ëlémenls,  notamment  par  le  répit  du  temps 
passé. 

V.  L'orâre  des  jâtakas,  tel  qu'il  existe  d'une  façon 
à  peu  près  constante  dans  tous  les  inanuscrils,  et 
tel  qu'il  se  présente  à  nous  comme  officiel,  est  pu- 
rement arbitraire,  artificiel,  fondé  uniquement  sur 
la  longueur  relative  des  textes,  c'est-à-dire  sur  le 
nombre  de  leurs  stances.  Il  arrive  bien  quelquefois 
que  des  textes  analogues  sont  mis  les  uns  à  côté  des 
autres;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  des  textes 
identiques  par  le  fond  sont  séparés  par  de  grands 
intervalles. 

VI.  Il  est,  seîon  toute  apparence,  impossible  d'é- 
tablir une  filiation,  une  suite,  une  succession  entre 
les  jâtakas-,  ces  récits  ne  représentent  en  aucune 
manière  la  série  des  naissances  du  Buddlia ,  encore 
bien  moins  les  diverses  séries  de  naissances  que  les 
textes  laissent  supposer.  On  n'en  peut  faire  la  chro- 
nologie. 

VII.  Il  est  à  peu  près  certain  que  le  plus  grand 
nombre  des  jâtakas  se  rapportent  â  un  même  temps, 
et  retracent  par  conséquent  des  faits  simultanés, 
contemporains.  Il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs 
d'entre  eux,  même  de  ceux  qui  d'ailleurs  ne  coïnci- 
dent pas,  sont  relatifs  à  une  même  existence.  11  est 
presque  démontré  que  des  existences  absolument 
didérentes  et  discordantes  sont  censées  avoir  eu 
lieu  â  la  même  épotjue.  Tout  porte  à  croire  que  le 
Jâtaka  fourmille  de  syncbrunismes  inconciliables. 

VIII.  Ce  qui    ne  veut  pas  dire  (pi'on    ne  puisse 
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établir  entre  plusieurs  textes  du  Jàtaka  des  rapports 
de  filiation  satisfaisants.  On  peut  fort  bien  tenter  un 
travail  d'arrangement  chronologique,  qui  réussirait 
sans  doute  pour  une  certaine  portion  du  recueil, 
mais  qui  certainement  échouerait  pour  l'ensemble. 

IX.  Le  trait  caractéristique  des  jâtakas  n'est  pas 
l'histoire,  c'est  la  morale.  Faire  briller  les  vertus  du 
Buddha,  rendre  plus  claires  et  plus  saisissantes  les 
vérités  morales  et  les  doctrines  bouddhiques,  tel  est 
le  but  auquel  le  compilateur  a  tout  sacrifié;  les  exi- 
gences, non-seulement  de  la  vérité  historique,  mais 
même  de  la  vraisemblance,  ont  disparu  derrière  cet 
objet  principal. 

X.  La  forme  donnée  aux  récits  des  jâtakas  n'est 
pas  absolument  propre  à  ces  récits,  car  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  présentés  dans  un  autre  recueil 
(le  Cariyâ-pitaka)  sous  une  forme  différente;  néan- 
moins elle  semble  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
faite. Mais  il  résulte  des  faits  que  la  forme  a  dû 
varier  et  que  les  jâtakas,  ou  au  moins  quelques-uns 
d'entre  eux,  admettent  des  versions  différentes. 

XL  II  se  peut  que  les  différentes  sections  du  canon 
bouddhique  autres  que  le  Jâtaka  renferment  des 
récits  de  même  nature,  une  au  moins,  le  Cariyâ-pi- 
taka, n'est  composée  que  de  jâtakas. 

XIL  II  existe  des  recueils  de  jâtakas  au  Ires  que 
les  recueils  canoniques,  il  en  existe  au  moins  un, 
le  Pannâsa,  dont  les  textes  sont  rédigés  sur  le  même 
pian  que  ceux  du  grand  recueil,  et  s'y  reportent  au 
besoin. 
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XIII.  Il  existe  des  jâtakas  isolés  qui  n'appartien- 
nent à  aucun  recueil  connu,  mais  qui  pourraient 
fort  bien  être  des  fragments  de  recueils  perdus  ou 
inconnus. 

XïV.  Enfin  il  y  a  des  jâtakas  qui  paraissent  être  seu- 
lementconnus  par  de  simples  mentions,  n'avoir  jamais 
été  racontés  tout  au  long  ni  rédigés ,  avoir  été  conser- 
vés seulement  de  souvenir,  et  dont  l'ensemble  for- 
merait un  nombre  incalculable  d'existences  remplis- 
sant les  immenses  périodes  des  kalpas  bouddhiques; 
observation  suffisante  pour  faire  comprendre  que  les 
jâtakas  de  cette  catégorie  n'ont  jamais  dû  être  l'objet 
d'une  compilation  ni  d'une  rédaction  quelconque, 
et  n'ont  pu  donner  lieu  qu'à  d'incobérentes  ot  fugi- 
tives indications. 

A  ces  diverses  propositions  qui  font  voir  de  quelle 
complexité  est  la  question  des  Jâtakas,  à  quelles 
difficultés,  à  quelles  impossibilités  elle  donne  lieu, 
et  combien  nous  avons  encore  à  faire  pour  en  bien 
connaître  et  en  bien  élucider  ce  qui  peut  être  connu 
et  élucidé,  je  dois  ajouter  ceci  :  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  est  uniquement  relatif  à  la  littérature  du 
sud,  et  dans  tout  notre  travaiJ,  sauf  le  peu  de  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  le  Jâtaka- 
mâlâ  à  propos  c\u  Cariyâ-pilaka,  nous  n'avons  j)as 
loucbé  à  la  littérature  du  nord.  Il  est  en  cfTet  im- 
possible, vu  l'état  actuel  de  nos  coèuiaissances,  d'a- 
border simultanément  l'une  «1  l'autre  étude.  On 
peut  laiiedes  lapprorlienuMits  partiels  entre  certains 
jâtakas  (U\  noid  et  du  sud;  mais  on  ne  sera  en  nie- 
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sure  d'aborder  une  étude  générale  des  jâtakas  qu'à 
la  condition  d'avoir  fait  sur  la  littérature  du  nord 
un  travail  analogue  à  celui  dont  nous  venons  de 
présenter  le  tableau  sur  la  littérature  du  sud.  On 
pourra  alors,  avec  les  matériaux  réunis  de  part  et 
d'autre,  entreprendre  une  étude  complète  des  jâta- 
kas, chercher  les  coïncidences,  les  ressemblances, 
les  différences,  les  incompatibilités  qui  existent  entre 
les  deux  masses  de  textes.  Toutefois  il  est  douteux  que 
nous  puissions  avoir  une  base  solide  pour  l'élude 
des  jâtakas  dans  la  littérature  des  bouddhistes  du 
nord,  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  le 
Jâtaka-mâlâ  aux  cinq  cent  soixante-cinq  naissances 
signalé  par  M.  Hodgson. 

Nota.  Ayant  donné  dans  ce  travail  la  Iraduction  de  plu- 
sieurs jâtakas,  j'aurais  désiré  présenter  les  textes  au  lecteur. 
J'ai  été  détourné  de  le  faire  par  plusieurs  raisons  :  i°  la  place 
déjà  fort  grande  que  ce  travail  occupe  dans  ce  journal;  2°  la 
condition  défavorable  dans  laquelle  je  me  trouve  pour  publier 
des  textes  de  jâtakas,  n'ayant  à  ma  disposition  qu'un  exem- 
plaire pâli-hirman ,  qui,  tout  en  donnant  le  texte  pâli  com- 
plet, même  augmenté  de  gloses,  ne  respecte  pas  toujours 
tordre  des  mois  de  ce  texte;  3"  la  publication  projetée,  et  je 
crois  même  annoncée,  du  texte  et  de  la  traduction  du  recueil 
entier  des  jâtakas,  publication  qui,  à  la  vérité,  pourra  mettre 
à  une  assez  rude  épreuve  la  patience  de  ceux  qui  seraient 
pressés  de  consulter  les  textes,  mais  qui  certainement  ôte  de 
l'intérêt  aux  publications  partielles  qu'on  pourrait  faire  main- 
tenant; 4°  la  nature  de  mon  travail  dans  lequel  les  textes 
figurent  moins  pour  eux-mêmes  que  pour  rendre  plus  claires 
mes  idées  sur  la  manière  dont  je  conçois  fétude  des  jâtakas, 
et  pour  mieux  faire  comprendre  l'utilité  du  travail  spécial 
VI.  20 
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dont  ils  ont  été  l'objet  de  ma  part.  De  tous  ces  textes,  le 
Sîla-J (itaka ,  ne  faisant  pas  partie  de  la  grande  collection, 
est  le  seul  dont  la  publication  présente  de  l'opportunité  ;  mais 
nous  trouverons  bien  moyen  d'en  mettre  le  texte  sous  les 
yeux  du  lecteur,  si  cela  est  jugé  utile. 

Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit  et  imprimé,  j'ai 
reçu  la  première  livraison  du  texte  du  Jàtaka  publiée  par 
M.  Fausbôll;  elle  compte  22A  pages  et  comprend  les  38  pre- 
miers jàtakas;  elle  s'arrête  au  milieu  du  ?>cf.  L'ouvrage  se 
composera  de  5  volumes  (  10  livraisons)  et  sera  acbevé  dans 
dix  ans.  Je  n'ai  pas  la  place  d'en  dire  davantage,  et  ne  puis 
que  m'associer  à  la  joie  de  tous  les  amis  de»  éludes  boud- 
dliiques,  qui  attendent  depuis  longtemps  cet  important  tra- 
vail de  M.  Fausbôll.  Il  me  sera  cependant  permis  d'exprimer 
le  regret  que  mon  travail  auxiliaire,  tout  modeste  qu'il 
est,  n'ait  pas  été  connu  plus  tôt.  Sans  doute,  il  ne  peut  servir 
à  M.  Fausbôll  pour  constituer  le  texte  du  Jcàtaka,  mais  il 
aurait  pu  lui  permettre  de  donner  sans  erreur  le  numcro  de 
cbaque  récit  et  d'ajouter  les  variantes  réelles  des  litres,  deux 
améliorations  dont  je  ne  veux  pas  exagérer  l'importance, 
mais  qui,  j'en  suis  convaincu,  n'auraient  pas  été  inutiles. 

Rectification.  — J'ai  dit  dans  la  i"  partie  [Journ.  as.  mai- 
juin  1875,  p.  4i5)  que  la  qualification  Dbananjaya  ne  s  ap- 
plique jamais  au  Buddba  dans  le  grand  recueil.  Cette  asser- 
tion est  peut-être  inexacte,  carie  Samodbàna  du  Jàtaka  17G 
identifie  le  Buddba  avec  Kuru-Râjâ;  et  il  est  dit,  au  début  du 
récit  du  temps  passé,  que  le  roi  Kuru  s'appelail  Dhannfijaya 
Korabya;  ce  personnage  devait  être  le  Bodliisattva,  quoiqu'il 
puisse  en  être  le  père.  —  Malgré  cette  rectification,  à  propos 
de  laquelle  je  pourrais  faire  bien  des  remarques,  il  est  cer- 
tain que  le  Lokaneyya-Dbananjaya ,  dont  le  vrai  litre  parait 
être,  d'après  la  mention  linale,  Lokannyapuiiho,  vi  mû  «e 
termine  par  3b  identifications,  n'est  pas  un  jàtaka  du  grand 
recueil. 
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LES  ECBIVAINS  OFFICIELS  DES  SDLTANS  MALAYS. 


A  la  fin  du  xvi'  siècle  de  notre  ère,  dans  la  ville  de 
Djohor,  devenue  la  capitale  des  sultans  malays  de  la  pénin- 
sule après  la  conquête  de  Malàka  par  les  Portugais,  vivait 
un  Malay  nommé  Bokhàri,  poète  et  érudit,  conteur  agréable 
et  moraliste  de  bon  conseil.  Lan  de  l'hégire  1012,  ou  i6o3 
de  l'ère  chrétienne,  il  mettait  au  jour  un  traité  de  morale 
politique  et  religieuse,  devenu  célèbre  dans  la  littérature 
malayse,  sous  le  titre  de  Makoia  segala  râdja-râdja  (la  Cou- 
ronne des  rois)\  Ce  livre  renferme  de  nombreux  extraits 
de  plus  de  cinquante  ouvrages  arabes  et  persans ,  et  se  divise 
en  vingt-quatre  chapitres  où  sont  tracés  d'abord  les  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même,  envers  Dieu  et  envers  la 
société,  puis  les  devoirs  spéciaux  des  rois,  des  ministres,  des 
écrivains,  des  ambassadeurs,  des  fonctionnaires  royaux ,  etc. 
Parmi  ces  chapitres  il  en  est  un,  le  xi*,  particulièrement 
curieux  et  intéressant,  quoique  très-court.  Il  traite  exclusive- 
ment des  fonctions  des  écrivains  et  démontre  qu'à  la  cour 
de  Djohor  les  écrivains  des  sultans  étaient  investis  d'une 
sorte  de  magistrature  littéraire  et  scientifique,  qu'ils  devaient 
être  tout   à  la  fois   astronomes ,   ingénieurs ,  littérateurs , 

*  Publié  et  traduit  en  hollandais ,  par  P.  P.  Roorda  van  Eysinga , 
à  Batavia,  1827,  iu-4",  sous  le  titre:  De  Kroon  aller  Koningen  van 
Bochàrie  van  Djohor. 


308  AOÛT-SEPTKMBUK   1875. 

poètes,  orateurs,  hommes  de  cour  et  hommes  de  science,  et 
qu'cà  loules  leurs  quahlés  morales  et  intellectuelles  ils  de- 
vaient encore  joindre  la  heauté  physique. 

Nous  savions  déjà  par  le  Sadjerat  mulayoïi  (voir  notre 
Histoire  des  rois  de  Malâka,  avec  le  ccrémonial  de  leur  cour) 
que  dans  le  royaume  de  Malâka  il  y  avait  cinq  grands  olli- 
ciers  de  la  couronne  entre  lesquels  se  réparlissaient  tous  les 
pouvoirs  gouvernementaux  délégués  par  le  souverain  ;  mais 
nous  ignorions  l'existence  decctaulre  officier  de  la  couronne, 
familier  du  roi,  qui  tirait  toute  son  importince,  comme  le 
dit  Bokhàri,  non  du  glaive  mais  du  kalam,  instrument  de 
hien  plus  grande  portée  aux  yeux  de  notre  philosophe. 

Voici,  d'ailleurs,  la  traduction  littérale  du  chapitre  xi 
du  Makola  segala  râdja-râdja,  elle  mettra  en  évidence  le  fait 
que  nous  venons  d'avancer  : 

r  ^t^  JsCm  cu5Co  oob  QyAs'%^\  ^b  cjU^ 

CHAPrrnE  xi.  —  Oh  l'on  traite  des  fonctions  des  cciivaius. 

Dieu,  le  très-haut  et  digne  d'être  glorifié,  a  fait  serment 
par  le  y  {noun) ,  ce  nom  signifie  le  poisson  sur  lequel  repose 
l'univers,  et  par  le  kalam  et  tout  ce  qui  est  écrit  avec  le 
kalam. 

Dans  ime  autre  sourate  du  Koran ,  le  Seigneur  a  prononcé 
ces  magniliques  paroles  :  «  En  vérité,  enseigner  avec  le  kalam, 
c'e.sl  enseigner  aux  hommes  tout  ce  qu'ils  ignorent.  »  Le 
prophète,  que  la  paix  soil  sur  lui  I  a  dit  :  «  La  première  chose 
créée  par  Dieu  le  Irès-haut  et  digne  d'être  glorifié,  c'est  le 
kalam  !  »  Les  savants  disent  que  de  tout  ce  qui  a  été  créé  par 
Dieu  le  très-haut,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand"  que  le  kalam, 
parce  que  de  toutes  les  sciences  qui  existent  pas  une,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  hn,  ne  peut  être  apprise  sans  le 
secours  du  kalam.  Dans  le  livre  intitulé  :  El-Emàn  (de 
l'Homme),  il  est  dit  (|ue  le  gouvernement  de  ce  monde 
repose  tout  entier  sur  deux  choses,  la  première,  le  glaive, 
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la  seconde,  îe  kalam,  et  que  c'est  par  elles  qu'on  arrive  à 
connaître  les  hommes,  qu'ils  soient  loin  ou  près  de  nous. 
Dans  ce  même  livre,  il  est  déclaré  qu'un  royaume  se  gou- 
verne bien  plus  par  le  kalam  que  par  le  glaive,  attendu  que 
le  kalam  peut  faire  tout  ce  que  fait  le  glaive ,  et  que  le 
glaive  ne  peut  pas  faire  tout  ce  que  fait  le  kalam.  Dans 
ce  même  livre ,  il  est  dit  encore  :  «  Quiconque  désire  ap- 
prendre à  diriger  les  affaires  de  ce  monde,  doit  de  toute 
nécessité  lire  les  livres  et  les  écrits;  s'il  ne  le  fait  pas,  il  ne 
possédera  jamais  une  connaissance  approfondie  des  affaires, 
car  il  est  évident  que  la  durée  insuffisante  de  la  vie  crée 
l'obligation  pour  tout  homme,  quel  que  soit  l'objet  de  ses 
études,  de  recourir  au  kalam,  aux  livres  et  aux  écrits;  c'est 
ainsi  seulement  que  s'accroît  le, domaine  intellectuel  de 
l'homme.  »  On  rapporte  ces  paroles  du  sultan  Alexandre  le 
Bicornu  :  «Si  ces  deux  choses,  le  kalam  et  le  glaive,  n'exis- 
taient pas,  ce  serait  en  vain  qu'on  tenterait  de  gouverner  le 
monde,  car  c'est  sur  elles  que  reposent  toutes  les  affaires  de 
ce  monde,  et  c'est  d'elles  qu'il  tire  tout  son  éclat.  Quiconque 
tiendra  le  kalam  et  le  glaive ,  verra  partout  sa  personne  glo- 
rifiée et  ses  commandements  observés ,  parce  qu'il  aura  en 
main  les  deux  instruments  qui  gouvernent  tout  en  ce 
monde.  »  Au  livre  El-Ensûn  il  est  dit  :  «  La  fonction  d'écrivain 
est  une  partie  de  l'autorité  royale,  car  c'est  par  l'écrivain 
que  parle  la  langue  des  rois,  c'est  lui  qui  est  le  gardien  de 
leurs  secrets.  »  Ce  même  livre  ajoute  :  «  Entre  les  écrivains 
(cyj;^)  et  les  copistes  ou  calligraphes  (cyjj^ix*)  il  y  a  de  la 
différence ,  les  premiers  devant  posséder  une  grande  variété 
de  connaissances  pour  remplir  parfaitement  leurs  fonctions 
et  me'riter  le  nom  d'écrivains.  11  faut,  en  effet,  que  fécrivain 
sache  découvrir  les  sources  cachées,  qu'elles  soient  proches 
ou  éloignées,  et  amener  leurs  eaux  d'un  pays  dans  un  autre  ; 
il  faut  qu'il  sache  améliorer  les  rivières,  les  lacs  et  les 
étangs.  Il  faut  qu'il  sache  évaluer  la  longueur  des  nuits  et 
des  jours,  leur  augmentation  et  leur  diminution  suivant  les 
saisons.  11  faut  qu'il  connaisse  la  marche  du  soleil  et  de  la 
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lune,  ainsi  que  la  durée  de  leurs  slalions  sous  chaque  signe 
du  zodiaque,  la  manière  d'observer  les  astres  et  de  calculer 
les  jours,  les  mois  et  les  années.  Il  faut  qu'il  connaisse  les 
vents  et  leurs  variations.  Outre  cela  il  faut  qu'il  soit  versé 
dans  la  connaissance  des  règles  de  la  poésie,  telles  que  la 
mesure,  la  rime,  etc.  Avec  toutes  ces  sciences,  il  ftxut  de  plus 
que  l'écrivain  soit  beau  et  bien  fait  de  sa  personne,  que  sa 
voix  soit  douce,  sa  langue  éloquente,  son  jugement  d'une  rec- 
titude parlaile,  sa  mémoire  excellente;  enfin  il  faut  que  tous 
ses  écrits  soient  par  lui  revêtus  de  la  marque  de  son  sceau.  » 
Ebn  Abbas  parlant  du  sens  de  ce  verset  :  «  En  vérité  un  écrit 
très-illustre  m'a  été  envoyé  »  affirme  que  cet  écrit  était  revêtu 
d'un  sceau,  et  que  c'était  la  lettre  adressée  par  le  prophète 
Salomon  à  Balkis.  Ebn  Abbas  rapporte  que  le  glorieux  pro- 
phète ^  que  la  paix  soit  sur  lui!)-  avait  un  anneau  d'argent 
sur  lequel  étaient  graves  ces  mois  :  t  Là  ilah  illâ  Allah,  Mo- 
hammed ressouî  Allah  !  (il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  Moham- 
med est  l'envoyé  de  Dieu  !j,  »  et  que  cette  inscription  servait 
de  cachet  au  glorieux  prophète  (que  la  paix  soit  sur  lui  !). 
On  raconte  que  le  glorieux  prophète  (que  la  paix  soit  sur 
lui  !)  a  dit  :  t  Quand  vous  aurez  fini  d'écrire  une  lettre,  vous 
devez  la  déposer  d'abord  sur  la  terre,  avant  de  la  donner 
aux  mains  d'un  messager,  car  la  terre  est  bénie.  »  Dans  le 
Vivre  A  dab  el-Kdtib  il  est  dit:  •  Quand  l'écrivain  aura  écrit 
tout  ce  qu'il  avait  à  écrire,  il  convient  qu'il  lise  .sa  lettre  et 
s'assure  de  son  entière  exactitude  avant  de  la  remettre  aux 
mains  d'un  messager.  11  faut  que  chacune  de  ses  lettres  dise 
en  peu  de  mots  bien  et  beaucoup  ;  un  même  mot  ne  doit  pas 
être  répété  deux  fois  et  toute  parole  qui  ne  serait  pas  conve- 
nable doit  être  scrupuleusement  évitée.  Quand  il  écrit ,  il  doit 
se  retirer  dans  son  cabinet,  et  s'il  lui  est  impossible  de  s'iso- 
ler, il  doit  veiller  à  ce  que  personne  ne  puis.se  voir  ce  qu'il 
écrit,  et  quand  sa  lettre  est  linie.  personne  ne  doit  la  lire 
sans  son  autorisation,  etc.,  etc.  »  Il  y  aurait  encore  beaucoup 
d'autres  choses  à  dire  sur  ce  qui  concerne  lécrivain,  mais 
nous  arrêtons  ici  notre  discours,  afin  qu'il  soit  plus  facile  à 
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lire  et  à  copier  pour  tous  ceux  qui  le  verront,  et  qu'on  ait 
du  plaisir  à  le  traduire  '. 

Aris.  Marre. 


CaTAIOCVE  OF  ARABIC,  HJNDOSTAM ,  PERSJA\  ATiD  TVRKISH  31SS. 
in  tlie  MuUa  Firuz  library,  compilée!  by  Rehîitsek.  Bombay,  1873. 
In-8°(vinet  278  pages). 

Mollah  Firouz  ben  Kaous,  mort  à  Bombay,  en  i83o, 
grand  mobed  de  la  secte  zoroastrienne  appelée  Kadini  (an- 
cienne, c'est-à-dire  orthodoxe),  et  connu  en  Europe  surtout 
par  son  édition  duDesalir,  avait  laissé  à  la  communauté  de  ses 
coreligionnaires  sa  collection  de  manuscrits,  environ  six  cents 
en  nombre.  Ceux-ci  en  ont  fait,  à  l'aide  de  souscriptions, 
une  bibliothèque  publique,  et  le  comité  de  direction  vient 
d'en  faire  publier  le  catalogue,  œuvre  de  M.  Rehalsek.  Celte 
bibliothèque  est  plus  intéressante  pour  nous  que  ne  le  seraient 
la  plupart  des  bibliothèques  de  même  étendue  formées  par 
des  musulmans ,  car  les  occupations  littéraires  de  Mollah  Fi- 
rouz le  portaient  à  réunir  de  préférence  des  manuscrits  trai- 
tant de  sujets  qui  nous  intéressent.  Il  était  poète  et  a  laissé 
un  long  poëme  épique,  le  George  Nameh,  et  sa  biblio- 
thèque est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  riche  en  poésies 
persanes  et  en  histoires  de  l'Inde.  Il  s'était  beaucoup  occupé 
du  schisme  que  le  calendrier  des  Zoroastriens  avait  produit 
parmi  eux,  et  a  écrit  plusieurs  mémoires  en  faveur  de  1» secte 
qui  résiste  à  l'introduction  de  l'intercalation  selon  le  calen- 
drier de  Djelaleddin  ;  ces  études  l'ont  conduit  à  rechercher 
les  traités  d'astronomie,  dont  sa  bibliothèque  possède  un  grand 
nombre.  Enfin ,  comme  éditeur  du  Desatir  et  comme  mobed 

'  Voyez  et  comparez  les  données  historiques  fournies  par  Ibn 
Khaldoun,  Notices  cl  Extraits,  vol.  XX,  p.  6-3i,  sur  l'emploi  des 
secrétaires  dans  les  cours  musulmanes.  Voyez  encore  dans  le  ma- 
nuscr.  1912,  suppl.  arabe,  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  le 
Guide  du  Kâtib ,  les  dix  premiers  feuillets  et  le  feuillet  82  r". 
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principal  de  sa  secle.  il  avait  fait  des  études  sur  les  dil- 
férenles  religions,  et  avait  réuni  beaucoup  de  livres  des 
Soufis  et  autant  de  manuscrits  zcnds.pehlewis  et  parsis  qu'il 
a  pu,  et  cette  fraction  de  sa  collection  est  particulièrement 
importante;  car,  quoique  la  plus  grande  partie  de  ces  ou- 
vrages soient  aujourd'hui  publiés,  on  aura  toujours  besoin 
de  recourir  aux  manuscrits  pour  la  révision  des  textes,  et 
une  partie  des  matériaux  en  pelilewi  et  le  plus  grand  nombre 
des  Ravaëls  persans  qu'il  a  réunis  sont  encore  inédits.  Ces 
manuscrits  ne  sortent  jamais  de  la  bibliothèque,  niais  je 
crois  que,  par  l'entremise  du  bibliolhéciiire,  on  pourra  faire 
collationner  ou  copier  un  manuscrit  quelconque. 

M.  Rehatsek  a  préparé  ce  catalogue  avec  beaucoup  de  soin  ; 
il  indique  toujours  la  condition,  les  dimensions  et  l'épaisseur 
des  manuscrits,  et  donne  des  analyses  et  la  traduction  des 
tètes  des  chapitres  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  ou 
très-connus.  Ce  travail  fait  honneur  à  son  savoir  et  fait  bien 
connaître  une  institution  digne  de  la  libéralité  bien  connue 
de  la  communauté  zoroastrienne  de  l'Inde. 

J.  M. 


Le  Génial  :  Jui.ks  Moiii. 
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LES  PENSEES  DE  ZAMAKHSCHARI, 

TEXTE  ARABE, 

PUBMÉ  COMPLET  POUR  LA   PREMIÈRE  FOIS, 
AVEC  UNE  TRADCCTIOS  ET  DES  NOTES. 

PAR  M.   BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

En  préparant  le  texte  et  la  traduction  aujourd'hui  sous 
presse  des  Colliers  d'or  de  Zamakhschari,  j'ai  été  frappé  de 
l'analogie  que  ce  célèbre  ouvrage  présentait,  sinon  pour  le 
fond,  au  moins  pour  la  forme,  avec  un  autre  opuscule  du 
même  auteur,  intitulé  :  Nawabigh  el-Kelim  «les  Pensées 
jaillissantes.  »  Beaucoup  de  mots  obscurs,  d'expressions  rares 
qui  se  rencontrent  dans  le  premier  gagnaient  à  être  rappro- 
chés du  second  et  y  trouvaient  en  quelque  sorte  leur  explica- 
tion. Je  m'étais  donc  proposé  de  joindre  à  mon  édition  le 
texte  des  Pensées,  sans  traduction ,  mais  accompagné  de  notes 
tirées  des  principaux  commentaires.  Des  circonstances  indé- 
pendantes de  ma  volonté  ne  m'ont  pas  permis  de  publier  à 
Ja  suite  de  mon  travail  l'opuscule  qui  devait  en  être  le  com- 
plément naturel  et  la  justification.  Toutefois  j'ai  cru  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  seraient  bien  aises  de  l'avoir  sous 
les  yeux ,  au  moment  ou  la  publication  des  Colliers  d'or  va 
de  nouveau  attirer  l'attention  du  public  savant  sur  un  texte 

VI.  2  1 
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extrêmement  difficile  el  qui  provoqua  autrefois  une  con- 
troverse passionnée.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  revoir 
celte  seconde  partie  de  mon  travail  en  lui  faisant  subir  les 
modifications  nécessaires  pour  figurer  dans  ce  recueil. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'auteur,  la  préface  des  Colliers 
renfermant  le  résultat  de  mes  recherches  sur  la  vie,  d'ailleurs 
peu  accidentée,  de  ce  savant  écrivain.  Abou'l-Kaçem  Mah- 
moud, fils  d'Omar,  naquit  en  467  (  1076  de  l'ère  chrétienne) 
à  Zamakhschar,  petite  bourgade  du  Khârezm,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Zamuklischuri ,  sous  lequel  il  est  généra- 
lement connu.  Pendant  sa  jeunesse,  il  fréquenta  les  meJressèhs 
de  Boukhara  et  de  Samarcande  et  puisa  dans  ces  deux  foyers 
de  la  science  musulmane  une  solide  instruction  religieuse  el 
littéraire.  A  Bagdad,  il  fut  en  rapport  avec  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  de  son  temps;  il  fil  plusieurs  fois  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  et  dut  à  son  long  séjour  dans  la  ville  sainte  le 
surnom  de  Djar-Oullah  «  le  client  de  Dieu,  u  II  retourna  en- 
suite dans  son  pays  natal  et  mourut  septuagénaire  à  Djor- 
djanyah,  capitale  du  Khârezm.  Outre  son  magnifique  com- 
mentaire du  Roran,  \ntitu\e  :  Kasschaf  >i le  révélateur,»  nous 
possédons  d'aulres  preuves  de  son  érudition  et  de  son  talent 
littéraire.  Tels  sont  le  résumé  de  grammaire  connu  sous  le 
nom  de  Moufassal;  rexcellciit  lexique  auquel  il  donna  le  titre 
de  Assas  elbalaghat  «  base  de  la  bonne  diction  ;  »  le  Rèhi'  el- 
abrar,  choix  d'anecdotes  historiques  et  morales;  plusieurs 
recueils  de  jurisprudence  et  de  traditions,  enfin  dilTércnts 
opuscules  parmi  lesquels  les  deux  petits  traités  dont  nous 
avons  enli'epris  la  publication  ne  sont  pas  les  moins  appréciés 
en  Orient. 

Il  est  difficile  de  fixer  la  date  de  la  coiii|)()silinii  lies  Icnsées; 
mais,  à  enjugerp.ir  les  emprunts  que  leur  fait  fauteur  dans  un 
autre  de  ses  écrits,  le  liebicl  ubntr,  qu'il  rédi^'ea  vers  l'an  5oo 
de  l'hégiie,  on  peut  supposer  (|u'elles  |)réc'>dcrent  les  Colliers 
d'or  et  le  Kmschaf,  dans  la  série  des  œuvres  dues  à  sa  plume 
féconde.  Ici,  comme  dans  d'autres  de  ses  ouvrages,  Zaïnakh- 
scltnri  sjibit  l'influence  de  son  siècle  ;  trop  souvent  la  rechfTche 
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des  mots  à  double  sens  el  du  parallélisme  à  outrance  l'en- 
traîne à  sacrifier  la  justesse  el  la  clarlé  de  l'expression,  trop 
souvent  la  banalité  de  l'idée  se  dissimule  mal  sous  les  habi- 
letés et  les  procédés  ingénieux  du  rhéteur.  Sans  méconnaî- 
tre la  sagesse ,  dirons  même  la  profondeur  de  plusieurs  de  ses 
axiomes,  nous  devons  avouer  que  ce  petit  recueil,  comme  les 
Colliers  d'or,  mais  à  un  dei^ré  inférieur,  se  recommande  sur- 
tout par  son  imporlance  lexicograpbique. 

11  y  a  plus  d'un  siècle,  H.  Albert  Schultens,  convaincu 
comme  nous  de  ce  mérite  particulier  du  Nawahigh,  en  fit 
un  extrait  qu'il  publia  avec  un  commentaire  choisi,  une 
traduction  et  des  notes  en  ialin,  sous  le  titre  de  Antholo- 
rjia  sententucrum  arabicarum,  Leyde,  in-8',  1772.  L  édition, 
aujourd'hui  très-rare,  de  l'érudit  hollandais  estune<Euvre  de 
jeunesse,  digne  cependant  de  la  réputation  que  lui  valurent 
ensuite  d'autres  travaux  plus  importants.  Ecrit  dans  ce  latin 
élégant  et  pur  qui  est  de  tradition  en  Hollande,  enriclfî 
d'annotations  qui  révèlent  de  vastes  lectures  et  une  forte  ins- 
truction classique,  l'ouvrage  de  Schultens  fut  une  des  pro- 
ductions les  plus  estimables  de  l'érudition  orientale  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  ac- 
complis par  nos  éludes,  il  n'est  plus  guère  qu'une  curiosité 
bibliographique. 

Je  ne  reprocherai  pas  au  vieux  traducteur  d'avoir  fait  un 
choix  arbitraire  dans  son  texte,  dont  il  a  élagué  près  d'un 
tiers.  Je  laisse  de  côlé  l'appréciation  inexacte  qu'il  en  donne, 
le  considérant  non  comme  une  production  originale  de 
Zamakhschari ,  mais  seulement  comme  un  recueil  mis  en 
ordre  et  commenté  par  ce  célèbre  écrivain.  Le  tort  le  plus 
grave  de  Schultens  est  de  n'avoir  pas  su  tirer  un  meilleur 
parti  des  commentaires  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  effet, 
toutes  les  fois  que  le  scoliaste  arabe  se  contente  d'expliquer 
les  mots,  sans  reproduire  en  prose  ordinaire  l'ensemble  de 
la  phrase,  on  peut  être  sûr  que  la  version  latine  est  infidèle. 
J'ai  indiqué  à  l'occasion  quelques-unes  de  ses  erreurs,  mais 
il  m'a  paru  inutile  el  peu  généreux  de  les  signaler  toutes. 
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Le  traducteur  latin  avait  à  sa  disposition  trois  copies  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  de  Leyde;  il  a  suivi  de  préférence 
celle  qu'il  prenait  pour  le  commentaire  de  Zamakhschari  et 
qui  n'est  en  réalité  qu'un  recueil  de  gloses  composées  par 
Taftazàni  sous  le  titre  de  ^\y^\  «joJI  «  les  faveurs  abon- 
dantes. »  (Cf.  Hadji  Khalfa,  t.  VI,  p.  384.)  Il  a  consulté  aussi 
un  second  commentaire  abrégé,  le  même  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Leyde, 
t.  I,  p.  199,  n"  354. 

Je  dois  faire  connaître  à  mon  tour  les  secours  dont  j'ai  pu 
disposer.  J'ai  pris  pour  base  de  mon  travail,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  l'établissement  du  texte  arabe,  une  édition  avec 
commentaire  turc,  lithographiée  à  Constantinople  en  i283 
de  l'hégire.  L'auteur  est  un  mufti  de  Mardin  dans  le  Kur- 
distan, un  certain  Youssouf  ben  Eumer  ben  A'bid,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  el-Aghazadè  el-Hanèfi  el-Mardfni. 
Son  livre  est  dédié  au  Scheïkh  ul -islam  Houssam-e.ldîn 
efendi,  d'où  le  titre  |.:i»X!l  ^]y  i  -L-JL  y-^U:.  Celle  édition. 
qui  ne  date  pourtant  que  de  huit  ou  neuf  ans,  est  devenue 
tellement  rare,  qu  il  a  fallu  six  mois  de  recherches  persévé- 
rantes pour  en  découvrir  un  exemplaire  dans  tout  Constan- 
tinople. Je  suis  redevable  de  cette  trouvaille  à  robllgeanco 
de  S.  Exe.  Ahmed  Véfyk  efendi,  dont  le  zèle  ne  se  ralentit 
jamais,  quand  il  s'agit  de  contribuer  aux  progrès  des  éludes 
orientales,  aussi  bien  en  Europe  que  dans  son  propre  pays. 
Le  commentaire  de  Mardîni,  au  milieu  de  beaucoup  de  ver- 
biage et  de  citations  inutiles,  renferme  de  bonnes  variantes 
et  des  rapprochements  quijcltenl  une  vive  clarté  sur  maints 
passages  difficiles. 

J'ai  confronté  ce  précieux  document  avec  deux  nianu.sciits 
de  la  Bibllothè<[ue  nationale.  L'un ,  supplément  arabe  n*  1  gaa. 
est  intitulé  ^t>JJt  JbXlI  i  ^l>«Jl  *!^;  il  a  pour  auteur  Mo- 
hammed ben  Ali,  qui  le  dédia  au  célèbre  sultan  Eyoubile 
Saladin.  C'est  un  gros  volume  de  189  folios,  renfermant  dt; 
nombreuses  gloses  grammaticales  el  lexicographiques,  gloses 
développées   outre    ni^Mirr   et   épuisant   à    propos  d'nii    mot 
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toutes  les  explications  du  Sihah,  de  Moberred  ,  de  Hariii,  etc. 
La  copie  est  correcle.  mais  dune  lecture difliciie.  Le  n°  433, 
supplément  arabe,  contient,  entre  autres  pièces  gnomiques 
décrites  par  S.  de  Sacy  en  tète  du  volume ,  une  coj^ic  soigneu- 
sement laite  du  Nawabigh  avec  i'explii  ation  interlinéaire, 
malbeureusement  trop  rare,  des  mots  difficiles  par  des  syno- 
nymes ai-abes  et  persans.  Le  texte  est  ordinairement  correct 
et  s'accorde  en  général  avec  celui  de  Mardîni. 

Le  classement  des  sentences  par  série  alpliabéti(pie  appar- 
tient au  commentaire  turc,  et  je  lai  adopté  ici  en  y  intro- 
duisant un  ordre  plus  rigoureux.  Il  est  avéré  pour  moi  que 
la  rédaction  originale  s'est  perdue  de  bonne  beure  et  que 
chaque  copiste  a  suivi  un  système  diflférent  sans  même  se 
soucier  de  rapprocher  les  pensées  selon  les  aflinités  qu'elles 
pouvaient  avoir  entre  elles.  Le  nombre  total  de  celles-ci  est 
de  deux  cent  quatre-vingt-cinq,  d'après  les  copies  les  plus 
complètes.  Schultens  n'en  a  pas  même  publié  les  deux  tiers, 
car,  sur  les  deux  cents  articles  de  son  recueil,  il  y  en  a  un 
certain  nombre  qu'il  a  mal  à  propos  dédoublés,  lorsqu'ils  ne 
devraient  former  qu'un  seul  et  unique  paragraphe. 

Toutes  les  sentences  dont  se  compose  notre  édition  sont- 
elles  authentiques  ?  C'est  une  question  difficile  à  résoudre 
en  l'absence  de  copies  contemporaines  de  l'auteur.  La  vulga- 
rité et  les  inégalités  de  style  de  plusieurs  de  ces  sentences 
laisseraient  supposer  qu'elles  ont  subi  des  interpolations  et 
des  retouches.  On  peut  en  dire  autant  du  Kasschaf  el  des 
Colliers,  où  certains  passages  ont  été  remaniés  par  des  édi- 
teurs désireux  d'y  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  con- 
version de  notre  auteur  aux  doctrines  de  l'école  hanéfite.  Je 
n'insiste  pas  ici  sur  cette  question;  mais  on  verra'  dans  la 
préface  des  Colliers  comment  il  est  possible  de  ccuicilier  les 
croyances  nettement  moutazélites  de  Zamakhschari  avec  cer- 
taines de  ses  affirmations  favorables  à  la  doctrine  orthodoxe. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  plusieurs  de  ces  Pensées,  celles 
surtout  qui  présentent  les  allitérations  et  antithèses  si  chères 
à  la  rhétorique  musulmane,  perdront  toute  leur  saveur  en 
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passant  dans  noire  langue.  Les  unes  sont  d'une  obscurité  qui 
résiste  aux  efforts  des  commentaires;  les  autres,  dans  leur 
naïveté  pédanlesque,  ne  seraient  pas  désavouées  par  le  héros 
de  Henri  Monnier.  Aussi,  je  le  répèle,  c'est  moins  le  vieux 
fonds  de  la  sagesse  sémitique  que  le  dictionnaire  arabe  qui 
gagnera  à  celle  publication.  D'ailleurs  cette  traduction,  si 
maladroite  qu'elle  soit,  m'a  permis  de  condenser  les  com- 
mentaires et  d'en  donner  la  synthèse  en  quelques  lignes. 
Toutes  les  fois  qu'une  dilTiculté  sérieuse  s'est  présentée  pour 
laquelle  les  gloses  arabes  et  turques  étaient  insuQisanles ,  j'ai 
exposé  mes  doutes  et  proposé  mon  système  d'interprétation 
sans  prétendre  le  moins  du  monde  lui  donner  force  de  loi. 
J'aurais  pu,  à  l'exemple  de  mon  devancier,  trouver  dans  les 
anthologies  de  l'antiquité  classique,  et  mieux  encore  dans  le 
Kohèlelh  et  les  Proverbes,  matière  à  d'ingénieux  rapproche- 
ments. Mais  cet  étalage  d'une  érudition  acquise  à  peu  de 
frais  serait  d'un  mince  profit  pour  le  lecteur  et  reculerait 
outre  mesure  les  limites  dans  lesquelles  ce  petit  travail  doit 
se  renfermer. 

J'espère  qu'il  ne  paraîtra  pas  déplacé  à  côté  de  l'ouvrage 
plus  important  qu'il  précède  de  queh[ues  semaines  seule- 
ment; j'espère  surtout  qu'ils  contribueront  l'un  et  l'autre  à 
répandre  le  goût  de  la  littérature  arabe  dont  le  champ  est 
immense  et  réclame  les  efforts  d'un  plus  grand  nombre  de 
travailleurs. 

.  Le  commentaire  arabe  et  la  traduction  latine  de  Schultens. 
sont  désignés  ici  par  la  lettre  S;  l'édition  de  Constantinople 
par  C;  la  copie  1922  par  M  ;  l'autre  copie  de  la  Bibliothèque 
nationale  par  son  numéro  de  catalogue,  4*^3 ,  supplément 
arabe. 
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xs-Lo: 


J  •f       cl'V    (3)      ..^     ->      o    ^         -X  ^        ^      fil"»''        -^     J    u    X 

(4)      J   ^-"r  :: 


»  S,  J^i. 
.     »  M  et  C,  iLÎ. 

'  S ,  ii,>osjA^  et  V'.\,v...t . 

*  Cette  dernière  phrase  est  omise  par  S.  C'est  une  allusion  à 
Koran,  11,    183  :  ^\j^\  ïyLù  4'.~>l  4^J  jL». 
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LE  LIVRE 
DES  PENSÉES  JAILLISSANTES, 

PAIV  LE  SAVANT  DISTINGUÉ,   LE  CLIENT  DE  DIED , 

ABOU  'L-KAÇEM   MAHMOUD  BEN    OMAR, 
SURNOMMÉ  ZAMAKHSCHAni. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 

Seigneur,  parmi  ies  faveurs  abondantes  que  tu 
m'as  accordées  se  trouve  l'inspiration  de  ces  Pensées 
éloquentes,  pleines  d'exhortations  et  de  conseils,  et 
destinées  à  provoquer  de  salutaires  exemples.  C'est 
pour  ainsi  dire  la  sagesse  de  Lokman  que  j'enseigne 
et  les  leçons  (littéralement  «le  rouleau»)  d'Assaf, 
ministre  de  Salomon,  que  j'explique  dans  ces  pages. 
Mais  l'oreille  du  monde  est  fermée  à  l'audition  de 
la  vérité,  son  intelligence  est  rebelle  à  ses  ensei- 
gnements. Etendus  sur  le  lit  de  la  négligence,  les 
hommes,  engourdis  comme  l'once,  ouvrent  rare- 
ment leurs  paupières  appesanties. 

Seigneur,  donne  à  ces  Pensées  des  lecteurs  qui 
recherchent  la  morale  élevée  et  les  nobles  conseils 
de  Ilaçan  (el-Basri),  des  lecteurs  qui  aiment  à  se 
parer  de  leur  riche  tissu  et  des  bijoux  dont  elles 
sont  enrichies!  Conduis-nous  par  la  main  à  l'obten- 
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tion  de  ta  faveur  et  de  ta  grâce  et  aide  nous  à 
guérir  tous  ces  cœurs  malades;  car  tu  es  près  de 
tes  serviteurs,  tu  accueilles  et  exauces  leurs  prières. 

1. 

Plus  efiféminé  que  les  femmes  est  celui  qui  prend  les 
femmes  pour  modèle. 

S,  adoptant  une  fausse  leçon  donnée  par  une 
des  copies  de  Leyde,  lit  »^*-j  au  lieu  du  second 
»j-«*j;  de  là  sa  traduction  en  désaccord  avec  les 
commentaires  :  u  Mollior  est  femellis  qui  sumit  du- 
ritiem  pro  exemplo.  » 

2. 

Les  illustres  imams  lianéfiles  sont  les  guides  du  peuple 
monothéiste. 

L'auteur  rapproche  ici,  comme  il  l'a  fait  dans  les 
Colliers  d'or,  maxime  XLII,  le  rite  d'Abou  Hanifah 
de  la  religion  hanéfile,  c'est-à-dire  du  culte  mono- 
théiste que  professèrent  Abraham,  Ismaël  et  tous 
les  saints  prophètes  que  le  Koran  et  les  traditions  re- 
connaissent comme  les  précurseurs  de  Mohammed. 
Les  auteurs  arabes  qui  prétendent  que  Zamakhschari 
abandonna  la  doctrine  moutazélite  pour  entrer  dans 
le  giron  de  l'orthodoxie ,  client .  on  même  temps  que 
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celle  pensée  et  celles  que  nous  donnons  sous  les 
n^ôy,  loo  et  i85,  un  certain  nombre  de  passages 
tirés  du  Kasschaf. 

3. 

Le  père  est  plus  connu  et  plus  noble;  la  mère  plus  tendre 
et  plus  indulgenle. 

On  croit  devoir  citer  à  titre  de  curiosité  la  sin- 
gulière explication  donnée  par  un  commentateur 
arabe  (édition  Schultens,  page  i3)  à  cette  double 
question  :  i"  pourquoi  la  mère  a-t-elle  plus  de  ten- 
dresse pour  ses  enfants?  2°  pourquoi  les  enfants 
portent-ils  le  nom  de  leur  père  et  non  celui  de  leur 
mère?  La  bienséance  ne  permet  pas  de  traduire 
cette  glose  qui  ne  présente  d'ailleurs  aucune  diffi- 
culté : 

'TiJ^    V^'j    «.;.kAx!l     ÀA:Sfl      XjÙyA^    (^«iAaJI     (j>4    ^^ji    ^«^ 

*XJ^I  yl  i  k.%^  "^  cî«Jj»  jUj-Y-iûJl  *1^^  tr*   *^^ 
^  *Lji-i^I  »»k_i6^  Jl>-*-Jl3  (j-<^'j  J^l^  Ij-^  *J^ 
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viLiJvJj  Sj.i  i  J_5jp  i^  ^bj-ii/!  »*X-*^  ^y^i  c.<.*airJtj 


/  aS^I^  «^J^ï^  (J-'^^   ^^J^^  '^'^H^  ''^^SAaj  ^  U   «ii^'l 

Abandonne  des  biens  que  ton  héritier  ne  conservera  pas, 
mais  dont  tu  conserveras  la  responsabilité  (devant  Dieu). 

Au  lieu  de  ^j2\ ,  C  lit  ^Jï  à  l'accusatif,  en  sup- 
posant une  ellipse;  le  même  commentaire  explique 
^i^^!^3  par  «  fardeau,  péchés.»  C'est  un  sens  forgé; 
ce  mol  est  le  pluriel  de  '^^^  «chose  triste,  consé- 
quence fâcheuse.  » 


5. 


jji  ^  ^  OJ.?  'J^  t^  <^^ 


A  l'homme  chargé  de  crimes,  récite  (le  verset)  :  «  Non,  il 
n'y  a  pas  de  refuge.» 

11  y  a  ici  une  allusion  ^^io  à  Aoran,  lxxv,  i  : 
«L'homme  dira  :  Oii  se  réfugier?  d  Un  poêle  joue, 
dans  le  distique  suivant,  sur  la  triple  signification 
deji)^  «être  vizir,  être  chargé  d'un  crime»  et, 
comme  nom  d'action,  «refuge,  asile  inaccessible  :» 
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6. 


Méfie-toi  du  dévot  qui  t'excuse,  mais  ne  néglige  pas  le  fi- 
dèle qui  te  blâme. 

Le  motjij  ('  quitter,  fuir  »  a  été  expliqué,  Colliers 
d'or,  maxime  LXIX. 

7. 

La  pureté  du  cœur  est  un  véteiuent  plus  sûr  que  la  meil- 
leure cuirasse;  quiconque  s'en  dépouille  ne  rencontre  que  le 
malheur. 

8. 

Le  sot  ne  goûte  pas  plus  les  douceurs  de  la  sagesse  que 
l'homme  enrhumé  n'apprécie  le  parfum  de  la  rose. 


9. 


Tu-f     yf 


Cette  pensée  peut  être  comprise  de  deux  manières 
difTérentes  :  «Si  tu  es  battu  par  les  tempêtes  (de 
l'advcrsilé),  les  gcmisscmenls  ne  te  sauveront  pas.» 
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Ou  bien,  en  donnant  à  ^^Uj,  pluriel  de  ^i*i,  le 
sens  qu'il  a  assez  souvent  d  hommes  courageux, 
résolus  :  «  tu  ne  seras  pas  sauvé  par  les  hommes  les 
plus  intrépides.  »  C  a  adopté  la  première  explica- 
tion, M  la  seconde.  S  n'a  pas  donné  cette  sentence. 

10. 

Lorsque  je  te  possède,  ô  nécessaire,  je  ne  fais  aucun  cas 
des  perles  et  des  rubis. 

Jeu  de  mots  sur  >^^  «nourriture,  le  nécessaire 
de  la  vie,))  précédé  de  l'interjection  L»,  et  cayil» 
«pierre  précieuse,  hyacinthe.))  Le  distique  suivant 
offre  un  artifice  du  même  genre  : 

11  y  a  trois  choses  dont  on  n'apprécie  pas  la  valeur  :  ce 
sont  la  sécurité,  la  santé,  le  nécessaire.  Ne  le  fie  pas  aux 
autres  trésors,  quand  même  ils  ne  seraient  composés  que  de 
perles  et  de  rubis. 

11. 

v"^  î".     r^rT/.  «Il       *'7'''iJl-'i"''i<i 

Comme  on  peut  le  voir,  Colliers  (tor,  max.  XLIII , 
fjX»- ,  suivi  de  4^ ,  a  quelquefois  le  sens  de  «  tracer 
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un  cercle,  iUAj»- ,  autour  d'un  nom  pour  le  biner.» 
Il  faut  donc  traduire  :  «Si  tu  es  trompé  par  ton 
frère,  efface  son  nom  et  redoute  ses  perfidies  et  ses 
ruses.  »  Le  commentaire  suivi  par  S  explique  ^5^»- 
par  i^]jjSo  i  jiSjl ,  sens  plus  ordinaire  du  mot , 
comme  on  le  trouve  dans  la  préface  des  Colliers. 
Voilà  pourquoi  S  traduit  :  «nomen  amicitiae  scrvato 
sed  a  longinquo.  »  Mais  l'explication  adoptée  par  le 
commentaire  turc  me  semble  préférable.  Le  même 
traduit  j-wAJo  par  A*«>va».  «ruse,  fourberie.» 

12. 

Si  c'est  un  deuil  qu'on  annonce,  accours;  si  cest  une  félc, 
prends  garde  ! 

La  religion  recommande  comme  une  œuvre  suré- 
rogatoire  d'assister  aux  funérailles  des  musulmans, 
non-seulement  pour  rendre  un  dernier  bommage 
à  un  coreligionnaire,  mais  aussi  pour  puiser  dans  ce 
spectacle  attristant  de  salutaires  réflexions  sur  le  peu 
de  durée  de  la  vie  et  la  vanité  de  ce  monde.  Quant 
aux  fêtes  et  festins,  bien  que  la  loi  religieuse  auto- 
rise le  fidèle  à  y  prendre  part,  elle  lui  impose  des 
conditions  si  difficiles  \\  remplir,  qu'il  est  plus  pru- 
dent pour  lui  de  s'abstenir.  Telle  est  î-ans  doute  la 
portée  de  la  sentence  exprimée  par  l'auteur  avec  sa 
concision  babituelle.  Les  copies  do  S  lisent  au 
sfcond  membre  de  pbrase  Jl  t-^A-vç^  lilj. 


\ 
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13. 

Pensée  qui  paraît  inspirée  par  le  hadis  que  voici  : 

Au  lieu  de  iiï,  S  a  lu  ^J\  et  ensuite  ç^i^  (jAi.  Sa 
traduction  est  entièrement  inexacte  .  «  Qui  integrunn 
sen^at  arcanum  integram  habet  occasionem  ejus  in 
tempore  evulgandi;  sin  minus,  secus.  »  Je  crois,  d'ac- 
cord avec  C,  que  le  vrai  sens  est  celui-ci  :  «Quand 
l'intérieur  (le  cœur)  est  sain,  l'extérieur  (le  corps) 
l'est  aussi.  Sinon,  cela  n'est  et  ne  sera  jamais  pos- 
sible. ((  Mens  sana  in  corpore  sano.  » 

14. 

Quand  les  auxiliaires  manquent  les  yeux  s'affaiblissenl. 

Pensée  omise  par  C.  ^Uaji,  pluriel  dejj^,  est 
pris  ici  au  figuré  dans  le  sens  de  «pénétration,  in- 
telligence. » 

15. 

Lorsque  les  méchants  augmedfciit  en  nombre.  Dieu  dé- 
chaîne la  pe'^le. 
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Les  moralistes  orientaux  aiment  à  expliquer  ainsi 
les  maux  qui  affligent  l'humanité.  Le  Dieu  vengeur 
des  prophètes  hébreux  a  conservé  chez  les  fils 
d'Ismaël  le  même  caractère  d'inflexibilité. 

16. 

Si  tu  n'es  animé  d'une  noble  fierté,  lu  ressentiras  davan- 
tage les  atteintes  du  déshonneur. 

Le  mot  (^jS-  est  pris  dans  ce  passage  en  bonne 
part,  contrairement  au  sens  que  l'auteur  lui  donne 
dans  les  Colliers  d'or,  maxime  XVIL  Le  commen- 
taire arabe  de  S  explique  celte  sentence  par  une 
vérité  de  la  Palisse  : 

Il  semble  que  la  version  latine  en  ait  voulu  atté- 
nuer la  naïveté,  mais  aux  dépens  de  l'exactitude  : 
«  Nisi  nasum  tam  alte  efîerrcs,  abjecti  odorem  magis 

oleres. » 

17. 

/^UâÂJ)  tfJCÀJ)  (^A»-  <^jjij  ^«Uàjul  ^l^  cxju^  oi 

Les  flèches  du  destin  rompent  les  anneaux  de  la  cotte  de 
mailles  ia  plus  solide. 

Uàj  1°  uLe  décret  immuable  de  Dieu,  et  par 
extension ,  la  destinée-,  »  voir  l'arlicle  de  M.  Guyard , 
Journal  asiatique,   mars   iSyS,  p.    ifio;  a"  avec  le 


q 
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teschdid  n  solide_,  »  en  parlant  du  tissu  d'une  cotle  de 

mailles. 

18. 

D'après  C,  le  sens  serait  :  «Lorsque  l'infortune 
vous  accable,  vous  faites  cause  commune,  mais 
dans  la  prospérité  vous  vous  entre-dévorez.  n  Peut- 
être  serait-il  préférable  de  lire  au  premier  membre 
de  phrase  (*^y>  «vous  invoquez  l'aide  de  Dieu;» 
c'est  la  leçon  du  ms.  433,  suppl.  arabe.  S  passe 
cette  sentence, 

19 


Parle  de  Ion  ami  en  termes  plus  parfumés  que  le  musc, 
lors  même  que  cet  ami  serait  en  pays  lointain. 

Jeu  de  mots  ou  allitération  parfaite,  à^inas  tamm, 
sur  ijj.*^,  1°  «pilé,  broyé  »  comme  le  musc  préparé 
dans  la  droguerie;  2"  «  éloigné,  absent.  « 

20. 

La  mémoire  la  plus  sure  a  .ses  moments  d'oubli;  le  cœur 
le  plus  tendre,  ses  aspérités. 

21. 

•  -  » 
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C'est  accepter  le  plus  désavantageux  des  marchés  que  de 
vendre  sa  religion  pour  un  peu  d'or. 


n 


j\jité.s^  «  perle,  marché  désavantageux.  »  Comparer 
avec  Koran,  ir,  i5  et  passim,  Ijj^JùÛl  (jj*>JI  vliSJjï 
iJSAoiaJl  etc. 

22. 

■^  y  ^  & 

C'est-à-dire  :  «Sois  un  maître  (dans  la  science) 
ou  profite  de  l'enseignement  des  maîtres;»  confor- 
mément à  cette  tradition  citée  par  C  : 

^\j  ^JJ  ^^  l3«^-«^  ^\  l^sjtA^  jl  tau  ^^ 


23. 


La  prodigalité  est  une  insolence  ;  l'emprunt  usuraire  est 
une  ruine. 

o^^'  "  acheter  et  payer  des  marcliandises  dont 
la  livraison  est  différée;»  de  là  «vente  à  terme, 
agio;»  quelquefois  «usure.»  Quant  à  la  prodigalité, 
le  Prophète  l'a  censurée  en  ces  termes  :  *^  o[;"*-^t 

'  2(1. 

Ce  sont  des  pauvres  en  guenilles  qui  couunandent  aux 
nuage.**  de  répandre  la  pluie. 

Allitrration   intervertie,  m«<//o/j/> ,  entre  ^Uav«i  et 
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jUJsl .  ce  dernier  est  le  pluriel  de  j^  «vêtement 
déchiré,  haillons,»  le  i>^  des  poètes  persans.  On 
croit  en  Orient  que  les  pauvres,  ceux  du  moins  qui 
pratiquent  le  renoncement  en  toute  sincérité  de 
cœur,  ont  le  don  des  miracles,  keramet.  De  là  le  res- 
pect et  les  prérogatives  qu'on  prodigue  aux  dervi- 
ches, surtout  en  Perse  et  dans  l'Inde. 

25. 

Les  favoris  d'un  souverain  sont  d'autant  plus  en  péril  que 
leur  position  est  plus  élevée.  Plus  on  s'élève  vers  le  faîte 
d'une  montagne,  plus  le  danger  est  grand. 

^^la^ ,  par  une  association  d'idées  très-philoso- 
phique, si  elle  n'est  pas  due  au  hasard,  signifie  à  la 
fois  honneurs  et  dangers.  On  dit  dans  le  même  sens 
jias^  *J  (^  illyàjvli  o^jLc  Jjft.S.p.  66,  traduit  *Xjtj! 
(j^UÎI ,  etc. ,  par  «  Hominum  vero  vilissimorum  po- 
tentia  ubi  ad  summa  ascendit.  " 


26. 

Que  chacune  de  tes  actions  ait  pour  but  de  plaire  à  Dieu; 
.^inon,  toutes  tes  œuvres  seront  stériles. 
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27. 


i    ^ 


Les  plus  illustres  parmi  les  Iioniiues  sont  soumis  aux  plus 
rudes  épreuves ,  comme  si  l'infortune  était  sœur  de  la  gloire. 

Au  lieu  de  ^IJJ^ajiJI,  S  a  lu  ^iJjJt.  La  gloire  a  pour 
sœur  rinfortune,  dit  notre  texte.  La  même  pensée 
mélancolique  est  attribuée  au  Prophète  : 


28. 

•  ..=     1     "  .  ."■'       r    ".       ..*  iri'^ 

*  j  se  dit  de  la  viande  qui  n'a  pas  subi  la  cuisson. 
AAJ,  nom  d'action  (\ei£y.  Littéralement  :  «  tes  œuvres 
demeurent  crues,  si  elles  ne  passent  pas  au  feu  de 
l'intention.  »  On  cite  souvent  le  hadis  :  c^Uà^L  JU^I 

29. 

Ceci  doit  se  prendre  comme  une  locution  pro- 
verbiale .s'appliquant  -S  un  homme  méchant  et  lâche 
qui  se  dérobe  par  la  fuite  à  la  responsabilité  de  ses 
méfaits.  Littéralement:  «il  pille  comme  un  Kurde  et 
s'envole  comme  le  koudri.  »  Ce  n)ot,  ainsi  que  i^y^, 
est  le  nom  d'une  variété  du  Uai.  famille  dos  pigoons. 
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M  l'explique  par  ^^  ^ij5^^l*.  M,  fol,  78,  litjUl 
Sj^^  et  ajoute  dans  le  commentaire  ^.^^jj}ds  Sy^ 
S^j^\  il  s'agirait,  dans  ce  cas,  d'un  oiseau  de  l'ordre 
des  échassiers,  probablement  la  grue. 

30. 

L'homme  abject  qui  se  vante  de  sa  noble  origine  ressemble 
au  voyageur  altéré,  jouet  du  mirage. 

J!  1°  «famille,  race-,»  1°  «vapems  crépuscu- 
laires,» à  travers  lesquelles  les  objets  prennent  des 
proportions  anormales;  ce  n'est  donc  pas  exactement 
le  mirage  v'.r**''  cependant  on  confond  souvent  ces 
deux  mots.  (Voir,  à  ce  sujet,  Hariri,  p.  3i/i.) 

31. 

^Ai^XjLu.1  ^.^^XàtjtS^  (Ta^L.*»»!  -yiJI  j*A»l 

Les  plus  pauvres  de  la  tribu  sont  les  plus  méprisés,  les 
plus  lâches  en  sont  aussi  les  plus  abjects. 

32. 

"*•  y  "^        y  '  "* 

^y  -y  y  'y  y 

Rien  n'est  plus  facile  à  Dieu  que  de  tirer  deux  événements 
heureux  d'un  seul  malheur,  et  cependant  l'homme  malheu- 
reux se  croit  moins  éloigné  des  àexia:  aigles  que  de  ces  deux 
événements. 
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On  réunit  sous  la  dénomination  de  yl;-»**  :  i"  le 

j.j\iojMéJ,  les  trois  aigles,  étoiles  de  la  constellalion 
de  l'Aigle;  a"  le  j5l^j-«.3,  une  étoile  de  la  Lyre.  Le 
Koran ,  xcv,  6 ,  dit  dans  le  même  sens  que  notre 
texte  :  y^JLj j.>*Jt}\  ^  yl  «après  l'infortune,  le  bon- 

heur.  » 

33. 

èJî,  pluriel  de  x:^  «cœur,  âme.»  ^uû  est  une 
mouciie  qui  s'attache  aux  yeux  et  aux  narines  des 
bêtes  de  somme,  et  par  extension  «ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil,  rebut  de  l'espèce.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre la  sentence  attribuée  à  Ali  :  ^t  ^^*  ^j-Uil 
.^  (^XÂ  jsL^  lutiL*.  D'après  cela,  la  pensée  de  notre 
auteur  doit  être  celle-ci  :  «  La  plupart  des  cœurs 
sont  encore  au-dessous  des  plus  vils  insectes,  r  S, 
faute  d'avoir  compris  le  commentaire,  traduit  : 
«  Parva  saepe  musca  quam  est  sanguisuga  !  »  C'est  in- 
génieux, mais  le  traducteur  eût  mieux  fait  d'avouer 
son  embarras. 

Presque  tous  les  iioiuines  aspirent  au  pouvoir;  bien  peu 
(échappent  au  supplice. 

J^Jli  diffère  de  cil^Xjû  par  une  .nuance  d'énergie  : 
c'e.vt  la  mort  violente. 
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35. 

Il  faut  prendre  ici  x«-io^  dans  le  sens  de  «  imper- 
fection, absence  de  quelque  chose,»  et  non  pas 
comme  synonyme  de  <-vs*,  avec  le  commentaire  de 
S.  D'ailleurs  la  leçon  de  M,  fol.  67,  confirme  cette 
conjecture  en  lisant  dbUJJI  ^.^js.  ^^  x«m«>^  (^s.  aJ^^. 
On  peut  donc  ti'aduire  :  «  Honore  les  paroles  de  ton 
ami  par  un  silence  attentif  et  épargne-lui  ainsi  un 
manque  d'égards.  » 

36. 

/  ajljpl*  aMI   lA^  ^j«Jj  /  »;lxpi  (J«JUJL   ^^yf=J\   % 

Voulez-vous  savoir  quel  est  Thomme  le  plus  criminel  ? 
C'est  celui  à  qui  Dieu  inflige  les  fonctions  de  vizir. 

jijj,  forme  intensitive  «criminel-,»  littéralement 
«  chargé  du  fardeau  d'une  mauvaise  action.  »  Com- 
parer cette  sentence  avec  celle  du  n°  5.  Les  mora- 
listes musulmans  prodiguent  leurs  éloges  aux  mi- 
nistres du  bon  vieux  temps  qui  se  sont  fait  une 
renommée  légendaire,  Assaf.  le  vizir  de  Salomon, 
le  ministre  des  Sassanides,  Buzurdjmihr,  etc.  Mais 
ils  recommandent  en  même  temps  de  ne  pas  ambi- 
tionner les  dignités  de  l'Etat  :  «  elles  entravent,  disent- 
ils  ,  l'accomplissement  des  devoirs  religieux ,  et  habi- 
tuent l'homme  à  sacrifier  le  devoir  à  l'intérêt  et  le 
culte  de  Dieu  aux  passions  mondaines.  Ordinaire- 
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ment  suivies  d'une  disgrâce  rapide,  elles  entraînent 
en  outre  une  responsabilité  terrible  dans  la  vie 
future.  »  C'est  un  des  thèmes  favoris  de  leurs  traités  de 
morale. 

37. 

t  <    •>     *     IWi    it 

La  vieillesse  a  blanchi  ta  tête,  et  pourtant  tes  convoitises 
revêtent  encore  un  vêtement  nouveau  ! 

Le  commentaire  de  S,  au  lieu  de  «^isM  boucle  de 
cheveux,»  lit  ^jJo,  qu'il  explique  par  c^yï  (jbto 
"  blancheur  de  l'étoffé;  »  ce  sens  m'est  inconnu.  (Sur 

S*S,  voir  Colliers  d'or,  maxime  LXIV.) 


38. 


fj^  ^Uil  plj  (ji'yySjW  pi 


La  lionne  n'a  qu'un  petit,  ta  chienne  met  bas  plusieurs 
petits  à  la  fois. 

Voir  Colliers  d'or,  maxime  XCIV,  note  2. 


39. 

Les  signes  de  la  chute  prochaine  d'un  Etal  sont  le  déve- 
loppement de  la  peste  et  l'amoindrissement  de  l'agricullure. 
t 
ijUI  «signe»  et  »jUI  u autorité,    puissance,»  no 

difi'érant  entre  eux  que  par  l'accenl  voyelle ,  forment 
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une  allitération  parfaite,  *b,  et  avec  iij\S,  une  allité- 
ration assimilée,  cjUiu*  (j-Us-. 

40. 

Reconnais  !e  lils  véridique  d'Auiinah ,  afin  que  tu  le  pré- 
sentes d'un  cœur  assuré  au  jour  de  l'épouvante  (du  juge- 
ment). 

L'homme  sûr,  le  fils  d'Aminah,  c'est-à-dire  le  pro- 
phète des  Arabes.  Aminali,  sa  mère,  dont  le  nom 
s'écrit  plus  régulièrement  aà^K  était  fille  de  Wahb, 
ben  Abd-Menaf,  etc.,  de  la  tribu  de  Zohrah.  (Voir 
Manuel  d'Ibn  Kotaïbah,  p.  63;  Chronique  d'Ibn  el- 

Athîr,  t.  n,  p.  Ix.) 

41. 

L'honnête  houiine  vit  tranquille,  le  fourbe  finit  mal. 

jjjLs».  ,  fa'ïl  de  (jU- ,  fut.  cj-a?  «  mourir  de  mort 
violente,  éprouver  des  malheurs.»  Sentence  omise 

dans  C. 

42. 

Celui  qui  dirige  le  navire  au  milieu  des  eaux  règle  aussi 
ia  marche  des  sphères  dans  les  cieux. 

^il-^  i"(i  vaisseau.  »  .M.  Dozy  n'admet  pas  que  nous 
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en  ayons  tiré  notre  moi  felouque  ;  mais  ce  savant  va 
peut-êlre  trop  loin  en  affirmant  que  foulk  ne  se 
rencontre  jamais  chez  les  prosateurs  avec  la  signi- 
fication générale  de  navire  [Glossaire,  p.  26 li).  On  a 
ici  la  preuve  du  contraire;  cependant,  il  esl  juste 
d'ajouter  que  l'auteur  imite  volontiers  le  style  du 
Koran,  où  ce  mot  se  rencontre  souvent;  voir  surtout 

XLV,  11.2°  pluriel  de  wii.^  «  sphère  céleste.» 
Les  cadeaux  (faits  aux  juges)  favorisent  l'injustice. 


=Ia^I 


lik. 


KjeJ:A\ 


,1 


M  prétend  que  kimya  signifie  quelquefois  clair  de 
lune,  de  sorte  que  fauteur,  employant  une  méta- 
phore fréquente  chez  les  poètes,  aurait  voulu  com- 
parer un  beau  visage  à  l'éclat  de  la  pleine  lune.  C'est 
une  interprétation  arbitraire  et  dénuée  de  preuves. 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  conserver  à  kimya  son  sens 
ordinaire  et  traduire  :  «  la  befiuté  du  visage  est  une 
sorte  d'alchimie,  c'est-à-dire  de  magie.» 

45. 

••  ^  Il     y      yu'f     «,•  o  Jy  n,      ^    t\\\   \     U     y  "^L    ■^      "l 

Au  iMoiiidrc  murmure  de  l'cM-rciir  tu  rs  plu.s  atlenlirque 
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le  sinia' ;  mais,  si  la  vérité  fait  entendre  sa  voix  éclatante,  il 
semble  que  tu  n'aies  plus  d'oreilles. 

S,  p.  28,  et  M,  fol.  5o,  lisent  a-^^^^  au  Jieu  de 
i».^^^-.  Nous  avons  conservé  la  leçon  des  Colliers 
d'or,  maxime  LXIV,  où  la  même  sentence  est  insérée 
textuellement.  Sur  l'animal  fabuleux  nommé  sima, 
voir  ihid.  note  1  1 . 


.-     -.='        .       =^     -.=< 


46. 

Le  commentaire  turc  explique  ce  dicton  avec  peu 
de  clarté;  il  suppose  qu'il  s'agit  d'un  ami  dont  l'au- 
teur excuse  la  conduite  capricieuse.  Il  me  semble 
plus  naturel  de  croire  que  le  sujet  sous-entendu 
est  Dieu ,  qui  tempère  la  sévérité  de  ses  châtiments 
par  les  consolations  et  les  grâces  qu'il  accorde  à 
l'homme.  Le  sens  littéral  serait  donc  :  «s'il  blesse, 
il  guérit;  s'il  ménage  ses  dons,  il  console.»  S,  lisant 
(♦^3,  au  lieu  de  .XJii,  dans  le  second  membre  de 
phrase,  traduit  sans  trop  se  soucier  du  mot  à  mot  : 
«Vulneratus  facile  sanatur;  unum  avarum  quot 
coujpensant  benefici  !  » 

s. 

C  lit  i^l ,  au  lieu  de  (j'.  Le  mot  «bj,  pluriel  de 
^1^ ,  peut  signifier  ou  «  ceux  qui  remplissent  les  con- 
ditions de  l'amitié,»  ou  bien  «les  perfections,»  de 
i^  «qui  est  complet,  achevé.  »  Je  crois  le  premier 
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sens  préférable  et  je  traduis  :  «  La  perle  des  vrais 
amis  est  plus  terrible  pour  l'Iiomme  de  cœur  que  la 
mort  même.  »  Un  poëte  se  plaignant  de  la  rareté 
des  amis  véritables  va  jusqu'à  dire  : 

Sache  qu'il  y  a  trois  choses  introuvables  :  les  goules,  l'oi- 
seau anka  et  un  ami  parfait. 

48. 

Si  tu  ne  maîtrises  les  excès  de  ta  langue,  lu  te  livres  en- 
tièrement à  Satan. 

La  finesse  de  cette  sentence  est  dans  ^M"  signi- 
fiant en  même  temps  «l'excès,  le  superflu»  et  «ce 
qui  dépasse ,  »  ainsi  yU*!!  J^^ij  est  le  bout  de  la 
bride  comme  j'ji^l  J^Ai»  est  le  bord  du  manteau  qui 
traîne  à  terre.  L'auteur  paraît  s'être  inspiré  de  la  tra- 
dition suivante  admise  par  Boukhari  :  kii-iUJ  y^à^-l 


49. 


^     î 


A^)«y.frt    ^JJ^    l^j^    ^Xj)«>0    V^ltXfi    ^yétl\    ^ji    *^^^i    (j' 

Si  tu  te  lies  avec  le  méchant,  il  te  communique  son  mal; 
sois  du  nombre  de  ses  ennemis ,  afm  d'éviter  cette  contagion. 

On  retrouve  la  même  idée  dans  le  dicton  sui- 


vant : 


rv^^' 


u»  ^, 


,1  tu^ 


y  CJ?*J^'  >-*>*  y*"^  W-- 
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50. 

Vous  êtes  les  meilleurs  et  les  plus  chers  amis,  tant  qu'un 
malheur  ou  une  année  de  disette  ne  fondent  pas  sur  vous. 

Ai>^\ ,  pluriel  de  «Xj^^  «  ami  intime.  »  *[>ft  «  année 
de  disette  »  et ,  dans  un  sens  plus  étendu  «  calamité , 
désastre,  n  C'est  une  sentence  analogue  à  celle  du 
n°  18. 

51. 

i^^j^  U  ^y^j  *  vil— »Jlt    ji    i   ^Jijf^^   U^^^S  «^W^  Ai' 

Vous  vous  vautrez  sur  le  fumier  comme  des  insectes 
impurs  et  vous  vous  écriez  :  «  Quel  doux  parfum  de  musc  !  » 

^îijj  »-*^,  que  S  traduit  par  lambrici ,  tandis  que 
M  l'explique  seulement  par  les  mots  v'-^jJl  çj-»  <r>»> 
me  paraît  êl/e  l'insecte  ailé  connu  sous  le  nom  de 
cancrelat;  il  se  trouve  dans  les  lieux  chauds  et  hu- 
mides. D'après  C,  ce  serait  plutôt  i'escarbot;  mais 
ce  commentaire  est  peu  exact  dans  tout  le  para- 
graphe :  ainsi  il  lit  J^i  lj^  ,  expression  hybride  que 
n'autorise  aucun  dictionnaire  et  que  Zaniakhschari 
n'eût  certainement  pas  employée.  Le  mot  jL^\  yi] , 
synonyme  de  i^^ ,  appartient  à  la  classe  des  eu- 
phémismes inventes  par  les  Arabes  pour  ne  pas  in- 
sister sur  une  chose  mabéante  ou  une  idée  de  mau- 
vais augure;  comparer  avec  «jjU^,  ro^,  elc, 
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52. 

Les  hommes  de  guerre  el  de  violence  vont  alternative- 
ment de  l'anxiété  à  la  joie. 

Allusion  aux  chances  diverses  de  la  guerre  ot  à 
ses  vicissitudes. 

53. 

jXaJ!  Jjû!  «tîelui  qui  se  livre  à  des  spéculations 
philosophiques  condamnées  par  la  loi  religieuse,» 
le  libertin ,  dans  l'acception  que  le  xvn*  siècle  donnait 
à  ce  mot;  Yidéologue,  redouté  du  césarismo  moderne. 
jJuJi  «  scélérat  qui  a  l'asluce  et  la  méchanceté  du 
démon.  »  La  répétition  de  la  préposition  (j^,  qui  ne 
détruit  pas  l'élégance  de  la  phrase  arabe,  peut 
donner  lieu  ici  à  quelque  hésitation  ;  il  faut  traduire  : 
u  L'homme  qui  se  livre  à  la  recherche  indépendante 
et  à  l'incrédulité  est  plus  éloigné  du  pardon  que  le 
plus  vil  scélérat.  » 

5li. 

Quiconque  marche  dans  la  voir  droite  est  plu.s  redoutahlc 
(juc  le  lion. 

C'est  une  imitation  du  hadis  • 
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55. 

Tout  bien  qui  a  payé  la  dime  est  comblé  de  prospérités. 
ï^j  ,  la  dîme  spécifiée  dans  les  traités  de  juris- 
prudence. J:>  «couler   abondamment,»   comme  le 
lait  quand  on  presse  le  pis  de  la  chamelle.  Comparer 
avec  Koran,  u,  268. 

56. 

^»jl»î  jUjLm.  ^»Cu!  èuixM  uîu  /«ruiiir  dlri 

Redoute  le  pouvoir,  car  il  signifie  sang  répandu  et  maisons 
en  ruine. 

Les  dangers  de  l'aulorité  souveraine  sont  rappelés 
dans  la  tradition  suivante,  mise  sous  l'autorité  d'Awl 
ben  Malek  :  «  Le  Prophète  nous  dit  :  Voulez-vous 
savoir  ce  que  c'est  que  la  puissance?  — Qu'est-ce 
donc,  apôtre  de  Dieu?  lui  demandai-je  d'une  voix 
perçante.  Le  Prophète  continua  :  D'abord  des  ma- 
lédictions, ensuite  des  regrets,  et  en  troisième  lieu 
le  supplice  éternel.  11  n'y  aura  d'exceptés  que  les 
souverains  justes.  »  ^rAi'i5  a^^'^xj  U<*jIj>  iUSL«  UJjl 

57. 
Les  commentateurs  ne  .s'accordent  pas  sur  le  sens 


r^CTOBRE-NO^ 
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de  ijy'^'-,  les  uns  le  traduisent  par  «expérimenté^ 
et  habile,»  les  autres  par  «malheureux,»  litlérah 
ment  «éprouvé  par  Dieu.»  Je   crois  la  première 
explication   plus   naturelle  ;    le   sens   serait   donc 
«Garde-toi  d'une  agression  contre  l'homme  expéri- 
menté, même  si  les  muftis  t'y  autorisaient  par  leurs 
Jetvas.  »  L'aphorisme  est  omis  par  S. 

58. 

Homme  astucieux  et  intrigant,  le  résultai  de  tes  intrigues 
est-il  donc  d'amasser  des  trésors  pour  le  mari  de  la  veuve? 

Sur  le  sens  proverbial  des  mots  c-Ji  4>*"  '  v<^"' 
Meiidani,  éd.  Boulac,  I,  p.  /ig. 

59. 

^  i  >  y 

Semence  en  bonne  terre,  c'est  froment  dans  l'aire. 

«j^jixtf  «terrain,  champ  arrosé  par  la  pluie;» 
ijyia^  «cave  voûtée,  silo  où  l'on  serre  le  grain.» 
Les  Espagnols  en  ont  fait  leur  malamora;  cf.  Dozy, 
Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  d'après 
Ëdrissi ,  p.  i  i  i . 

60. 

(^y,  fut.  (^  «périr.»  L'bonuno  est   perdu  s'il 
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ne  place  sa  confiance  en  Dieu  et  en  Dieu  seul;  c'est 
ce  que  le  poëtc  Abou'l-fath  Bosti  exprime  dans  le 
passage  suivant  : 

61. 

Celte  sentence  ne  se  trouve  pas  clans  toutes  les 
copies  et  elle  ne  se  lit  pas  non  plus  clans  S.  Le  com- 
mentateur turc  l'explique  ainsi  :  «En  vérité,  de  la 
dispute  naît  ie  malheur  ou  tout  au  moins  l'alTaiblis- 
sement.  «  Il  rappelle  à  ce  propos  le  verset  du 
Koran,  viii,  ^S■,  Î^A-ijui  1_^'^  ^  «  ne  vous  querellez 
pas,  vous  en  seriez  afifaiblis.  »  J'adopte,  faute  de 
mieux,  sa  traduction,  sans  la  trouver  entièrement 
satisfaisante.  Le  mot  *xXj  dans  le  sens  de  «  querelle, 
altercation,))  demande  à  être  justifie  par  des  exem- 
ples; mais  je  les  ai  vainement  cherchés. 

62. 

Le  marchand  met  sa  gloire  dans  sa  bourse,  le  savant  dans 
ses  livres. 

j*»-j;5^,  pluriel  de  **wij5^u  cahier,  fascicule  d'un 
livre.  »  Le  même  dicton  est  cité  par  S.  de  Sacy, 
dans  l'Avertissement  de  sa  Chrestomathie  arabe, 
2'  édition,  p.  ix. 

VI.  23 
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63. 

y  y 

La  ligne  noire  Iracée  par  la  main  de  l'écrivain  csl  plus 
hellc  f|nc  le  fard  sur  la  joue  d'une  beauté  séduisanlo. 

->!       "  v/t     ''i    •   ^       •    "^ -*    I    "^        -^    "    ''''    Im    "jj     y  ij  '     }       **' 

-> 

Si  lu  le  débals  .iu  milieu  des  flots  de  Terreur,  à  quoi  bon 
ces  amulettes  el  ces  cbapelels  ? 

65. 

C'est,  je  crois,  une  locution  proverbiale.^  l'adresse 
do  ceux  qui  vivent  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs, 
tel  est  le  sens  particulier  de  i>.ààj;  on  dit  aussi  en 
parlant  d'une  jeune  esclave  élevée  délicatement  : 
(^  ^j^ls»-.  Le  verbe  (y-^,  ^  la  ô''  forme,  est  syno- 
nyme do  (5-ii»ji  «  crever.  » 

66. 

Tu  te  fais  un  mérite  de  jenni'i   l'i   en  inruic  Icnips  lu  de 
vores  la  chair  de  Ion  frère. 

*  Senlence  dirigée  contre  les  calomniateurs.  Coin- 

parer  avec  le  haàh  :  *-**.!  *Ji  J^  ^^\  a5»Xj*>1 
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ISjI*.  De  là  cette  opinion  répandue  chez  les  Musul- 
mans que  le  calomniateur  sera  condamné  en  enfer 
à  manger  la  chair  de  celui  dont  il  déchirait  la  repu- 
lation.  /ool^  se  dit  littéralement  d'une  hêtc  qui  paît 
librement  au  pâturage. 

67. 

La  vraie  générosité  est  celle  de  Hatcm  ^Tayi);  la  vraie 
sagesse,  celle  d'Alinef;  la  science,  celle  d'Abou  Hanifah:  la 
vraie  religion,  l'islam. 

Toute  la  phrase  est  construite  d'après  le  procédé 
de  rhétorique  nommé  wyoyJI  ^^  j-iuJl^  sjjît ,  sur 
lequel  on  peut  consulter  M.  G.  de  Tassy,  Rhétor.  de 
l'Orient  miisalman,  p.  27.  Sur  les  personnages  cités 
ici,  voir  la  note  3  des  Colliers  d'or,  maxime  XLÏl 
oîi  se  retrouvent  les  mêmes  expressions. 

68. 

La  conduite  du  savant  qui  néglige  ses  devoirs  religieux 
favorise  l'excuse  de  l'homme  ignorant  et  oublieux. 

69. 

Qu'on  aime  à  entendre  le  tonnerre  précurseur  de  la  pluie 
et  la  promesse  d'tui  bienfaiteur  généreux  ! 

33. 
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iKftIjjPl  ^à^ ,  expression  :usîtéo  dans  le  style  élé- 
gnnl,  est  la  pluie  qui  provient  des  nuages  chargés 
d'électricité,  la  pluie  large  et  bienfaisante  qui  rcnti 
la  fertilité  aux  pâturages  et  remplit  les  citernes  de 
la  route.  Les  poêles  emploient A^olonticrs  celte  image 
pour  célébrer  la  générosité  d'un  Mécène  don!  les 
promesses  sont  promptcmont  réiliséps 

70. 

Les  arguraenls  des  unitaires  (des  monolliéislcs)  ne  sont 
pas  renversés  par  les  vaincs  conjeclures  des  anthroporaor- 
pluslcs.  CommenI  Abruliali  aurail-ii  pu  dciruire  rédillce  que 
Abraham  avait  élevé  ? 

C'est  à-dire  le  temple  de  la  Mecque.  L'auteur  fait 
allusion  à  la  célèbre  expédition  d'Abrahali,  fils 
d'Ascliram,  roi  de  Ycnien  et  d'Abyssinie.  On  sait 
que  ce  prince,  qui  était  chrétien ,  attaqua  la  Mecque 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  pour  se  venger 
d'une  profanation  commise  dans  l'église  de  Sauaah 
par  un  Arabe  de  la  tribu  des  Bcnou-Kenanah.  On 
sait  aussi  comment,  d'après  la  légende,  les  oiseaux 
du  ciel  détruisirent  cette  armée.  La  même  année 
est  restée  célèbre  par  la  naissance  de  Mahomet.  CI. 
Koran,  iv;  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme, t.  l,  p.  278;  Prairies  d'or,  t.  TII,  p.  i6i; 
Chronique  d'Ibn  el-Athir,  t.  1,  p.  .vio.  Au  lieu  de 
(j^»x~*.^^    S   lil    fautivement  J-^y^^   <'l    on   conclut 
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qui!  s'agit  de  l'école  philosophique  de  Wacil  beii 
Allia  :  il  aurait  dû  lire  au  moins  ajcLs^^!  pour  respec- 
ter la  grammaire  et  le  parallélisme.  Les  meilleures 
copies  portent  la  leçon  que  j'ai  adoptée  d'après  l'é- 
dition turque. 

71. 

i  Lj\jttAi\j  ^L«  fj\^  J*Js»  ^i  <^  LjLaxîl  ^^Jl>>J;  ^^=» 

Kemarquer  l'expression  employée  ici  métaphori- 
quement ji  pour  «être  généreux,  faire  le  bien.» 
(_,Ua^  est  la  corde  avec  laquelle  on  attache  la  cuisse 
d'une  chamelle  rétive  cl  d'un  abord  difficile.  S  n'a 
rien  compris  à  cette  pensée  qui  doit  se  rendre 
ainsi  :  «  L'homme  libéral  n'a  pas  besoin  d'être  con- 
traint pour  faire  le  bien;  il  n'est  pas  déshonoré  s'il 
subit  l'épreuve  du  malheur,  » 

72. 

Une  demeure  inhospitalière  n'est  pas  digne  des  bienfait.s 
de  la  pluie. 

<^p»-  «l'aire  d'une  habitation,  l'espace  entre  la 
maison  et  le  mur  extérieur,  »j^iay»  de  jUa  «s'appro- 
cher. »  Une  maison  dont  les  voyageurs  ne  s'appro- 
chent pas,  c'est-à-dire  où  1  hospitalité  leur  est  refusée. 

73. 

^bK^l   d)^«Xj  J^^^aS^   ij<^:d.   d^Syb  «.^JvmJI  Jj>' 

L'àgc  a  blnnclii  la  tète;  àlloiiK^,:in(]uiètc-(oi  de  savoir  si  tu 
obtiendras  qucK|ue  dcbi. 
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Sur  :>y,  voir  Colliers  d'or,  maxime  F^XIV.  L'in- 
terjection cXyA>  est,  au  dire  du  Moufassal,  p.  G'2. 
composée  de  "^  et  de  Jj^,  et  répond  par  le  sens  au 
mot  |M>  «viens,  oh  là!  »  Le  commentaire  arabe  de 
S  dit  que  Jjû  est  un  cri  pour  exciter  les  chevaux. 
Au  lieu  de  J^^  «délais,»  quelques  copies  lisent 
cK*î  «  espérance.  » 

lU. 

41' 

La  rtisc  est  inséparable  de  l'homme  louche;  n'espère  pas 
qu'il  changera  jamais. 

Il  est  probable  que  la  mauvaise  réputation  faite 
aux  gens  louches  provient  de  l'identité  du  radical 

entre  Jy»-I  «louche»  et  Ji^ic»-  «rdsé,  intrigant.» 
[ci  on  trouve  le  synonyme  J^  dans  le  premier 
membre  de  phrase,  et  dans  le  second,  le  même  mot 
doit  être  pris  comme  ayant  le  sens  de  J^j^  «  chan- 
gement. »  Un  poëte  qui  avait  eu  à  se  plaindre  d'un 
protecteur  atteint  de  rinfirmilé  dont  il  est  ques- 
tion ici,  lui  adressa  ce  disliquo  assez  plaisant  : 

Le  malheur  veul  que  ma  foiMmc  soit  dans  la  main  d  un 
homme  qui  voit  double. 


LKS  PENSLtS  DL  Z AMAKHSCH AUl.  3ji 

75. 

L'hoiumc  dont  la  loi  ii  est  pas  sincère  a  beau  passer  pour 
un  sainl,  ce  n'esl  qu'un  misérable  pécheur. 

C  a  lu  (jjS  «  dette  »  au  lieu  de  àin  u  religion,  «  ce 
qui  le  jette  dans  les  plus  étranges  nou-sjens. 

76. 

"yji  Lx  «K-Ài.1;  M^  i  (ùy*^^  «^^J^^  jlÀJtXJ  ^  L(.  «x^ 

Cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  pour  ta  religion  et  ton 
honneur,  et  non  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile. 

C'est  le  développement  du  dicton  j*>c»  ^^c  v'y^' 
AJLiJLI.  S,    p.   6 y.   trompé    par   le  double  sens  de 

ylA,    traduit   le  second  membre    de  phrase  par  : 
tt  Abslinc  vero  iis  quai  confemptum  ferant.  •> 

77. 

Crains  pour  une  ànie  généreuse  les  attaques  de»  gens  viU 
et  méprisables. 

i£,jj  a  non-seulement  le  sens  de  «diffamé,  mé- 
prisé,» comme  les  diclionnaires  l'indiquent,  mais 
aussi  celui  de  «  méprisable;  »  on  emploie  plus  ordi- 
nairement la  MIT  forme  ^ji>y  avec  la  .signification 
(lu  passif 


I 
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78: 

S  lit  (jÀ»JI,  et  donne  une  version  inexacte  de 
celte  maxime  dont  le  sens  véritable  est  :  «La  mé- 
diocrité campe  avec  la  fortune  pour  compagne;  le 
mérite  voyage  avec  l'abandon  pour  monture.  »  On  a 
vu  le  mot  «-^AÀ^  pris  dans  un  sens  différent,  Colliers 
d'or,  maxime  XIX;  ici  les  commentaires  l'cxpliquenl 
j)ar  ^àUj  iotà  iUAÀi^^  iUjdi  jjUûJI  <-hvà4Î-.  Lp  "»ot 
♦Xj».  ,  que  les  commentaires  rendent  par  l'équiva- 
lent yU;.^,  signifie  proprement  «obstacle,  bar- 
rière. )) 


79. 


'-r*  ^-^J 


î  lil  iîlkJl 


La  brute,  quand  ello  t\sl  bien  Iraitéc.  manifeste  sa  gaicli- 
(»ar  une  ruade. 

^^se  dit  du  cheval  impatient  du  frein  et  prêt  à 
s  emporter.  C  croit,  avec  raison,  que  l'auteur  fait 
allusion  aux  passions  qu'il  est  diflicile  de  réprimer 
lorsqu'on  leur  laisse  libre  rarrière. 


80. 


-  j  -'        i 

La  promesse  du  bonheur  futur  à  ceux  qui  em- 
brassent l'islamisme  a  pour  garant  ce  vcrscl  ^yJ 
^j  JwLft  -^\^1  j\:>.  Korati,  vi ,  i  2  7    1/^  dar  cs-sc(am 
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«(  séjoui  de  félicité  et  de  paix»  est,  dans  une  accep- 
iion  plus  spéciale,  le  second  des  huit  paradis  dont  le 

^J-^^J■i  est  le  terme  suprême. 

81. 

<^jJ<S.    IfJyj^K^    *'y*^    tiyKiS    UjJJi 

(le  bas  monde  csl  rempli  d'enseignement-s  el  de  larmes. 

Le  (cmps  détruit  les  murailles  du  Khawurnak  aussi  lacile- 
nient  qu'il  déchire  la  toile  de  l'araignée. 

\'oir  dans  le  Moudjem  de  Yakout,  s.  i.  la  descrip- 
tion du  palais  de  Khawarnak .  édifice  d'origine  per- 
sane, mais  que  la  légende  attribue  h  Noman,  roi 
de  I;lira;  cf.  Essai  sur  l' histoire  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme, t.  II;  Géographie  d'Abou  l-féda,  texte,  p.  291. 
^^J♦X-=».  est  le  svnonyme  peu  usité  de  ca^çX»^. 

83. 

Cette  sentence,  dont  la  traduction  littérale  est  im- 
possible en  français ,  signifie  :  «  Pour  guérir  l'or- 
gueilleux, il  faut  rabattre  ses  folles  prétentions  et 

y' 
chasser  le  démon  de  sa  vanité.  »  ijjù  est  une  mouche 

bleuâtre  qui  pénètre  dans  les  narines  des  chevaux. 
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De  ià  l'expression  [)ioverbiale  Ïjjij  x*«tj  s  s'appli 
quant  à  l'homme  arrogant,  ot  qui  prend  i\cs  airs  tlo 
supériorité.  SjJ^  est  la  partie  anlerieuie  du  museau 
chez  les  solipèdcs.  C'est  une  variante  de  la  meta 
phore  employée  par  l'auteur  dans  les  Colliers  d'or, 
maxime  XVTf. 

Prends  ,','arde  à  Celui  de  qui  loul  dépend,  sois  juste  el  luis 
l'injuslice, 

(jàjlir  et  k^ij,  deux  epithètcs  données  à  Dieu  et 
faisant  partie  du  chapelet  musulman,  mot  «^  mot 
«celui  qui  retire  sa  main  ol  qui  IVlend,»  ou  bien 
«  qui  donne  la  vie  et  la  retire.  »  Sur  le  sens  opposé 
de  ia*<*5  à  la  première  et  à  la  quatrième  forme ,  ef 
(^i)IUcrs  d'or,  maxime  LIX. 

85. 

a 

l.,es  lannrs  et  les  prières  valent  quelqueiois  nioiii^  encore 
que  les  chansons  el  les  danses. 

Le  mot  x»<Xaôj  signifie  littéralement  «  battre  lei. 
mains  en  cadence,  marquer  le  rhylhme.  »  Sur  les 
prières  hypocrites ,  voir  ce  (pie  dit  fauteur,  Colliers 
d'or,  maxime  LI. 

80. 
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Les  blessures  ((ue  fait  la  langue  sont  quelquefois  plus 
truelles  que  celles  de  l'épée. 

j^vi^  avec  son  double  sens  de  «  parier  «>  el  «bles- 
ser, »  forme  une  allitération  identique  JoLtf,  Sur 
JyU  pris  comme  organe  de  la  parole,  voir  la  Pré- 
lace  des  Colliers,  note  2  i .  La  même  idée  se  trouve 
dans  le  vers  que  voici  : 

Ou  guérit  les  blessures  de  la  lance;  celles  que  fait  la 
langue  sont  inguérissables. 

87. 

X-A-^S)I     L^  ,*^-'t^    vji^îj    i»>Sj'\S    yUâij  '■j^    5*Xjtj    LJj 

Le  superflu  est  quelquefois  une  cause  d'amoindrissemenl  ; 
un  doigt  de  trop  gâte  la  main. 

('Un  esclave,  dit  le  commentaire,  dont  la  main 
aurait  six  doigts ,  perdrait  de  sa  valeur  au  marcbc.  >^ 
C'est  par  cette  bizarre  comparaison  que  l'auteur 
conlirme  la  maxime  ci-dessus,  laquelle  est  le  ne  i\u.ul 
nimis  des  Arabes.  Un  commentateur  cite  à  l'appui 
l'bémistiche  suivant,  auquel  il  faut  attribuer  un  sens 
religieux  :  ^jl^ax»  sLji  i  *j-lî  «^L»). 

88. 

Plus  d  un  hôte  assidu  à  le  visiter  soir  cl  matin  le  poursuit 
de  son  hostilité  cl  de  sa  liainc 
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89. 

De  timides  coujoclures  piennenl  quelquefois  le  nom  de 
ri'solulioiis  sages. 

90. 

Souvent  l'arrivée  d'un  hôte  est  plus  redoutable  que  le  ru- 
gissement du  lion. 

Il  faut  reconnaître  que  la  comparaison  est  un  peu 
forcené  et  provoquée  par  la  ressemblance  grapliiquc 
entre ^Ij)  u visiter»  et^îj  «rugir.»  L'édition  turque, 
]).  92,  donne  une  autre  pensée  qui  n'est  certaine- 
ment qu'une  variante  de  celle-ci;  clic  ne  présente 

d'ailleurs  aucune  difficulté,  ^y^t  iiij\j}\  s  ♦J^^-^î  *;'j 
«jtyi  (jâxj  Hjjij  t^.  L'au  leur  joue  sur  le  double  sens 

de  àjtjj  «  rugissement  »  et  «  tanière  du  lion ,  »  ou  plus 
exactement  «  fourrés  épais,  taillis  au  bord  des  ma- 
rais.» On  rencontre  quelquefois  daiisles  poêles  des 
basses  époques  l'expression  *;|>I'  UVj"^  "  '^  marquis 
des  fourrés  R  en  parlant  du  lion. 

91. 

Lti  vérité  qui  s>orl  de  les  lèvres  vau»  souvcnl  mieux  (|uc 
l'aumône  qui  sort  de  tes  mains. 
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l^e  trône  viLiXi  (jsj  et  ses  analogues  sont  expliqués 

ilans  les  notes  des  Colliers  d'or,  maximes  XLÏÏI  et 

LXXIII.  M  lit  la  seconde  fois  (jlaj  (j~*,  au  lieu  de 

92. 

Souvent  une  parole  le  jette  en  pleine  iulte  et  le  ramène 
meurtri  de  coups. 

ij^,  littéralement  «couleur  de  rose,»  mais  ici 

M  rougi  (parles  coups).  »  Ji«xS,  qui  se  prend  comme 

Ui  pour  la  tête  ou  même  le  visage,  est  spécialement 

la  partie  qui  s'étend  des  vertèbres  du  cou  à  l'oreille. 

comme  le  dit  le  commentiure  de  S  :  »yii  ^^  y^J 

ji»yi  Jl  UiJî. 

93. 

Que  de  gens  vous  enlacent  des  liens  de  leur  amitié  et  ne 
<  essenl  de  vous  nuire. 

^i^.,  3"  personne  du  pluriel  de  l'aoriste  de  ^£^ 
((  entourer,  enlacer;  »  il  faut,  pour  compléter  le  sens, 
sous-entendre  quelque  chose  comme  <»^:>^  ,.j-«.  l^e 
vers  suivant  n'est  pas  sans  analogie  avec  notre  sen- 
fence  : 

cjjULxo  iJiy£!^^  »^y^^  <5))j-AUà   »ii_^l   fi-^s*^  \Ji*^. 
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Plus  d'une  parole,  belle  selon  !<■  jugement  îles  honiniesj 
t  .si  honteuse  devant  l^ieu. 

05. 

•.  »t    "'      -""^  t   1  ■f.vn  ..  •  -"         -*»  "  I         •..<'-'       •*! 

Celui  qui  consulte  est  quelquefois  plus  savant  que  celui 
qui  décide  (qui  rend  le  fetwa),  de  même  que  aUatayya  IVin- 
porte  sur  allaty. 

On  sait  que  les  écrivains  lc;s  plus  élégants  se  plai- 
sent à  emprunter  leurs  images  à  la  tcchnologi(> 
grammaticale.  Zamakhschari  veut  dire  qnc  alla layy a, 
diminutif  du  pronom  relatif  féminin  allaty,  l'em- 
porte sur  ce  dernier  par  le  nombre  de  ses  lettres  et 
l'ampleur  de  sa  forme.  Voici  un  distique  où  la  mémo 
comparaison  se  retrouve  : 


X-j)^    tya— »- 


ijJi  i  y^y^? 


Ils  prétendent  que  le  diminulii  est  un  anioindrissenu-nl , 
tandis  qu  il  lemporle  par  son  développenn'nl  ci  le  nombre  :(!<• 
SCS  lettres). 

Comptez  les  lettres  du  mot  Ahd  Alluk;  n'est  il  pa'^  vr.n  (pio 
Ui  diminulii  Oheïd  AUah  a  siu'  lui  I  avantage  ? 

.Sur  la  r^gle  du  dimiiuitif  de  ce  pronom,  voii'  le 
Conimenlaire  do  llariri.  p.  o.q'}.  *•!  les  ol>servations 


^ 
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(le  cet  écrivain  dans  Doiirret  cî-Ghawa.'! ,  p.  lo.  Il 
parait  que  déjà  du  temps  de  Hariri  on  prononçait 
allotcnya,  contrairement  à  l'étymologie. 


90. 


•  4,  ^  • 

La  ruse  1  emporte  qnelf|uefois  sur  la  violence;  c'est  à 
laide  d  une  fosse  qu'on  prend  le  lion  a  1  encolure  robuste. 

*Aj)  est  la  fos.se  creusée  par  les  chasseurs,  au  fond 
de  laquelle  ils  attachent  une  gazelle  pour  attirer  le 
lion.  Ce  stratagème  est  encore  usité  en  Afrique. 
Dans  les  pays  où  le  despotisme  est  endémique,  l'em- 
ploi de  la  ruse  est  considéré  comme  un  moyen  de 
légitime  défense;  tous  les  moralistes  musulmans, 
sans  en  excepter  l'honnête  Saadi,  s'accordent  pour 
en  faire  l'éloge.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  ^a- 
se  prend  aussi,  quoique  rarement,  dans  le  sens  de 
((  prudence,  sage  dissimulation.  » 

97. 

L  homme  néglige  les  inlérèls  de  ses  proches,  pour  favo- 
liser  ceux  des  étrangers  :  telle  l'autruche  abandonne  ses 
propres  œufs  pour  couver  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Au  lieu  de  ^j-*^,  v*^  et  M  lisent  ijy**atf.  Sur  fin- 
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curie  de  l'autruche  à  légartl  de  ses  propres  œufs  et 
le  proverbe  qui   en   est  résulté,  voir  Colliers  d'or, 
maxime  XXVî. 

98. 

Les  savants  sont  l'ornement  de  la  terre,  comme  les  astres 
l'ornement  des  cieux. 

99. 

Nuage  qui  s'arrête  à  peine  et  ne  répand  sa  pluie  que  pen- 
dant un  court  instant. 

Les  commentaires  se  taisent  sur  l'application  dr 
celte  expression  métaphorique;  peut-être  faut-il 
l'entendre  des  faveurs  inconstantes  de  la  fortune  et. 
en  général,  de  tout  ce  qui  ici-bas  est  éphémère  et 
périssable,  i"  *K*j.  littéralement  «par  amusement, 
d'une  façon  peu  sérieuse  et  dérisoire;»  voir  aussi 
Hariri,  p.  267;  2"  aK*?  ou  mieux  ^«wJiJt  a^^  «ac- 
complissement du  serment,  »  s'emploie  souvent  dans 
le  sens  de  notre  locution  familière  «  pour  l'acquit  de 
la  conscience»  et  j)ar  dérivation  '.rapidement.» 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  hadis  suivant,  où  le 
musulman  qui  a  perdu  trois  enfants  est  assuré  de 
n'êlre  qu'elTleuré  par  les  flammes  de  l'enfer. 

^iJl  iiX.*r  :iiljUJi  «-i^i  ii/^l  Ai'iVJ.-  ^J^pi  uj.^  il 
100. 
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La  sainte  coutume  est  ma  voie,  ma  règle  de  conduite. 

Remarquer  l'altération  du  genre  joïb  imparfait, 
entre  sWà-*  «  ma  voie  n  et  ^iU-*-»  «je  viens  par  elle,  » 
c'est-à-dire  «c'est  la  route  que  je  suis.  »  Le  Prophète 
a  dit  dans  le  même  sens  ;  (j**^^  ^^»JL*»»  ^^  *-^j  cj-* 
(S^.  Cette  sentence,  comme  celle  ci-dessus,  n"  2, 
fournit  un  argument  à  ceux  qui  veulent  rattacher 
Zamakhschari  aux  doctrines  sunnites.  Mais  la  preuve 
n'a  par  elle-même  qu'une  faible  valeur,  car  les 
Moutazéliles  admettaient,  autant  que  l'école  ortho- 
doxe, l'authenticité  de  la  coH^Hme  prophétique  envi- 
sagée dans  son  ensemble;  seulement  ils  soumettaient 
les  traditions  qui  la  composent  à  un  contrôle  plus 
rigoureux  et  lui  donnaient  une  interprétation  plus 
conforme  à  la  raison. 

101. 
^  A  i  la  ■>  iU^Ja>âil  jUJtj  /*Lt»2L  Ufc^*^  i^L^^^I  a^j!^ 

La  gravité  des  sages  brise  l'impétuosité  des  tous ,  comme 
l'eau  éteint  le  feu  ardent. 

La  copie  de  Leyde  suivie  par  S  porte  sjtyÀj*.  ce 
qui  ne  change  pas  le  sens;  mais  la  8" forme  est  plus 
usitép. 

102. 

Tu  proUleras  toujours  de  ce  que  lu  donnes,  fut-ce  même 
aux  loups  rapaces. 

▼I.  ..,4 


362     OCTOBRE-NOVEMBRK-DÉCEMBRE   187:). 

Distinguer  entre  Jojw,  adjectil  verbal  rie  ^£-\ 
((donner,))  et  le  même  mot  pluriel  de  iaj».«l  «dont 
le  poil  est  tombé,  »  qui  se  dit  en  particulier  du  loup, 
iax^l  a  aussi  le  sens  de  ((  voleur,  »  en  parlant  clos 
;\nimaiix  carnassiers. 

103. 

z:     ■>  s       d 

Marchands  du  bazar,  chiens  de  Séleucie  (c'est  lont  un). 

S  et  M  ajoutent  seuls  la  conjonction  ^  avant  cj^. 
D'après  Tbn  el-Fakîb ,  Sahuk  est  une  ville  d'Arménie, 
célèbre  par  ses  chiens  de  chasse,  probablement  les 
grands  lévriers  à  poil  ras  que  les  Persans  nomment 
tazi.  D'autres  auteurs,  au  contraire,  placent  cette 
ville  dans  le  Yémen  et  ajoutent  qu'on  donne  l'épi- 
thète  de  aaï^Xm»  aux  chiens  originaires  de  cette  con- 
trée et  aussi  aux  cuirasses  qu'on  y  fabriquait.  Cf. 
Mou'djem  el-bouidan,  t.  III,  p.  ia6.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'origine  du  proverbe,  il  est  évident  que 
l'auteur  compare  aux  chiens  de  chasse  les  marchands 
du  bazar  à  cause  de  leur  flair  et  de  leur  avidité. 
Une  tradition  de  provenance  douteuse  dit  dans  le 
même  sens  :  (^\y^^\  tlJuiil  j^i^  .Xi>-mi  tUuJl 


10^. 

11  s'agit  dans  le  premier  ca.s  de  Mohammed  Ba- 
quir,  fils  do  liuçcin  et  petit-fils  d'Ali.  S'il  faut  en 
croire  le  rommenlaire  do  C.  il  fut  snrnoinmé  Baquir 
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parce  qu'il  avait  jîénélré  les  mystères  de  la  science 
religiewse.  fhi  verbe  ^Jb  qui  signifie  «fendre.»  Ce 
pieux  pei'sonnage.  dont  les  Schiites  duodénaires  ont 
fait  un  de  leurs  imams,  mourut  à  Médine,  en  116 
de  l'hégire.  Le  second  j^l?  doit  se  rendre  par  «  trou- 
peau de  bœufs  « ,  et  par  extension ,  «  brutes.  »  Tout  le 
mérite  de  la  phrase  est  dans  l'antithèse  que  présente 

ce  même  mot. 

105. 

L'avare,  si  l'on  regarde  sa  sacoche,  devient  malade;  si 
on  l'aborde  pour  implorer  son  assistance,  il  tombe  en 
épilepsie. 

ilj  est  ici  synonyme  de  :>\y.  Cf.  Colliers  d'or, 
maxime  XCM.  ^jij.  au  passif  «  être  atteint  de  la 
maladie  nommée  iùjJl  cyJi,  pulmonie.  »  <^,  qui 
termine  la  phrase ,  «  être  sujet  au  syii ,  »  mal  qui  con- 
tracte les  membres  et  surtout  les  muscles  du  visage; 
c'est  une  variété  du  &,-%»  u  épilepsie.  » 

10(1. 

if 

Achète  tout  de  tes  deniers,  même  une  courroie  de  san- 
dales; car  les  cadeaux  portent  souvent  atteinte  à  la  dignité 
de  l'homme. 

Allitération  entre  J*!^,  nom  d'action  de  ^£,yi^ 
"  acheter,  »  suivi  de  l'affixe  du  pronom  possessif,  et 
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Jl^  «  courroie  qui  se  croise  sur  le  cou-de-pied  pour 
fixer  la  chaussure.  »  Ce  mot  est  pris  ici  comme  syno- 
nyme d'objet  insignifiant  et  sans  valeur.  Comparer 
avec  j^ww^i,  Colliers  d'or,  maxime  X,  note  3.  S  a  fait 
de  cet  aphorisme  doux  sentences  distinctes. 

107. 

i  l.^A^UMur  %^\^^\^  ^I^La».x.  &j|jwâJi 

Les  citernes  ont  leurs  conduits  d'eau;  les  lois  religieuses, 
leurs  corollaires. 

L'auteur  joue  sur  le  double  sens  de  ^^l^-w  «  abreu- 
voirs d  et  «principes  de  la  loi  religieuse,»  et  sur  le 
double  sens  de  JoL*-*,  pluriel  de  J^y»*^  «cours 
d'eau,  conduit,  etc.»  et  pluriel  de  XyjL,«w«  «ques- 
tion.» Dans  le  second  cas,  il  faut  entendre  par 
JjL^w»  les  corollaires  donnés  par  la  jurisprudence 
aux  principes  du  droit  et  qui  l'alimentent  comme 
les  canaux  alimentent  le  réservoir. 


108. 


il 


iT^Uloil    ^^:iwl    (j^   ^plxloil    (^   5^ 

Manger  avec  avidité  est  le  propre  de  la  canaille. 
-UL  «menu  bétail,»  et  par  extension  «gens  de 
rien,  hommes  de  basse  condition.» 

109. 

^<.«%Ai&    AaJI    c^oI    \i>\m    ^(.Axà    AÀft   <.>wxP    l^i    /j^    v.JUwâJi 

L'homme  de  mérite  n'est  critiqué  que  do  loin;  do  près  un 
le  re.spocie. 
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Keuiarquer  rempioi  des  formes  passives  »-«^ 
«être  absent  et  être  calomnié;»  <-*j1,  passif  de  v^l 
«revenir,»  c'est-à-dire  quand  on  revient  vers  Jiii, 
quand  on  est  en  sa  présence,  il  est  bon  de  rappeler 
à  cette  occasion  que  v^  "  ^^  li^u  où  l'on  revient  » 
signifie  quelquefois  le  terme  de  la  vie,  littéralement 
«  l'état  où  chacun  doit  aboutir.  » 

110. 

On  lie  peut  ni  voiler  les  rayons  du  soleil,  ni  éteindre  le 
tlambeau  de  la  vérité. 

•^y^  «flambeau,  lampe,»  mot  qui  se  retrouve 
dans  les  dialectes  araméens.  L'étymologie  qui  en  fait 
ticriver  notre  mol  cierge  est  absolument  fausse. 

m. 

L  éloquence  qui  coulait  des  lèvres  de  'Adjlan  était  un  don 
naturel  qu'il  hérila  de  Saliban  (son  père). 

11  s'agit  du  fameux  évêque  chrétien  Sahban,  dont 
l'éloquence  est  devenue  proverbiale;  voir  Colliers 
d'or,  maxime  LV.  Il  est  difficile  d'expliquer  com- 
ment le  grognement  rauque  (iouïJi*;)  du  chameau 
en  rut  est  devenu  pour  les  Arabes  le  synonyme  d'é- 
loquence. Cocnparer  ce  mot  avec  ^^jJùSo,  cité  dans 
le  même  passage  des  Colliers  que  M.  Fleischer,  dans 
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sa  Iraduclion,  p.  55,  rapprocha  îivec  raison  du 
grec  ptj^aaôai  (^oùvriv .  rumpere  locem.  Voir  aussi  les 
remarques  de  M.  de  (loeje  sur  lo  mot  »là .  Ditvan 
Moslimi,  glossaire,  p.  i.iv. 

112. 
■    \  ^        ^        ■   \\  ■^     ^      t  \^-       T''tt        " -^      ••''^^it      ».  ■ 

V-*— A-^>    C$/-*-**^'     (J"***--*-'     ^    '^'JK^    i^***^    IKK.**JL     «jçi; 

Récompense  un  bienfait  par  un  bienfait.  Que  Sirius  est 
brillant  à  )a  suite  d'Orion  I 

L'auteur  compare  la  rétribution  d'une  belle  ac- 
tion i\  l'éclat  de  l'étoile  Sirins  succédant  à  Orion. 
F'n  cfîol,  Sirius,  Schi'ra,  se  lève,  à  la  (in  des  nuits 
d'été,  après  le  coucher  d'Orion.  Parmi  les  trente  et 
une  étoiles  qui  forment  la  constellation  du  Grand 
chien,  Sirius  est  une  des  plus  brillantes;  selon  les 
astronomes  arabes,  elle  sec  ompose  de  deux  étoiles, 
jy<xi\  (pji  est  le  Grand  chien  et  ^Ua^^jOt ,  le  Petit 
chien.  Les  Arabes  antéislamiles  les  considéraient 
comme  sœurs  des  Pléiades  et  leur  rendaient  un  culte 
(commentaire  do  M  ,  fol.  i  i  A  ).  Le  commentateur  turc 
est  absolument  dans  l'erreur  en  traduisant  *|j>=?-  par 
Balxince.  Ce  signe  appartient  au  mois  de  Seplentbre 
et  se  monta'e  par  conséquent  longtemps  après  la 
di.sparition  de  Sirius.  Lue  pensée  analogiK'  à  celle 
«le  notre  texte  se  trouv  dans  h*  versel  birn  connu  : 
^jU^yi  5?)  yU*-i)l  sAyr  J^.  (Kornn,  i.v,  6o.) 
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113. 

Deux  mots  écrjls  par  un  schîn  sont  une  honte  dans  l'islam  : 
la  vénalité  chez  les  juges,  la  parliahté  dans  les  jugements. 

Eli  ellet  ^^j  «  vénalité  »  et  ii^lxi  «  indulgence 
pour  les  siens,  »  l'enferment  la  lettresc/im.  M,  fol.  108, 
affaiblit  beaucoup  le  sens  en  lisant  ^jU^ui  (jU-i  «les 
deux  choses  qui  sont  deux  hontes.  »  Rapproclier  cette 
sentence  du  verset  jàa^  (j^.  {Koran ,  tv,  87.) 

114. 

Le  joueur  met  à  profit  la  clarté  de  la  lune;  laniateur  des 
recils  de  la  veillée  ne  s'inquiète  pas  de  l'insomnie. 

On  sait  que  les  jeux  de  hasard  sont  interdits  par 
la  législation  musulmane;  voilà  pourquoi  il  est  dit 
ici  que  les  joueurs  profitent  du  clair  de  lune. 

115. 

Une  belle  copie  (du  Koran)  est  le  jardin  des  yeux;  une 
Iradilion  authentique  désaltère  mieux  qu  une  source  limpide. 

4^;>ji ,  forme  comparative  de  jl;  «qui  abreuve,» 
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rapprochée  à  dessein  de  *j^|;,  qu'il  nuit  entendre 
ici  dans  le  sens  de  i^^yj  <i  transmission  de  la  tradition 
par  les  autorités  acceplablcs.  ^ 

tl6. 

Gravir  les  coIHïjcs  ,  descendre  au  fond  des  vallées,  vaiil 
niiciix  que  de  vivre  cnlermé  eiilro  des  murailles. 

ylIiAP,  pluriel  de  kjU  u  terrain  encaissé,  vallée  »> 
(d'où  le  nom  de  nXsyS-  pour  la  campagne  qui  envi- 
ronne Damas),  par  opjiosition  à  j.^^^,  pluriel  double 

de  /d5^  «  colline.  »  La  vie  active  est  mise  ici  au-dessus 
de  la  vie  oisive  et  molle,  conformément  au  dicton 

117. 

Un  don  différé  est  cooime  une  corde  pleine  de  nœuds. 

^IXÎ,  nom  d'action  de  <^^  signifiant  :  i°<(  différer 
I  acquittement  d'une  dette  ou  d'une  promesse;» 
'i°  «replier,  faire  des  nœuds.»  Les  commentaires 
rappellent  le  verset  t^i^ij  (ji'»^  (^U^x-»©  I^AkAj  il 
«  ne  détruisez  pas  le  mérite  de  vos  aumônes  par  les 
reproches  et  les  mauvais  traitements.  >^[Kor.,  n,  î66.) 

118. 
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119. 

^J*b^  aKjU  jà-*^  *  (j-*^  aKjUw  ^-*  (j*  ul^^ 

11  II  y  a  pas  de  différence  entre  le  donateur  qui  reproclie 
SCS  bienfaits  et  l'avare  qui  refuse  de  donner. 

Le    terme   ^ij — *— a»  est    expliqué    Colliers  dor, 

niaxiine  XXI. 

120. 

Celui  qui  se  moque  du  vrai  croyant  sera  lui-même  l'objet 
des  moqueries  demain  (au  jugement  dernier)  ;  qu  on  observe 
donc  un  juste  milieu  dans  le  rire. 

Le   commentaire   de  C  prétend  que  ^XtaJLv*  est 

l'équivalent  àç^ y^sxm,  raccourci,  et  il  traduit  d'après 

cela  «qu'il  tienne  la  bride  courte,  qu'il  se  mo- 
dère, etc.;»  mais  je  ne  connais  pas  d'exemple  de 
cette  signification  du  verbe  .x^aS  à  la  8"  forme.  La 
maxime  ci-dessus  paraît  inspirée  par  le  verset  : 
«  Aujourd'hui  les  croyants  riront  des  infidèles,  clc.  » 

(lxxxmi,  36.) 

121. 

s  onjet  la  phrase.  Le  commontaire  de  C  est  Irès- 
incohérent.  Je  crois  que  le  sens  littéral  est  celui-ci  ; 
>i  Considère   les  obligation.s   (de    la    loi   religieuse) 
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coniine  une  deltc  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
pour  ie  cœur  cl  de  plus  sur  pour  IVuue.  »  (Voir,  sur 
^yc^,  Colliers  d'or,  maxime  XL VI.) 

122. 

.(jvxu:i  oiijtkS  ^i^\^\  6uiî  U. 

Suis  les  traces  des  savanis  el  tti  l'ouleras  lo  monde  .sous 
les  pieds. 

Us,  impcralii,  2'  personne  du  singulier  de  ^^ 
u  tbuier  aux  pieds,»  avec  <->U*i  ,  pluriel  de  woi* 
«  talon,  »  a  le  sens  de  «  suivre  les  traces.  »  (  Voir  dans 
Colliers  d'or,  maxime  LXIX,  les  dillércutes  explica- 
tiens  de  l'expression  proverbiale  wJuJI  IXs^.) 

123. 

.^11  JvA*  ^^))\  cj^^î.  i'i^\  ^  JJi\  ^yi\  pis 

Les  bienlails  ont  une  saveur  plus  douce  que  la  manne  cé- 
leste; mai»  si  le  reprnrhe  lo.^  suit,  ils  «'ont  plus  amers  que  \o. 
Iruil  de  ïalà. 

^iJl  1"  pluriel  de  Ji  «bienfait,»  comme  dans 
(jollicrs  d'or,  maxime  LVII;  2"  nom  d'un  arbre  au 
feuillage  ver!  foncé  dont  le  fruit  est  amer;  d'après 
la  légende  populaire,  ses  branches  servent  d'abri 
aux  démons.  —  y^  1"  la  manne  célcsle  dont  il  est 
parlé,  Korun,]i,  0/1;  2"  nom  d'aclion  dr  1^,  comino 
«  reprocher  les  bienlails.  »> 
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124. 

briguer  des  louanges  et  ne  pas  les  récompenser  esl  le 
juopre  des  gens  sans  vercogne. 

S,  p.  gli,  »^'itfc  (j-«.  Le  mot  ^jlsî,  suivant  la  dif- 
férence d'accentuation,  signifie  «gratuitement,  sans 
rétribution  »  ou  j)eul-être  aussi  «  sans  mérite  ;  »  en 
second  Heu,  pris  commepluriel  de  (^y^l-*,  «homme 
impudent,  elVrcnté.  »  Le  Koran,  m,  i85,  dit  . 
«Ne  pensez  pas  que  ceux  qui  se  réjouissent  de  leurs 
œuvres  ou  qui  veulent  être  ioués  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait,  soient  à  i'abri  des  châtiments.  « 

125. 

Tu  le  nettoies  la  bouche  avec  le  cure-dent  ;  tu  devrais 
bien  aussi  la  puriûer  de  ses  mensonges. 

L'auteur  joue  sur  le  mot  Joj^-*^,  pluriel  de 
dl|^-*^  (' cure  dent»  et  pluriel  de  »*L--«,  avec  l'ad- 
jonction du  pronom  possessif  de  la  2'  personne.  On 
sait  que  l'emploi  du  cure-dent  est  exigé  pour  la  pu- 
rification qui  précède  les  prières  légales. 

120. 
Hf'urcux  l'homme  dont  la  vie  linil  comme  elle  a  com- 


372     OCTOBKE-NOVEMBRE-DtlCEMBKE   187.). 

uiencc  (c'est-à-dire  dans  le   uièuie  t'ial  d'iiiiioceiicc)  el  ([ui 
Il  a  |)oiiit  à  rougir  de  sa  conduile. 


127. 

Sui*  l'arbre  naba,  voir  Colliers  d'or,  maxime  XXIJI. 
D'nprès  le  Kamous  tare,  l'expression  /o-^»i'  >-f>X*o  s'ap- 
plique à  un  liojnme  d'un  caractère  énergique  qui  a 
été  mis  à  l'épreuve  i^  par  les  vicissitudes  de  la 
fortune.  Le  t^jS-  est  sans  doute  Je  saule  d'Egypte, 
salix  egyptiaca;  cependant  le  Kamous  turc  l'explique 
par  (iktchè  cjavac] ,  c'est-à-dire  «peuplier  blanc.»  Le 
commentaire  de  Jjeyde  le  donne  comme  synonyme 
du  persan  ^I*)s-*ju«I,  que  Scbultens,  p.  a  A,  a  lu  fau- 
tivement j!«>ya.il.  Malgré  le  silence  des  commen- 
taires, il  est  probable  que  la  pensée  de  l'auteur  est 
celle-ci  :  «  Le  saule  dont  les  brancbes  molles  et 
lîexibles  ne  peuvent,  comme  le  naba,  servir  à  la 
fabrication  des  lîèclies,  ressemble  par  la  nature  in- 
férieure de  son  bois  aux  étrangers,  quand  on  les 
compare  aux  Arabes,  n 


128. 

Les  Arabes  sont  des  corbeaux  et  les  nègres  des  loup^. 

(jl»j-t.  plui'iel  de  s^*.  employé  dans  le  même 
sens  (pie  t-»Lr*'  *< 'es  Arabes  bédouins,»  par  opposi- 
tion aux  Arabes  sédcrjlaires    Ils  sont  ('(iniparés  aux 
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corbeaux  à  cause  do  la  noirceur  de  leur  teint,  de 
même  que  les  races  d'Abyssinie  et  de  Soudan  sont 
assimilées  aux  loups  par  suite  de  leurs  habitudes  de 
vol  et  de  rapine.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du 
rommentaire  turc  et  celle  du  commenlaire  de  S. 

129 

Un  ennemi,  en  déchirant  ta  réputation,  te  fait  une  mor- 
sure plus  cruelle  que  celle  de  la  vipère. 

C  lit  le  premier  mot  (jà^  «fermer  les  yeux,  faire 
semblant  de  ne  pas  voir,  n  ce  qui  le  jette  dans  une 
interprétation  subtile  et  très-éloignée  du  texte.  On 
peul  rapprocher  de  cette  sentence  le  héii  que  voici  : 

Toutes  les  épreuves  qui  assaillent  l'homme  lui  sont  moins 
douloureuses  que  la  joie  que  son  malheur  inspire  à  ses  en- 
nemis. 

130. 

Toi  qu'on  harcèle  de  reproches  et  de  conseils,  puisses-tu 
secouer  le  sommeil  de  ta  négligence  ! 

^  est  employé  ici  <^^ ,  comme  conjonction  opta- 
tive,  dans  le  sens  de  ^  ^,  » J  l» .  Schultens,  p.  2g, 
traduit  à  tort  par  nwm  au  lieu  de  utinam. 


I 
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131. 

La  science  est  une  montagne  dont  la  montée  est  rude  et 
la  descente  douce  et  aisée.  L'ignorance  est  une  citerne  où 
l'on  arrive  facilement ,  mais  d'où  l'on  sort  avec  peine. 

On  dit  d'une  citerne  qu'elle  est  :>jyi,\  Jguv  «  d'un 
alwrd  déprimé,»  c'est-à-dire  sur  un  sol  sans  aspé- 
rités, uni  et  égal.  Toute  la  phrase  est  altérée  dans 
l'édition  de  Leyde,  p.  38. 

132. 

La  science  consiste  eu  leçons  et  en  en.seignemenls .  non 
pas  en  feuillets  ni  en  caractères  élégnnts. 

133. 

^*  ••■•  ^  j  xx 

*  à}^^  U3^  J^'^  ^^.[s  rf<>^3l  ^^:>  JJ^l[»  ÀÂs. 

Altache-toià  faire  le  bien  sans  en  attendre  larécompense: 
jtréfère  à  la  précipitation  une  sage  lenteur. 

JJI,  dans  ce  passage  et  les  sentences  analogues, 
doit  s  entendre  de  la  pratique  religieuse  et  des  bonnes 
œuvres. 

134. 
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liecherclie  celui  qui  le  prémunit  contre  ie  découragemenJ 
L'i  le  désespoir;  mais  évite  celui  qui  te  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de 
mal,  ne  crains  rien,  i 

^j*.^\  «  se  laisser  aller  au  désespoir,  »  ici  «  déses- 
pérer de  son  salut.»  D'après  la  croyance  musul- 
mane, l'ange  Azazil  a  reçu  le  nom  cYIblis,  parce 
qu'il  désespéra  de  la  clémence  divine.  C'est  une  éty- 
mologie  de  théologiens  musulmans;  l'opinion  qui 
considère  Jblis  comme  dérivé  de  diabolos  est  plus 
vraisemblable.  Si  je  ne  me  trompe,  l'auteur  oppose 
dans  cette  sentence  le  découragement  à  l'excès  de 
confiance  dans  l'exercice  de  la  religion  et  met  le  fi- 
dèle en  garde  contre  ces  deux  exagérations. 

135. 

•^  ^  •> 

Une  bonne  œuvre  inspirée  par  le  désir  de  paraître  est  sans 
éclat. 

C'est-à-dire  «sans  valeur  aux  yeux  de  Dieu.»  Le 
mol  L)  est  expliqué  Co/ùmrf'or,  maximes  VI  et  XX VIII. 

136. 

Les  œuvres  jointes  à  une  croyance  perverse  ne  sont  qu  un 
mirage  et  un  amas  de  cendres. 

En  se  servant  de  cette  comparaison,  Zamakli- 
schari  fait  sans  nul  doute  allusion  au  verset  du 
Komn .  XIV,  2  I .  lj)^J  (jyj»>J'  J*A-«,  etc.  :  «  Les  œuvres 
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(les  incrédules  sont  semblables  aux  cendres  donl 
s'empare  le  vent  dans  un  jour  d'orage.  » 

\ 

137. 

Le  deuxième  (jvc  est  l'aoriste,  3"  personne  du 
singulier,  de  (jU  «mentir.  »  Le  rapprochement  cher- 
ché entre  v^ÀX»  et  (jnju  forme  ce  que  les  traités 
de  rhétorique  nomment  ijj^,  antithèse;  cf.  G.  de 
Tassy,  p,  78.  Cette  sentence  est  une  de  celles  que 
Schultens  n'a  pas  citées;  le  commentateur  turc  lui 
donne  une  explication  inexacte.  Je  crois  que  le  sens 
littéral  est:  «Quand  le  menteur  prononce  un  ser- 
ment, le  mensonge  augmente  on  certitude,  »  c'est-à- 
dire  devient  plus  évident. 

138. 

(jjjilu»,  pluriel  de  ^j!*Xm«  champ  de  course»  et, 
par  métaphore,  «les  dilTércnts  buts  que  l'homme 
poursuit.  »  Ses  progrès  dans  la  religion  lui  assurent 
la  prééminence  dans  toutes  ses  entreprises. 

139. 

Pénible  i>l  l.i  sic  du  guerrier  inu.siilinan .  ininimo  est  In 
snbsistanop  du  dj'ivol  aunlèro 
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»>ysi^j,  synonyme  de  J^*^.  On  dit  d'une  rivière 
qui  a  peu  d'eau  >y^j  ^i^. 

140. 

Phrase  qu'on  peut  traduire  par  ;  «  Votre  voisi- 
nage est  pour  moi  un  bonheur.  »  Son  seul  mérite 
est  de  présenter,  entre  les  deux  mots  tekarroii-bi- 
koam  écrits  ensemble  ou  séparés,  le  genre  d'allité- 
ration   nommée  oj^  «jeu  d'écriture.  »  Cf.  M.  G.  de 

Tassy,  page  12 6.  Le  trope  (jsifcîi  ^y»  «fraîcheur  de 
l'œil  »  pour  «  tranquillité ,  satisfaction ,  »  est  d'un  usage 
fréquent. 

C  explique  ^^^  Wvi  par  (jrA-«  ^jji  «  la  religion 
évidente,  »  l'islamisme.  C'est  aller  bien  loin;  je  crois 
plutôt  qu'il  faut  entendre  par  là  les  jugements  ou 
opinions.  L'auteur  donnerait  à  comprendre  que  les 
pertes  d'argent  sont  moins  graves  que  celles  que 
subit  la  raison  lorsqu'elle  s'égare.  C'est  une  maxime 
bien  placée  dans  la  bouche  d'un  Moutazélite. 

Celui  (Dieu)  qui  fend  la  baie  et  le  novnu  ,  est  aussi  le  créa- 
teur de  l'amour  et  de  rantipalliie. 

VI.  j5 
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t^y  1°  «noyau  des  fruits;»  2°  «ëloignement »  et 
dans  une  acception  spéciale  «  éioignement  dos 
cœurs,  antipathie;  »  Schultens,  p.  6  1 ,  traduit  inexac- 
tement par  desiderium.  L'axiome  qu'on  lit  ici  n'est 
pas  sans  analogie  avec  une  sentence  attribuée  au 

Prophète  :  «Js-iai  :>jX=r  ^^x>^^  '  ^*^-  "  Les  âmes  sont 
comme  des  troupes  armées  :  celles  qui  se  connaissent 
font  alliance;  celles  qui  ne  se  connaissent  pas,  se 
combattent.  »  [Prairies d'or,  t.  IV,  p.  168,  chapitre  in- 
titulé :  Sentences  nouvelles  introduites  par  le  Prophète.) 

143. 

Le  cheval  a  besoin  du  fouet,  si  rapide  que  soit  son  allure. 

isyH  est  l'allure  du  cheval  et  aussi  la  course  qu'il 
fournit,  de  Ui  u distance  parcourue,»  et  par  méta- 
phore «tournée  rituelle  autour  de  la  Kaabah ,  » 
comme  dans  cette  phrase  ist^l  «juum.  cxjuJl*  cjUo; 
Commentaire  M,  fol.  87. 

La  dilTérence  que  tu  remarques  enlrc  la  datte  el  son 
noyau ,  lu  la  retrouves  entre  les  Arabes  el  les  Persans. 

Comme  jeu  d'espiit  et  de  mots  ce  dicton  est 
réussi;  mais  en  ce  qui  concerne  les  aptitudes  in- 
tellectuelles et  morales  ainsi  que  la  littérature  des 
tleux    peuples,    il    est   au   moins    très-conlestable. 
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Néanmoins  S.  de  Sacy  l'a  trouvé  assez  ingénieux 
pour  le  placer  comme  épigraphe  en  tête  de  sa  Chres- 
tomathie  arabe. 

\k5. 

t'sSyjA^  IgAiM   j^  aSjXl]^   f  Xj^^^a  ^%xi[>  X:>.^Ki}\ 

L'agriculture  a  pour  coropagne  le  bonheur;  les  bénédic- 
tions du  ciel  pleuvent  sur  le  laboureur. 

Il  n'y  a  pas  loin  de  cette  remarque,  assez  surpre- 
nante chez  un  Arabe,  à  la  pensée  plus  mélanco- 
lique du  poëte  lalin  :  «  Felices  nimium  sua  si  bona 
nôrint.  » 

146. 

Il  y  a  ici-bas  des  hommes  (de  mérite}  el  de  petits  hommes, 
par  exemple  Ta  ou  s  et  Towaîs. 

(j*-îp  est  un  diminutif  formé  du  nom  collectif 
j-b,  comme  si  ce  dernier  appartenait  à  un  radical 
concave;  il  est  employé  ici  dans  une  acception  mé- 
prisante :  ((des  gens  de  rien.»  L'opposition  entre 
Taous  et  Towais  n'a  pas  lieu  de  surprendre  chez  le 
grave  auteur  du  Kasschaf,  qui  devait  partager  les 
préjugés  de  la  caste  des  ouléma  à  l'égard  des  artistes. 
Abou  Abd  er-Rahman  Taous  Djanadi,  traditionniste 
persan,  naturalisé  Arabe,  s'est  acquis  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété;  il  mourut  à  l.i 
Mecque  en  jo6  de  l'hégire  et  fut  classé  parmi  les 
Tabi'f!  ou  successeurs  des  compagnons  du  Prophète. 
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Cf.  Ibn  Kotaïbah ,  p.  2  3 1  ;  Abou'I-Mahassin ,  Nudjoum , 
p.  289.  Towaïs  est  un  des  plus  anciens  et  des  pins 
fameux  chanteurs  et  compositeurs  de  l'école  musi- 
cale arabe.  II  emprunta  aux  Persans  plusieurs  modos 
et  rhythmes.  La  licence  de  son  langage  et  de  ses 
mœurs  attira  sur  lui  la  colère  du  khalife  Abd  el- 
Mélik,  qui  lui  fit  subir  l'affreuse  mutilation  à  l'aide 
de  laquelle  l'Italie,  quelques  siècles  plus  tard,  recru- 
tait ses  chanteurs.  Le  proverbe  «  plus  débauché  et 
plus  funeste  que  Towaïs  »  est  cité  par  Meïdani ,  1. 1 , 
p.  226.  La  vie  de  ce  virtuose  de  génie  fournirait 
une  intéressante  monographie  à  l'histoire  de  fart  et 
de  la  civilisation  des  Arabes;  on  en  trouvera  les 
données  principales  dans  le  Kitab  el-Aghani,  éd.  de 
Boulac,  t.  II,  p.  I  70.  (Voir  aussi  Kosegarten,  Liber 
Catitiienaram ,  introduction,  p.  u;  C.  de  Perceval, 
dans  le  Journal  asiatique,  janvier  iSy/i;  M.  de  Kre- 
mer,  Cultiircjeschichie  des  Orients,  p.  28.) 

U7. 

Remarquer  le  double  sens  de  ^J^J•^  «  emprimter 
et  déchirer,»  et  de  (jblj.fit,  à  la  fois  pluriel  de 
,j3^  ((honneur»  et  de  ij^^  «biens  mobiliers,  ri- 
chesses;» dans  cette  deuxième  acception  le  pluriel 
^JoyJ^  est  plus  usité.  G ,  prenant  le  deuxième  J^j^' 
dans  le  sens  de  «nature,  âme,»  traduit  :  (( c'est 
porter  atteinte  h  l'amitié  des  âmes.»  Le  sens  véri- 
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table  est,  selon  moi  :  «Emprunter  des  biens,  c'est 
faire  un  accroc  à  l'honneur.  » 

148. 

Frapper  à  la  porte  de  l  avare  est  pour  rhbmme  de  cœur 
une  opération  aussi  douloureuse  que  l'extraction  d'une  dent. 

Les  commentaires  citent  le  vers  suivant  où  la 
même  pensée  est  exprimée  avec  plus  d'énergie  : 

,^JJ  Jl  ^^1  ^\JJ>.\  lit 

l^i    Jl    cU^Jiî    Ç^   JsJii 

149. 

Qui  implore  le  Dieu  de  miséricorde  n'a  pas  à  craindre  un 
refus. 

150. 

Pour  posséder  les  principes  et  les  corollaires  (de  la  science 
religieuse),  il  faut  suivre  à  la  fois  les  lumières  de  la  raison 
et  celles  de  la  loi. 

La  raison  est  considérée  dans  cet  axiome  comme 
le  fondement  de  la  science  religieuse-,  sans  elle,  la 
connaissance  et  la  pratique  des  devoirs  envers  Dieu 
cl  Ihomnie  demeurent  imparfaites.  Or  cet  accord 
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entre  la  raison  et  la  révélation  est  tout  à  fait  con- 
forme aux  doctrines  de  l'école  rationaliste,  nommée 
moatazélite ,  et  l'axiome  cité  ici  peut  être  opposé 
aux  arguments  que  les  Sunnites  font  valoir  pour 
démontrer  la  conversion  de  notre  auteur. 

151. 

M,  au  lieu  de  cK^aj? ,  lit  <±*»K3Br.  C,  au  lieu  de 
{^^.  >J  ,  porte  ^J^MAX  ((  comparable  à  Haçan,  »  sans 
doute  Haçan  Basri  dont  il  est  parlé  sous  le  n"  i53. 
Pour  comprendre  l'étrange  comparaison  du  texte, 
il  faut  se  rappeler  que,  d'après  le  code  religieux  des 
Musulmans,  le  sang  est  mis  au  nombre  des  cboses 
impures;  c'est  en  vertu  de  ce  préjugé  que  la  méde- 
cine opératoire  et  la  chiruigie  ont  été  dédaignées  en 
Orient  pendant  tant  de  siècles,  et  laissées  aux  mains 
des  tributaires  et  des  étrangers,  du  moins  jusqu'à 
l'introduction  du  nizami-djédid  Le  sens  me  paraît 
être  celui-ci  :  «  de  parents  malhonnêtes  naît  souvent 
un  lils  irréprochable,  de  même  que  le  lait  se  forme 
entre  le  sang  et  les  excréments.  » 

152. 

Les  Ijommcs  de  inérile  oui  quelquefois  un  ignorant  pour 
<  ouipagnon  ;  c'csl  ain.si  (juc  les  étoiles  Varkad  sont  accom- 
pagnée» At  Snhn. 
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Au  lieu  du  pluriel  i>ol^,  on  se  sert  ordinairement 
du  duel  ^Jlt><J»^  pour  désigner  deux  étoiles  situées 
dans  le  voisinage  du  pôle  nord;  elles  sont  en  effet 
voisines  d'une  petite  étoile  assez  obscure,  que  les 
Arabes  nomment  Soha.  Ils  rattachent  à  l'apparition 
de  cette  dernière  certaines  croyances  superstitieu- 
ses; ils  disent,  par  exemple,  que  le  voyageur  qui  l'a- 
perçoit doit  réciter  divers  passages  du  Koran  pour 
être  à  l'abri  de  l'attaque  des  voleurs,  de  la  piqûre 
des  scorpions,  etc.  On  voit  que  l'ignorant  est  com- 
paré dans  ce  passage  à  l'étoile  Soha,  et  l'homme  de 
mérite  à  la  constellation  Farkad;  c'est  à  l'aide  de 
celle-ci  que  les  voyageurs  se  dirigent  dans  le  désert. 

153. 

VJ ,  fol.  12/1,  porte  ^\ ,  au  lieu  de  *ÎHl.  «  Un  (cri- 
minel) tel  que  Haddjadj  peut  donner  naissance  à 
un  (saint)  lel  que  Haçan  :  c'est  ainsi  que  la  perle  est 
tirée  de  l'onde  amère.  »  La  répétition  du  mot  JX* 
prouve  que  l'auteur  ne  donne  pas  pour  père  à 
Haçan  le  cruel  Haddjadj  ben  Youçouf ,  ce  serait  une 
énormité  historique  dont  Zamakhschari  n'aurait  pu 
se  rendre  coupable.  Il  prend  seulement  pour  les 
deux  termes  de  son  antithèse  ces  deux  personnages 
dont  la  vie  présente  un  contraste  frappant.  Le  pre- 
mier est  bien  coiuni  par  le  récit  des  chroniqueurs. 
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Vainqueur  d'Ibn  Zobeïr,  gouverneui-  du  Hédjaz  el 
de  l'Irak,  sous  ie  règne  d'Abd  el-Mélik,  Haddjadj . 
fils  de  Youçoul,  ternit  de  grands  lalehls  militaires  el 
un  véritable  génie  politique  par  ses  cruautés  et  sa 
tyrannie;  il  mourut  l'an  9 5  de  l'hégire.  Le  doux  et 
])ieux  Haçan  Basri  (Abou  Sa'ïd  ben  Abi  Haçan 
\assar)  naquit  sous  le  khalifat  d'Omar.  11  connut 
plusieurs  compagnons  du  Prophète,  recueillit  les 
traditions  et  édifia  son  siècle  par  ses  vertus;  il  mourut 
en  110.  Cette  sentence  est  confondue  avec  celle 
(|ui  précède  dans  quelques  copies,  ce  qui  laisserait 
supposer  un  ren)aniement  du  fait  de  l'auteur. 

154. 

A_A_J|     yJit^    yà    )Ù\»i    (  A<.«Jglj    ^     <!C«A.«w«0Li    (_i,0«j»    /  ol     (-^«J» 

/AXA^^L    t>y^«jl 

Ihi»  Koraïb  devait  sa  fortune  a  sou  mérite  personnel  et 
non  à  son  (aïeul)  Asma';  sinon,  Uaschîd  ne  l'aurait  pas  mon- 
tré du  doigt. 

C'est-à-dire  «  d'une  manière  flatteuse.  >^  Il  s'agit  du 
célèbre  Asma'yi  (Abd  el-Mélik  ben  Koraïb)  qui 
consacra  sa  vie  h  recueillir  l'ancienne  poésie  natio- 
nale et  enrichit  l'histoire  littéraire  de  documents 
d'un  si  haut  prix.  L'auteur  joue  .sur  yU.«.-oî,  littéra- 
lement (des  deux  choses  pénétrantes,  l'esprit  et  le 
cœur,  )•  et  sur  le  nom  propre  j-«-«>'  Asma',  fils  de 
Modakhir,  fils  de  Riah,  grand-père  de  l'érudil  en 
question.  Cf  les  Géiu'alofjles  d'Ibn  Oorcid,  p.  166. 
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\oiri  1  épisode  auquel  il  est  fait  «lluMon.  Asina'ji. 
un  jour  qu'il  se  trouvait  m  présenee  du  kliahr^ 
llarouu  ar-Ratchid  avec  le  grammairien  lUMayi. 
demanda  à  ce  dernier  comment  il  entendait  le  root 
Ctj^  dans  rhénmiiclie  suivant  : 

II»  ool  lue  le  kbaiiff  Othnuin.  bU  «fAITan.  rn  viol.inl  v.n 
luirrut 

Kissayi  rëpoudit  .  ••  H  faut  entendre  |Mir  lé,  quau 
moment  (rêlre  égorgé  Othman  était  mahrem,  r'est- 
à-dire  revêtu  du  manteau  pénitentiel.  en  retraite 
de  pèlerinage.  —  S'il  eu  est  ainsi,  répliqua  A»- 
Hia'yi.  comment  expliqucre»-vou$  '•  n-ts  d'Ibn 
Zeid,  relatif  au  (losroës  : 

•  En  concluez-vous  que  le  roi  des  Perses .  lui  aussi . 
«ibservait  le»  rites  II  itiemanleau 

penitenliel?"»—  Li  ^  .:. ..  :-  :.:  -ourt.  Le  kha- 
life, remarquant  sa  confusion,  lui  dit.  en  désignant 
Asmav'i  du  doigt  :  «Ali.  quand  il  s'agit  de  poësie. 
prends  garde  à  cet  homme  :  Jl^t  jAâJl  ^^  t^l  J^  l» 
I  j^3.  •  (Eitrait  du  commentaire  de  Mardîni.)  — 
(>n  sait  que  ^expre^sion  «montrer  du  doigt»  se 
prend  en  bonne  part  chea  les  Arabes.  A^A^Vii^  ^ 
dit  d'un  personnage  qui  attire  l'attention  par  >  n 
mérite  :  les  Turcs  ont  alTiiibli  ce  mot  en  le  (ai5ant 
S5nnn\n)e  de  susdtl.  avec  une  nuance  de  |)olite.vse. 
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155. 

i  HAl^éH)]^  yU«»»-iiL*  ^•s^l^lj  SjJi^\  c-o^i 

La  joie  est  associée  aux  bonnes  actions,  la  tristesse  aux 
ujauvaises. 

On  trouve,  dans  cette  phrase,  l'empioi  de  la 
construction  nommée  j-ûJj  vJU.  Le  radical  *U». 
forme,  à  la  première  conjugaison,  le  nom  d'action 
»^L(w«  pris  ici  comme  antithèse  de  iy*»^,  avec  le 
sens  de  «  tristesse,  »  et,  à  la  quatrième  conjugaison, 
'iAm\  «  nuire,  faire  le  mal.  » 

156. 
/XXJ^JJI  XX^^  J^KA  JJ.1^  i'i^%.\\  i\fj  (^  Jo^j 

On  nomme  les  Benou  Zyad  excellents ,  mais  plus  excel- 
lents sont  ceux  qui  joignent  à  la  science  du  Koran  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres. 

C  lit  il»)  *UjI.  La  famille  de  Zyad  avait,  pendant 
les  âges  d'ignorance  [djahelyek),  fourni  plusieurs 
guerriers  célèbres,  tels  que  Reby',  Omarah,  Anas 
et  Kaïs:  c'est  ce  qu'affirme  Ibn  Doreïd,  Généalo- 
(jies,  p.  169  :  /o-fr>U«;Jj  S^;*^'  J^"^  u^  ly\^.  J'ignore 
d'après  quelle  autorité  C  prétend  qu'on  donne  le 
nom  de  «fils  de  Zyad  »  à  sept  poètes  renommés. 

157. 

\yJU^    4^kJ»-    <>AJl*à     A,j^\iyi    ,_|j^îJUl    Jl=»^    ^j»X.i.Li    1^6 


ï 
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I   or  -M'        .     ,|    l,.ll    .    Il     1.   ..i     j.f.    '.<■•'      I      -         '      ■         •     .    l      ,(    ,     .    1.  ,' 

lin  d'arlion  de  ^>  •  nous  di 

eu  français,  dans  Ir  mèni'  Un  tel  vaat  ton 

priant  d'or.  ^^*.  si*  iradundtt  ici  liltértl«aMDt  par 
H  peu  j  peu.  progressivement.  • 

Le  premier  mot  Kitah  est  mis  à  Taccusatif  comme 
complément  d'un  vrrbe  sous-entendu  ou  parce 
qu'il  est  sous  Tinfluence  de  rincttation  *Î^!M;  \v 
second  est  au  même  cas  en  sa  qualité  de  nom  d'ac- 
tion corroborant  le  sens  du  verbe,  comme  dans 
Xfjtà  *^^jéà.  La  pensée,  dans  son  ensemble,  est  :  •  il 
faut  formuler  les  reproches  par  écrit;  les  exprimer 


*  AViai  AA^U»  S-^  -  -'  *«»jy  ^^^^  (^7* 

L«  v«f;i-  un  nuagv  Innoanl 

?'••"'    U  ••■•-•  'Vriair  d'une 


Ui^  «élever,  planer  dans 

i''>  •>!!  (lit  des  nuag  :teur.  dans  la  se 

roml.  I»»  la  plirtsr 

ajourii.  »  iiii.i|»^«  rl>  ^j^  ^^ 
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loignent    sans    répandre    ieur    pluie    bienfaisante. 
I^'iniage   qu'on  trouve   ici    est   fréquente   chez   les 
poètes,  mais  ne  peut  guère  se  traduire  liltéralemcnt 
dans  notre  langue. 

160. 


Quelle  leçon  instructive  pour  toi  de  voir  un  homme  tom- 
ber en  disgrâce  après  avoir  été  aux  honneurs ,  jelé  en  prison 
après  avoir  été  vizir! 

161. 

J'ai  suivi  la  leçon  des  copies  de  Leyde  et  du 
commentaire  de  M,  fol.  3G,  qui  lisent  ton  les  ^^-'^îAJt'; 
ce  verbe  signifiant,  iiu  passif,  u  être  cueilli  avant  la 
maturité ,  »  en  parlant  d'un  fruit,  le  sens  est  celui-ci  : 
«Tout  ce  qui  vit  doit  mourir  ;  heureux  qui  meurt  à 
ia  fleur  de  l'âge.»  Cette  pensée,  dont  la  mélancolie 
a  quelque  chose  de  contraire  au  positivisme  sémi- 
tique, se  retrouve  aussi  dans  les  dictons  de  la  race 
turque  :  (^^îj!  «iXSCuio  ^^^^aj*?  y*xjk**<.Aiû  «Le  plus 
heureux  de  tous  est  l'enfant  qui  meurt  au  berceau.  » 
L'édition  imprimée  à  Constantinople  donne  une  le- 
çon différente  \  ytLi^.  au  premier  comme  au  second 
membre  de  phrase  ;  d'après  cela ,  il  faudrait  traduire  : 
«Heureux  cehii  qui  se  trouvera  prêt,»  c'est-à-dire 
en  état  do  grâce.  Cette  rédaction  paraît  plus  con- 


I  y.S  PBN5ÉES  DK  ZAMAKIHrHARI  SS9 

ioniM    .1  t.i  lourfiiirr  d'e^iprit  f\v  l'aiilnir   ri  au  ton 
gi'inral  tir  I  ouvrage,  in»»-;  ''Mo  a  contre  cl!''  •••»  ni.i 
joritè  des  copies. 

162 

.  ^  *^     ^         ^  s  y  ^     *      tt 

Toute  doctrine  detiutv  de  {imiTes  est  cnronic  ane  roule 
'•irtuctue. 

<  .  pour  iiiieui  faire  coinpreiMire  la  pensée  de 
I  'iii.  iir.  ajoute  :  «Telle  est.  |ïar  •  ^  ''•.  la 
'  '    \  iiire  de>  cliretinis  touchant  la  di\  io  Jé- 

Mio  <  omnic  cette  opinion  ne  repote  sur  aucune 
preuve  positive,  leur  religion  entière  est  entachée 
d«^  raiisseté.  » 

t  %  * 

^di"^  ^^  Jyv  4^»;  *i\ ^^  Jy^' '^^i 

TcHrt  pamil  e*!  y  >  qui  «oubaiu-  de  \t 

iTîir  hiont.M  «ou»  lerr.  i  >n  kériliige  m'appar 

n  frère  :  •  Poonfooi  pleurerM»^  ta  mort?  • 

v»«i[;  «espion,  rivai.»  et.  par  extension,  «en- 
nemi. M  Parmi  les  nombreuses  allitérations  de  cette 
>enicnre.  la  seule  qui  puitM  embarrataer  «st  \y 
nom  <)  action  de  c»^  avec  le  suffixe  de  prenuLi 
personne  «  mon  héritage .  •  et  le  même  mot  pre- 
n.i<  tv>  personne  du  singulier  de  l'aoriste,  radical  l^. 
«  pliMirer  la  mort    *  '        iri  -  S.  p.  «ji,  donne 

le  même  t«»tt»»*oov  mi  *»Mitrnro8»«»parf»o*. 
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164. 


ij 


iS^y>  1°  «rasoir,»  pris  ici  comme  synonyme 
d'instrument  de  destruction ,  2"  nom  propre,  Moïse. 
Le  vizir  de  Moïse,  c'est-à-dire  son  frère  Aaron.  Cf. 
Koran,  xxvni,  35;  Prairies  d'or,  I,  gb;  Ibn  el-Athîr, 
I,  1  1 8  et  SLiiv.  Ce  pitoyable  jeu  de  mots  ne  choque 
pas  le  goût  des  Arabes;  nous  préférerions  cepen- 
dant ne  pas  le  rencontrer  chez  l'auteur  du  Kasschaf. 

165. 

Que  d'événements  douloureux  t'inflige  la  lortunc;  on  di- 
rait Zeïd  acharné  contre  Amr  ! 

J-*l  «grave,  malheureux,  »  en  parlant  des  événe- 
ments. On  sait  que  les  grammairiens  se  servent  vo- 
lontiers des  noms  de  Zeïd  et  d'Amr  pour  leurs  pa- 
radigmes. Voir,  à  ce  sujet,  une  note  des  Colliers  d'or, 
maxime  XXXIX. 

166. 


La  journée  que  les  pèlerins  passent  à  Arafah  est 
considérée  comme  la  plus  importante  des  cérémo- 
nies du  pèlerinage,  conformément  à  cette  parole  du 


r  >K»jM.'À\.    \\>   lit-    <|intt('nt   crile   ttotioii 

,  '  >  to  coucher  du  »oleil  cl  se  rendent  à  Moa»- 

(l'-lti.ili  ,  .  |MM6er  en  prière  la  naît  qui  précède 
leur  (Mitrtc  a  la  Mecque.  Sur  ie»  pratiques  obliga- 
toir<^s  |K>ndant  le  sfjour  sur  la  colline  Arafak ,  voir 
M.  Qiiem.  Omit  musulman,  1. 1.  p.  aSy;  D'Ohtton. 
TiibUo  tpirt  othoman,  t.  III,  p.  Sy.  Autant 

la  prcnui'i'C  de  ces  cêr^monips  l'cmporlc  sur  la  se- 
conde, autant  le  véritable  savant  l'eniportc  sur  celui 
qui  nn  »rquis  qu'uno  connai<«sance  médiocre  des 
litjieM»»». 

i  ai  vu  plus  d*un  boileui  prompt  à  gnrir  les  degrés  de 
la gloirt. tandis  qae  lattl  d'antres,  esempl» de eelte  iainailé. 

IM  fiiUai«nt  Aurun  pm«rr^«  iXais  Ip  tii<>n 

g-*'..  41U  M  ...  ..  ...  ,j..u;..v...v  i.^ime  avec  le  sens 

de  «gravir  lea  degrés,  s'élever.  •  est  simplement  la 
iorme  comparative  de  jr^U.  —  pOô,  pris  tour  à 
tour  an  propre  et  au  ligltré  :  •  pied  et  préaémte.  » 
Parmi  les  boiteux  de  génie.  C  cite  d'abord  Taowr- 
lan  et.  avec  plus  d'à-propof.  Zamakhschari  hii- 
ménie.  qui  eut  la  jambe  gelée  dans  un  de  set 
voyages  à  travers  les  steppes  du  Kliàrenu  \  mji  la 
préface  des  CotUen  d'or. 
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168. 

Que  de  fronts  superbes  la  mort  a  inclinés  vers  la  tombe  ! 

iyi>  ((  ravin ,  tosse ,  »  métaphore  pour  ^-s»  «  tom- 
beau.» iyiyA  iU..3^>  littéralement  «crânes  orgueil- 
Jeux,  »  du  radical  Uftj.  —  Alan  poor  Yorick! 

169. 

Que  d'obligations  les  hommes  n'ont-ils  pas  envers  les  cha- 
meaux aux  pieds  agiles  ! 

*>ol  et  il»! ,  pluriels  de  *Xj  «  mains  et  pieds  de 
devant  chez  les  quadrupèdes;»  au  figuré  «secours, 
assistance.»  C'est,  je  crois,  une  allusion  au  Koran, 
xvT,  5  et  y  :  «Il  a  créé,  sur  la  terre,  les  bêtes  de 
somme,  et  vous  en  tirez  vos  vêtements  et  de  nom- 
breux avantages Elles  portent  vos  fardeaux 

dans  des  pays    où    vous    ne   les  vendriez    qu'avec 

peine,  etc.  » 

170. 

Que  de  fois  le  guerrier  armé  de  pied  en  cap  succombe 
dans  la  mêlée,  tandis  que  le  soldat  dé.sarmé  évite  le  péril 
suprême  ! 

Ainsi,  c'est  la  destinée  qui   décide   du   sort   des 


gucrrion;  le«  iii<*ill<*iir«>»  ariiuirt'»  ne  |M>iiveiil  les 
|irt>lt''gcr  contre  la  mort  iiiitant  que  la  constance  et 
la  résignation.  Cest  ce  que  prescrit  le  kadis  j**^ 
J^y  a^*XjaJ1  Jsà*.   Schultrn^.   |i     ^'\     omet    la    «le- 

171 


Que  de  mMnlmsAt  awnm  réprmive».  que  d'infidéies  se- 
ront sMivé»! 

Remarquer  U>:>  diflereutcs  acceptions  de  k— ^  sui- 
vant la  difTérence  de  la  forme  grammaticale  : 
I*  •  musulman.  «  a*  <*  abandonné  de  Dieu  et  lirré  à 
Satao.«  3*  «qui  obtient  le  salut  iU>L«. 0  On  voit 
d'après  cela  si  la  version  latine  a  raison  de  dire  : 
•«Quot  moslemi  produntur  et  quot  increduli  ob<>- 
diunlur!  • 

172 

Les  commentaires  arabes  r&pliquent  les  dettx 
derniers  mots  pr  |«.^J  v^^-U»  ^1 .  le  »• 
donc  :  ■  Occupe-loi  du  Koran  et  non  d'astrologie.  • 
Cependant  le  commentateur  lurc .  préoccupé  de 
l'acception  plu»  usitée,  itAih  ktran  »  maître  de  b  con- 
jiMMlion  de  deux  planètes  favorables.  ^  rpithrte  qui 
se  donne  aux  souverains,  croit  devoir  traduire 
«  Préfère  la  lecture  du  Koran  au&  dignités  et  aux 
honneurs.  «  la  première   uitrrprélation  nie  parait 
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moillciiro  :  elle  s'accorde  avec  la    répugnance  ([ne 
l'auleiir  manifeste  pour  l'astrologie,   dans  les  ('ol- 
liers  d'or,  maxime  XXIIT. 

173. 

Soyez  (généreux)  comme  les  Barmécides,  car  voiro  pros- 
périfé  ne  sera  pas  durable. 

174. 

Soyez  les  vrais  adorateurs  de  Dieu ,  soyez  des  alliés  en  Dieu. 

*Uà£»-  ,  pluriel  de  làxàs»  «  celui  qui  pratique  la 
vraie  religion,»  celle  d'Abraham,  le  monothéisme 
pur.  Comparer  avec  ci-dessiis  n"  67,  et  Colliers  d'or, 
maxime  XLII. 

175. 

il  )  t  y  il  y_^ 

L'homme,  formé  d'argile  comme  le  vase  du  potier,  de  quel 
droit  se  pavane- t-il  avec  tant  d'assurance  et  d'orgueil? 

On  dit  AAk*  (^\  d'un  homme  qui  se  dandine  en 
marchant.  Voir  l'explication  de  salsâl  dans  la  note  1 
de  la  maxime  II  des  Colliers  d'or,  où  la  même  pen- 
sée est  développée. 

176. 

f  (j\<^  J^  j,  |^JX«  ^jm\j  (  yU,».J^  J^  %y^  i^v^l 
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i.  lM>iniiM>  '  '  ||<*  biiftir.  llMmiin' 

177 

■  pc«a  tiaiis  laquelle  rentre  In  gnn<>  ou  la  serre.  • 
l.e  sens  liltérai  serait  <i  Lo  sahre  ne  peut  <se  passer 
du  fourreau .  pas  plus  que  b  )^iîc  rie  sa  gaine;  *  mais 
C  croit  voir  dans  celle  phrase  une  allusion  détour- 
née relative  ^  la  n<^essité  du  niariago. 

178 

\UtiA  c»l  in«eparablr  d«  '<■  .  <lire  peu  rst  inséparable 

ilr  braurtHip) .  de  inénie  (fu'Akiabanin  «ait  les  Pl^iarle^ 

IfÀ .  diniinutirdu  pronom  démoiistralif  Id,  cf.  Ha 
riri.  p.  393. On  :  '   "  '  roupede 

cinq  étoiles  dans  1  Pléiades. 

qui  sont  sur  le  cou  du  même  signe  du  Zodiaque. 
Celle»<'i  forment  un  groupe  de  sept  «Molles ,  dont 
une  moins  lumineuse,  l'emportant  sur  Aldabaran 
|>ar  leur  noinbn^  et  leur  eclal .  n*  qui  explique  la 
romparaison  du  texte.  Il  v  a  ici  une  ligure  analogue 
à  celle  du  n*  i|S.  La  «entenee  m.inque  dans  C. 

179 
*^^  >JM  i>l(Jlj^l,  .^Ipl  ^>y^>UJ  31 


•(».    V 
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c 

<^^  •  •  '"/«'«',  fie  i«Xj  «ce  qui  se  présente  d'abord 
(à  l'esprit);  »  2°  même  forme  de  ^^^No  ((apparaître.  » 
i^^  ((  lenteur,  délai,  »  synonyme  de^^jsà^b. 

180. 

Le  vulgaire  n'atteint  pas  le  but  où  parvient  le  souverain  : 
l'étoile  ne  se  meut  pas  comme  la  sphère. 

xi^ ,  même  sens  que  ci-dessus ,  n"  1  o3  ,  u  les  gens 
du  peuple,  le  vulgaire.  »•  Au  dire  des  commentateurs, 
*-^5^j  doit  s'entendre,  dans  ce  passage,  des  pla- 
nètes, lesquelles  se  meuvent  d'occident  en  orient, 
tandis  que  la  grande  sphère  se  meut  en  sens  inverse. 
S,  p.  70,  lit  JX«  ^Li  contrairement  au  parallé- 
lisme. 

181. 

Ne  dépose  pas  ton  secret  dans  un  autre  coffre  que  le  cœur 
d'un  ami  noble  et  sincère. 

Un  poëte,  renchérissant  sur  ce  conseil,  recom- 
mande à  l'homme  de  ne  divulguer  ses  secrets  à 
personne  et  de  n'avoir  d'autre  confident  que  son 
propre  cœur  : 
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N'«rr«|rtc  dan»  loo  miiniiic  qur  les  gvn»  cjr  u  oMidiiioa. 
185. 

Au  lieu  de  ^>-i..  >.  {>  4  i .  lit  J— .i»  ^j.»,  le 
MMM  serait  :  «  Ne  donne  |>as  satisfaction  à  ton  âme.  • 
•'I  non  «iniinium  te  amaris.»  comme  il  traduit.  En 
supprimant  la  préposition .  d'accord  avec  nos  eopiet. 
il  vaut  niieui  traduire  :  «Ne  sois  pas  indolent 
pour  loi-mômc.  et  lu  seras  ton  maitrc;  sinon,  lu 
n'auras  aucun  pouvoir  sur  toi-même.  • 

184. 

N-uU   U*»    iiuiuiiirs   irilrliigent^    » '.  _;i|ii>  -     :.    l^^l^^    Mt 

dans  leors entreprise»  :  les  metif  ;  «urent  toorner  qnc 

tnr  leur  «M. 

D'après  cette  leçon,  qui  est  celU  d-  M  •  t  des  co- 
pies de  Leyde.  les  hommes  de  rcLui  ci  duitelli- 
genoe  aoot  cootid^rés  comme  les  pivots  sur  lesqncb 
se  OMinreiit  les  choses  d'ici -bas.  Mab  C.  trompé. 
sant  doote.  par  une  busse  lecture,  lit  •VjY*  qu'il 
iaterprfte  arbitrairement  par  «l^^  «jl^*     '    •• 
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tradiiclion  inexacte  :  «  De  même  les  cicux  ne  peuvent 
tourner  que  sur  les  pôles,  »  Je  doiile  qu'on  trouve 
des  exemples  de  sj  «côté,  paroi,»  avec  la  signifi- 
cation que  lui  attribiip  le  commentaire  turc. 

185. 

Les  œuvres  de  riiomnie  ne  peuvent  èlre  élevées  et  belles 
si  elles  ne  sont  conformes  à  la  sounnuh. 

Nouvel  argument  on  faveur  des  sentiments  ortho- 
doxes de  l'auteur,  au  dire  de  certains  commentaires; 
voir  cependant  la  remarque  de  la  maxime  loo, 

186. 

C  prend  ^^y^'  dans  sou  acception  la  plus  éten- 
due utout  ce  qui  est  défendu  par  la  loi.»  Je  crois 
que,  pour  respecter  la  justesse  de  la  comparaison, 
il  vaut  mieux  l'entendre  ici  du  vin.  «  Ne  dis  pas  que 
la  boisson  déiendue  est  une  chose  précieuse;  au 
contraire,  c'est  un  caillot  de  sang  que  l'estomac  re- 
jette. »  Schultens  l'a  bien  compris  de  la  même  ma- 
nière, mais  le  vers  du  Sihah  qu'il  cite  dans  ses 
notes,  p.  i5o,  doit  être  rétabli  ainsi  : 

La  Srtvcin  de  ses  baisers  me  rappelle  un   vin  \ieu>;   <|u  on 


rr»«r%r  |inur  le  boire  à  miili  H  i|ui  a  GmI  «•  long  êij/amt 
Tniilrr 

^  >      jouti*  DjaMhari.  m*  dit  du  vin  lorM|ii'il  csl 
lin  ^1  d'une  jolie  couleur 

187. 

^  iiusuIntAii   proiu|>4    au    rrlàciicfuent . 

I  Muiiiir  \li>usiiut.  >urwHiui»e  1a  rtctimte  Jet  hellet. 

MolUkiini .  iiU  de  Walid ,  célèbre  par  son  talent  poe- 
t  ()lu>  encore  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
I  la  fuscinotion  de  la  beaule.  mourut  à  Djor- 
djân  en  208  de  l'hégire.  On  trouvera  des  détails  dr> 
conslanciés  sur  sa  vie  dans  l'édition  splendide  que 
M.  deGoeje  \nent  de  publi(  r  du  diTandecechannaiit 
poète,  le  Tibulle  des  Arnbes .  DneoJi  poetm  Ahm-l- 
fValid  Mouslim  ,  etc.  I..eyde.  1870.  D'après  le  com- 
mentaire M .  le  surnom  de  victime  des  belles  lui  fut 
donne  |>ar  le  khalife  Kaschid.  qui  avait  retenu  un 
vers  i\v  stiii  divan  ain^i  conru  : 

LMfil  ^  ^y^  j»  il  l^-uJl  >* 

Lr  b«»nheur  de  la  «ie  est 

I  >«r«Mc  et  des  br."' 

V  oir  les  variaotes  de  ce  vers  ainsi  que  Tanccdotc 
qui  s 5  rapporte .  p.  38  et  366  de  rédition  imprimée. 
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188. 

Ne  recèle  pas  de  mauvais  desseins  et  n'oublie  pas  que  lu 
es  surveillé  par  Celui  qui  sait  tout. 

D'après  VAssas  de  notre  auteur,  fêsjjs>  signifie 
((  tniirniurer  des  paroles  indistinctement,  cacher, 
receler.  »  (j4j>4^  a  celui  qui  surveille  et  qui  protège,  » 
épilhète  donnée  à  Dieu.  Dans  le  Sihah  il  est  dit  que 
ce  mot  vient  de  ij-«IU,  mais  que,  pour  éviter  l'hiatus 
de  deux  éUjs  hamzés ,  le  second  aurait  été  changé  en 
yci  (jJ.#jU  ,  et  le  premier  converti  en  » ,  comme  dans 
(3Î/^  qui  est  pour  ^[;l  «  verser.  »  Ku  lieu  de  ^J*Ji  ^  , 
Schultens,  p.  26,  écrit  à  tort  (j*uë  ^,  du  verbe  ^^x«*^. 

189. 


11  n'y  a  rien  de  tortueux  dans   la  religion   nionothéislc 
bonne  lance  n'a  pas  besoin  d'être  redressée. 


,  nom  d'action,  «marcher  les  pieds  en  de- 
dans, boiter;»  ici  ((irrégularité.»  v_xiv«»-,  même 
sens  que  dans  la  sentence  n"  2.  —  »*x*«>  ((  lance 
l'aile  d'un  bois  droit,  sans  déviation  ni  nœuds.» 
Le  commentaire  de  S  prend  U  dans  le  sens  excla- 
ma tif  <_^j<JC>î ,  ce  qui  est  exact;  le  sens  littéral  se- 


► 


'      ^     •  C!»  Uk  2AMAkH5CUAHI  loi 

rdit  iiuin       «  t.oiiiliK  n  il  r%t  inutile  dr  rr>tlrvs»cr  uiir 
bonne  lance  !  » 

190 

.  JÙ4J1  ^y^\(  'j<  j^y  * jûU'  ^  i>^  ï 

Lu  bicnbii.  lui  it  aUMÏ  abomlinl  que  \»  pluM*.  pml  Uiut 
«on  néritc  s'il  est  ajourne 

C  donne  le  distique  suiv.int  qui  ronrerinc  la 
même  pensée  \ltaxsit)  :  ij^^  JJ*^  x-.,X^Ja]U  «le 
bienDiil  est  meurtri  par  les  lenteurs  et  les  ajoume- 

191 

Le  bonheur  ne  tcra  pM  àm  re  dkh...^     w^...  ■( >  deui 

étoiles  «vtaa  se  lèrerout  (c'est-anlire  janiêi»  . 


D'après  Olough*Beg.  cité  par  Idelei     |  ! 

le*  deux  étoiles  nommées  Mirzam  se  lèvent 

ti  lient  en  même  temps;  elles  sont  5ituée> 

lui ,ued  <li<»ii  (îii  (îr»fi(l  r'iii»ii     l'iiii»'-    «Il  ''"I 

du  Petit  Chien 


Kieo  de  bon  chei  Tliuintuc  qui  mai)i{iH'  «  ses  |>r<Hue««e» 
•••moK)  Orfcottb.  ei  ajoame  »«•  résohitioni  cooune   \Lnb' 

^j»i  u  res^embler  â  Orkoub.  ■  personnage  dont 
Kl  mauvaise  loi  est  devenue  légciidaire;  voir  Mci- 
lUiu.  Ilariri.  etc.  Les  commeiitaires  ne  s'accordent 
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j)as  sur  le  sens  de  <r'j-**j  :  C  croit  qu'il  faut  en- 
tendre par  là  (I  agir  avec  perfidie  et  trahison  comme 
le  scorpion;»  d'après  M,  t^yi*  *'l''dt  le  nom  d'un 
marchand  de  M(^dine  célèbre  par  ses  ajournements. 
Au  lieu  de  ^ja,  Schultcns ,  p.  96,  lit  -^  «  quum 
ohieralus  est.  » 

193. 

Uni;  proniosho  Joui  la  léalisatioii  se  lail  allendre  u  a  plus 
(le  uierile. 

194. 

11  n'est  pas  surprenant  que  l  ignorant  s'élève  et  c|ue  le  sa- 
vant tombe  en  discrédit  :  Soheïi  est  suspendu  au-dessous  de 
l'horizon,  tandis  que  Naaïm  plane  dans  les  hauteurs  du  ciel. 

La  prospérité  de  l'homme  ignorant  et  sans  mérite 
et  la  situation  médiocre  du  savant  rappellent  à  l'au- 
teur la  position  inférieure  de  l'étoile  Soheïl  compa- 
rée à  celle  de  Naaïm.  Soheïl  ou  Canopus  est  une 
étoile  de  première  grandeur  et  une  des  j)lus  brillan- 
tes du  ciel;  mais  comme  elle  est  située  à  l'extrémité 
méridionale  d'Argo  dans  l'hémisphère  austral,  elle 
paraît  bien  au-dessous  de  Naaïm,  nom  de  la  ving- 
tième station  de  la  lune  ou,  selon  d'autres  auteurs, 
d'une  petite  étoile  du  groupe  de  Pégase. 


I  NSÈK!»  DK  2A%IAKHSCUARI  ^0^ 

Il    U*. 

H  des  »ri  I 

^v^U; .  pluriel  de  *^^^  «  prairie  ou  jardin  nun  ciicl«>» 

de  murs*  dans  lequel  l'eau     t  li    xurt^itiun  soni 

'  Mie».  Li's  roiuDieiiUiircs  se  Uisentsur  l'appli- 

._..„..  morale  di*  celle  sentence.  Peut-être  l'auteur 

veul-il  donner  a  penser  qu'il  est  |>cu  surprenant  que 

!  >  uoleurc  et  la  perfidie  procurent  à  rbooinic  le» 

I  les  joui-^  '!«'  ce  inonde.  Ce  serait  une 

:iii.itn<ji  >■  ilii  iiiinii-ro  pi f*rt>d«-iit. 


t.csl  |Mr  la  picle  acukment  que  le  ntaitrc  v:  (ibic  au 
iiTMM*  da  l'etcU^e.  t*t  l«  riche  aa-dcMiu  du  paavrc. 

Ceat  la  coofimuitioo  emacte  d'une  tradition  rap 
portée  en  ce»  termet  par  Djèbir  :  •  l«o  jour  de  la 
fiHe  des  sacrifices,  le  Prophète  (sur  qui  soit  le  sa- 
lut!) nous  adressa  les  part>les  suivantes  :  Sachez  que 
Dieu  ost  unique,  qu'il  n'y  a  entre  l'Arabe  etrètran- 
u>*r.  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire  dautrc 
lill*  rence  que  celle  de  la  foi.  Car  vous  descendez 
tous  du  wêine  pète  :  le  plus  noble  d'entre  vous. 
au\  yeu«  de  Dieu,  est  relui  qui  l'emporte  |>ar  m 
.,,...   ^Çu;«  ^»  j,j^  f^pi  - — Srhullent.p.  lo'i. 
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omet  ^1  et  traduit  par  conséquent  :«  in  pietatis 
cxercitio  ncc  dorainus  prœstantior  scrvo,  nec  divcs 
paupere.  »  Mais  la  tradition  précédente  confirme 
entièrement  notre  lecture,  qui  est  aussi  celle  des 
principales  copies. 

197. 

Ni  le  musc  ni  \inah  n'ont  un  parlum  plus  doux  <|ue  la  dé- 
votion du  pécheur  repentant. 

Sentence  omise  par  S.  Dans  C  ,  il  est  dit  que  iiiah 
est  une  sorte  de  musc.  Le  Kamous  assure  aussi  que 
c'est  un  parfum  qui  a  de  l'analogie  avec  le  musc, 
sans  donner  plus  de  détails. 

198. 

Les  hommes  se  laissent  toujours  entraîner  par  leurs  péchés 
comme  par  des  bêles  de  somme  qui  les  mènent  en  enfer. 

Tout  le  sel  de  cet  axiome  est  dans  le  double  sens, 
intraduisible  sans  le  secours  d'une  périphrase,  du 
verbe  «-^  «monter  à  cbevai  et  commettre  une 
faute.  » 

199. 

Le  fidèle  ne  s'inquiète  pas  des  clameurs  de  la  foule  hypo- 
crite; qu'importe  si  Ics  ânns  braient  au  soiinnct  de  la  côte? 


i.!.**  rh>>M'»  i»i   /.  \ »♦  ^ Ml "♦«  M  t n I  ♦os 

U*.  »iiivi  cl<*  la  |>r<^|toMlion  u»,  •%*:  ftoucier.  »io- 
(|iiirleririinr  cho»e;  •comprcravec  koran,  n»,  fj.» 
-  ^U.  I  *  «^  haut,  pic  qui  sr  dresse  dans  les  airs;  » 
1*  •  qui  râle  •  et,  par  extension .  «  dernier  rri  rauque 
de  l'àne.  •  ik  cause  dosa  ressemblance  arec  le  râle. 
Un  po«*te  recommande  de  cette  façon  plaisante  \r 
mépris  des  injures  : 

Lorsqv'iMi  mM.  acconiMUMMit  mooaMhlc  clierviie  a  mf 
imirm  «t  ra'aaMsndrir.  je  me  dis  : 

Si  je  £iuâb  taire  •  ctNips  d«  pierre  chaque  chien  qui  alwiie . 
une  once  de  pierre  vaodrait  un  dinar. 

100. 

Le  lioii  II  enfooce  pas  ses  gnSs»  dan»  une  prou-  i.uit  qu'U 
tttUt»  acertan»  dan»  ton  anlie. 


^j-^}*-    moins  usité  au  fctninin .  «  antre  du  lion.  • 
La\  >i)t.i::*-  de  la  vie  active  et  des  voyages  pour  ar- 
lortiin**  e9i  çracieuieaiMit  expnnté  dana 


.  »•    \  «'In 


jjj\y  ^\àx\  :AJ  ^  ^^ 
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On  (lit  aussi  en  proverbe  : 

201. 

L'envieux  dévore  la  chair  de  l'homme  de  mérite,  comme 
les  fourmis  dévorent  le  lionceau. 

Une  fignre  du  même  genre  se  lit  dans  les  Colliers 
d'or,  maxime  XLIV.  Comparer  avec  la  sentence  6G 

et  le  hadis  : 


.bii^iJi  jA-  ir  c^L^-ii  j^i,  aIu  :>j:j:^i  ^ 


Ll 


202. 


Le  sens  littéral  paraît  être  :  u  Un  seul  regard  jeté 
à  la  dérobée  dissipe  le  doute  :  de  même  le  pouce, 
malgré  son  exiguïté,  raffermit  la  main  fermée.» 
D'après  C ,  cette  maxime  enseigne  de  ne  pas  négli- 
ger ce  qui  semble  peu  de  chose  et  de  minime  im- 
portance. Je  ne  sais  si  tel  est  le  sens  de  ce  passage; 
il  manque  dans  Schultens. 

203. 

La  barbe  est  un  ornemeni  lant  qu'elle  ne  dépasse  pas  la 
base  du  rou. 


LUS  l>k!l(^f:r..^  m.  /4M\kiiNCiiAhi         *»' 

f  :'     '       -1  Orient.      •      'rigiip  l»irl»«* 

cl  rr  I"   ^  ,•  ioiulr  sur 

une  siugiilière  théorie.  I.    h  •;  i'<> .  dbent  Ir»  ctocieurs 
du  baur.  a  ses  racines  «lana  le  c^r^  lus  e\\*^ 

tsl  longue,  plus  elle  puise  dans  la  nuii*  :  V.  -', 

tc«  siir<i  nécessaires  à  sa  vëf^tation  .  et  :  •    ^  <  m 

I  aiTalhiissemenl  de  l'inlelli^*  i    •     \  oici  an 
distique  à  l'appui  de  eetle  plaisante  assertion  : 

«juW  ^  >()  Gr  jjlTi      A.VJU  ^^  ^jojbw  u,  M 

C)n  voit  que  la  littérature  arabe  a  au^si  &C3  aiuo 
fo^R.  l^rroi  les  nombreux  exemples  citéa  dans  les 
commentaires  du  \avo  me  borne  à  repro» 

doire  ce  Tersi  cause  de  I  auogi  jinme  qu'd  renferme  : 

CcUe  loagM  barbe  portée  par  un  butor,  comme  elle  fi 
digne  de  TanagramBie  de  Hmromm  ' 

l/ani^rammr  de  Uartma.  nom  propt  i^- 

rtiA  aji^.  pile  épiUloire  composée  de  chaux  vive  et 
d'arsenic. 

'    •    '  .    .       .     •  ^^^  ^ 

^  .Ml  premier  membre  de  phrase,  lu  «i^d>l,  ce 
<|tu  iiftlFre  pas  de  sens.  S.  p.  i6.  et  M.  fol.  17.  ex- 
pliquant ^d*  o.n     L>'vl:<      iilifili-     pruni        (     rrnîr  fiiif> 
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Dek,  fils  de  Deïdjour,  est  le  nom  d'un  tyran  qui  ré- 
gna dans  le  Yémen;  selon  d'autres,  c'était  un  div. 
Quant  aux  commentateurs  qui  lisent  le  second  cî)^^ 
en  un  seul  mot  et  le  donnent  comme  nom  de  la 
mère  de  Zohak,  ils  ne  cherchent  pas  à  prouver 
comment  le  mot  ^^J\  pourrait  être  remplacé ,  en  prose 
arabe,  par  le  rapport  d'annexion,  ainsi  que  cela  a 
lieu,  en  persan,  au  moyen  de  ïizafet.  Je  pense  que 
l'auteur  veut  dire  que  le  crime  est  aussi  ancien  que 
le  monde,  littéralement-  «11  ne  reste  rien  de  bon 
chez  les  hommes  à  cause  de  la  tyrannie  de  Zohak 
et  de  Dek.  » 

205. 

Malgré  le  secours  de  son  commentaire  fort  intel- 
ligible en  cet  endroit,  Schultens,  p.  /n,  traduit  : 
«Si  nequam  dominetur,  teter  est  instar  nigrœ  pi- 
cis.  ))^Uj  «qui  harcèle,  qui  dispute,»  littéralement 
«qui  donne  des  coups  de  bec.»  M,  fol.  77,  avoue 
ne  pas  connaître  ce  mot,  mais  il  ajoute  :  v^'  *^*^ 
et,  plus  loin  :  «i^^sOi  4-w»»Us>  aKjJ,  ce  qui  confirme 
le  sens  adopté  par  C.  On  peut  donc  traduire  :  «Le 
disputeur  ne  sera  jamais  puissant,  tant  que  la  poix 
restera  noire.  » 

206. 


Jaiimï*  ritir  ne  pr<>«p«-r<  r.i  rliei  uii  princf*.  aiMM  kmglMDp* 
que  •rtc«(>rA  h  nouvelle  lui)«- ,  iii«»i  loiifteaipi  que  In jourt 


I  «ni>-  it  ti>    ><  1.1  j.iiiijit  iictireiii.  Il  y  a  dé- 
nir  IVxprPMion  j-k^  (j^';j^i  »«>«vi  l'opinion 
Ci  turcs  ot  arabes  qui  l'eipUqucnt 
|Mi  J^*^.  uiMs  lo  A'amouj  entend  par  U  la  nuit  obs- 
cure. M  donne  pour  équivalent  (j»««  «  le  Soleil.  • 
<JKi;int  à  j-^^*^  *^1 .  ils  sont  unanimes  à   v  recon- 
natlre  une  figure  poétique  signifiant  «  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit.  «  Rien  donc  n'autorisait  la  Ira- 
!.._,...  1   Schullens:«quamdiu  eonfabulari  pcrguoi 
ufabulalores.  • 


Ne  •irais'itt  débileur  que  d'un  muI  diaar,  il  est  a  craindr** 
qn'tl  ne  toit  h  rauM  de  la  daninalion  f-'^^-  ■u 

•  lu  vallée  du  feu ,  •  e'est-à-dirc  1 1  niti .  t.  ajoute 
que  celte  sentence  doit  s'entendre  non-seulement 
des  dettes  d'argent .  miis  aussi  des  obligations  reli- 
gieuses et  des  devoirs  moraui. 

if» 

dljtjJ^  '»ii^l  /^ijJl  /,3âi.  u  JV4Î11 

L4    ..       ..   .    j...    -  .,     v...;icllc    pou»      ••     .-•.•••-•n«-.«-»if 
rrnis  la  Acnr  «|n  Vile  le  Mm  poiir  Ini } 

VI 
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Les  nuits,  expression  poétique  pour  (jU)  ou  jJ>:>. 
Le  mot  i^\<y^  est  le  pluriel  de  »*xJ  «  né  à  la  même 
époque,  du  même  âge;»  forme  dérivée  de  ^3, 
comme  «*x.ft  de  «^-c^,  et  ajj  de  ^j;^. 

209. 
.^    '  -'''■' 

La  fortune  est  une  prostituée  qui  flallc  un  momoiil  tes 
passions  et  cause  ensuite  ta  perte. 

iù«w«^  est  expliqué,  dans  les  commentaires,  par 
ij^\â  «prostituée.»  {^j^ ,  3*  personne  féminin  plu- 
rie!  aoriste  :  1"  du  verbe  ^^Ij,  à  la  quatrième  forme 
«montrer,  faire  voir;»  1°  du  verbe  ^^j^,  quatrième 
forme  «consumer  comme  de  l'amadou  ii^j.»  C  ne 
donne  pas  cet  adage. 

210. 

/^yt!l^  ijjit^]  iù\s-  ( ^jXt\^  (J>JM*^^  (j^  (jMwJ 

L'avidité  et  fin  tempérance  ne  sont  pas  le  propre  d'un  ca- 
ractère noble  et  généreux. 

211. 

^^  p>-J»-J  U-*  f»l  ^^^^^1  i  ^y^.  CJ-»  J-'*'  Wyr?'  <4;^'  l^ 

Je  ne  sais  lequel  est  le  plus  à  plaindre  de  celui  qui  lutte 
contre  les  flots  ou  de  celui  qui  a  plusieurs  épouses  à  sa  charge. 

t^  Ji  «se   charger   de  l'entrelicn,  nourrir.»  S, 


LES  PC^Str.»  1)K  2\M\Kli>4 
McnH  rcttc  e\pi-o»5>ioii  dan»  !• 

■  •»  mai*  «»n  romiii«-nlaire  iiru 

.1  M  ii.^iititic  nellrm^nt  lr  •"■•• <•  nou.% 

^    I.c«  înronTénienis  d«»  la  |  •  «•  sont 

••tipnnu-5  in  atw  une  ronrision  riicrgiqnr. 

212. 


'-*-  o  -«- 


I.c    Iruit    •iiii    iimiii    »«»u»    ir    »»-n    i<  '  j* 

1      I.1I  «ju*ni»r  hrll^  ccrilurt*  Crnccc  »ur    .  .    ,    . 

\  ^\j    «  admirable.  »   V.   donn<     j.'.- ^ 

•  «»leu  >  "  qui  détruit  I**  parallélismr. 

213 


i'irrair 

•Jl  < 


'a<w^^  A^r  »^  -• 


^Wa,-—»*        ,  ;|'tlÉ     viTO«l     <Ji»     <j  ',- 

quatii«iuc  it»iiif  .  se  dit  d'une  (i  ■.....,,.  ,^ 

qui  se  tt-pamlcnt  dans  toutes  les  .^  .1  In  ft- 

rberchc  du    butin.  Zamakbsrbai . 

•  omparaisnii  pour  |>eindre  le  tùl<  tU»  lltonuu'-  <i*- 
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bien  qui  cherche  sans  trêve  l'occasion  de  répandre 
ses  bienfaits,  par  opposition  à  l'homme  qui,  pour  les 
refuser,  profite  de  tous  les  prétextes.  On  cite  le  ha- 
dîs  :  yUVI  ij^  A^yJl  ^X*.  —  Schultens,  p.  67,  dit 
trop  vaguement  :  «Quianimum  habct  libère  latc- 
que  divagantem.  « 

215. 

Le  zèle  est  une  qualité  lunée  qui  se  trouve  rarement  chez 
les  hommes. 


peut  s'entendre  ou  du  sérieux  dans  le  ca- 
ractère, ou  plus  exactement  ici,  d'après  C,  du  zèle 
et  de  rapphcation. 

216. 

L'orgueil  n'ajoute  rien  à  la  grandeur,  ce  n'est  rien  de  plus 
t|ue  le  vent  qui  gonfle  un  tambour. 

Pour  comprendre  l'adage,  il  faut  bien  distinguer 
entre  les  différentes  significations  dej-jj,  1°  «or- 
gueil ou  vanité,  »  2° «grandeur,  puissance,  »  S^w  tam- 
bour. »  Ce  dernier  mot  est  d'origine  persane  au  dire 
de  C;  je  n'en  trouve  pas  trace  dans  les  diction- 
naires persans,  cependant  \clKamoas  turc  lui  donne 
pour  synonymes  J-jI»  et  ij*'j^- 

217. 
L'hyène  affamée  est  moins  perfide  que  llinnime^ 
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(icltc  inversion  Je  plii-asc.  |»cu  iisit<fr  eu  proie. 

<  si  tt  |>ar  la  rime  cl  l«^  |iaralléii»mc.^«X^  «au 

l.»i^.     .   ....c.  panMi;»  c'est  IVpilhMc  ordinaire  de 

I  li\«  ne  et  mt^nic  5on  nom.  avec  la  forme  du  (iml- 

nin  •\joJè. 

218. 

Le  noble  sabre  wirtUar  est  moinf  tranchant  (moin»  ilc 
dtif)  <|ii'uM  tradition  aullientiqur 

j^3U  i*«noin  d'un  sabre  fameux  qu'on  croyait 
fabriqué  par  les  djins;  ■  se  dit  de  toute  lame  d'acier 
bien  trempée  et  étincelante;  i*  «  tradition  Iransmiv» 
par  une  série  de  rapporteurs  dignes  de  confiance 
qui  irmonlent  jusqu'au  Prophète.  • 

219. 

Riaa  ae  eéCrèae  It  toi  coMOM  l«  dédaîa  qa  OQ 
rien  oe  Tenhardil  eosMae  de  loi  répoodre. 


n'est  pas  seulement  l'Iioniroe  dépoanrv  dln- 
i(  Iligence.  nMtts  edm  qui  vit  insoMÉMit  des  prw» 
criptions  religteosii. 

no. 

•j^  -ftiux-pas.   chut'*   "   e(  au  figuré  «faute.  • 
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aJIjU  1°  nom  d'action  de  Jlï  «dire;»  2°  adjectif  ver- 
bai  passif,  quatrième  l'orme  de  Jls  dont  la  deuxième 
radicale  est  un  ^^  «  pardonner.  »  Schultens  accumule 
les  exemples  dans  une  longue  note  pour  prouver 
cette  dernière  acception  qui  est  incontestable,  puis 
il  traduit  :  «  multa  verba  offensionem  haud  excusant  ;  » 
mais  ce  sens  n'est  pas  admissible ,  car  je  ne  connais  pas 
d'exemple  de  Jlïl  gouvernant  son  complément  direct 
avec  la  préposition  <_>;  d'ailleurs  le  commentaire 
qu'il  a  suivi  indique  le  deuxième  aIUU  comme  devant 
être  lu  au  passif.  Je  crois  qu'il  faut  traduire  tout 
bonnement  :  «Trop  parler  n'est  pas  une  faute  excu- 
sable. » 

221. 

r  s  i  —  -  -  p 

*^J>y)    StXj    <^AAiD    l-fy^    t  SjS.    u^   i  ^y*^^    0«wj:>-    «s    «>»»- j'   U 

L'honmie  n'est  pas  digne  de  respect  parce  qu'il  est  bien 
uiris;  une  mise  délabrée  vaut  souvent  mieux  qu'un  riche  vête 
ment. 

Voici  un  distique  qui  exprime  la  même  pensée  : 


222. 


il  N  l*K!ISE£9  i>K  2AIIAlLU:»CliAHI  41  • 

I  ••iut|uoi.  «t  juge*,  ftai-vou»  iajwl«  âutê  fo»  MTéto?  La 
>  «*»t  cilo  p«a  un  frrin  capable  et  voi»  retenir  ? 

Lm  midMials  nlBoroiil  en  p<«rUge  (  iitU'ralcuienl  n'aurotil 
poor  mu)  que  l«  froid  cxocMifel  rem  boofllatile. 

Allusion  ;iux  touniiciiU  de  Tenfer  comme  dans 
MiiaU-  i.wviii.  V.  a  à  et  aS  :  «lis  n'y  goûteront  ni 
Li  tijicheur,  ni  aucune  boisson,  si  ce  n'est  IVau 
bouillante  et  Teau  glacée.»  Mais  ^U»»,  au  dire  des 
i-ommrniatcurs  du  Koran.  est  le  froid  intolérable 
«le  l'enfer,  ^j^j,  ou  bien  les  sérosités  qui  coulent 
ilc)  plaio  dos  réprouvés.  BâJawi,  t.  II.  p.  $79. 
Cunip.irer  avec  le  mot  (j^JL»*.  Colliers  dor,  maxime 
XCIV.  note  à. 


Il  n'i  a  pa»  da  b»rt<  dwi  ks ho— wa  sao»  la  ^rtH»;  »ms 
1.1  f  erlu  n'a  pki»  aecè»  cfaci  eux. 

Jl^  ■  champ  libre .  espace  où  l'on  peut  circuler,  n 
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Que  peut-il  jf  avmr  de  eaaamni  taire  fine  d'an 

■    ! .  .|ualiié  dominante  de  Hofailatuâh  ^ 

(  «'st^direl<Bi<mooga,cooiwmMwiatt 
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yWiiU  «-olsî  oJJil,  Il  s'agit  du  faux  prophète  Abou 
Thomamab  ben  Habib,  surnommé  MoçaUamah,  qui 
se  révolta  sous  le  règne  d'Aboii  Bckr  et  fut  défait 
par  Khaled,  fds  de  Walid.  Le  meurtrier  de  cet  im- 
posteur était  un  certain  Wabschi  ben  Harb,  qui, 
après  avoir  égorgé  Moçaïlamah,  s'écria  :  «C'est  moi 
qui ,  dans  le  paganisme ,  ai  tué  le  meilleur,  et ,  depuis 
l'islam,  le  plus  mécbanl  des  hommes.»'  En  eilet, 
Wahschi  avait  tué  l'oncle  du  Prophète,  llamzabbcn 
Abd  Mottalib.  Voir,  sur  ces  événements,  Ibn  el- 
Athîr,  t.  Il,  p.  27/j;  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  l'islamisme ,  t.  III. 

226. 

J  U    ^  J 

fryj%\i>    ^LmJ    (j^   «».vAÎoL    <^jj..Jjîi    ^3-^*.^    U 

Le  musc  de  Darin  n'a  pas  plus  de  parfum  que  la  piété ,  dans 
ce  monde  et  dans  faulre. 

Darîn ,  port  du  Bohrcïn ,  (jui  servait  d'entrepôt  à 
la  meilleure  qualité  de  musc,  à  celui  qu'on  tirait  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  (^j^^  «les  deux  séjours,  le 
monde  d'ici-bas  et  la  vie  future.  » 

227. 

Il  n'y  a  que  les  semences  pour  remplir  les  greniers ,  cl  les 
piécettes  pour  remplir  les  bourses. 

'  ■ 

jj^,  pluriel  jjtX^  «  parcelles  d'or  qu'on  retire  de 

la  mine  à  l'état  naturel  >•>  et  aussi  «  petites  perles.  » 


r.r5  rr^sKKs  de  zamakhsciuri.       4t7 
b'i\  faut  |«p«>iier  À  C.  il  y  a  ici  une  allusion 

aiu  honiie>  jni    -i  minimes  qu'elles  soient, 

finissent  pai   .o  saint,  gràee  à  leur  nombre 

i-l       I     '■•III*    ftl'l'vist 

228. 

* ,    *         *  ^•x*  xV 

tflOw^  t>^  tjv  ^  ^{«X^l  t^S^  ^  Cj\'^  ij»  u 

Quelle  dislance  entre  le  MvanI  qui  |>ertévère  dans  l'étude 
•  I  It*  ronuuençani  qui  l'a  i  peine  effleurée  ! 

Le  cumnicntaire  de  S,  p.  7^ .  fait  remarquer  que 
l*>v  ne  peut  être  pris  ici  romme  verbe  ïutmzé  avec 
le  sens  de  «  rommcncer.  •  parce  qu'il  devait  être  alors 
suivi  de  v  i****^  (l<?  «i  ;  en  consi^uence  il  lit 

^^•x^  use  montrer.  ••  l.a  rcmarquo  pst  trop  alwolue. 

229 

s  t  ,    , 

Pourquoi  la  |iarole  d'un  ami  qai  le  ronaania  ne  pealeHc 
i«-  pUin-  ?  c'est  «Uc  cependant  qui  ferme  les  UaMores  de  Ion 

iuie 

l/auli  ur  joue  sur  la  double  signification  de  4^. 
»  *  •  •  ousi'iller  ;  •  i*  «  toudre  solidement .  raccommo- 
der une  déchirure.  •  Comparer  avec  le  Aoifo  . 

250. 

2)oua  un  «&léri«*ur  dt-iaeréable  il  n«  peut  v  avutr  que  dr« 
•ocUnatkMU  bas»*  • 
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On  sait  quelle  importance  les  Musulmans  atta- 
chent à  la  beauté  physique  et  quels  indices  favo- 
rables ils  en  tirent  relativement  aux  qualités  morales. 
La  tradition  sacrée  fortifie  chez  eux  cette  conviction  : 
on  attribue  en  effet  au  Prophète  les  paroles  sui- 
vantes :  «j^^l  (j^-^**-^  -yj^j-^Â  îyAiol.  Voir  aussi  ci- 
dessus,  n"  /i5. 

231. 

Kxcès  de  précaulioDs,  défaite  assurée  sous  l'étreinte  des 
deslins. 

Les  Turcs  ont  un  dicton  analogue  :  ^Ij^j  <^jju*>o 
»j*xjij  K  le  destin  trouble  les  projets  de  l'homme.» 

232. 

Aux  l)ons  les  doux  ombrages  et  les  trônes  du  Paradis,  aux 
méchants  l'erreur  (ici-bas)  et  les  flammes  de  l'enfer. 

On  lit  clans  le  Koran,  xv,  hj  '■  «Vivant  comme 
des  frères,  ils  prendront  leur  repos  sur  des  lits,  en 
face  les  uns  des  autres,»  (jvAjUx* ^^^-w  4^.  La  pre- 
mière partie  de  notre  sentence  est  tirée  textuelle- 
ment d'un  autre  verset  du  Koran,  liv,  kj. 

233. 
La  phrase  doit  être  prise  dans  le  sens  interrogatif 


'  \M  \kll!»CIJAI'.  I  11  ' 

OU    oiiiuUt  ikI    Irnuvciai-je .    ou    pui>>i    j' 

trouver  dai>  .  ...ui&dc  ma  vie  un  jour  qui  vaille 
mieux  ))our  moi  que  le  jour  qui  la  précédé  !  •  Faute 
d*avoir  entendu  son  commentaire .  Schultens ,  p.  19, 
fait  dire  tout  le  eontmire  k  l'auteur:  «Quamdiu 
aurom  et  ves|HTa  sihi  suceedunt  dies  hodieniu» 
meiior  e»t  licstemo.  •  La  luémc  pensée  est  exprioice 
avec  une  simplicité  touchante  par  Ibn  Moutaxz.  cr 
Llialife  d'un  jour 

"i.e  mèiiie  jour,  ijui  iite  faisait  pleurer  de  dou- 
leur, lorsqu'il  est  suivi  du  lendemain,  me  fait  pleu- 
ivr  de  regret.»    Pmine»  ttor.  t.  VIII.  p.  oâi.) 


2M 

La  Ifiïgende  des  martyr»  d'tphès(>  n'était  connue 
qu'imparfaitement  du  |m  irabe.  de  là  les  con- 

tradictions du  Koran  :»t..      ...   nombre  et  leur  his- 
toire. L'auteur  f»it  allusion  au  verset  ai  du  cha 
pitre  wni  lit.  en  parlant  du  chien  des 

dormaml*,  ^|»>f  ^^*^lj  «le  quatrième  «Hût  leur 
chien.  ■  1^  sens  est  d'après  cela  :  «  De  mèoie  que  le 
chien  de  la  légende  coraoïqur.  |)ar  sa  fidélité  à 
l'égtrd  de  SCS  uiaitrcs .  j  obtenu  une  place  dam  le 
ciel,  de  m<  .ii>  à  I eiiseigticaieot 
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parmi  les  élus.»  Voir,  sur  la  tradition  pr(^'ccclentc , 
oiUrc  le  commentaire  de  Beidawi,  les  Momimenb 
musulmans,  de  Reinaud,  I,  p.  1 84,  et  II,  p.  59; 
Journal  asiatique,  1  8/1 1 ,  p.  1  Sh.  Le  moraliste  persan 
fait  une  fine  allusion  à  la  môme  légende,  dans  le 
premier  livre  de  son  GuUstan;  voir  la  traduction  de 
M.  Defrémery,  p.  3/j, 

235. 

^  ''  ''  •  '' 

Similis  esl  doclrina  vesira  cuiu  lato  suo,  latrina'  ejusque 
sordibus. 

Cette  invective,  d'une  trivialité  intraduisible  en 
Irançais ,  est  provoquée  par  la  ressemblance  graphi- 
que entre  ^^Jbàs.^  ,  0  doctrine  religieuse  »  et  «  latri- 
nes. »  La  mesure  et  le  goût  sont  deux  qualités  qu'il  ne 
faut  pas  demander  aux  littérateurs  arabes.  II  y  a  peut- 
être  ici  une  attaque  contre  le  fatalisme  des  Sunnites. 

236. 

L'infortune  succédant  à  la  prospérité,  voilà  la  pierre  de 
touche  d'une  amitié  fraternelle. 

L'édition  de  Leyde  porte  i^Sla».  au  lieu  de  Jl>-. 
237. 

Les  signes  de  la  tristesse  et  ceux  de  la  joie  égayenl  ou  assom- 
brissent les  lignes  du  honl. 


1 1  >  ri  >i5Kef(  DF.  7A\iAkiiscii\ni        42t 

AuiH-    (Aempic   ilf    !•!    conslructioi ■    — 
•  ..iniiw'  ridcssiis.  11*  67.  J^U*  «tigoes  précur»cun. 
in.lir*  s      *^^.  pluriel  de  jl^  «ligne  au  front  ou 
sur  Li  p.iuiDC  (l<  T'     'In  moulaii^Iilo.  M  en 

aranrr  qu'cllr  tu,  ...  :.  .  -,  n'avait  pu  rompre 
enti^rrmrnl  avec  le  dogme  funeste  de  la  pri^testina- 
tion. 

238 

irvaut  mieux  lire  J^yi .  à  la  \  oix  artife .  plutôt 
qu  au  passif,  comme  C.  Le  commentaire  de  S  dit  en 
cfTet .  p.  36  : 

ks\^\  A^i^lf  «IcwJl  Jl  O^JUA^t  sy^  ^*  i^UJt  ^U*. 

Après  une  cxplicalion  aui:>.  i  ...*. .  ... .. — 'Uiprciid 

|>a$  pouniu«)i  Scliullcns  tniduil  :  •  et  al.i  obcdientia: 
ducit  ad  Iperennem  gloiiam.»  Le  sens  liuéral  est 
celui-ci  :  «La  grifTc  du  péché  est  rognée  par  le 
repentir;  l'aile  f?"  '^  "''^l*^  Tait  arriver  (an  but)  par  la 
persévérance.  '- 


Li  ronstmni  II  «le  I  l'phrase'est  intervertie  et  la 
deuvicmc  partie  ,jïyu*  .♦etc.  est  rinclioalif  Je  Ira 
du  irai  donc  moins  librement  «pie  Schultens  :  •  Pour 
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l'homme,  le  début  de  la  vie  est  le  frontispice  de  sa 
destinée.  » 

240. 

Mt^) ,  à  la  quatrième  forme,  se  dit  de  la  pluie  qui 
tombe  avec  persistance-,  c'est  une  acception  peu 
usitée.  «  L'homme  avance ,  puis  il  recule  ;  ainsi  l'étoile 
(précurseur  des  variations  atmosphériques)  amène 
et  supprime  la  pluie.  »  La  marche  hésitante  et  les 
défaillances  du  dévot  sont  assimilées  à  l'apparition 
des  anwa.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  couples 
d'étoiles  dont  l'une  se  couche  à  l'occident,  lorsque 
l'autre  se  lève  à  l'orient.  Celte  dernière  est  nommée 
<.r*-ffij  <i  observateur  »  et  elle  annonce  les  changements 
de  température,  tandis  que  la  pluie  est  annoncée 
par  la  première  étoile.  Sur  la  théorie  des  anwa  dans 
le  paganisme  arabe  et  sa  persistance  malgré  les  pro- 
hibitions du  Koran,  voirPococke,  Spccimen  histvriœ 
Arnbum,  p.  i63;  Reinaud,  Introduction  à  la  géogra- 
phie des  Orientaux,  p.  clxxxv. 

241. 

Maladie  el  pauvreté,  deux  disgrâces  plus  amères  que  l'in- 
fusion du  khoutbân. 

D'après  le  Kamous  turc ,  le  khoutbân  est  une  plante 
sauvage  qui  ressemble  h  l'asperge;  selon  quelques- 


i.r.s  l'i.xsKKS  1)»:  /A\i\Kii.s(.iis  \ty 

■.ii>       .  sf  I.T  f«Miillr  \rrt<*  «In  ' 

I  ii-ii  iH- )trN|ilîr  1.1  tmHiirliond     ^ 

242. 

I    •■lui     ijIM  |.  «M-     •l'I' 

U»n  Z%a(l  et  ^ 

Allusion  au  crime  commb  par  Ibn  Zyad  et  Y^iid . 
c'est-à-dire  au  meurtre  de  Huçeiii.  fils  d'Ali,  tné  à 
Kerht'l.i.  le  lo  de  m  m  .  6  i   de  riH'*gîre.  Ibn 

Z)ad  commandait  i.i::i:  chargée  pr  le  khalife 
Yéud  I*de  soumettre  le  fib d'Ali.  Voir,  sur  c«t évé- 
nements qui  out  été  le  point  de  départ  du  greod 
itchisme  musuliitaii.  Ihn  rl-Alkir,  I.  IV.  p.  38    ^' 

rifx  tt'nr    I     \*     p     i  •»  - 

Tu  nurcbes  en  te  pavaoMii  dan*  i«mi  orgueil 
piure  la  btcnfiûsance .  lu  répond»  ;  Non  ! 

dj^^a^.  a»arclicr  d'un  pa»  traînant   tu  m^  ,      . 
i.i.'Aitude  ou  de  vanité;  c<'mot  appartient  à  U  classt* 
des  mots  makiour  et  n'est  écrit  ici  par  un  éUf  que 
pour  observer  le  parallélisme. 

>  <-»  po— *Mcura  de  6efe  joa—t  tnar*  lélea;  le*  dipléin 
.1  inwcaiilare  »oel  «les  arma» 


A2i     OCTOBRE-.NOVEMBRE  Dl.CEMBRi:  1875. 

C'est-à-dire  la  fortune  et  les  grandeurs  ont  ordi 
nairement  un  dénouement  tragique;  pensée  iden- 
tique à  celle  du  n"  26.  Remarquer  l'allitération  du 
thème  jJaS  à  la  quatrième  forme  «  donner  un  fief, 
un  domaine,  ii«Akj>;  »  à  la  deuxième  a  couper,  exter- 
miner. «^-SU*,  pluriel  de  ^^i*jS>  et  de  jlûJw*  «di- 
plômes «  et  «scies.  » 

245. 

Préférer  le  silence,  c'esl  se  maintenir  ilans  la  bonne  voie. 

ci)^,  ce  qui  maintient  et  protège,  comme  dans 
le  dicton  iX**4  à"^^  wJjiJî  «le  cœur  est  le  soutien 
du  corps.»  Le  mot  u>v.yv-  «rectitude  de  conduite» 
est  expliqué  Colliers  d'or,  maxime  LXIV. 

2^6. 

Quiconque  est  dépourvu  de  mérite  n*a  que  faire  de  ses 
litres  de  noblesse. 


'U/»,  pluriel  irréguiier  de  <-*«»*ù.  Ceci  rappelle 
la  fière  réponse  d'Abou  Nowas  à  quelqu'un  qui  lui 
demandait  de  qui  il  descendait  :  «Je  suis  poète,  mes 
vers  me  dispensent  de  nonjmer  mes  ancêtres.  »  Le 
commentaire  C  donne  à  l'appui  le  distique  suivant  : 


I.F.S  PKN»Éi:s  Di;  XAMAILII»CIIAKI.  Mb 

Commeol  SehttlteiM  a>t*il  pu  traduire  :  •  quem 
pncrUn  facinora  in  crimen  pellunt.  non  pro- 
dcfl,  etc.?* 

147. 

Qui  cède  auK  paMton»  roulera  au  plus  prolund  de«  «himct 

t£;yâ  est  lo  pluriel  du  mot  i^  •  vallée  dépri- 
mée •  cl  par  métaphore  «  l'enfor.  ••  Le  danger  de 
<  «-fier  à  Tentrainement  des  passions  est  signalé  par 

248. 

La  Mnlé.  qui  eU  un  de»  plu9  grande  bien»  i*«t  ausù  tan^ 
cause  de  pr^tariralion  et  d*infid^lité. 

aXa  •  motif,  cause;  >•  comme  ce  mot  sigiiifi*    m-i 

mtilmiit,  il  oiïre  iri  une  aMtitkhe  UktUe  av«c 
«santé.  » 
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249. 

Quiconque  chante  sans  cesse  les  louanges  ilc  Dieu  e.*.!  plus 
("loquenl  que  Sahban. 

Allitération  intervertie  entre  soiibhan ,  nom  d'ac- 
tion, prononcer  la  formule  ^!  (jIs^aw,  et  Sahban, 
nom  du  célèbre  orateur  dont  il  a  été  déjà  fait  men- 
tion ci-des.sus,  n°  i  i  i  ;  comparer  avec  Colliers  d'or, 
maxime  LV. 

250. 

*  &:>)yjo  tMf'^  ili:>}^^  (>f*'  (:J>'V^*'  Jw-^i^  t^yuïiJ  ^« 

Celui  qui  s'attache  aux  heureux  voit  ses  vreux  acconiphs  et 
son  pré  fertilisé. 

Par  cW-«!  le  commentaire  C  entend  les  fidèles 
qui,  favorisés  de  Dieu,  joignent  à  la  science  reli- 
gieuse la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

251. 
j       î       ,  ,  ,      >      "^ 

L'homme  ruiné  est  un  homme  fini. 

^jy,  à  la  sixième  comme  à  la  première  forme, 
«s'affaiblir,  se  perdre,»  littéralement  «s'émacier.  » 
On  ti^ouve  la  même  pensée  développée  dans  les  vers 
suivants  : 


I.KS  PEX.HKRS  DK  2%MUHSf:iURI  407 

t 
*'•'       '•  l'i'  («•'It-" 


,-.   •         • 


J«'  traduis  (l.»|)rtî>  !•  iitaire  >  que  la  ver 

Mon  iatuic  ua  pas  roii.|'.i  .^..^cnt  compris  :  »  Unf 
des  belles  qualitc^  de  l'homme  de  cœur  est  de  rou- 
vrir d'un  voile  les  défauts  de  son  prochain  et  de 
considérer  ses  méfait.^  comme  des  bienfaits.  •  Le 
commentaire  turc,  se  méprenant  sur  le  sens  de 
^s_jU»-».  qu'il  rend  par  réaliser,  croit  que  le  dernier 
membre  de  la  phrase  signifie  ».  et  d'être  prêt  à  le 
traiter  sur  le  pied  d*é|(aUt<i  dans  toutes  ses  entre- 
prise*. - 

253 


'^t      V    1    '  '  Ml     ■"' 


Qui  »eiiie  !*••  ^^^ 


^j^l ,  pluiu'i  (i«-  AAj^i     uiKiiiu',  iLiiiif ,  "  roainie 

i).iM<  î*"^  i.nUtfi*  tl'ttr     m  >^îi<w>  \'TÎ 


ajUoju»  <UU  •  aJUaj»  «Ia* Jw 


%^ 


I.  bomrot  dont  la  |t«i  •  ridi(|iiv  «•!  peu  et) 

ctiutC*« 


»•». 
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D'après  le  sens  ordinaire  do  slki  «  croupe  du 
chevai»  (cf.  de  Sacy,  Chresi.  arabe, ]U,  p.  i  lo),  on 
serait  tenté  de  traduire  «  celui  qui  a  les  reins  solides 
est  peu  exposé  aux  chutes.  »  Cependant  tous  les 
commentaires  du  Naivahigh  s'accordent  li  entendre 
ce  mot  dans  le  sens  de  (jUJ.  C'est,  disent-ils,  l'em- 
ploi métaphorique  de  liai,  nom  de  la  perdrix,  qui 
indique  à  coup  sûr  le  chemin  de  la  citerne;  d'où 
le  proverbe  UaJtJI  ^^^  ^J*>^-^o!.  Les  dictionnaires  n'en 
disent  rieu. 

255. 

Je  pense  qu  on  peut  traduire  :  «  Le  vrai  savant 
s'humilie  devant  (Dieu);»  littéralement  «il  courbe 
son  front  dans  la  poussière.  »  Le  commentaire  S  au- 
torise, lui  aussi,  cette  interprétation  :  «il  s'humilie 
lui-même,  il  reste  modeste,  »  <îui*àj  Ji!  ;  mais  il  est 
impossible,  dans  ce  cas,  d'expliquer  l'emploi  du  plu- 
riel \.JisSj^  autrement  que  comme  nom  collectif. 

256. 

L'homme  le  plus  cultivé  possède  la  demeure  la  plus  stérile. 

La  vanité  des  efforts  de  l'homme  de  mérite  pour 
lutter  contre  la  mauvaise  fortune  a  inspiré  les  vers 
qui  suivent  : 

ii_*»xJl  i  JlJi-S»  iiiÀJt   Jû*j> 


\SKK»  DE  lIMAkllS.CHAR^I  4t9 


^>^y  »  |H?nnaiient ,  SlabK  uihhk    (Imin   korun. 

\y  4^1  jk«  *4J^.  Il  ^rait  pt'Ut-c-tn  plu  •  dhUmiik- 
au  luiir  (i'e»pnl  de  ZamaLhschari  (!*>  iiaduiu  .  u  I*our 
niontiuc  qui  |h)Sm>(Ic  une  fortune  >oiidc.  la  piété  e^t 
une  obligaii«>n  rigoureuse;»  ce|>ondan(  j adopte  la 
traduction  dr  S  en  rapportant  le  pronom  relatif  i 
Dieu  :  «  Cuju»  est  gratia  crp;i  no<  p<*rfnni<.  i|>si  obse- 
quium  pra^stare  fas  est.  >• 

•in  H 

Sans  h  parure  dei  bonne»  mœur»,  la  pamre  «les  rklic* 
eUiflfl»  Qcrt  ries.  Coliii  c|«i  m  redoute  pos  le  pédié  n'a  pa» 

Sor  le  mit  particulier  de  v^*--   voir   Coltien 
if  T.  maxime  IV. 

259 

<^JaV1I  ijjJâ;  ^  '*i*^'  •ç^  >J  ♦if^ 

'Jukooque  n  aAronle  pa«  Ict  lois  irrita    nr  Mvourr  |m« 
iwcl  dëKcinu 
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260. 

Celui  que  la  réprimande  ne  corrige  pas,  n'est  pas  corrigé 
par  le  châtiment. 

261. 

C   ^  V  'n  M    •  ^'  'v<  *••         h      ^ 

^jOs—O    4^^    ^jjfcK-.:^    CUL-^a-A-J     «X^.^    {JOKMX    (jj^JCo    ;j^ 

Les  blanches  jeunes  filles  sont  conquises  par  les  glaives 
•acérés  :  c'est  à  la  pointe  des  lances  qu'on  cueille  les  grenades 
qui  ornent  leur  sein. 

(joAj,  pluriel  de  j^ol,  épithète  poétique  «les 
sabres  étincelants.  »  ji<y^  «^Ux&j,  expliqué  par  : 

\J^y> ,  pluriel  de  ajI^  a  lance    de  bois  dur;»  ^jU^ 
jj*>uiâJ( ,  c'est-à-dire  :  ^^j^^tS  ùsj<s.  ^^^«Xj;  ^  »JSJiS . 
Paragraphe  omis  dans  C. 

262. 
Celui  qui  est  assailli  par  la  peur  ne  songe  qu'à  la  fuite. 

La  banalité  de  cette  sentence,  dont  le  seul  mérite 
est  de  renfermer  une  alUtération  intervertie  entre 
<,^j  et  tr>^ .  laisse  suppo.ser  qu'elle   n'appartient 
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l><N  .1  /iiinaUisrliari ;  du  moins  iic  luérilcrait     II 
|i.t5  ilo  figurer  parmi  ses  aphorisme». 

263. 

Le  croyant  est  ftwilc  et  doux  pour  le  cmvant  ;  il  e»l  rebelle 
<  I  intraitable  à  IVgartI  de  l'infidclc. 

Ali  lieu  do  &ÂI9  «ubébéaut.  docile.»  C  lit  fauti- 
vement aaI».  t)n  I  ^^  le  cheval  qui  n'obiit 
|ia<>  à  1.1  main  du  (....  ,  cf.  Colliers  dor,  maximes 
\\l  cl  LXIV.  S  détruit  le  parallélbme  en  écrivant 

*^vjtfî  j^^i;  .^up-i  ^vji 

Il  V  a  plusieurs  race»  d  bomuics  cl  la  plupart  sont  impiirt». 

26b 

*j\k'y\  (^  ZJJ^  ^jly  »j\Jk\  f'y^\  ui.ÛJl 

,...    — .  .<>  wv^uiines    restant   sans   i-\piTtriH-c.   >i 
'!>i;u«  qucaott  Icnr  «ie. 

Panni  les  diverses  siguilicalions  du  verbe  ^j-ju  ^ 
ia  cinqui^MM  forme,  00  trouve  «grandir,  s'ac- 
eroiire.a  eo  parlant  des  jourt;  cW  bien  l«  aeos 
qu'U  fini  adopter  ici.  11  est  autorisé  par  lat  eicmplw 
suivants  tiivs  de  \k%uu  par  les  conuncntaires  :  <^ 
«vm^  ^1  ^^1a*  a-am^  \  ou  Ikieii  encore  i^Jbl  4HI  JbJL^ 
Uyi  "  que  Dieu  prolouf^  les  jour»!  • 
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266. 

Les  liommes  s'écartent  de  la  vérité;  leurs  prières  ne  sont 
que  mensonge  et  fausseté. 

267. 

i-=ii      V-"^  "-"If      .  Tu      W   """"     ""    r   *». 

Les  femmes,  dès  quelles  surprennent  l'amour  dans  ton 
cœur,  font  de  toi  un  esclave. 

Littéralement  «elles  le  mettent  le  nez  dans  la 
poussière;»  («U;  «terre  mêlée  de  sable  fin.»  Un 
poëte  a  dit  dans  le  même  ordre  d'idées  : 

^^^M^l  vJ4XÂ«J  «>oii  c:a-)^  I^I^ 
268. 

Tu  approches  de  tes  soixante  et  dix  ans  et,  semblable  à  une 
bête  fauve,  tu  sors  encore  tes  grifles  comme  (le  loup)  au  mi- 
lieu d'un  troupeau. 

Après  \j^*J^  il  faut  sous-entendrcxiAM;  «Xj,  avec 
un  jaûia  sur  la  première  radicale,  «  troupeau 
de  moutons  ou  d'animaux  en  général;»  avec  un 
(Jhamma,  «troupe  d'hommes.  » 


LES  PRlIXÉtR!!  DK  Z^M\KHnCHARI  4^3 

Il  MlplMCKiUikdMUTMr  11  lu  haut  il  un«  n»oa- 

U^ne  qw  de  Mibir  1m  reproche;  cnbileur 

^yi,  pluriH  dv  iûi  «sommet  d'une  montagne" 
•  i  en  général  «tout  lieu  escarpé;»  {^i^,  pluriel  de 
iIa  «les  obi^tions  n>sullant  des  bienfaits,  les  re- 
proches auxquels  oo  est  exposé  de  la  part  du  bien- 
faiteur. »  Un  poète  exprime  la  même  pensée  en 
tcnnes  presque  sembhî''"*  • 

270. 

Cai  voM»  --  "'-Il  tte  knMbIc  cl  d'autre»  iita-ur»  w  ut- 
niud  aiieti\ 

Conseil  donné  en  tcnnes  un  peu  vagoes  à  cent 
qui  font  fausse  route  et  ne  se  conduisent  pas  en  bons 
inttsulman«. 

271 

Le  cboc  dw  dc»aalrc«  renvoie  la»  piiM  Uftam  àc$H-iu> 
Afin  de  mieux  fittre  sMir  k  portée  de  eette  leu 
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lence,  le  commentaire  C  ajoute  :  «Tel  est,  par 
exemple,  l'homme  qui,  après  avoir  fait  vœu  de  con- 
sacrer sa  fortune  à  désœuvrés  pies,  se  trouve  subi- 
tement ruiné  et  ne  peut  donner  suite  h  ses  sages 
résolutions.  » 

272. 


^^•«yJîjl 


Les  inquiétudes  sont  en  proportion  des  aspirations. 
273. 

Dieu,  de  même  qu'il  a  llxé  la  terre  à  l'aide  de  hautes  mon- 
tagnes, a  rafTermi  la  communauté  musulmane  parla  science 
d'Abou  Ilaiîifali. 

(•^^î ,  pluriel  de  ^  «signe,  ce  qui  se  voit  de 
loin  »  et  par  dérivation  «  montagne.  »  C'est  ime  allu- 
sion à  Koran,  lxxviii,  6  el  y  :  «N'avons-nous  pas 
établi  la  terre  comme  un  lapis  et  les  montagnes 
comme  des  pilotis?  »  Cette  sentence,  si  elle  est  bien 
de  notre  auteur,  témoigne  de  son  adhésion  au  rite 
hanéfite  ,  ce  qui  se  concilie  parfaitement  avec  ses 
croyances  rationalistes.  Voir  la  préface  des  Colliers 
(l'or. 

274. 

Il  trouve  un  ami  plein  de  dévouement  et  s'en  mclie  (  ommo 
de  la  corne  menai^-anlc  (du  taureau). 


Lr>  Pi:!ISi^.F.!»  DE  lAMAlHSCHâAL 
Allusion  à  ceui  qui  prennent  m  nuiurai- 
le>  ron«rils  les  plus  d^intérrssé^. 

275 

tn  viMgt  MB*  pudeur  est  un  afi>rc  dépuuille 
eoorcc.  ou  une  Umpe  dont  Tliwle  esl  < 


IaaJ  «<  partie  ligneuse .  Xaubirr.  interposée  entre  la 
première  écorcc  et  le  liber.  «•  lo«X«.  «huile  d'ol 
de  sésame  qui  alimente  la  tampe.  » 


Il  est  Ujuitls  iliiiimulcuA  Uc  ii~ic*uii    iiii   i  uu|i  tiv  ^«iiiv   >ui 

le  crâne  que  de  gourenicr  certaines  plèbes. 

Au  dire  dca  commentaires,  yaroûkk  est  le  nom 
d'un  sabre  d'une  trempe  merveilleuse  qui  apparte- 
nait à  Mohammed  ben  Ali  HaM-hetni .  gouverneur  de 
la  Mecq*.  ...j  Striel  de  ^^  «poussin.  >•  et  nié- 
tafihont]  <>inmc  de  rien.  »  L'auteur  ajoute 

dans  SOI  cité  par  C)  que  les  Arabes  diaent 

en  provi-rhc  ^yj»^  (^  Z-^^^'  ^^"^  '^  même  aeot 
que  >l<>  «>J^  y^.  Cependant .  par  luie  cuntradirtioo 
Iréqucntr  dam  leur  Ungue.  rcxpreaaioo  ^yMi\  gjà 
signifie  «  P homme  le  plus  coosidérable  de  b  tribu.  » 
(>ii  remarque  aussi  ce  double  sens  dans  l'eiprtHÎon 
proverbiale  «>J«Jl  kàOéf .  cf.  i^Uen  ior,  max.  XXXU. 
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277. 

Le  lils  du  scliérifa  plus  de  droit  aux  honneurs;  c'est  ainsi 
«|ue  la  perle  l'emporte  sur  la  nacre. 

278. 

«,  ->    i 

Que  tout  prince  craigne  un  châtiment  lerrible  ! 

«Un  châtiment  terrible,»  c'est-à-dire  la  damna- 
tion éternelle;  expression  tirée  du  Koran,  vu,  i65. 

279. 

Cette  sentence  peut  s  expliquer  de  deux  manières, 
selon  la  place  qu'on  donne  aux  deux  mots  ^jS\j*t^ , 
avec  et  sans  teschdid.  S,  p.  56,  suivant  l'ordre  de 
construction  adopté  par  son  commentaire,  traduit  : 
«  vae  pauperibus  ab  avaris;  «  la  même  explication  se 
lit  dans  le  commentaire  M,  fol.  102.  Celle  du  com- 
mentateur turc  me  paraît  préférable  :  «  Malheur 
aux  avares,  à  cause  des  misérables!»  c'est-à-dire 
malheur  aux  mauvais  riches  ((ui  refusent  de  payer 
la  dime ,  les  malédictions  des  pauvres  les  pour- 
suivront jusque  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  seront 
cause  de  leur  damnation  clcrnclle  !  f.a  pensée  de 
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'    iiMi  ane  énergie  ptrticulit're  et  rap 

j ^lossion    analogue   de»   ColUen  «for. 

inaxinies  WMl  et  LVIII. 

280 

i 

jU^ùl.  diminutif  lie  ^^Ujt.avec  une  nuance  de 
pilié  <«|MU\rr  homnip.  être  chélif.  ■  Ijts  mora- 
listes arabes.  |)rolit«in(  de  la  rrsst'mblanre  des  deux 
mois .  aiment  à  repéter  que  insan  «  homme  «  vient 
du  radical  nera  «oubliori  •  do  m«*me  le  cœur,  ijalh, 
doit  son  nom  h  m  mobilité,  tfnlah  et  taqallab.  Cette 
•'tvmologie,  plus  édifiante  qiir  vrirntifiqtir .  est  for- 
mulée dans  le  vers  suivant  : 

281. 

Uier  enfant.  qu«  U  b»niclie  »"  il)*lieiin<-  il«-  umif  mndr  qui 
•rrait  un  dan|^r  pour  la  tf-\e 

^.  (l«>ux)ème  peraonue  singulu .  .. 

\rr\u*  Sf,  fut.  J^  «préserver,  prémunir.  «  loi  con- 
ju<'.ii$i<ii  de  ce  verbf*  doublement  imparfait  qui  «e 

retrouve  à  la  deuxième  personne  du  pluriei ,  \yi.  dans 
Konn.  Livi,  6.  parait  avoir  embarraW'  d**  boooe 

lii*nf'i>  l<-«  i>r  iniin:f  if-iiiix    irilii">    \iiir     ■  >  <•  «iin^i     uœ 
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plaisante   anecdote  dans  les  Prairies  d'or,  t.   VfH, 
p.   1  3i  et  suiv. 

282. 

w     >  ■■ 

O  monde  !  tu  larrèles  un  moment  auprès  de  tes  fils  et  tu 
passes;  à  Ja  douceur  sucrcde  l'amertume. 

283. 

Rapprochement  checché  entre  c:^I^AS'et  ov?^j5T 

On  peut  traduire  ainsi  :  «Homme  orgueilleux,  que 
ta  conduite  soit  digne  d'un  serviteur  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  sois  humble  comme  il  convient  de  l'être 
à  un  esclave  créé  par  Dieu  ,  lors  même  que  tu  aurais 
plus  de  valeur  que  le  soufre  rouge.  »  Le  soufre 
rouge,  ou  plutôt  l'arsenic  sulfuré  rouge  [realgar),  est 
une  substance  assez  rare  qu'on  trouve  à  l'état  cristal- 
lisé dans  les  mines  d'arsenic.  On  en  a  fait,  en  style 
poétique,  le  synonyme  d'or,  parce  que  les  alchi- 
mistes prétendaient  obtenir  de  l'or  par  le  mélange 
du  soufre  rouge  et  du  jaune.  De  là  l'expression  pro- 
verbiale ^^-î-^i  <^^^^^  <j-»>*l.    (Cf.    Meïdani,   t.   1, 

p.   lilC).) 


L\ 


\^\   \   ^    >  kil>LII  Mil  IW 

.vh  *n  >:i  ^u»>ii  jb^  jo»  jiu  «;ju»  i 

Il  m  <•  t.  u  *  èchfiMi ,  astei  longtemps  i. ..  ■ ..  H.tii> 
Mii.U-  •  un  ml  ml  à  la  aMmMH«:àqiian(t  1«  serrage?  Prendt 
(tarde  que  U  *  vAiiité«  (1«  c«  OMNide  M  te  précipitent  en  rnfinr 

mMaà   >' <;rvrn<;r;  »  quand   viendn  pour  l'homme 
saturé  tlo  jouissaiicrs  le  tnninent  du  sevrage,  c'est-à- 
dire  de  l'ausléritt'  et  de  la  pénitence  ?  «i^bi»-  <«  un 
desiept  cercles  de  Tenfer.  réservé  surtout  aui  in 
sulteurs  du  Prophète,  koran  .  •  i\  1^ 

kassrkaf.  II.  p.  hSh ,  koiamak  «^  •  \j  ;<i  •  \<  ■ 
«flamme  qui  dévon'  rt  rrdiiil  en  ('itiiLN.  .  \  n 
aussi  Britiattt,  II,  |> 

Uttéraiement  «la  main  de  l'avare  dc  blandiit 
qu'après  avoir  été  écorcbée  par  la  langue  ;  »  ce  que 
les  coumiMilaires  expliquent  par  «  Tavare  ne  devient 
gënérem  qu'après  avoir  été  harcelé  par  de  pres- 
santes sollicitations.  "On  dit ,  en  eflet .  d'une  maingé- 
néreoie qu'elle  est  6(ajicAe,  comme  on  applique,  par 
opposition .  «x^  >\ym  m  uoirceur  de  b  main .  •  ï favare 
qui  refuse  ses  dons,  l^  te«te  de  S.  p.  68.  au  lieu 
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de  (jàxAj,  porte  o^jÇi;  cette  variante  donne  aussi  un 
sens  acceptable,  puisqu'on  dit  d'un  homme  parci- 
monieux :  &j^  ijàAj  U  «  c'est  un  rocher  d'où  l'eau 
ne  suinte  pas.  «  Continuant  la  môme  image,  l'édition 
de  Leyde  lit  cK^  ^^  «  l'eau  ne  jaillit  du  rocher 
qu'à  l'aide  de  la  pioche;  »  c'est  aussi  la  lecture  de  M. 
Notre  leçon ,  J^aÂ  ^  U  «  ce  qui  est  dans  la  mon- 
tagne, le  minerai,  «  est  confirmée  par  la  copie  /i33, 
supplément  arabe. 


IKSCfllPTlOM  II»    TIUL4TPlLi;M.lt  II.       «41 

l)K  TM.LAT-PILKSKK   II. 

PAU   M.  Chaki»*  KShUKIUi 


Cette  io»cn|>tMm,  qui  te  Iroute  p.  67.  vol.  Il .  de  b  gnmile 

C'iilection  d'ècrtlurrs  conèifbnne*  ilr  Ha«linM*n.  intituUe  : 

^"      tmt^mm  ùuenfti^as  ^  wttkm  A$*m,  a  àk^  en  partir 

•ii«r|M«l*e  pMT  un.  OpfMrt  (Cxp.  m  ÈkêÊfêUmu,  I. 

I>  336.  337).  SdmMlar  [Dit  Knlimtekr.  mmi  eu  Altt  T«$im 

T     '^1.  lag.  i38.  139,  147)  d  lieoant  [Aiuimie$  dm 

ne,  p.  i4o-iM}-  li*i«  eonoM  la»  dem  preoâgn 

r«  n ea  oqI  déclûAré  qu'wM petite  partie,  et q««  la  tn- 

•II  plu*  étendue  do  dernier  ne  me  parait  paa  iiiBina- 

••laete .  j'ai  mi  qu'il  ne  serait  p»*  inutile  de  chercher 

'  mt  que  toa  état 

>r  le  bienvcâlast 

nient  de  mon  tllualre  profeMeor  M.  Oppert,  j*oaa 

interprétation  aut  !(*< '  i  fommalt 


(1)    Hekal   TukUt-luibal-asar  sar   rabu-u    >«ii 
Palalinro        Ti|[^it-Pile«eri.       replia   magni.    r«gi« 

fiannu    sar     kissati      »  •  Babilu 

polentit .  refi*  lagiononi  c^u  Balrrloai* . 


'» 
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sar    mat  Su-me-ri  u  Akkadi    sar     kip-r;it    arba-li 
régis  terrae     Sumeri     cl  Accadi,  régis  regionum  qualluor, 

(2)  idlu     qardu      sa    tu-kul-ti a 

justi,  bellicosi ,    qui    reverentiâ    (cleoruin    liosles)      ul 

bu-bis  is'-pu-mi  va  zi-qi-bis   im-iiu-u  (3)     sar     sa 
acervum  dissipavil    et   in  baculis  numeravit,  régis,  qui 

ina     zi-kir     Assur   Sa-mas  u    Mardiik       ili       ra- 
in    memoria  Assiiri ,        Solis      et   Marduclii,  doorum  nia- 

bûti      ul-tu  mar-ra-ti    sa    Bit-Ya-ki-ni     a-di 
gnorum,    inde  a         mari,       quod      BitYakini,      usque  ad 

mat    Bi-ik-ni    sa  napah   san-si  [k]    u   tibam-tiv 
lerram     Bikni,     quae    ortus       solis,  et  (a)     mari, 

sa     sul-mi  san-si  a-di  mat    Mii-uz-ri  ul-tu     Urra 
quod  occasus    solis,       ad  terram      Muzri ,  a       (Luce?) 

a-di  (Nabu  ?)  matât  i-pi-lu  va  e-bu-su  sar-ru-us-si- 
nd  ,   terras    régnai    et       f'acit  dominalum 

in    (5)    ul-tu  ris    sarru-ti-ya  a-di        17       bali- 
earum.        Inde  ah  inilio   regni  mci    usque  ad  XVII  annum 

ya        nisi    I-tu-'    nisi     Ru -bu-'     nisi     Ha-mar- 
meuui  homines  Itu',  homines     Rubu',   liomincs     Ilania- 

a-ni       nisi     Lu-hu-u-a-tu     nisi     Ha-ri-ki       nisi 
rani,   homines      Luhûalu,      homines    Harilu,      homines 

Ru-ub-bu-u-ra-pi-qu    nisi    Hi-ra-a-nu     nisi 
Rubbûrapiqu,  homines        Hirânu.       homines 

Ra-bi-ilu(6)     nisi    Na-si-ru     nisi    Gu-iu-su    nisi 
Rabilu,  homines   Nasiru ,  homines  Gvdu^u,  homines 
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Nali.ttii     iii>i     lla-qii     niai    ka  ni»!     Hu-um 

\-cii-li-o     nJM     Kib-n-e     mu 


I    Itii-dii     nisi     (iu-ru-mii     ium      llu-da-dn    niii 
(  lui  lu.  homiaM   Giinimu.    iKMnimvi     Huditdn.   hominr* 

Hi-in>di-ru    "      111^1     I)a-inu-iiii     nisi    Du-oa-nii 
Ilindira.  hr»niinr>    Dnmunu.    hoMinc*    DuaMin. 

nisi     Ni-il-qu     nisi     Ra-di-r     nisi     Da. . .     nki 

Nilqu.  hnmiiM»    Rade,    lioaiio**»  Du.. ..  homioc» 

i     lui  iiiNi     k.     m.       tiisi     Am-la-tu    uni 

'   l'Ulx       l"-inir,  K  >Mll«>«      AmJAtu.     hAmifi^<t 

ii:m       <>i  1)1         iii>i        I.!     -la-a-ii       ui5i 
'  MiiiK '^  l.i  Un.  Iiominc!» 

\la-ru-Mi  (8)     nisi     A-ma-tu     nisi     Ha-ga-ra-a-nu 
Maruto,  h  XdmIm.    lioniiM»      Hagaràaa. 

I)tir-ku-n-gal-ii    er    A-di...     er    BiMii  ta 
I>Mr-kuhf^lâ.    uHieni    ^'  iiiiiem  Biftu ,  qott 

Ni-<ii--ra-gi-ti     er     Bit- lu    >a   i^-ab-ba-na^at    er 
.s*rT*fn*i-      urfamit    BiHti .  f|u»        Labbaaat.       writem 

liir-tu    sa    nr  kar-Bel  malil  [9)     niai     A-^ti-aui 

Biiiu.  qu»  urlM  KMr-Bd .     irnr»»         homianm     AnMMi 

t 
l^aii-su-on  sa    lid-di    nahar    DlgM»  nabar  Purat 
nwniiiBi .     qm    m  rifim  flHatinU    Di^^»  flawiaii  Pmni 

i   nahar  Su-rap-pi    a-di*lib-bi  nahar  Uk-ni-e   ta 
•i  fltimMÙ    Siirap|H.     inque     ad      loawtt     Hm.    q«od 
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kisad    lihamtiv    sap-li-ti    ak-suti     (li-ik-la-.su-mi 
prope  a       mari         inferiore,      subogi ,    occidendos  oornni 

a-duk  sal-la-su-nu   as-lii-la  (10)      nisi     A-rii-mu 
occidi,    spolia  enriim       spoliavi.  Honiines    Arumii. 

nia-la  ba-su-u     a-na  mi-sir    mat  Assiir  u-tir-ra-as- 
quotcunque  erant,     in    regionem      As-ivriac         converti 

su-nu-va   u        sapiti-ya  pihali     eli-su-nu  as- 

eos         et  niagistratus  meos,     pra^l'cctos     super  oos    po- 

kun    ina  Tiil-Ham-ri     sa       er     Hu-mut  i-qab-bu 
sui.    Apud    Tul-llaniri ,    qnod  urhen»     Humul        appel- 

su-ii-ni(ll)     er     ebu-us     er     Kar-Assur  suma-su 
lanl,  iirbeni      feii,    url)eni   K.ar-Assur  nomenejus 

ab-bi        nisi         matât    ki-sitl-ti  qati-ya 

praedicavi;  honiinos    terrarum,    praeda^     maniuim  moarum, 

ina  )ib-bi  u-se-rib  ina    si-par  Nipiir         Bab- 

eo  Iraduxi.     In  splendore  (urhium)  Nipur,    Ba- 

ilu    Barsip  Kute  Kis.  .  .  u  Uruk  ina-ha-zi 

biln,  Barsip,  Rute,   Ris.  .  .    et  Uruk,  locorum  miinitorunï 

la-sa-na-an  (  12)   lu       niqi       elliiti     a-na  Bel-Zir- 

gentium,  sane  sacrificia    excelsa     (dois)     Bel-Zir- 

bâni-ti  Nabu  Tas-me-tuv  Nirgal   La -as  ili  rabûti 
bânit,    Nabu,      Tasmeluv,       Nirgal,      Laé,    deis  magnis, 

beli-ya         ak-ki     va  i-ra-mu      nisi    san-gu-u-li 
doniinis  meis,  sacrificavi  et     exiuli.    Homines  dominantes 

mat    Kar-du-ni-as  rapas-tn      a-na  pal       gim- 

torrae        Kardunias        amplae,    secundum  circuitum  univer- 
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I  va  (13)  <^bu-sa  sarru-u-M 
tiario*  fiect  cl  (cri      rtfgtm  fj**. 


1   il 


.1 


lit.     5ia-pa-ri     M-^a-ub    di-ià-ta-Mi«BU 
I     {ihJu  vagMiles  abslnu.       oocidendot  «onMB 

<luk  sal-la-MHOQ  ONhat-lu  M-lu-la    nisi    Bu-qu*du 
H  ridi.  »|iolia  «nuB      nmlUi     «poliavi:  K«ilMi    Buqwfai 

>ii-a-lu    er    La-I.i:  n  l>i  u     i-iia  er 

hane,    urbeiu    LaJ|^iru.   i|uai  pulmlM  imlaorui    in   wbe 

Mi  h  iin-mu  (14)    er     Pi-iMu-tu    sa     pat-ti    nat 

lliiuiiniu.  ..fi^...^       p;ii,.i.,        ,..,..      I...;-      'r-rrr 

K-!am-!i  a-n.i      iiii-»ir    mal  A*>ur     u-Ui     ».i  ti 

KLiiii          ifi      regiotm»     \^«vnr     converti,  t-t    >•.         -^ 

iiisi  sapiti-ya  er     Ar-rap-lia 

satrapanm  mconmi  urbca     Affiap^ 

ani-uu       mat    kai-tlu-dn    ma -la  b*-ttu-u  as-su- 
•  ravi.  Temas  Kaldada.      ^oanlâ       eral.      tram- 

>')  ioa  ki-rib   mat  Aasur  u-sa-ci-dir 
...^Ay.         A»»yrMB         dâspoMii; 

uu  .i-iid    M-i,iir-u-»u    |io-^-rb   as-ho 
iu.       ex      cirMitocfM.  olpolvcrcBi.     %vm 

tib-sa    Nabu  m  aab  ri  babal  Si-la-a-ni    (U-ik-ti>au 
Nabu  -  Mbai  •  pal  oSïImù  . 


tna  i-ta-at    er    Sa-ar-r«p-a-ni    tr-ut      a-(tuk(10) 
in    mam  «fbi»      Sampaai.     «riiia  ap».   oocàdi 

1  ^a-a-au  nia^-n*il   sa*ari      er-so     a  •  na  U*sa-qi-pi 
-Mm         aalt        porta*   urbis  ap»      m 
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u-se-li-su-va  u-sad-gi-)a  inat-su  er     Sa-ar- 

extuli       et    Iradidi  (prœfeclo)  ferram  ejus.  Urbciii     Sar- 

rap-a-nu      as-si-pi-ik ak-sud         5o,ooo 

rapann  diluî,  cepi.        Quinquaginla 

5,000  nisi      a-di  mar-si-li-su-nu  (  17)  sal- 

quinque  millia  hominuni    cuni      bonis  eoriim,  spo- 

ia-su  sa -su -su  sa-ga-su     assai- 

llis ejus  (iirbis) ,  rchns  pretiosis  ejus,   opibus  ejus,  mulieri- 

su        banâti-sn  u     ili-su    as-lu-la     er     su-a-lav 
bus  ejus,  (îliabus  ejus  et  deis  ejus  abstuli.  Urbeui      banc 

a-di  era-ni    sa      li-mi-ti-su    ab-bul  ag-gur  inaisali 
cum  oppidis,  quae  vicinitas  ejus,  delevi,  devastavi ,      igné 

as-ru-up    va  ana       lui       u    kar-me     u-tir    (18) 
concremavi     et      in     tumulum  et     acervos    converti. 

er     Tar-ba-su     er    Ya-pal-lu  ak-sud     3o,ooo 
IJrbeni     Tarbasu,     urbeni    Yapaliu        cepi;    triginta  miliia 

uisi      a-di  mar-si-ti-su-nu         sa-su-su-nu         sa- 
hominum  cum      bonis  eorum,      rébus  pretiosis  eorum ,  opi- 

ga-su-nu    iii-su-nu  [as-iu-la] [su]-a-tu-nu 

bus  eorum,  deis  eorum      abstuli;      (urbes)  bas 

a-di     era-ni     sa      li-mi-ti-su-nu  (19)   ki-ma 
una  cum    oppidis,    (\u3i       vicinilas  earum,  sicut 

lui        a-bu-bi   u-ab-bid  Za-qi-ru  habai  Sa-'-al-li 
acervuni  granorum,     delevi.  Zaqiru-pal-Sa'alli 

i-na     a-di-e        ili         rabùli       ;ih-ti     va  it-li 

contra  praecepia  deorum  magnorutu  pecravit   et 


iHSiilHIPriON  UC  T1UL%TPIL6»KH  II.        447 

aili  iiisi  rabtili-»ti   ina  <yali  u-m-l>il(20) 
-Mti  «iri»  in>gnM  qu»  unnibiw    arripui; 

lu  i.«  .1  li  joiAil    ad  <li    Mi'iiu-U  fa  a-na  mat  Amut 

latrtM'»      lrrr<  )s   im|K)«ui  ei*         H       in  AMJtiam 

tiMi  Bit-Sa-'-aMi    ip-la-hu      «r 

•  ">],•- i     iliNuine»   lerr»      Bil-S«'alii      UniclMnl.    uitaai 

l>  lia  daniiu-li-Mi-iiu   i^ba-tu  (21)     rr 

l>>>  .«1         arcein  SU4IU      cepeninl.  (JrbMU 

Mi-a-lu  iiia   bi-ru-li   u  dk-&u<l  va  (|iM|-(p-ns 

[i>   MU.  ou,m}ij    ati'uc  iiiM  a>tii 

'  j«i      QuinquagioU  qualtuor  uitilU    homimi     om 

Ml..!  si-tt-su-iiu     aal-la-su-Dii  m-so-mi-dii 

tioi .        prcdâ  eorum .    f  cbu»  preiioM»  conmi . 

assat-^  habli-sii         baiiati- 

|mUu  u>nuu.  uMilierilm»  eju»  (urbis).  bliiseju*.  Qliabus 

Ml   ti  '(22)     ^r     .Xru-li-lii-lu  ak-Mid 

'  ju*  t ,..*    ...  '  ■'"!■!       ^..>l.l>i..        rcpi: 

«4-<ll   inaf->i-ii-su-iiu     9UI   .<i-3u  5«i-»U- 

*  <  Min      hr>n»  «onmi .     ptmd*  tgm,  rebiM  pralioM» 

hi-la     mat    Bit-Sa-'-al-li  a-na 

^!uîl.      iiTr.tiii       Hil-âa'aUi  «.v 

^i-liir-U-&u  <«-bu-bia  as-pu-uu  ta  u-saii- 

irruiluciu«    ut   ucituni    ^r  uionuy .  dÏMifM-  teia- 

ii-l>a  tia-ruot-iue  >u  ^23)  uiatâl  :»u-rf-U-ii4i  a-oa 
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mi-sir    mat  Assur  u-tir-ra  Du-gab  habal  A-muk- 
regionem        Assyriae     converti.    Dugab.      filius       Amuk- 

ka-a-ni  ina    er    Sa-()i-e    er    sarni-li-su     e-sir-su 
kâni,       in    urbc      Sape,     urbe    regni  ejus,  inclusi  eutu; 

di-ik-ta-su     ma-at-lii  ina  pan  sa'ari-su  a-duk  (24) 
occidendos  ejus     multos        .inte  portas  ejus     occidi. 

kiri         is       mu-suk-kan-ni    sa       di-ih       dur-su 
\eniora  arborum   inaslicbinarum.    quœ  prope  ab  arce  ejus, 

a-kis  va  ana  bel  ul     e-zib  ,  .  .     .  -su   sa 

cecïdi  et    domino  nibil  reb'(|ui  ; ejus  ,  quae 

a-duk  va  u-hi-nu-su  as-mud  va  u-mal-la  kii-ba- 
cecïdi    et  ejus    abolevi     et       implevi        parles 

a-ti        gi-mir     erani-su    (25)    ab-bul    ag-gur 
inleriores.     Omnia     oppida  ejus  delevi,    devastavi, 

ina  isali  as-iii-up    mat     Bit-Si-la-a-ni    mat     Bit- 
igne       combussi.  Terram        Bit-Silâni,         terrain    Bil- 

A-muk-ka-a-ni  u    mat    Bil-Sa-'-al-li  a-na  si-hir-ti- 
Aiiiukkâni        et  torram      Bil-Sa'alli,         ex         circuita 

SU- nu  ki-ma     tul         a-bu-bi   u-ab-bid  a-na      tul 
earum.    sicut  acervutu  granorum ,   abolevi,       in     acervum 

U  karme     u-tir  (26)  ma-da-tu  sa  Ba-la-su  habal  Dak- 
el  lunmlos  converti.  Tributum       Bala.si,         filii    Dak- 

ku-ri  Na-di-ni kas'pa,    huiasa  ni-sik-ti  abni 

kurii ,     Nadinii ,  argenluiu ,  aurum ,  gemmas 

am-hai  Marduk-liabal-iddi-na  habal   Ya-ki-ni  sar 
accepi.        Marduk  liabal-iddi-na .         Irlius       Yakinii,      rcx 


i\Sf:Kii>TiO!<i  ne  tiglat  pilk^eh  m      m» 

iili.iiiiiiv  s»  ina  sarra-ni  abùtiya  a  na        ma-har 
niAri«      «|ui  sab  rcfibiM .  «m  mri* .    mH   tribatam  tUnduai 

luaani  in.in  la  ii-lt-kain-ina(}7)    la    ti-na-a»-siH|a 
«liq«ii<l        non         tendrai  ne<|ae  ofmUtut  val 

M>|M-Mt  un    |)ul  lu   tiielamme  m  Aasor       bel-ya 

fNtIc»  rnnim.    i<ir..i  ingnM  AmoH.  lioaiini  mri. 

is-hu-bu-su-va  a-na      <  i      Sa-pnya  a-di  mah-ri-ya 
ocroparii  emn       tu       iliu     S«pi««       '    *nlr       ror 

il-li-kani-ina  u-iia-as-si-qa    scpi-ya     hura>a     e-par 
|iroc«Mit .      «Mcolatu*  «•!  pedc»  maw.  Aumn .  pul»«tcm 

aMlMHi  a-na  in»-'-<li-<*  (2^^  Mi-qut-ti  hurara  abni 
l«rnB  fjus .     «liuiMianler.  |)Otona      aurM 

lu,,...   'o-sik-ti  abni   bi-nu-ut   tihamiiv 
^fiiimas .  fnKtum        mam 

.  .  lu-bul-ti  bir-mc^  I  M  ma'dntu      khla-iim 
vrstet      hrroBi— aw  (?)    inult 

aipi     II  si>e-ni  ma-da-ta-su  ain-liarf29)     mat 
how*    ei       ntr»      Inbvtaaii  ry»     aecrpi.  Terrain 

Nam-n    mal    Ril-Sa-an-gi-bii  li  mal  li    îî  'm 

N«mh.    Irrram      Bil-San^boli       tcmni     i 

■Mt  Su-^r-iu  mat  Ba-ar-ru-a  mal  Rit  Zn  :it<  •  :«« 
tavfWM  StthafM .  tofran    IWirnM,     t^rrani 


mat     Bil-lla-al-ti    cr     Ni-€|ii-aa    mal     L'm>lHva<aft 
Bil-Mallt.     urbeai   Ki^wn.   Iaifaii>      ' 


mal    Bit -Tar- an  ta -ai    mat    Par- ta -a    mat    liit 
Bil-TanMat.         i«rra«i    PaHaa.     Unaai  Bit 
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Za-at-ti  (30)    mat    Bit-AJ3-da-dani    mat    Bit-Kap-si 
Zatli,  terram     Bit-Abdadani,      terram    Bit-Kapsi, 

mat   Bit-Sa-an-gi    mat    Bit-Ur-zak-ki    mat   Bit- 

lerrani      Bit-Sangi,       terrain      Bit-Urzakki ,      terram  Bit- 

Istar     er     Zak-ru-li     mat    Gi-zi-iii mat 

Islar,  iirbem     Zakruti,      terram      Gizini,  lerram 

Ni-is-sa-a     er     Si-bu-ur     er     U-ri-im-za-an   mat 
Nissâ,      urbem     Sibur,      urbem        Urimzaii ,         lerram 

Ra-'-u-sa-an  (31) mat    Bu-uz-tu-uz    mat 

Ra'usan ,  terranj        Buzluz,         lerram 

A-ri-ar-mi  mat mat    Sa-al-su.  .    ni     mat 

Ariarmi ,        lerram...,   terram       Salsu...iii,        terram 

A-ra-qu-ut-lu    mat    Kar-Zi-ip-ra   mat    Gii-qi-na-na 
Araqullu,       terram      Kar-Zipra,     terram      Guqinana, 

mat    Bit-Sa-ak-zu-ad     mat     Si-il-ha-zi  (32)  sa 
lerram         Bit-Sakzuad ,         lerram         Silhazi,  quae 

dan-nu-ut         sa      mar    Bab-ilii  i-qab-bu-su-u-ni 
(fuit)  locus  firmus.  ([iiem  filium  Babylonis       appellabanl, 

mal   l\u-u     a-di        mat    Bit-Dur    mat    Us-kaq-qa 
terram     Rn     usque  ad  lerram  Bit-Dur,  terram      IJskaqqa 

a-na    mat    8i-ik-ra    irsit    sa  huras    na-gi-c    sa  mat 
ad     terram     Sikra,     lerram  atiream,    provincias      terrae 

Ma-da-ai  ruquti     ana     pat        gim-ri-su-nu    hu- 
Madai       remolu',     ex    circuilu    imiversitalis  eariun ,    ut 

ha-ris    ak-tmri    va  (33)    di-ik-la-su-nu     ma-at-lu 
pulverc     operui       et  occidcndos  earum         mullos 


IK»f:IIIPTIOK  DF.  TI(.L\TPlLi:>EH  il         \il 

60.000  5.000  iii^t       a-di  niar-fi-ri 

v.i|paU  quiiique  miilM  kntniouin   cuoi      booM. 

Mi^i    iiii  niin   n.i-su-nti  par-ra-»-ti  Ml  nu  alpè-su-nu 

e(]tii«  f<HrujB.   juvenci»  «orum.  hntaii  wniM 

M-r-ni-sii-nii  a-na  la  HM-niw-lu-la  (34)  erani-su-mi 
III     infinilutn  alMiuii.  ftppid»  rormn 

ab-bul  ag-gur  u  isati  a»-ru-up  a-iia    tul      u  kar-ine 
<*  >viet  i|riH>  powhimi.    io  MarvuiDal  tumalo» 

u-ltr      mal    Nuni-ri   mal    Bit-Sa-.in-;;i-bu-li   niat 
eoo»^r^'   '— --'•!> ■    •«-r'^"'       !•'  Nuitibuli,       terrain 

H-'  M  -  •      I'  •  fV.r 

ru-a   i»at  liit-Zu  .  u,r  i>      «i 

rua.  tcrnun     Bit-Zu  Icrram  Bit-.M« 

Niq-ipi-sa    mat   Um-li-ya-as    mal    Bil-Tar-an-sa-at 
NiqquM.    %tmm      UmlivA».     terrain       Bil-T«ranai. 

mat    PlHar4u-a    mat     Bit-Za-at-ti    mat    Bit-Ah 
i.r^.r..      PaNua.      temm       Bit-Zatli.     lerran*    Bil-Ab 

ti.i  ii.<  i.i    mat    Bit-lUp-âi    mal    Bit-S«-an-gi   mat 
datUni.   IcrnuB   Bil-Kapfi.  Icrram      Bit-Sangi.     lerrsm 

Bit-t'r-tak-ki     er    Bh-lstar  f36^    er     Zak-ru-tisa 
Bit4JrMUi.     urWni  fiH-l»i.>  irbaM     Zakruli 

mal    Ma -fia -ai     niqiili    a-iia    mi-fir    mat  A&Mir 
Icm         liadai        irnioia-  m  nyiua— 1       A»*ynm 

M-tir-ra    erani     sa     kir-bi-»u-mi    a-oa  r»->u-li 
coatr«rli;   ofipida.  <|iw     tnk»(lrrrtt^  ab  Mila|(m 
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ep-us       tukulti      Assur  bel-ya  ina  lib-bi    ar-mi 
aedificavi ,  obedientiam  Assuri,  doininimei,     ibi     constilui, 

nisi       matât    ki-sid-ti     qali-ya  ina  lib-bi  use- 

Ijomines  terrarum,  piaedoe  manuum  tnearum ,       eo        Ira- 

rib  (37)  nisi  sapiti-ya  nisi    pihati  eli-su-nu  as-kun 
duxi;  magistratus  meos ,     satrapas        eis  praefeci. 

sa-lam    sarru-ti-ya  ina  mat  Ti-ik-ra         ak-ki 
Iinaginem   imperii  mei     in     lerra     Tikra      puram  exposui. 

er      Bit-Istar      er      Si-bu-ur     mat    A-ri-ar-mi 
IJrbeiii    Bil-Islar,    urbem        Sibur.        ierram      Ariarmi, 

mat (3S)     ^'^      Si-ii-ba-zi    sa        dan-nu- 

lerram ,  urbeni      Silhazi,      quae  (fueral)  locus 

tu        sa      mar     Bab-iiu   i-qab-bu-su-u-ni    ul-til 
(irmus.  quem  fdium  Babylonis        appellaverant,      consevi, 

va mat    El-li-pa-ai  u      bel  erani  sa 

cl      (occupavi)     terrain        Ellipai        et    dominam  urbium 

sade        kali-sii-nu     a-di        mat    Bi-ik-ni  (39) 
iiioiitanarutii     omnium      usque  ad  terram      Bikni; 


.  .  .    sQsi    nii'-niiii-na  par-ra-a-ti  ii  si-e-ni 

equos  juvencos     et     oves    (abstuli)... 

qur-di     ta-nit-ti  sa  Assur     bel-ya      sa   ina    sade 
Victoriam,    gloriam      Assuri,    domini  mei,  qui infer montes 

kali-su-nu  e (40) Assur        bel-ya 

omnes,  (comparavi). . .  Assur,  dominus  meus, 

is-bu-bu-su-va  a-na      er       Dur  Tuklat-liabal-asar 
abslulil  cum,  cl      ad      urbein         Dur-Tuklal-liabal  asar, 


IM5r.|||PTIO!«  DK  TIGLATPILÉSKK  If 

er      S4I .  iiiitiii   vd    il-li-kaai    u-11.1  .•>  ^1 

iirbnn.  qiur  mi-    mi-         prorcMtl.      osmldiM  r<i 

-4|a  ftrpè-ja]  (  A  Ti .  .  .  iiir-iuni-nâ  11  >i-r-iii  151^ Kit .    . 
(pMln  ni^o»]  irn|Kiii  ' 

i  Vs»iir.  (laniiii 

A»Mir.     }«»l»-rM 

>arr-a-ni     >  m  *    md    M.i da-ai  claniiiiti      ^a     n.ip.iii 
intcr  n'C'**        •"      Irrratn     Ma  lai       |ioicnletii  trr<u«  ortuiii 

V*  mal      kir  hii 

iin^  duii  Irrram    Kirliu 

a-na  gi-mtr-ti-Mi  .iL  na   mi-sir  mil  Aatur 

omniiKi  gtonwn     Awtri» 

utir-ra  .  sami-U-ja 

impenani  oMaai 

ma  lib-bi      ad-di  ttikiat  A^!»iii  bel-ja 

ibi  (-nn.-fi<!i        -■      •-■  nihni     \>«uri.       loniini    iiiri. 

ma  Iil>-bi    .u-nu  . 

ibi         coftttitui 

Ihb) rUI-ra-ar-ta-ai  î>ti-!u-iii  .1  Wo  \u\ 

da-.ii  r  kii-us- 

i.t  IN  |>i  mat  ku-mu^-ai  a-na  ka-sa-di->.* 
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u  mat  Hal-pi  na-gi-e  sa  mat 


/|8] nahar  Si-in-zi  nahar 


ki-ma  na-ba-si  [as-iu-up] (49) 

siciU       sordes       combussi 

kima  sii-nu-ti  ina  qabal (50' 

sarru-ti (51)  .  . 


52) sa  a-di  mah-ri-ya 

coram  me 


(53) er  Te-ma-ai  er  Sa-ab-'-ai  er 

Ha-ai-ap-pa-ai  cr  Ba-da-na-ai (54) san-si 


sa         nin         la        i-du     sa-mi-ti    va  a-sar-su-un 

quos    quisquani    non    cognovil                     et  locuni  eornm 

lu-u-qu     ta-nit-ti    be-lu-ti-ya (55) 

remolum ,  (ad)  gloriam    regni  mei    ........  


gammali  a-na-qa-a-ti  SIM  ma^dutu  kal-a-ma  ma- 

camelos,        camelas,  multum,        totum        Iri- 

da-ta-su-nu a-di 

butuni  eornnï cum 


(56)  T-di-bi-'-i-li  a-na        Ni-gab-u-ti 

(cepi).  Idibi'iliuni  ad         officium  Nigabii 


l^:<ClllPTIO.S  Ut  TIGl.aTIMLhM.il  M         •    • 
iiMi        r\i  mat  MiiiiA-ri    aj-ku  un    i-iu  iimI.iI 

luicwiam)      lerrr  Mu«ri  pnppo»ui .         m       Wm* 

kaK-si-na  >a  j'ima^da-al-tii 

•  IUIIiImIn        nil.l      .  Tnl 


Kl  Ils  t.i  .is-|)i  mal  Ku-muh-ai      U>ri-ik 
(iioauutt;         Kit»U»p«       icme    Kuinul>«i.   ( homini*) Irik 

mat  Qii-u         "^    '  '      -il      <»r   Gu-ub-la-ai . . . 

Otiai.       ii.'iiKtti-    >.iMUihi'tl  Mrf>i»        (tubUi        .  .  . 


i^y^)       Ëni  ilii       mal  lla-aiii-t.t-.n      P:t  nn-am- 
flfommU)  (^oihilrrne      Hamlai.        t    un   ■«    Panani- 

mu  II    •!    Sa-am-''la-ai       Tarhu'i.i-i.i       m.it  Gain- 
mû    iH-bift       Nan'Ui.      ^hoinim»    I  m! mu  .  ;.irc  Gam- 

gu-ma-ai     Sti-lu-ma-al     mal  Mo-lid-il.i  .• 
gumai.     ^hominis)  Suhanal  l«mè     M«lidd.i: 

..(59)       l]-a»-$ur-mr        mat    l.i   I    '   n 
hominift)  {}»àiurmr      irrrr       I 

'      '         Il        »r    Tu-na-ai        tr-bal-i;i  .«        ry 
\-  Utttt  itrbù     TuD«i .        hninini«'  UrlMiU   iirbn 

i'  i  .i-ha-am-m«  I  >ui-un-da-ai 

Tiilixi  '.'«mini*)  Tul>aronw-  I^UinHui 

bi--il6r(?) 


Ar-va-da-ai        ^  Hit-Am-ma-iM-ai 

5ft-l»HDft-fiu       mat  Ma-U< 
0  Sihaiiwi  ««rr»      U«*Imi 
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.  (Gl)       Mi-ti-in-ti       mat    As-qa-lu-na-ai 

(hominis)  Milinli   terrse  Aj^qalunai, 

Ya-\i-ha-zi       mat  Ya-'u-da-ai     Qa-us-ma-la-ka 
(hominis)  Ya'uhazi  terrœ    Yahudai ,     (hominis)  Qausmalaka 


mat  U-du-mii-ai  Mu-se-         

terrae     Uduniuai,         (hominis)  Muse- 

(02)    Ha-a-nu-u-nu       ev    Ha-za-at-ai  hiirasa 

(hominis)  Hânûnu   urbis      Hazatai ,      aurum , 


kaspa        anna      parzil        a -bar        lu-biil-ti  bir- 
argenlum,  slannum,  ferrum,  antimoniuni,       vestes       bir- 

me      kii-kuni  lu-bul-ti   mati-su-iiu 

menses,     lineas,        vesles     terrae  eorum, 


(63) bi-nu-ut  tiliam-tiv  na-ba-li  si-bu-ta-at 

fructum   *     maris  (et)  terrae,  spoUa 

ma-ti-sii-nu    ni-sir-ti    sarru-ti      sûsi     nir-nun-na 
terrœ  eorum ,  opes  imperii ,     equos  , 

simdât     ni-ri (6^)  U-as-sur-me  mat 

jumenla  jugaha        (accepi).  U-assurmeus  terrai 

Ta-bal-ai   a-na    ip-sit    mat    Assur      ii-mas-sil-va 
Tabalai      contra      rcs      lerrae    Assuri    regnum  fecerat  et 

a-di  mah-ri-ya      la  il-li-ka         nisi  sapiti-va 

coram  me  non       processorat;       praefectos  meos, 

nisi  rab-[sak] (65)  [Lu]-ul-li-i 

rabsacos  (conlra  eum  misi)  ;  Lulli'um , 

babal    La-ma-ma-na    ina    kiissu    sarru-ti-su  u-se-sib 
fihum         Lamamani ,         in       soho        regni  ejus       posui; 


IKStmiHTl  l'i   M    l'ILtSIlH  II.        4^7 

Il        iiiljl     liur;i%    1.(1'         •      .'       La%|i         i.uoo 
«irc«>«u    takfila     atirt.       niill-  -  -,  n'      iImo  millM 

iéii (66)  I  >i  rab-^ak 

im  («rcepi).  i'  rab««r(t« 


ana      «r      Sur-ri  a»-pur      sa      Mi-r-tr  .n  rt.i     rr 
III     urbmn     Sorri       ni< 

Sur-nHit  iSo  bilat  hiii 

Sumi     canlimi<piMHMag«i>U  tateoUaiu 

67)  i-na  uz-ni    ni-gil-ti    ha-sis-M      pal-kic 

1^  n.   r  >  Il        iiu'  ili  i.iliii      ilu    Nu-kiiii 

.Ini.  1  .  .i.iHi»  rcnlimi     !    -iMmi       -i  i/ini»  Hn»      Nukîni- 

inul    hekal      irm  '>8^  u  Bit 

miU.  |Milâltam  pinriiiM  rt  Bit 

Iji-it-la-an-ni  taui-sil  hekai    mat     lla-at-ti 

llitlaiini         mÏ  MiuililtMlineni     paUtii    ienw        Hatli 

a-oa    inulta>'ti-]fa  ioa  ki-rib   er    kal-hi  p|>-us  .  .  . 
propirr  (|uirlnn  ineam  in    inrdin --''--    Kiil^i      feri 

'<>9)  uii-sah-li   ij^  sa      cli 

Mcoaurun  >\\yt    Mi|ir4 

iiek.ili         .ibiya  inah  ma  ti  ul-tii  lib-bi  nahar 

|i«Ulia  pairuni  me<><  mde         a       flumior 

IXgbl   ii-M  i  70)|ii-iiiir 

D%Ul       Mftti 

iiin-maa-iii  ba  a^ 
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(71) su-bul      inie      iz 

Viam     aqnariiiM  vc- 


zii-ti       abnii    pi-hi-u    dan-nu  kima sacii 

lieiuenlinm  lapiclis  c.rrulei,  iiifjenlis,  siciU    (supra)  innntfs, 


as-bu-ulv-va  u su-mi-li  ...  (72 

fii"!  et sinistros  .  .  . 


as-kun-va          is-di-suii          u-kin  va       u-sak-ki-ri 
fi'ci         et  fundamenla  corum    posni    et    mirnl)il IVci 

is-si ii-mal-[li] (73) 

implevi     

simtat   u-mah-hi-ra      bàbi-siin     ina        ka-am-si 
.....        Inslruxi  (?)      portas  corum  pellibus  niarinis, 

mu-suk-kan-ni dap-ra-a-ni 

sandalide,  ebore,         tamarice,         cupressu. 

(74)  bilat   sarra-ni  mat  Hat-ti    mal-ki    mat  A-ri-mi 
Tributa    regum   terrai  Hat»i,  principum  terrae    Arimi 

Il  mat  Kal-di   sa    ina    mi-bad    gar-ra-dn-ti-ya  u-si- 
et  tcrrae  Kaldi,    qui    in     cxercenda      potestate  mea     

pa- u-mal-li  (75)  5  y 

,  (accepi  et) implevi.  


ul-tu  su-bul     mie      a-di  pa-as-qi eb* 

inde  a      via      aquarum    ad    supra 

hekali    matât (76)  gusuri     irin    se-hu-ti 

palatia   lerraruni Trabes  pineas.  caesas(?), 

sa    ki-i  e-ri-is  ha-sui-ri  a-na 

quae  sicut    tectum  (essentj,  lrabe.s  conjungentes  (?) ,  propter 


l>,s«.Ull  l  .     \   :  .  ...     ...  Il        4i» 

u»-fu>iii     la-u-bii     bit  iii.i  .  niait  Ub-iia-na 

ftnwitrtfi»  productum  f?)  terne  .  icmr      Libnia 

)i    HMit  AmHna-na  HA '77)  i»-sa-lil-»i-rui     kuo-nM 
<t  irrrr      AmnMtiAna.  offR****  <^*-     fttnàmntmt» 

lia  siir-ni-iili    M-ma-a-ti     .<m  ibm 

'Mr-TfM      UwsauroriMn,  qiMP 

M  |i.ii  «il  ni  iM-si-va     bàbu   \^lt>!  tuluti 

«4t«    evrlli.    el  portai».  po<tef 

mil       Mir-vaii      tu-'-OM-tc  inu-na-'-bi  !i-hi 

riiwi«.  lupcaweo.    tmqantÈo».       lirtnrM.      iptonim  pul- 

M  ii.t   •' ri<M-na        i-iiq'qu  lub-bii  (~^) 

liritudo  {et}  natora  '})  dcTendunt  |Mrtcm  Nileriortm. 

I  11.1  >ib-bii    la-liali-e    ii     ib-bi  ii-sal-bis-va      e-BM 

!*!-><  ■-nnnnrm    ri      pum      irtT  -'      tinrotn' 

babaiii  u-rat-ti    aryai  aipi  iamM 

portas  iKipowii;  leonrs.  tauri  marronrei .  leonet  raanMorvi . 

>.i        Im  na>te  ma-'-Mi-nu     uk-ku  lu      iu-id-iu-bii 


Lu  UN  l>ii    80        ni-ri-bi       i*-M-aa-bit-va  a-na    tap- 
>(>rtii«  Lonts  vieimoê    owapalM  Cirt  eiad 


f.i  .1  I.       i>-saaz-ai •  it  i-lui         im-taT      abnu 

!ii    proMliani«^  f -'  tt-r-mx     «plMMlaalw     mù 

M   I  na  ki   t.iMi  n-va    il-MMi«iM-ra 

«iibli  r   'm  .i«i   H 


^1      II       Si-i.llll         .ib  lit      IIHh>^r(?)       M- 
«I  immpnMn   ««««Mn.       vi«i(^)      poni^ 


400     OCTOBRE-NOVKMBRi:  DÉCKMBRI':   1875. 

par        ili         rabùti       bi-nu-ut ii-sa-as-hir 

rosani  ileorum  magnorum,  productimi niurari  jussi 

pii-luh-tu        u-sar-si         (82)  sik-kat  kar-ri 

,  revcrentiœ     participeiu  feci.  Laminas  polifas 

huras       kasp  u  parzil     a-na      pat     al-me- 

aureas,    argenteas  et  ferreas     in       ainbitu luccnlos 

si-na-ti   va    u-sa-an-bi-ta    bu-iin-ni-si-in    (83)   a-na 
feci  eas     cl  ostendi  figuras  eanim.  Ad 

su-bat  saiTU-ti-ya  ad-ma-an    sa         as-si       ni-sik-li 
quietem  imperii  mei    templiini,  quod  exluleram,  pretiosos 

abni  si-par ar-ma-a  ki-rib-sa  (84) 

lapides       injeci      parti  interiori  ejus. 

hekali bi-ta-a-ti  na-sa-a ka-ri      épis 

Palatia, fossas  (?) arces     facicns, 

sar  mu-rib e-pi-si-sun   a-na        sii-me-si-in 

rex    bene  disponens,    res  eorum       ex       nominibiis  eannn 

ab-bi  (S^)    ^^^i    me-sa-ri    nnis-te-zir 

(rerum)  nuncupavi.  Portas    regia8(?).      includentes 

di-in  mal-ki   sa  kip-rat    arba-ti       mu-rib ru 

dona     regiim      regionum     quattuor,   disponens,  (addens  ?) 

bi-lat     sade     u  ta-ma-a-ti  (86)  mu-se-ri-bu  hi-zib 
fributa  montiuni  et     lacuum ,  proferens  ? 

ad-na-a-ti  a-na  ma-har    sar        bel-su-un         azkur 
dona  ad       faciem    régis,   domini  eorum,  celebravi 

zi-kar  bâbi-si-in. 

memoriam  porlarun\  eorum  (donoriuvi). 


l\St:illl*TiON  OE  TIGLATPILKSKII  IL       Ml 


Th.\. 


Pillais  de  Tiglat-Pi léser,  grand  rni,  roi  ^missant. 
roi  des  logions,  roi  du  pays  d'Assur.  roi  de  Baby- 
lonr,  roi  du  pays  (les  Sumcn  et  des  Accads,  roi  des 
quatre  régions,  le  juste,  le  belliqueux,  qui.  respec- 
tant les  dieux,  a  disperse  les  ennemis  comme  un 
monceau  de  blé  et  les  a  regardés  comme  des  bâtons, 
le  roi  qui  dans  le  souvenir  d'Assur.  de  Samas  et  de 
Mïirduk.  les  grands  dieux .  règne  sur  les  pays  depuis 
la  mer  de  Bit- Vakin  Jusqu'au  pap  de  Bikni.  situe 
vers  lo  lever  du  soleil,  et  depuis  la  mer  vers  le 
coucher  du  solcjl  |u>4Hi'i  rfc-gvple,  cl  exerce  sa  do 
minationsur  eua. 

Depuis  Iceommencement  jusqu'à  la  dix  <>{> t.'  me 
.innée  de  mon  règne  je  Mibjuguai  lt>s  |)(ni|ii>>  itii  . 
liubu*.  kliainarani.  Luliiuatu.  kitanlu.  lUibbur.* 
piqu.  Kliiranu.  Kabilu,  Nasiru.  Gulusu.  Nabalu 
(les  Nabatéens),  Raqu,  Ka.  . ..  Runimulusu.  Adile. 
kibrr-  f  ^  '  1.  Gunmiu.  khudadu.  DaOMUMi.  I)u- 
nanu  ,  n  ,  lUdc.  Da . . . .  Ijbulu ,  karma',  Amlatu. 
Ku'a.  Qabi',  Li'tiu.  Marusu.  Amatu.  Kbagaranu. 
la  ville  khurigalxi.  la  ville  Adi.  ...  la  ville  Birtu  de 
^Mirragiti.  la  ville  Birtu  de  l^bbttoai,  la  ville  Birtu 
de  Kar-Bel.  le  pa)s  de  tout  le  peuple  Arumu  qui 
liemeure  sur  les  bords  du  Tigre,  de  l'Ëuphraie  et 
du  Sur.ip pi  jusqu'au  fleuve  Ukni,  qui  est  près  de  la 
iiin  ihln  r  '  tuai  leurs  guerriers,  j'eolevai  Icurs 
lit  pouiilt^  iisi>  les  Itonuiie^  (rAruniu.  autant 
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qu'il  y  en  avait,  sous  la  domination  du  pays  d'Assur, 
et  je  mis  au-dessus  d'eux  mes  satrapes  et  mes  préfets. 

Près  de  Tul-Khamri,  qu'ils  appellent  la  ville 
Kliumut,  je  fondai  une  ville;  je  la  nommai  Kar- 
Assur.  J'y  plaçai  des  hommes  des  pays  qui  étaient 
devenus  le  butin  de  mes  mains. 

Dans  les  temples  brillants  de  Nipur,  de  Babyloiie, 
de  Kuth,  de  Varka,  les  forteresses  des  peuples, 
j'élevai  sur  les  autels  des  vietimes  de  grande  valeur 
et  les  immolai  à  Bel-Zirbanit,  h  Nébo,  à  Tasmit, 
à  Nergal,  à  Las,  les  grands  dieux,  mes  maîtres. 

Je  lis  tributaire  tout  le  peuple  maître  de  la  vaste 
Kardunyas,  et  je  mis  au-dessus  de  lui  un  roi.  Je 
me  rendis  maître  de  la  tribu  errante  de  Buqudu, 
je  tuai  ses  guerriers  et  enlevai  ses  riclies  dépouilles. 
Je  mis  sous  la  domination  du  pays  d'Assur  cette 
tribu  Buqudu,  la  ville  Lakhiru,  qui  est  la  partie  de 
la  ville  Khilimmu  abondante  en  puits,  la  ville  Pil- 
lutu,  limitrophe  de  l'Elymaïs,  et  je  remis  la  ville 
Arrapkha  entre  les  mains  de  mes  préfets  et  de  mes 
gouverneurs.  Je  transformai  le  pays  Kaldudu  dans 
son  ensemble,  je  plaçai  ses  habitants  au  milieu  du 
pays  d'Assur.  Je  balayai  la  Chaldée  dans  toute  son 
étendue  comme  la  poussière. 

Je  tuai  les  guerriers  de  Nabu-sabsi-pal-Silâni  sur 
les  murs  de  Sarrapani,  sa  ville;  lui-même,  je  le  mis 
sur  des  pieux  hors  des  j)ortes  de  sa  ville  et  livrai  son 
pays  à  un  gouverneur.  J'anéantis  la  ville  Sarrapani, 
j'enlevai  55,ooo  hommes,  leurs  biens,  leurs  dé- 
pouilles ,  leurs  trésors ,  leurs  ri('hos.s(\s ,  leurs  femmes, 


l.^^tHlHTlU^  DC  Tlf«L.%T.PILb:iLR  II 

l<'ur»  Itllc»  vl  leurs  dieux.  Je  délruttis  celte  ville  el 

>  de  son  \omiiagc,  jr  les  dévastai,  les  brûbi 

:!.  lis  des  inoDcraux  de  niitiet. 

Jo  m'eoiparai  de  la  ville  Tarbasa.  de  la  ville 

Vapallii.  J'enlevai  3o.ooo  hommes  avec  leurs  biens. 

i<  '     I  ^  rirhcsses .  leura  diem.  J'anéantis 

«..  s  do  loin    v<Hflinaee  eomme  un 

monceau  de  blé. 

Ziiqiru-pal-Sa'alli  négligea  los  (irect^plos  des  granits 

I     '        il     uiômeavor  iidshommes; 

.liiios  on  I05  poussai  en 

\*S>I I 

Les  iiabilants  du  pays  Bit-via'alii  lurent  cilrayés 

•  l  prirent  la  \i"  !">  '  t.  Je  conquis  cette 
ville  au  uioytii  l  ^  .;irdai  ses  hommes 
comme  la  poussière;  j'en  enlevai  Sà.ooo.  leurs 
biens,  leurs  dépouilles,  leurs  trésors,  leurs  ri- 
rhe&ses.  leurs  femmes,  leurs  fds.  leur:»  lîlles  et  lours 
ilieux;  je  balayai  le  pays  Bit-Sa'alii  dans  tout  son 
onlier  comme  un  monceau  et  dévastai  ses  domi- 

•  iles.  Je  rois  ces  pays  sous  la  domination  du  pays 
«i'Assur. 

Jo  renlermai  I)ugab.  lils  d'Amukkàni,  dans  la 
ville  Sapi*.  sa  vUle  capitale;  je  tuai  ses  nombreuji 
i^uerriers  devant  ses  portes.  Je  coupai  les  plaota- 
iioiis  de  mastic  qui  étaient  près  de  se  citadeHe. 
Il  il)  bissant  rion  au  possesseur.  Je  détruisis  lostfes 
Nu>  villes,  les  déva.«tai  et  les  livrai  aux  flammes.  Jr 
^  «'ai  le  pays  Bit-6iliiini ,  le  pays  Bit- Amukkani 
l>'\^  Hil-Saalli.  djiis  leur  ensemble,  comme 
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LUI   monceau   de  blé,  j'en  fis   des  amas  de   pous- 
sière. 

Je  pris  comme  tribut  de  Balasn,  fils  de  Dakkuri, 
de  l'argent,  de  l'or,  des  pierres  précieuses.  La  crainte 
immense  d'Assur,  mon  seigneur,  s'empara  de  Mar- 
duk-babal-iddïn,  fils  de  Yakin,  roi  de  la  mer,  lequel 
sous  les  rois  mes  pères  n'était  pas  venu  pour  payer  le 
tribut  et  n'avait  pas  embrassé  leurs  pieds.  Il  vint  au- 
devant  de  moi  dans  la  ville  Sapiya;  il  embrassa  mes 
pieds.  Je  reçus  comme  tribut  de  lui  de  l'or  en  abon- 
dance, poussière  de  la  terre  de  son  pays,  des  vases 
;\  boire  en  or,  des  pierres,  de  nombreux  vêtements 
précieux  de  toute  espèce,  des  bœufs,  des  moutons. 

Les  pays  Namri,  Bit-Sangibuti,  Bit-Kbamban, 
Sukharzu,  Barru,  Bit-Zualzas,  Bit-Matti,  la  ville 
Niqusa,  les  pays  Umliyas,  Bit-Taranzaï,  Parsua  (la 
Perse),  Bit-Zatti,  Bit-Abdadani,  Bit-Kapsi,  Bit- 
Sangi,  Bit-Ursakki,  Bit-Istar,  la  ville  Zakruti,  le  pays 
Gizini,  le  pays  Nissâ,  la  ville  Sibur,  la  ville  Urimzan, 
les  pays  Ra^usan,  Buzluz,  Ariarmi,  Salsu-ni,  Ara- 
qutlu  (l'Arachosie),  Kar-Zipra,  Guqinana,  Bit- 
Sakzuad,  le  j)ays  Silkliasi,  qui  était  un  lieu  fortifié, 
nomme  «le  fils  de  Babylone,»  le  pays  Rû  jus- 
qu'au pays  Bit- Dur,  le  pays  Uskaqqa  jusqu'au 
pays  Sikra,  qui  produit  de  l'or,  les  provinces  de 
la  Médie  éloignée,  je  les  couvris  comme  de  pous- 
sière, dans  toute  leur  élendue,  et  je  tuai  beau- 
coup de  leurs  guerriers.  J'enlevai  C5,ooo  hommes, 
leurs  biens,  leurs  chevaux,  leurs  vaches,  leurs  bœufs 
et   leurs  moulons  sans  nombre.  Je  délriiisis  leurs 
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vlllr^.  Ir»  drv4Hlai .  Ic5  livrai  aux  flammes  et  les 
rliangiMJ  en  ama*  <io  |>oii«5i<T(*.  Jr  mis  sous  U  6o- 
niinsilion  de  l'Assyrie  les  pays  Naiiiri.  Sangibuti. 
Bit-Kliainban.  BiuSuharzu, Bit-IUrnia.  Bit-Zuabas. 
Ril-Mntti.  la  ville  Niqi|iiaa,  les  pays  Umlivas.  Rit- 
Taranui.  Parstia  (la  IVrse),  BitZatli.  Bit-Aixla 
dani.  Bil-Kapsi.  Bit-Sangi,  BitUrxakki.  la  ville  Bi(- 
Istar.  la  ville  Zaknili.  située  dans  la  Médic  éloignée. 
Je  reconstruisis  les  villes  de  ces  psys,  j'v  élablûs 
radoratioii  d'Assur.  mon  seigneur,  j'y  plaçai  des 
hommes  des  |)ays  qui  étaient  devenus  le  butin  de 
mes  mains,  et  je  mis  au-dessus  d'eux  mes  satrapes, 
mes  préfets.  Je  dressai  l'image  de  ma  royauté  dans 
le  pays  Tikra.  J^ensemençai  la  ville  Bit-lstar.  la  ville 
Sibur.  le  |Kiys  Arianni.  b  ville  Silkhasi,  qui  avait 
été  un  lieu  fortifié,  nommé  aie  ^  de  Babylone.» 
•*t  j«*  m'emparai  du  pays  Ellipai  et  do  la  maîtresse 
(le  toutes  les  villes  de  montagne  jusqu'au  pays 
Bikni;  j'en  enlevai  des  chevaux,  des  vadhes  et  des 
moutons.  Je  remportai  la  victoire  et  la  gloire  d'Assur. 
mon  seigneur,  qui  règne  parmi  toutes  les  mon- 
tagnes  Assur.  mou  seigneur.  r(?}enleva,  et 

rcluiri  vint  an-devaut  de  moi  dans  In  ville  de  Tigbt- 
IMéser  rt  embrun   mes  pied>  .  Assur.  le 

puissant  panai  les  rois,  me  cooduMÙt  eo  llédie  la 
gramle.  située  vêts  le  lever  du  soleil.  Je  conquis  en- 
tièrement le  pays  Kirkhu  et  le  mb  tons  la  domina» 
tioo  de  l'Assyrie.  J'y  étabib  ma  loysnté.  j'y  établie 
l'adoraiion  d'Asmir.  mon  seignetn 
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J(!  mis  Idibnl  ;iii -dessus  do  l'Egypte  pour  remplir 
l'office  de  Nigab 

Je  pris  comme  tributs  de  Kustaspi,  du  pays  Kii- 
mukhaï  (Comagène);  de  Urik,  du  pays  Qûaï;  de 
Sibittibi'il,  de  la  ville  Gublaï;  d'Enilu,  du  pays 
Khamtaï;  de  PanammCi,  de  la  ville  Samlaï;  de 
Tarkhuiara,  du  pays  Gamguniaï;  de  Sulumal,  du 
pays  Mcliddaï;  d'Uassurme,  du  pays  Tabalaï;  de 
IJskliitti,  de  la  ville  l'uklianaï;  de  Tukhamme,  de 
la  ville  Islundai;  de  Tanbi'i! ,  de  la  ville  Arvadaï; 
de  Sanibu,  delà  ville  Bil-Amnianaï  (Ammon);  de 
Saiamanu,  du  pays  Ma'baï  (Moiib);  de  Mitinti,  du 
pays  Askalunaï  (Ascalon);  do  Yaliukliazi  (Joakliaz), 
du  pays  Yahudai  (la  Judée);  de  Qausmalaka,  du 
pays  Udunmaï  (Edom);  de  Kbânûnu  (Hanon),  du 
pays  Khazatai  (Gaza),  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ctain, 
du  fer,  de  l'antimoine,  de  précieux  vêtements  de 
toile,  des  vêtements  de  leurs  pays,  des  produits  de 
la  mer  et  de  la  terre,  des  dépouilles  de  leurs  pays, 
des  biens  de  la  royauté,  des  clievaux  et  des  bêtes 
(le  trait. 

Uassurme,  du  pays  Tabalaï,  régnait  contre  l'au- 
toi'ité  de  l'Assyrie,  et  il  ne  vint  pas  au-devant  de 
moi.  J'envoyai  vers  lui  mes  préfets  et  mes  rabsaks. 
Je  mis  Lulli,  bis  de  Lamamana,  sur  le  trône  de  sa 
royauté;  je  pris  lo  talents  d'or,  1,000  talents  d'ar- 
gent et  2,000  cbevaux. 

J'envoyai  mes  préfets  et  des  rabsaks  à  la  ville 
Surri  (Tyr),  à  laquelle  Métenua,  de  la  ville  Surraï 
(Tyr),  avait  iiii])Osé  j  00  lalonls  d'or. 
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\v.iiil  \rs  <inMlli-<»  ouvertes,   .itlentivet  cl  favo- 

i.iiili^.  lc.M|iirllr»  Ntikiniinul.  ic  grand  parmi  OMM 

dieux,  le  grand  dieu,  m'avait  données,  je  eonslroiaia 

un  palais  de  pin «t  liil-kliitiaani.  sembbhh* 

i   un    palais   du   pays    klii'        ^     i<*).    pour   mon 

r(>|M>s.  dans  lu  ville  Kulklu    ' i  . 

J'augmentai  depuis  le  fleuve  du  Tigre  la  mesun: 
de  la  terre  située  au  delà  des  palais  de  mes  anciens 

|>ères Je  versai  un  chemin  d'eaux  nipide<^ 

iur  une  grande  pierre  foncée,  comme  sur  une 
montagne;  je  lis.  . .  et  je  posai  leurs  Ibiulemenls. 
Je  couvris  leurs  purte»  de  peaux  d'animaux  marins, 
de  bois  de  sandal.  d'ivoiie,  de  huii»  de  tamari»  et  de 
rvprès.  Je  reçus  des  tributs  des  rois  du  pavs  khatti 
(Syrie)  et  des  princes  de  l'Arimi  (Aram^  et  de  la 
Clialdëe.  et  j'en  rempib  mes  palais  (?  l'ap- 
portai des  |>outres  taillées  do  pin.  pour  M:i\irde 
toits,  des  poutres  à  joindre,  pour  la  solidité,  pro- 
duits du  pays  Libnana  (Liban  et  du  pavs  Amauana 
I  \nianus).  Je  jetai  les  fondations  d'une  tour  de  tré- 
sors  et  b  porte.  se>       '       les  de  pin  et  de 

cyprès,  bien  emboiiées  et       dont  la  bonne 

qualité  garantit  la  partie  intérieure,  je  les  couvris 
d'une  coupole  de  marbre  blanc  et  les  arrangeai  soli- 
demeiii     '  '         ureaux  de  m^u'         v.iiè- 

rcnt  rail:  i...  ..  , :...  lunnes  wariet.:.  j        upai 

les  places  contiguês  et  les  fis  ressortir  d'une  manière 
admirable;  jy  dé|>osai  des  colonnes  bnllantes  do 
piri  'i<-  et  désif{uai  la  m  '    '     '  .  Je  i\^ 

t\l<  nii.ii;t      il*      |M<  i  ,  „„.^.tul    il«x 
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grands  dieux,  par  laquelle  j'inspirai  le  respect  au 
monde.  Je  fis  reluire  autour  d'elle  des  plaques  polies 
en  or,  en  argent  et  en  fer,  et  les  ornai  de  figures. 

Je  plaçai,  pour  repos  de  mon  gouvernement, 
des  pierres  précieuses  dans  le  temple  que  j'avais 
construit. 

Après  avoir  tait  construire  des  palais  ,  des  fossés, 
des  châteaux,  j'en  nommai,  en  roi  prévoyant,  les 
choses  par  leurs  noms. 

En  disposant  les  portes  royales  qui  renferment 
les  dons  des  rois  des  quatre  régions,  en  ajoutant  les 
trésors  des  montagnes  et  des  lacs,  et  en  faisant  mon- 
trer les  présents  au  roi,  le  maître  des  tributaires, 
j'honorai  la  mémoire  de  ces  portes. 


NOTES. 


Ligne  J  ,  idhi.  Voir    VV.  A.  J.    II,   pi.  I,    ii"   1 70  ;  Oppcil  , 

Doiir-Sar-k.  p.  1 13. 
Ligne  a,  qurdii.  Voir  Oppert,  ibid. 
Ligne  2,  abubis.  Voir  Morris,   4ss.  Dicl.   I,  |i.  8;  Sclnader. 

K.  A.  T.  p.  288,  289,  3'6li. 
Ligne  2,  ziijlhls.  Voir  Norris,  Ass.  Dict.  II,  p.  SyS. 
Ligne  3,  napah,  d'après  M.  Oppcrl. 
Ligne  A-  Voir  Sclirader,  A.  A.  T.  p.  i38,  109. 
Lignes  8-9.  Voir  Schrader,  ibid.  p.  32  ,  33. 
Ligne  10,  sapiù-ya.  Voir  Oppert,  Doiir-Sark.  p.  4 ,  i3. 
Ligne  10,  piljali.  Voir  Oppert,  E.  M.  II,  p.  90;  Menant,  Le 

syllabaire  assyrien,  II,  p.  SgS 
Ligne  11,  sipar  «beauté.»    Voir  Layartl,  Inscriplions  in  ihc 

cunciform  characler,   pi.   XXXVIll,    1.   9;    Oppert.   Dour- 

iSar/,-.  p.  7.  Comp.  ~IDu  ;  arabe  vÀ«.  «brilln-.  « 
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.imâm.  Voir  SHtmicr.  A      l 
}.    uiH^êti.   Voir  S  T' 


ifonn  cwwvcWTf  (  n 
LigiM»  i3.  éâ/mh:  anibr  yà^  •àttptner  • .  M  •  tojufftr.  • 
l.ifn>«'  li.   «*'<>.'    ^         'T.nanl.   £«  $jllmkmire  m$trnem .  Il 

p    i&S. 
l.it;ne  i5.  «M^r;  héb.  "HÇ  «ordo;*    rliahl  ^*^*' 

MÛt.  • 

làgiM  i5,  kti^mrit.  Voir  Norri»,  .4m.  f>rrf.  II.  p.  4i6 

Ligne  1 6.  «i'«n.  Voir  Sriirailei    k      I     /    :     i.*^*) 

Lig^ne  t6.  mtmifitm.  Voir  Lnfiittes  de  ^iorgom  l^PP^'*  ^t  ^1' 

nanlK  I.  117.  m. 
I.igiH-  iT»    amptk;  héb.  ^SC;  «rai-        -       -«ndfrr.  rfftiM- 

dere.  ■ 
Ligne  19.  «de.  Voir  Norris.  Ai$.  Dm    I    |     i  S. 
Ligm*  ao.  Hrmti.  piun  de  iinla.  Voir  Norris.  Au.  Dici   I. 

p.  1 17  :  d'après  Schrader  [K.  A.  T.  ft.  179).  kmriim. 
Ligne  10,  af^;  arabe  J'  «jeter,  lancer.  • 
Ligne  a  a .  mtm^iHm:  arabe  4^  •  vaslavit;  •  héb.  37n  •  v»«u 

tua  e»l.  • 
Ligne  aa.  iaruuM.  Voir  Norrû.  Au.  Diet.  I.  p.  970. 
Ligne  a3.  êfir.  Voir  Schrader.  X.  >4.  7.  p.  108. 
Ligne  *h .  Am.  Voir  Smilh .  Tkt  pkomHk  rtmimts  ^tkt  aumform 

ekumelmn,  p.  i4;  Oppert,  Domt^Smrk.  p.  5 
Ligne  a4.«Mii«/ ■/#;!).  Schrader  (iC. /4   T,  'ii>«-r 

lieu  ne  den  Bcaitdoacn.  • 
Lignea7.  aw&uaaM.  Voir  IV  ;4    /  l.pl     \  l^i 

Ligne  37.  §fmr:  héb   "iÇy 
Ligne  a8.  mitiitt.  Voir  Sdirader.  Al 
Ligne  33.^amifi;  héb.  "t^.  n^B 
Ligne 37.  «ilii;  béb.  nç^.  anbr  j.    .  luit  • 

Ligne  3S.  «fiif.  kéli  '^rr  'Vk^  ulg.) 

•  pUnlavii  f 
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Li»ne  3(),  qurdi ,  d'après  M.  Opper!.  Voir  Xorris,  Ass.  Dicl. 

l.p.  19/i. 
Ligne  39,  tanilti  «gloria,»  d'après  M.  Oppcrt.   M.  Mqnanl 

[Le  syllabaire  assyrien,  IT,  p.  189)  traduit  ce  mol  :  «  loi, 

décret.  » 
Ligne  G2,  anna ,  abar.  Voir  Norris,  Ass.  Dict.  III,  p.  1067  ; 

J ,  p.  11. 
Ligne  G3,  simdat.  Voir  Smilh,    The  pkonelic   values  of  the 

cuneiform  characters,  n°3i3;héb.  IDS;  éth.  àOO'X^  [semde) 

«juguni,  par  boum  » 
Ligne  6"] ,  nigilti  [rac.  n'?j).  Voir  Norris,  4w.  Djc<.  III,  p.  980. 
Ligne  67,    hasiss'i;  arabe  ^w^.   Voir    Norris,   Ass.  Dict.  Il, 

p.  437  ;  Menant ,  Le  syllabaire  assyTien  ,  H ,  p.  1 97  ;  Opperf , 

E.  M.  II,  p.  339. 
Ligne  67,  palkie.  Voir  Oppcrt,  E.  M.  II,  p.  339;  M'.  A.  l. 

I,  pi.  47-  c.  VI ,  \.  68. 
Ligne  67,    irin.   Voir  Opperl,  E.  M.   II,   p    go;  Id.  Dour- 

Sark.  p.  6 ,  alib. 
Ligne  68,  miilta'li  «quies,  »  d'après  M.  Oppert.  Voir  Norris, 

Afs.  Dicl.  III,  p.  8ni. 

Ligne  6(,j.  misahti;  chald.  ni!**©;  arabe  jf^  «  meu-sus  est.  » 

Ligne  69,  usali  (rac.  ii^^). 

Ligne  'ji,subul;  arabe  J-ï-!-i«  «cbeniin,  roule.  » 

Ligne  71,  izzuti.  Voir  Norris,  Ass.  Dict.  I,  p.  33i. 

Ligne  71,  pilii.  Voir  Opperl,  Dour-Sarli.  p.  7. 

Ligne  71,  aslmk :  béb.  "^Dîi*;  arabe  <iii^;  syr.  -A*,  «fudit, 

effudit.  .. 
Ligne'72,  isdi  «  fundamenta ,  »  d'après  M.  Opperl. 
Ligne  72,    usakkiri;   élb.  }i?}l<C  {'ankara)    «  miratus    est;» 

arabe  ^1^  «  res  mirabilis  1.  (rac.  "IDi). 
Feigne  73,  kamsi.  Voir  Opperl,  Dour-Sark.  p.  6,  alib. 
Ligne  73  osandalide,  ebore.  »  Voir  ib. 
Ligne  73,  mu.^ukkanni.  Xolv  l.  c.  p.  7. 
Ligne  73.  daprâni.  Voir  /.  c.  p.  6;  E.  M.  Il,  p.  344. 
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iiieiir  74.  mikJ:  tImM    n3JrC-  \o«r  Nor<  ru 

i.H;n«  7''  irabr  «»A  •  arrarh* 

rntf  •  ilrjioTr.  protIcmeiT.  • 
l.çiM*  76.  #nj.  «nibe  ^;«  Il  «iccio 

itini.*  héh    V^y  •  lliinnielb<>il  • 
l.ipir  76.   hastvri:  ar«br    «ft^    •  .t*vnil»lf r     ittiiin 

n^lÇrri  •  congrrjrali»»  • 
lil^e  76.  msfmmt:  «ml  •  ili   '>](.'> 

•  frmim.  • 
l.«;;«»c  77.  us^iit ;  lieb    ~""" 
l.t^Mie  77,  amlik  {ne.  ~- 
Li^iH*  77.  fmftnl^.  »  *»rt.  lurrU  • 

Li^ne  77.  itm»f     \  »    1\,ur*\ink    n   •>#!   ,t1ih 

lipnr  77.  "*M» 
Lt^oe  7H,  zmIuU.  \iHi    '  /      1/    i 

niani .  £*.  /1 .  1 .  3 .  p    > 
Li|(iM  78.  f«rr««i.  Voir  0|i|)ert.  / 
Ligne  7e.  tm'mmt*;  arabr  ^1^  «joéiil  à  un  «uirv.  •  Voir  Im^B 

Dim.  G«aM.  nM. 
Ligne  78.  «MUM'Ai  (rac.  nu 

Ligne  78. m&tniM.  crtiiJM.  Vuir  N<'i  11^     lu  />(i-r  III.  p.  83i 
Lignr   78.    izi^m;    béb.    rtrt    t/''       •iMii.-.i\il     iiiiiM<lAril  •)  : 

-irabc  VST  «iMini»  fnit   • 
Li^r  7c),  «4i«  (33C)-  Voir  .S  1 1 

Lifrn«  79.  zm^lt.  Voir  Nom*. 
Ligne  79 .  Mi.  Voir  L  c.  1 .  p.  6^ 
Ligne  79 .  «MM.  Voir  /.  e.  lU,  p.  83 1 
Ligne  7g .  amtti  Vnir  t^fiatn  éê  S&tgm .  1  ir>«râflrA 

l>   -i^ 

!  ~   ,     iiipi .   iaJNji     VinrOpperl,    A       >'    i< 

,.  •àkulm;W4h.  ^^  «decrpii 
Ligne  79.  M>^  (^l-Conp.  Norr. 
Ligne  79.  ^«fAn:  béb.  31p  «forma* 
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Ligne  80,  nirihi.  VoirNorris,  .45^.  Dut.  Ilf,  p.  •]\li. 

Ligne  80,  paruti.    Voir  \orris.  ib.   Comp.   arabe  t^jj,  ^yi , 

n^ï-f.  «  éclat  de  bois,  n 
Ligne  80,  iisasbit  (rac.  n32{). 
Ligne  80,  tapratc.  Voir  Les fasies  de  Sargon ,  I.   i65;  Opperl, 

Doiir-Sar/,-.  p.  ■y,  aJih. 
Ligne  80 ,  iisazziz  (rac.  TIJ ).  Voir  Norris ,  Ass.  Dict.  III ,  p.  828. 

Comp.  IV.  A.  I.  II,  pi.  XI,  1.  70,  pi.  XIII,  1.  29. 
Ligne  80,  ilui;  héb.  '7"'X  .  Voir  Ges.  Thés. 
Ligne  80,  imtav.  Voir  Norris,  ^55.  Dict.  III,  p.  744- 
Ligne  80,  inu  kitasunu.  Voir  Norris,  /.  r.  II,  p.  63o. 
Ligne  80,  tizU  (rac.  N^l ,  nht). 

Ligne  81,  siipar  «pondus.  »  Voir  Oppert,  Dour-Sark.  p.  7. 
Ligne  81,  usaéhir.  Voir  Opperl ,  E.  M.  II ,  p.  296,  alib. 
Ligne  81,  asarsi;  cbald.  NÇ'i    «poluil,»  api»,  «potestalom, 

facultatem  dedil.  » 
Ligne  8ri,  sikkal  kavri.  V'oir  Norris,  Ass.  Dict.  1,  p.  ^19;  H. 
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l.l     rONTTî.r   Î>F   Mf'FF. 

it*«rass  LU  TsxTmt  corra  rr  Ln  Mvns»  ooujktiom 

CâVONIQim. 

PAR  M    IL  REVILI.Ot;T 


<>)HrciioiM  gaulobes. 

!<«  concile  de  Clialcédoine  n'ayant  rien  dMogé 
m   Orcidrnt.  n'v  lepréseolail  point  une  d 
pût  limiter  >>•«••  i>«'»ii>«lf»  dans  l'étude  des  col 
canoniques 

Nous  avons  donc  |)oui>uivi  cette  élude,  en  ce  qui 
touchait  Rome,  dans  les  tro  >  |wragni|dbes 

de  ct>  citapitre,  jusqu'à  un  lu..:^,,  .  ....  le  versement, 
pfx'|iarc.  il  cU  vrai,  par  la  situation  |>olitiqur  de 
l'Italie .  mais  eflÎBCtaéaartout  |)ar  rinnncncedc  D«>- 
ni-  ■     "      « 

c ..tlucooe  pemonnelle  ne  pouvait  s'étendre 

très-loin,  car  l'empire  romain  n'e&islait  plus.  Aussi 
les  diverws  proviooea  occidentales  n'aloudounèrenl- 
elles  pas.  en  méaie  tenpa  que  Rome,  pour  la 
(.-rwt.wiion  d'un  recueil  grée,  les élémenls  du  vieu& 
I  romain  qui  unissait  Nieée  MU  canons  de 
une  partie  de  la  glose. 

L<   gruupi-  de  Nirée.  Al«*xandrie.  Sardiqoe,  cité 
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tant  de  fois  sous  le  nom  de  Nicée  par  les  papes, 
nous  le  retrouvons  également,  aprçs  comme  avant 
cette  époque,  dans  plus  d'un  Codex  qui  fut  propre, 
soit  à  la  Gaule ,  soit  à  l'Espagne ,  et  qui  fit  loi  dans 
1rs  Eglises  de  la  contrée  où  il  parut. 

La  Gaule ,  par  exemple ,  bien  avant  la  conquête , 
avait  déjà  acquis  une  sorte  d'autonomie,  et  la  haine 
des  barbares  ariens  venait  encore  échauffer  et  forti- 
fier son  courageux  particularisme. 

Dès  le  moment  où  les  empereurs  eurent  cédé 
aux  Visigoths  la  contrée  qui  s'étend  au  pied  des  Py- 
rénées, le  reste  des  cités  gauloises  eurent  un  pressen- 
timent du  sort  qui  les  attendait  tôt  ou  tard,  et  elles 
songèrent  à  organiser  une  résistance  nationale. 

Los  derniers  Augustes  se  virent  obligés  de  leur 
accorder  des  droits  politiques  assez  étendus,  un  grou- 
pement qui  unissait  un  certain  nombre  de  provinces 
autour  d'un  centre,  devenu  une  petite  capitale,  et  où 
s'assemblaient  chaque  année  leurs  représentants  en 
grandes  sessions  régulières,  indépendamment  de  tout 
magistrat  de  l'empire.  Ces  assemblées  intei^venaient 
dans  l'administi'ation,  dans  le  gouvernement,  elles 
prenaient  des  décisions  qui  portaient  le  nom  de  dé- 
crets ,  elles  communiquaient  directement  avec  l'empe- 
reur par  des  légats  ;  les  gouverneurs  ne  pouvaient  pas 
se  refuser  à  insérer  leurs  actes  dans  le lecueil  officiel 
où  s'inséraient  les  actes  du  pouvoir  lui-même.  Sur- 
veillant tous  les  fonctionnaires  d'un  œil  inquiet,  elles 
pouvaient  mettre  en  accusation  jusqu'à  des  préfets 
du  prétoire,  et  elles  le  firent  notamment  pour  fun 
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U'riu.  lor»i;  irnt  li  vnUru(«  avec 

\v  roi  de»  \  i!»i>;'  '       '    "     ^"    '  de 

|piii{)>  avant  le  me, 

irahisMiit  i<  ce»  bons  |uitnotes.  li- 

vra leur  pay<*  iiMlgie  ivun»  ctloris  obslioea,  à  ce 
barbare  (anatiqn  -  *  tir. 

Par  la  tenue  «s  qui,  comme  lea 

iwnmhlrn  devî-qucs,  sont  nommées  coneiUs  en 
droit  romain,  la  ville  d'Arles  était  devenue  la  capi- 
lalf       '*   Mie  de  sept  y-  -  i        i   ,     p,^ 

ru  temps,  tllo  il  liii 

rentre  religieux  pour  la  Gaule  entière. 

En  effet  la  nâ^essité  de  s'eoteodre .  de  se  grouper, 
de  '      -     'i><»r  les  forces  vives,  n    '    *  i  i       V 

poiii  <  I  tuiois  au  poiul  de  ^  ^  , 

point  de  vue  politique.  Le  zèle  pour  la  foi  «niimiit. 
soutenait  ceux  qui  luttaient  pour  b  patrie.  Levéque 
Sidoine  Apollinaire  allait  encourager  son  : 

l«a  nMDparts  de  Cleniioal  assiégé,  cornu i       ,^ 

!«ainl  Augustin  sur  ceux  d'Ilippone.  O'aiJleuni  on 
pouvait  déjà  pressentir  que  sans  doute  il  viendrait 
un  temps  où.  dans  <  vinces  délaissées  par  un 

;;uuvcmenieot  cttiu  r.glise  subsisterait  seule 

''n  face  de»  barbares.  11  importait  donc  de  lui  don- 
ner, autant  que  poésibie.  un  caractère  national, 
don  faire  un  tout  compede  et  forçant  le  respect 
(lar  la  puissaiirc  (i«*  son  union. 

1^  papauté  roniprit  à  n>enreille  les  besoins  de  U 
oiiiMlion  et  facilita  le  mouvement,  le  dirigeant  avee 
uni-  sagesse  profond*». 

i, . 
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Dès  qu'on  put  prévoir  la  cession  définitive  dr- 
l'Aquitaine  et  de  la  Narbonnaise  première  au  roi  des 
Visigoths  Valiia  par  Honorius,  un  an  avant  l'édit 
de  ce  même  empereur  sur  la  vie  politique  octroyée 
aux  Gaulois  dans  leurs  assemblées  d'Arles,  le  pape 
Zosime  investissait  de  privilèges  étendus  les  évêques 
de  cette  ville.  Il  en  faisait,  suivant  l'expression 
qu'employèrent  à  ce  sujet  ses  successeurs  dans  le 
siècle  suivant,  les  vicaires  de  la  papauté  pour  tout 
l'ensemble  de  la  Gaule.  Les  autres  métropolitains 
ou  évêques  étaient  contraints  a  entretenir  avec  eux 
des  rapports  constants,  car  eux  seuls,  les  prélats  de 
la  ville  d'Arles,  actuellement  la  métropole  par  excel- 
lence, ils  eurent  à  donner  aux  évêques  et  aux  prêtres 
qui,  de  quelques  diocèses  gaulois,  voulaient  se 
rendre  auprès  du  pape,  les  lettres  nécessaires  pour 
les  faire  reconnaître  et  admettre  à  une  audience. 
Bien  que  leur  siège  fît  partie  d'une  province,  la 
Viennoise,  sur  laquelle  celui  de  Vienne,  en  vertu 
des  vieilles  divisions  administratives,  revendiquait 
les  droits  du  métropolitain,  ils  eurent  la  présidence 
des  conciles  nationaux,  les  convoquèrent,  les  diri- 
gèrent et  exercèrent  souvent  tous  les  droits  de  vrais 
patriarches.  Leur  autorité  était  telle  que  l'un  d'eux, 
se  laissant  enivrer  d'un  vain  orgueil,  parut  s'écarter 
des  traditions  de  soumission  et  de  respect  envers  le 
pape.  Le  grand  saint  Léon  dut  le  dépouiller,  en 
conséquence,  de  ses  privilèges,  qu'il  transféra,  pour 
le  moment,  au  métropolitain  de  Vienne.  Mais  ce 
fut  pour  lui  une  disgrâce  toute  personnelle,  ei ,  dès 
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qu'il  fut  mort .  saint  l>oo  se  laian  fléchir  |Mr  une 
suppJique  «Irs  tlglises  interoédaiit  po«r  la  primaaté 
d'Arles,  de  cette  ville,  «i^  Jm  GoêU»,  la  ptitm 
C0mmM9  pç9r  Um$,  te  iiéjt  ptrmaMnt  éê  lu  irh- 
iwiktime  préfteùurt  H  éê  tous  la  poëtoin  de  CÈiat 

•  ...  inatrrm  omnium Gallianim  . . .  liane  subii«siiiia 
pnelectura.  liane  rrli(|ua'  potestate».  veiut  com- 
munem  omnibus  |>alriani  semper  inliabitant  • 

Ainsi  grandissait  conalammept  un  patriotisme 
loeal  qui,  dans  W-    ■•  «>nt  du  monde  romain. 

i^apft'i»  l'nnciennc  .....^  ,.^  ndanc^e  et  servait  de  digue 
an;  .>.irr,  quand  les  ein()creurs  nintcrvenaiont 

pas  pour  livrer  eui-mémes  leurs  prorinces. 

Les  papes,  qui  dès  lors  avaient  |>our  les  Cîaului» 
une  tendre  prédilection,  cumme  on  peut  \r  voir 
par  le  Ion  d'alVeclueux  el  confiant  abandon  de  leur 
notimpondancc.  ne  négligeaient  pas  d'attiser  ce  vi- 
goureux patriotisoie,  surtout  au  moment  où  se  pré- 
paraient li^  derniers  envaliissements  des  Visigotbs. 
Euxnu-nies  ils  rédamaient  la  rî-union  annuelle  de 
grands  conciles  nationaux,  convoqués  par  l'evéque 
d'Arlo.  où  il  i  tit  convenable,  présidés  par 

lui,  et  ayant  |^  ..«  .,..;  tmi^m  bien  l'union  intime 
des  évêque»  qur  la  lidti*  .iji^lcatiuii  ou  le  porfr*c- 
iionnement  du  droit  ePcléaiaitMHia. 

Dès  lors,  il  \  eut  naturelleneni  une  première 
«-«.illection  canonique  ^{auloiae.  Celait  celle  qu'on 
lisait  el  qui  irisait  autorité  dans  ces  coooilea  où  les 

•  '••nies  éfèques  s'asaemblaîeat  fnWjunmmfinl  aoiis 
iiiK*  uirinr  direction;  c'était  cHIt*  où  Ton  inaérait 
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les  lettres,  réponses  et  décrélaies  des  papes  avec  les- 
quels les  piélals  gaulois  étaient  en  communion  in- 
time et  qu'ils  consultaient  fréquemment  sur  les 
questions  douteuses  et  difficiles.  Ce  recueil,  on  s'y 
référait,  on  l'étudiait  scrupuleusement,  on  l'invo- 
ijuait  à  l'occasion  des  nouveaux  canons  qu'on,  adop- 
tait. Le  président  du  concile  de  Riez,  tenu  en  h^g, 
Hilaire  d'Arles,  signe  en  ces  termes  :  «C'est  en  sui- 
vant les  définitions  des  Pères  que  je  souscris  à  ce 
(|ui  a  plu  unanimement  à  mes  saints  coévêques, 
souscripteurs  comme  moi.  »  Et  des  mentions  sem- 
blables se  trouvent  fréquemment  dans  les  actes 
d'autres  conciles  tenus  en  Gaule. 

Même  après  la  conquête  et  durant  les  persécu- 
tions des  Visigoths,  le  premier  recueil  gallo-romain 
ne  se  perdit  pas.  Nous  le  voyons  léapparaîlre  dans 
un  concile  tenu  sous  leur  domination,  au  commen- 
cement du  vi*"  siècle,  dans  des  circonstances  qu'il 
est  bon  de  rappeler  en  quelques  mots. 

Celui  des  rois  visigoths  qui  porta  le  dernier  coup 
à  la  puissance  romaine  dans  le  midi  de  la  Gaule,  qui 
s'empara  d'Arles,  qui  étendit  ses  possessions  jusqu'à 
la  Loire  et  jusqu'aux  Alpes,  Euric  II,  était  un  arien 
forcené.  uLe  nom  de  catholique,  écrit  de  lui  un 
contemporain,  évêque  de  Clermont,  Sidoine  Apol- 
linaire, est  tellement  odieux  à  sa  bouche  et  à  son 
cœur  que  l'on  peut  douter  s'il  n'est  pas  plutôt  le 
chef  de  sa  secte  que  le  roi  de  sa  nation.  »  Il  fit  tout 
pour  déraciner  le  catholicisme  dans  ses  États,  lais- 
sant sans  évêques  Ips  villes  dont  les  évêques  étaient 
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iniiru,  cl  muiiipiiittil  les  viicmic<»  par  le  moyea  du 
meurtre  rt  do  l'r&ii.  Il  avait  rt*pria  les  mœun  sao» 
frein  du  vru  buibart*  el  ue  respectait  rien,  ar 
croyant  maître  sans  conteste  et  sans  rivalité  poasible 
de  ce  qu'il  avait  armché  à  un  (Mnpire  a;:  Un 

dulre  Iv-^' o  ••  ■<^"-'    .-•..•> ;  .  ,,  „,.  i,,jine. 

1^  ntn<  »,  -les  Francs 

encore  paiena  et  une  de  Galio- Humains 

qui.  sous  un  patrice.  lulUtieiil  pour  inainteoir  leur 
indépendance,  mais  sans  songer  a  des  conquêtes. 
Les  chets  geruiain».  dans  leurs  furet:»,  ambition- 
naient cl  recberdiaicnt  l'alliance  du  roi  visigoth. 
Les  Buq^ndes  le  respectaient  et  le  craignaient. 
Rieuse  troublait  sa  '    •  '        *  ;»  garder 

les  néoagements  pi>      ^       ^  -eusses 

prédécesseurs.  Ses  oouveaui  sujets  «nireot  à  subir  uo 
joug  de  fer.  Irrité  par  des  resistanc*>s  patriutiques. 
il  mil  au  pillage  el  couvrit  <le  ri  '      r'      '    " 

provinces.  Les  catboliques  en  Im 
frir  en  silence,  et  U  ne  put  être  question  sous  son 
r^iie  de  droit  disciplinaire   ou  de  conciles  géné- 
raux. 

Mai*>  1 1  oostaoces  changèrent  du  temps  de 

son  fils  Alaric  11.  Clovis,  roi  des  Fnuics.  aprvs  utic 
série  de  victoires  sur  le  palrice  Syagrius,  sur  le» 
autres  chefs  gallo-romains  trt  armoricains,  sur  ies 
Allemands,  etc.  se  convertit  au  catholicisine.  Dés 
lors,  les  barbares  ariens,  goths  ou  burgondes  com> 
iiienrèrent  à  craiitdre  pour  eua-mémes.  Il»  sentaient 
<|ii«'  le  roi  tle»  Fninrs  allait  trouver  diei  eui  de» 
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alliés  naturels,  les  Gallo-Romains  orlliodoxes,  doiil 
il  partageait  maintenant  la  foi.  Ceux  dont  ils  avaient 
violenté  tous  les  sentiments  religieux,  qui  les  dé- 
testaient comme  hérétiques  persécuteurs,  ne  pou- 
vaient manquer  d'appeler  de  tous  leurs  vœux  le  roi 
baptisé  par  le  samt  évêque  Remy,  et  ils  lui  ouATi- 
raient  les  portes.  11  fallait  essayer  de  calmer  leurs 
rancunes  et  de  leur  faire  oublier  le  passé,  à  force 
de  bonne  volonté,  de  concessions,  de  tolérance. 

Le  roi  Alaric  II,  fds  d'un  tyran  cruel  et  belli- 
queux, prit  dès  ce  moment  le  contre-pied  de  la  po- 
litique paternelle. 

Il  s'attacha  à  conserver  avec  les  Francs  une  paix 
perpétuelle,  et,  pour  rester  en  meilleurs  termes 
avec  Clovis,  il  alla  jusqu'à  lui  livrer  le  patrice  gallo- 
romain  Syagrius,  qui,  après  sa  défaite,  s'était  réfugié 
chez  les  Visigoths.  La  paix  fut  sol enneUement  jurée 
des  deux  parts  en  l'an  5o6. 

Dès  lors,  confiant  dans  les  traités,  Alaric  tourna 
tous  ses  soins  à  se  concilier  l'affection  de  ses  sujets 
gallo-romains.  Il  songea  d'abord  à  leur  donner  un 
code  spécial,  tel  qu'ils  pouvaient  le  désirer.  Le  spec- 
tabilis  Anianas,  avec  une  commission  de  prêtres  et 
de  patriciens  de  leur  race,  fut  chargé  d'extraire  ce 
code  des  anciennes  lois  impériales.  Quand  û  fut 
îichevé,  Alaric  le  fit  approuver  par  les  évoques  et 
par  les  représentants  élus  des  provinces.  Puis,  le 
confirmant  par  un  commonitoire  royal,  il  le  pro- 
mulgua le  3  des  nones  de  février  5o6. 

Avoir  soumis  A  l'approbation  des  évéfjurs  calho- 
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li<|uw  l'oeuvre  léfçtslativ»  ■oiméa  Bnmaruum  Ain- 
rwmm,  c'était  déjà  avoir  montré  mM  punâm  < 
Modance  pour  les  »eutiinents  reKgiaOT  âm  il 
de  aea  tujHs.  Alan'c  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  aulorita 
les  évéques  à  se  réunir  en  concile  pour  mettre  la 
dernière  main  au  droit  canonique  et  disciplinaire 
upplkable  dans  ses  États. 

Cette  assemblée  se  tint  dans  la  ville  d'Agde.  sous 
la  présidrnc  e  de  saint  Césaire,  niétrofiolitain  d'Arles, 
le  3  des  ides  de  septembre  de  cette  même  année 
5o6. 

Peu  accoutumés  aux  bons  procédés  de  ia  part 
des  roi»  visigoihs,  et  toucliés  de  la  permôaion  qui 
leur  c  tait  accordée  comme  d'une  insigne  iinroar,  Jes 
évéques  en  c&primèrenl  tout  d'abord  lenr  reoomiai»» 
sance  pour  Alaric.  Les  actes  commencent  en  œs 
termes  :  ■  Le  saint  concile  s  étant  assemblé  dans 
la  ville  d'Agde,  au  nom  de  Dieu,  par  b 
de  notre  seigncHir  le  roi  trés^  glorieui ,  trj 
fique  et  très-pieux,  nous  avons  flécbi  les  genoux 
«*n  terre  et  nous  avons  imploré  le  ^eigneor  pour 
son  rè^ne,  sa  longévité,  et  pour  l«*  peuple,  deman» 
dant  à  Dieu  pour  son  royaume  qu'il  l'eteiidit  dans 
la  félicité,  le  gouvernât  suivant  la  justice  et  le  pro- 
tégeât par  le  courage,  relui  qui  nous  a  donné  le 
{Mnivoir  de  nous  réunir.  • 

1^  convocation  autorisée  par  Alaric  avait  été  &il^ 
pour  un  objet  stipulé  dans  les  terme»  les  moins  li- 
mitalifs.  Kn  elVct .  après  un  si  long  intervalle  d*iiD- 
lemenl  et  de  d«*sordrr    il  ^*a<*(«>ait  Hr  rétablir  Tinté- 
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gralité  de  la  jiiiisprudence  ecclésiastique,  en  voyant 
lesquelles  des  anciennes  règles  en  restaient  encore 
applicables  dans  la  situation  du  moment,  créée  par 
près  d'un  demi-siècle  de  domination  de  barbares 
hérétiques.  L'examen  devait  donc  porter  à  la  l'ois 
sur  la  discipline  du  clergé,  sur  les  ordinations  des 
évêques  et  des  prêtres,  etc.,  ou  généralement  sur 
toutes  les  questions  relatives  aux  besoins  des  églises 
gauloises  dans  les  Ëtats  des  Visigotbs  « de  dis- 
ciplina et  ordinationibus  clericorum  atque  pontifi- 
cum,  vel  de  Ecclesiarum  utilitatibus  tracta turi.  » 

On  commença  par  décider  qu'on  lirait  par  ordre 
les  canons  et  les  statuts  des  Pères,  en  un  mot  le  re- 
cueil dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qu'on  consultait 
autrefois  dans  les  conciles  nationaux  de  la  Gaule  en- 
core romaine.  «In  primis  id  placuit,  ut  canones  et 
statula  patrum  per  ordinem  legerentur.  » 

Cette  lecture  achevée,  il  parut  qu'il  pouvait  être, 
vu  les  circonstances,  indispensable  de  se  montrer 
miséricordieux  dans  l'application  de  certaines  règles 
secondaiies,  un  peu  ncghgées,  sinon  oubliées,  dans 
quelques  provinces,  et  dont  la  remise  en  vigueur 
eût  jeté  une  grande  perturbation  dans  une  partie  du 

clergé.  c(  Quibus  lectis,  placuit quanquam  aliud 

patrum    statuta    decreverint    babita   misera- 

lione,  etc.  »  Pour  d'autres,  au  contraire,  d'essentielle 
importance,  on  jugea  bon,  non-seulement  de  les 
conserver,  mais  encore  de  les  rappeler  d'une  ma- 
nière expresse  et  spéciale.  C'est  ce  qui  eut  lieu  no- 
tMmment  j)Our  une  décrétide  du  pape  Innocent  et 
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un  dvt»  (lu  ptipc  Siricius.  qui  furent 
cites  ivldti\i*nieiit  à  U  cCMitU>enC6 
"  Placuit  etjam .  ut  >i  diaoonat  aul  preibyleri  ood- 
jugiiti  ad  luruai  uxoruiu  aUÊivm  redire  volueriat. 
pH|)a;  Innoccjitii  ordiiuitio.  et  Siricii episcopi  êucto- 
rita;» .  qu«e  est  his  cauoiiibus  inserta .  consertwetur.  » 

{Eputola  S.  iamoeêmiti  fopm etc.)  Le  reste  des 

déciaioo»  prises  ou  des  règles  renouvelées  par  le 
concile  d'Agde  était  également  motivé  par  l'état  ac- 
tuel des  cho5  ^  -  point  de  vue  des  mœurs  bar- 
bares, des  ra|  m  I  clergé  avec  la  société  dans  la- 
quelle il  vivait,  compae  en  ce  qui  coooemait  le» 
possessions  ecclésiastiques,  leur  administratioo ,  etc. 

f  ctait  un  oMBpiéaar   -  ;r*>  de  la  ooUMtion 

iiiquei^plîipiéaaN  .  u,  qui.oosMfffée 

avec  grand  soin  par  les  métropolitains  d'Arles,  avait 
été.  par  une  nouvelle  lecture  au  sein  du  concile, 
ponreinii  ^iren^eonie  et  ooosarrée  de  nnuimii  diMs 
toute»  les  il^ridomi  que  Ton  n'avait  pas  moditéas. 
-oUeclion  ranonique.  d'origine  gallo-ro- 
iii.iiiic.  détenait  ainsi  visigothiqne  par  la  pefnBHÎoa 

'rie  II.  Elle*  n'allait  pas  tarder  à  ^tre  firanque 
vohmté  de  Clovis. 

attendait  l'occasion  d'une  rupture  avec 
Alanr .  rt  celui-ci  la  lui  fournit  par  suite  de  ses  ter- 
reurs mêmes.  Il  sentait  bien  que  \cs  catholiques  ne 
pouvaient  oublier  û  vite  près  d'un  demMiède  de 
penécotions.  surtout  sachant  quels  étaient  les  nio 
biles  intéresses  (|ui  dirigeaient  dep«ib  peu  le  roi  des 
\  i^igoihs.  Il  >'aitf*mbil  donc  à  les  voir  accoorir  au 
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devant  des  Francs  quand  ils  entreraient  dans  son 
royaume.  Il  se  croyait  surtout  trahi  par  les  évêques, 
et  il  en  vint  h  des  mesures  de  persécution  tracas- 
sières  contre  un  certain  nombre  d'entre  eux,  les 
expulsant  de  leurs  sièges,  les  emprisonnant ,  les  exi- 
lant, leur  faisant  subir  des  procès  publics  et  des 
poursuites  au  criminel.  Cette  conduite  eut  pour  ré- 
sultat la  prompte  réalisation  de  ses  craintes.  Averti , 
appelé  par  des  populations  dont  l'irritation  contre 
les  Ariens  qui  les  gouvernaient  s'était  réveillée  de 
plus  en  plus  vive,  Clovis  annonça  qu'il  entreprenait 
une  guerre  sainte  pour  secourir  ses  coreligionnaires 
les  orthodoxes  du  midi  de  la  France.  «Je  souffre, 
disait-il,  avec  grande  peine  que  ces  Ariens  occupent 
une  partie  des  Gaules,  Allons,  avec  le  secours  de 
Dieu,  les  vaincre  et  conquérir  ce  pays  ^  »  Ses  succès 
furent  des  plus  rapides.  Alaric  II,  vaincu,  fut  tué 
à  la  bataille  de  Vouillé  en  Soy,  un  an  seulement 
après  la  tenue  du  concile  d  Agde.  Les  Francs  s'em- 
parèrent de  la  plus  grande  partie  des  provinces  qu'il 
possédait  dans  les  Gaules,  et  ils  auraient  conquis  le 

'  Clovis  fit  aisément  considérer  à  ses  troupes  cette  expédition 
comme  une  véritable  croisade  pouvant  racheter  leurs  nombreux 
péchés,  et  comme,  pour  la  faciliter,  il  ne  fallait  pas  trop  effrayer 
les  populations,  il  défendit  expressément,  avant  dVntrer  dans  le 
pays  des  Gollis,  de  piller  les  vases  sacrés  des  églises  ni  de  faire 
aucune  insulte  aux  vierges  et  aux  veuves  consacrées  à  Dieu,  aux 
clercs,  à  leurs  enfants  ou  aux  serfs  des  églises.  En  passant  dans 
le  territoire  de  saint  Martin  de  Tours,  il  ordonna  même  de  mettre  à 
mort  un  soldat  qui  avait  dérobé  du  fourrage  :  «Où  sei'ait  l'espé- 
rance de  la  victoire,  s'écria-t-il ,  si  on  offense  saii'l  Martin?»  (Voir 
Fleurv,  ///vf.  m/,  liv.  XXX!,  nTi.) 
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reste,  «il  .roi  et»  Ortrogoth»  d'Iiiilie.  w 

•  élMl  bêle  11  iiii«-i  «  enir  t>n  se  dédartnt  lutour  de  »on 
fili  et  rëy^eiit  de  son  ruyaume. 

La  ville  d'AHc»  est  une  de  celles  qui  écliappèrent 
alors  aux  Francs;  mais  la  plupart  det  ligastaires  du 

ooodle  d'Agde  se  troin         •    ' -  les  aujets  de 

CUotia.  Ib  figurèr<*nt  •  i  ii>  à  un  con- 

cile teuu  eu  5 1 1 .  dans  la  ville  d'Orléana.  par  ordro 
du  roi  mérovingien.  Des  quatre  métropolitain»  qui 
avaient  assisté  saint  CésaiP'  '~  i.i  présidence  du 
concile  d'Agde,  trois  se  r«-t  ut  à  Orléans,  et 

l'un  d'eui  même  y  préaidait,  le  métropolitain  de 
Bordeaux. 

Enordonnaii 
te  eonfermait  .*  ^      •^  ;it 

aoivie  eti  général,  et  qui  a  puissamment  contribué  à 
consolider  leur  domination.  \  rimitalion  des  Ro- 
nuiios,  ils  évitaient  avec  grand  soin  de  clianger  bnis- 
quement  lt*8  lois  ou  les  habitudes  des  peuples  qu'ils 
avaient  conquis.  Ainsi  que  l'a  établi  Godefroy  (  Pré- 
face du  Codé  T[%iodotien,  p.  cicvi).  ils  conservèrent 
aux  Golhs.  ainsi  qu'aux  Romains  et  aux  Burgondes. 
le  droit  spécial  qui  les  régissait.  En  ce  qui  toucluit 
la  discipline  ecclésiastique,  le  concile  d'Agde  avait 
rétabli  l'unité  de  la  jurisprudence  dans  les  l:igli»es 
du  Midi.  Mais  dans  celles  du  Nord  qui  possédaient 
b  niéme  foi .  les  mêmes  traditions  religieuses  et  na- 
lionalct,  rien  de  pareil  n'avait  eu  lieu.  Il  convenait 
donc  d'étendre  l'ceuvre  d'Agde.  en  la  coropIctAot 
au  biBuiu .  à  toutes  ces  Égliwa  MMirs,  qui  se  iruu- 
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valent  réunies  de  nouveau  sous  une  même  domina- 
tion ,  grâce  aux  conquêtes  de  Clovis.  En  conséquence, 
le  roi  des  Francs  jugea  bon  de  convoquer  lui-môme 
un  concile,  afin  de  donner  aux  lois  religieuses  une 
sanction  ofïicielle  et  de  les  rendre  exécutoires  dans 
tout  l'ensemble  de  son  royaume.  Il  était  naturel 
qu'un  des  vice-pro^sidents  du  concile  d'Agdo,  conti- 
nuant la  tradition,  présidât  ce  nouveau  concile. 

Un  questionnaire  fut  rédigé  relativement  aux 
points  qui  paraissaient  demander  un  examen  spécial. 
Pour  répondre  à  ce  questionnaire,  les  Pères  d'Or- 
léans ,  comme  les  Pères  d'Arles ,  se  référèrent  d'abord 
au  contenu  de  la  vieille  collection  gauloise,  et,  no- 
tamment dans  le  canon  i  à  ,  ils  indiquèrent  expres- 
sément qu'ils  se  bornaient  à  rappeler,  en  les  renou- 
velant, les  anciennes  décisions,  «antiquos  canones 
relegentes,  priora  statuta  credidimus  rcnovanda, 
»  Ainsi  leur  œuvre  était  à  son  tour  un  com- 
plément de  celle  du  concile  précédent,  tenu  à  Agde 
sous  la  présidence  de  saint  Césaire. 

Ce  grand  prélat  n'était  plus  }\  leur  tête.  Il  se  trou- 
vait séparé  d'eux  par  les  frontières  flottantes  de 
royaumes  barbares,  mais  ses  amitiés  et  des  traditions, 
chères  au  souvenir  de  tous,  le  rattachaient  bien  plus 
aux  provinces  gauloises,  en  très-grande  partie  pos- 
sédées par  les  Francs,  qu'aux  provinces  visigothiques 
d'Espagne,  placées  dernièrement  sous  sa  juridiction. 

Le  pape  Symmaque,  en  effet,  après  les  conquêtes 
de  Glovis  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avait  accordé 
comme  compensation  à  saint  Césaire  les  droits    de 
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vi«  !.t  |M|i.«ii'  ,  !  "  ■      \  : 

il  (J.iit»  (in<  «il-  M's  i«-ltirs.  ut  I  lira ca,  qtur  tnrn  in (îal- 
lie  qudm  in  Hi»|K)ni«(*  provinctis  de  eau 
eiuer»cnnl.  solcrtia  tu.t  •  l;  el  *i 

rafi  '  ■'"■'  -ircrit  |>nr5*'nt...iii  ■•• 

su<  i  unuM)uiM{ue  (u.< 

auctoritate  coiiveniat;  ci  si  l>«>i  adjutorio  coatro- 
vei  iens  amputari  potoril,  ipaius  hoc  mentis 

ap|..M ,  .i.w^      .1......;..  ...........   ......^i;:  .....i....     ..^ 

iicdea)  apo>  > 

ordiDC  suo  pcracUs,  uiide  iniinicus  boiutatis  tibi 

blandiatur,  locum  invcnire  non  possit Et  in  liac 

fiartc  magnopeie  lo  vo' ■  -  -  — i'...;....^^    tit  si 

quis  de  (jallicana  vol  lli  ^  Nia»- 

tici  ordinis  alque  olficii.  ad  dos  veoirc  coiiipulsus 
fuerit,  ruiu  fratemitatis  tua?  notitia  iicr  peregrina- 
tionis arripiat  :  i  *  -  '  -rejus  perigiJ'  ;  -  *  .  ali< 
quam  contuinti:        _  u.  et  ainbigiiii  /uUa 

a  nobis  animo  secur»  in  communionis  gratiam  passit 
adiiûtJi.  »  Les  prêtres  ou  prélats  espagnols  furent 
donc  obli^,  c<  :  '  ■-;  '•  valent  été  tous  les 
(iallo-Romains  {ue  d'Arles,  soit 

pour  en  obtenir  une  sorte  de  passe-port  indispen* 
sable  quand  ils  allaient  k  Roau^  soit  pour  le  règle» 
nif r  '    '    '     •      '  ».  doginatiquetou  disd> 

pin.  ^  1  vées  daitô  leurs  diooèaet 

respectils.  Lui  seul  devait  voir  où  et  couimeot  il 
conviendrait  de  convoquer  de  grands  conciJea  dans 
les  Etats  des  Visigoths.  soit  en  Gaule,  soit  eu  Es- 
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pagne ,  seul  y  présider  à  l'instruction  des  affaires  trop 
graves  pour  être  terminées  ailleurs  qu'à  Rome,  et  v 
recueillir,  en  pareil  cas,  toutes  les  pièces  pour  les 
transmettre  au  saint-siége  en  qualité  d'intermédiaire 
oflficiel  et  obligé.  Il  était  chargé  de  maintenir  dans  le 
ressort  de  sa  nouvelle  juridiction  l'observation  du 
droit  ecclésiastique  et  des  anciens  canons.  Tout  ce 
qui  touchait  la  religion  était  confié  à  sa  sollicitude. 

Cette  sollicitude  de  Césaire  était  très -grande. 
Toutes  les  fois  que  f  occasion  se  présentait  de  réunir 
autour  de  lui  quelques  évoques,  il  eu  profitait  pour 
insister  sur  la  sciupulcuse  application  des  règles  ca- 
noniques trop  souvent  négligées. 

C'est  ce  qu'il  fit  notamment  lors  de  la  dédicace 
de  la  basilique  Sainte-Marie  à  Arles  en  l'an  5ili. 
Douze  évêques  et  quatre  légats  d'autres  évoques 
étaient  venus  pour  l'assister  dans  celte  cérémonie. 
Il  los  réunit  en  concile .  et  Ton  rédigea  quatre  canons 
pour  rappeler  les  Églises  à  la  scrupuleuse  applica- 
tion de  la  discipline  adoptée  par  les  Pères,  sur  les 
conditions  d'âge,  de  temps,  de  conversion,  de  mo- 
ralité, etc.  exigées  pour  l'ordinalion  soit  d'un  prêtre, 
soit  d'un  prélat,  et  sur  finterdirtion  pour  tout  clerc 
de  quitter  son  diocèse  sans  la  permission  de  son 
évêque.  «  F^t  quia  in  ordinandis  rlericis  antiquorum 
patrum  statuta  non  ad  integrum,  sicut  expedit,  ob- 
servata  esse  cognoscuntur,  ne  forte  quorumcumque 
imporlunis  et  inordinatis  precibus  sacerdotes  do- 
mini  fatigentur,  et  ea  quae  loties  sunt  prarcepta 
transgredi  compellantur,   etc.  ^)  Ces  quatre  canons 


éliiinit  piwfsiés  (1*11110  pn*i'flr<>  en  in<li(|uant  l'e^pril. 
mCiiiii  il)  voluntnto  l)«>i  m\  liftlicationrin  banlioe 
SanrlK  M.irin'  iii  Ai  claloiisi  riviiatesacordotesdomini 
rnnveiiiMent .  congnium  eis  et  rationabile  visum  eêt , 
ul  primum  de  ob»ervandis canonibus  allenliisima  sol- 
liciludinc  [>ortrarlantc*.  rpi  '  "  !>  ipsis  rcclcsia^ 
lira  rcgtila  servarelur.  saiiiL         :.  tiio  definirrrit.  » 

Ainsi  l'assemblt^c  était  imprrnie  «ii  quelque  »orle. 
Aucune  permission  royale  n'avait  été  demandée,  au- 
cune «  fion  formelle  à  m 

lancer.- ci  profiosdes  con  ..      ,.   v^..  ..,:'; 

U'aiis.  Mais  l'autoritë  personnelle  de  »aint  Césaire, 
vicaire  du  pape,  tofibait  pour  communiquer  dans 
toutes  los  provinces  appartenant  aux  Vlsigotlis  un 
caractère  obligatoire  »  ce  concile  particulier.  d(> 
mémo  qu'ù  celui  d'Orléans,  qui.  bien  qu'étranger, 
avait  été  accepte  et  transmis  par  lui.  CVst  pourquoi 
nous  retrouverons  ces  deux  conciles  acrompagrt  ui' 
tous  les  éléments  de  la  vieille  collection  gaulois*, 
roniplétce  ii  Agde.  dans  la  grande  collection  cano- 
nique officielle,  rédigée  en  Espagne,  dans  le  siècle 
«uivant  (alors  que  tous  les  Visigotbs  s'étaient  con- 
vertis au  catholicisme),  par  saint  Isidore'!-  ^•viile, 
le  plus  grand  prélat  de  ce  temps. 

Dcui  ans  aprè^  le  concile  d'.\rles,  saint  Cécairr 
se  vit  teparë  des  ÉglÎMs  d't^spague.  comme  il  1' 
lUjûk  de  la  plupvt  des  Égliset  gauloises,  par  i.n 
changement  de  frontières.  Le  roi  Théodoric  avait . 
durant  plusieurs  année»,  réuni  sous  son  sceptre  les 
Ostroguths  et  les  Viaigollis.  rilalie  et  TEspiigne.  Il 
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mourut  en  laissant  chacun  de  ces  deux  peuples  et 
de  ces  deux  royaumes  à  l'un  de  ses  petits- enfants. 
Mais,  dans  le  partage,  le  roi  des  Ostrogoths  d'Italie 
obtint  tout  ce  que  son  grand-père  avait  possédé  dans 
les  Gaules,  excepté  ce  qu'on  a  nommé  la  Scptimanie, 
qui  fut  attribuée  aux  Visigoths  d'Espagne  comme  tou- 
chant aux  Pyrénées.  La  juridiction  de  saint  Césaire 
se  trouva  alors  limitée  à  quelques  diocèses  du  voisi- 
nage. Il  ne  cessa  pas  néanmoins  de  se  préoccuper  du 
droit  ecclésiastique,  et,  dans  le  dernier  des  trois  con- 
ciles qu'il  tint  encore,  il  eut  soin  de  faire  noter  que 
la  coutume  traditionnelle  avait  été  régulièrement  sui- 
vie ;  que  les  évêques  avaient  commencé  par  entendre 
méthodiquement  relire  tout  le  recueil  des  canons, 
afin  de  voir  si  sur  quelque  point  on  ne  se  serait  pas, 
par  oubli  ou  par  présomption,  écarté  des  décisions 
des  anciens  Pères.  «  Juxta  consuetudinem,  antiquo- 
rum patrum  rogulasrelegentes,  propitian  te  Domino, 
nullam  de  praesentibus  domini  sacerdotibus  aliquid 
contra  décréta  spiritalia,  aiit  prœteriisse  aut  prae- 
sumpsisse  cognovimus.  » 

Ces  trois  conciles,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
étudiant  le  manuscrit  de  Lorsch,  furent  introduits 
définitivement  dans  les  collections  franques,  aussitôt 
que  les  Ostrogoths  eurent  cédé  aux  Francs  la  ville 
d'Arles  avec  le  reste  de  leurs  possessions  transalpines, 
ce  qui  eut  lieu  du  vivant  de  saint  Césaire,  en  536  ^ 

'  C'est  peu  d'années  après  la  mort  de  saint  Césaire,  en  56o  envi- 
ron, que  fut  faite  ou  plutôt  achevée  la  collection  des  privilèges  de 
l'église  d'Arles.  Cette   coUeclion  se  trouve  dans  cinq  manuscrits. 


LF.  coxr.iij.  m.  MCLC  «ti 

Mais,  bien  rntrnHn.  atictiii  des  trois  IM  figorp 

dans  U  roliertion  opagnole  de  saint  Isidore,  pat 

plus  qu'aucun  des  conciles  gaulois  tenus  pustériait- 

.lu  jour  où  saint  Osaira  ceaaa  d'exercer  m 

j uun  sur  l'Elspagne. 

Ainsi  toute  la  partie  gauloise  propremMit  dite  de 
risidorienne  est  puisi'e  dans  U  première  collection 
gauloise  et  les  envois  de  saint  Césaire.  c*est-à-dire 
dans  ce  qui  cnin|K>se  les  premiers  fonds  du  manus- 
crit de  C«>rl):e.  dont  nous  «lUoos  avoir  à  parler  en 
premier  lieu. 

Nous  verrouà  plus  loin  que  les  emprunts  ne  se 
soot  pas  bom^  là .  et  que  l'on  |>eut  rétablir,  d'après 
rhidorienne.  quelques  fragments  perdus  de  cette 
antique  collection  gallo-romaine,  notamment  eu  ce 
ijui  tuucbe  le  concile  de  Nicêe.  C'est  i  i,  dans 

lutudc  approfondie  des  sources  qui  tw. .....->.  ni  des 

documeuts  relatifs  ù  ce  grand  concile,  le:»  collections 
de  Teitrème  Occident  ne  doivent  pas  être  isolées  les 
unes  des  autres.  Celles  de  Gaule  et  celles  d'Espagne 
ne  constitueut  au  fond  qu'un-  ^....1..  r....n|..    ^y  ^g^ 

df  laquelle  »e  perpétue  une  ;  .  Si  les 
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Eglises  gauloises  perdirent  plus  tôt  de  vue  celle  vieille 
version  de  Nicée,  remontant  an  iv"  siècle,  que  les 
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ia  cause  en  est  dans  la  barbarie  produite  par  la  do- 
mination d'une  race  germaine  presque  inciviiisable. 

Jusqu'à  ce  point  tous  nos  manuscrits  sont  d'accord,  et  si  des  la- 
cunes se  font  remarquer  dans  ([uelqu'un  d'eux,  elles  tiennent  seule- 
ment aux  ravages  causés  par  le  temps.  Par  exemple,  dans  le  manus- 
crit 2777,  le  numérotage  des  documents  est  identique  à  celui  qui 
existe  dans  le  manuscrit  5537.  Or,  au  folio  82  verso,  nous  trouvons 
la  lettre  de  Symmaque  à  Eonius,  commençant  par  le  mot  Movet, 
etpoi-tant  le  u°  XXVI,  tandis  qu'au  folio  suivant  (le  folio  33)  nous 
rencontrons  (après  la  fin  du  n°XLI,  contenant  la  lettre  de  Vigile  à 
Auxanius  et  commençant  par  Quanlum)  une  nouvelle  lettre  de  Vigile 
commençant  par  le  mot  Adnionctj  et  qui,  dans  les  deux  manuscrits, 
porte  le  n°  XLII.  Dix-Luit  documents  manquent  donc  dans  le  ma- 
nuscrit 2777,  en  dépit  du  numérotage  continu  des  folios,  évidem- 
ment beaucoup  plus  moflerne  que  la  transcriplion,  et  les  deux  codex 
étaient  primitivement  semblables.  Nous  devons  de  même  considérer 
comme  tout  accidentelle  la  lacune  qui ,  dans  le  manuscrit  384  9 ,  s'é- 
tend entre  la  lettre  de  saint  Léon  à  Ravennius  (folio  6)  et  celle  de 
Zosime  à  Hilaire  (folio  7).  Des  feuillets  ont  été  certainement  arra- 
chés ici  en  même  temps  (jue  la  moitié  inférieiue  du  folio  6. 

Mais,  à  partir  de  la  lettre  de  Vigile  à  Aurclianus,  la  question 
s'allonge.  Aucun  indice  ne  nous  force  de  soupçonner  des  lacunes  acci- 
dentelles dans  nos  manuscrits,  et  les  différences  deviennent  cepen- 
dant beaucoup  plus  tranchées. 

Notons  d'abord  que,  dans  le  manuscrit  388o,  le  codex  d'Aries 
change  brusquement  à  cette  lettre  de  Vigile  à  Aurelianus.  On  ne 
trouve  ensuite  que  des  traités  théologiques  sur  le  pouvoir  des  clefs, 
le  libre  arbitre,  la  virginité,  la  pénitence,  etc.  Il  semblerait  donc  que 
ce  fut  là  que  se  termina  la  rédaction  primitive,  faite  sans  doute  par 
Aurelianus  d'Arles  quand  le  pape  Vigile  lui  eut  délégué  ses  pouvoirs 
dans  les  Etats  de  Childebert,  ainsi  que  nous  avons  l'occasion  de  le 
raconter  plus  loin.  C'est  pour  cela  que  nous  trouvons  déjà  les  deux 
lettres  écrites  à  cette  occasion  en  5/ifi,  et  non  point  encore  celle  que 
Vigile  devait  adresser  à  Aurelianus  en  55o. 

La  seconde  rédaction  est  à  peine  plus  longue.  La  fin  nous  en  est 
indiquée  parle  contenu  de  la  table  du  manuscrit  5537.  Cette  table 
ajoute  seulement  aux  pièces  précédemment  décrites  la  lettre  de  Vigile 
à  Aurelianus,  commençant  par  ï'roternitali^ ,  à  laquelle  nous  venons 
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Examinons  rapidement  le  contenu  des  manuscrits 
gaulois  les  plus  anciens*. 

lecfiononicieUe  d'Arles;  et  cependant  lesleltres  adressées  aux  évêques 
d'Arles  par  les  papes  qui  succédèrent  à  Pclasge  sont  très-nom- 
breuses. Notons  seulement  que  l'on  trouve  à  la  fin  du  manuscrit 
5537,  dans  une  autre  écriture,  plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand  à  Virgile  d'Arles  et  aux  évêques  du  royaume  de  Cfaildcbert, 
mélangées  avec  d'autres  pièces,  comme,  par  exemple,  avec  une 
autre  lettre  de  saint  Grégoire  à  saint  Augustin  d'Angleterre,  une 
autre  lettre  du  même  pape  à  Manassé,  archevêque  de  Reims  (lettre 
qui  n'a,  à  ma  connaissance,  été  indiquée  nulle  part),  et  un  certain 
nombre  de  documents  postérieurs  à  saint  Grégoire  et  même  de  con- 
ciles gaulois;  mais  tout  cela  ne  fait  pas  plus  partie  de  la  collection 
officielle  d'Arles  que  les  pièces  relatives  au  concile  de  Chalcédoine, 
que  l'on  trouve  avant  le  feuillet  20  dans  le  manuscrit  2777,  les 
soixante-dix  premières  pages  du  manuscrit  3S8o,  etc. 

'  Dans  l'examen  des  collections  qui  suivent,  je  me  suis  constam- 
ment servi  des  beaux  travaux  du  D'  Maassen  et  des  frères  Ballerini, 
et  constamment  aussi  des  manuscrits  mêmes  qu'ils  ont  consultés  ou 
du  moins  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  Paris.  L'on  a  dit  que  le 
D"^  Maassen  était  «à  cheval  sur  les  épaules  des  liallerini,  et  que  son 
travail  eût  été  impossible  sans  celui-là.»  J'en  puis  dire  autant  du 
travail  actuel.  Mais  je  dois  ajouter  aussi,  comme  on  le  faisait  en 
parlant  du  livre  du  D'  Maassen  :  «ce  n'est  pas  une  continuation,» 
mais  «  un  ouvrage  nouveau.  »  Il  sera  facile  au  lecteur  de  s'en  assurer, 
en  le  comparant  à  ce  qui  l'a  précédé.  Non-seulement  toutes  les  vues 
hisloriijiies  et  crilUjues ,  toute  la  classification  comparative  des  collec- 
tions gauloises  ou  espacjiioles,  mais  aussi,  pour  beaucoup  de  points, 
le  détail  même  des  manuscrits  m'appartiennent  en  propre.  Pourtant 
je  dois  prévenir  le  public  scientifi((uc  qu'il  m'a  été  impossible  de 
citera  chaque  mot  Maassen  et  les  Ballerini,  soit  pour  ce  que  j'ad- 
mettais, soit  pour  ce  que  je  repoussais.  Mes  renvois  à  ces  auteurs 
sont  donc  rares,  bien  que  je  ne  veuille  en  aucune  façon  faire  œuvre 
de  plagiaire.  Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  j'ai  prétendu  con- 
linuer  et  rectifier,  et  non  supplanter.  Pour  que  d'ailleurs  un  cano- 
niste  piit  tirer  pleinement  profit  de  mon  travail ,  il  faudrait  qu'il  eût 
au  moins  entre  les  niains  l'ouvrage  du  D"'  Maassen,  car  je  m'y  réfère 
(iiililicitemcnt  sans  cesse  poiu-  l'analyse  détnilléi-  des  dorumcnts. 
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Entrons  rapidement  dans  l'eximen  du  manuscrit. 

Si  on  Lisse  de  rèté  un  écrit  de  saint  Grégoire  de 
Nazianse  ajouté  après  coup  à  notre  codex  p->r  imi.> 
main  étrangère,  nous  y  trouvons  d'abord  : 

I*  1*11  catalogue  des  papes  s'arrètant  à  la  qua- 
torzième année  du  pape  Vigile.  tVi  '"  '  an- 
nos  xiiii,*  ce  qui  nous  reporte  à  Tai.   'Ji. 

Ce  catalogue  est  suiu  d'une  liste  de  toutes  les  pro- 
vinces romames.  qui  semble  également  avoir  été 
ajoiit(''e  du  teiii|>s  do  Jttstinion .  ••  cet  empe- 

reur, venant  do  reconquérir  1  \:...,  .  .  l'Italie,  la 
Corse,  la  Sicile,  etc. .  avait  imposé  sa  suprématie  et 
la  déférence  envers  l'empire  à  la  plupart  des  rots 
btrbares  qti  i  >    t  terres 

romaines.  U  ..  : j;; .empire, 

faisant  pondjnt  à  une  liste  finale  des  provinces  de 
(laule  que  nous  mentionnerons  plus  loin .  se  rapporte 
cerlaifiement .  ainsi  que  le  catalogue  été  papet  s'ar- 
rètant à  Vmit.»   à  Tépoquc  de  la  dernière  InuHcrip- 
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tion  constituant  le  manuscrit  i  2097  lui-même,  ou, 
si  l'on  préfère  ,  de  la  troisième  copie.  Aussi ,  tout  ce 
qui  se  retrouve  dans  cet  intervalle  est-il  de  la  même 
main. 

2°  Une  première  lable  des  matières,  se  rappor- 
tant à  un  ensemble  moins  étendu  que  la  dernière 
transcription,  mais  dont  les  indications  représentent 
généralement  assez  bien  le  commencement  de  celle- 
ci,  sauf  une  ou  deux  pièces  manquantes.  Cette  table 
devait  correspondre  h  une  seconde  copie  dont  quel- 
ques feuillets  avaient  disparu  par  l'eflet  du  temps 
lorsqu'elle  servit  de  base  à  la  troisième. 

3°  Une  autre  table  des  matières  plus  ancienne, 
décrivant  la  première  copie,  et  qui  dans  certains  en- 
droits ne  répond  nullement  ni  au  contenu  du  ma- 
nuscrit actuel  ni  à  celui  de  la  seconde  copie. 

Evidemment,  entre  cette  piemiere  copie  et  la 
seconde  plusieurs  années  s'étaient  écoulées.  Dans 
cet  intervalle,  le  texte  avait  souffert;  plusieurs  pages 
s'en  étaient  détachées  et  perdues.  Le  copiste  ne  put 
remplir  ces  lacunes.  11  s'elTorça  bien  d'y  suppléer 
par  l'adjonclion  de  pièces  analogues,  d'un  concile 
postérieur,  de  quelques  lettres  trouvées  ailleurs 
et  provenant  de  pontifes  déjà  cités  dans  la  table  du 
manuscrit;  mais  il  s'aperçut  que  l'écart  entre  cette 
table  et  sa  copie  serait  trop  grand,  et,  tout  en  la  re- 
produisant fidèlement,  comme  tout  le  reste,  il  crut 
indispensable  d'en  rédiger  une  autre  (la  première 
au  point  dé  vue  de  l'ordre  des  feuillets) ,  où  il  réca- 
pitulerait ce  qu'il  était  en  mesure  de  donner. 
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u..  '"R<i-  <^ar  on  ne  retrouve  plus  alors 

le  reHet  d'une  antique  collection  ni  même  l'unité  de 
!  -  d'un  bumnif. 

(  .  il  est  rbir  que  c'est  à  la  lecoode  tabla 

(qui    ,iremière  au  point  de  vue  chronologique) 

qu'il  faut  nous  adresser  |M>ur  connaître  Tensemble 
de  la  collection  primitiv*- 

''  ->'  cofnpos.ui  de  plusieurs  par- 

,  ..i>icmA  serif*  lit- ilocumenlsdis- 

tin<^  Il   avait    cons4*rve»    intacts,    (^est    iui«* 
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marque  d'antiquité,  car  plus  on  s'éloigne  des  sources 
et  plus  on  se  sent  porté  à  les  dénaturer  en  les  fon- 
dant dans  un  classement  systématique. 

On  y  rencontre  d'abord  : 

1°  Le  vieux  recueil  des  trois  premiers  conciles 
syriens  \  Ancyre,  Néo-Césarée,  Gangres,  que  les  or- 

'  Dans  le  manuscrit  de  Corbie  ce  recueil  des  trois  conciles  est 
précédé  de  la  plirase  suivante;  «Osius  episcopus  dixit  :  Quoniam 
multapraetermissasunt,  quaead  robur  ecclesiasticum  pertinent,  quœ- 
nam  prioiù  syuodo  Anquiritano,  Caesariensi  et  Graniensi  constituta 
sunt  et  nunc  prae  manibus  habenlur,  prœcipiat  beatitudo  vestra  ut 
lectioni  pandantur  quo  omiies  acta  modo  innotescaiit  (piaî  (a)  priori- 
bus  nostris  pro  disciplina  ecclesiastica  acta  sunt.  Universi  dixerunt  : 
Ea  ([UïB  a  prioribus  nostris  acta  sunt  recitentur.  Et  recitata  sunt.  » 

Cette  i(interlocutio»  d'Osius  a  soulevé  beaucoup  de  discussions 
entre  le  Père  Constant,  le  cardinal  Baluze,  les  frères  Ballerini  et  le 
D"^  Maassen.  Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  que ,  comme  le  Père  Constant 
l'a  soutenu,  il  ne  faille  y  voir  une  attribution  directe  au  concile  de 
Nicée.  C'est  évidemment  dans  ce  concile,  et  non  dans  celui  d'Elvire 
que  ne  posside  pas  la  Gallicane,  qu'Osius  est  censé  faiie  lire  les  déci- 
sions des  conciles  réputés  antérieurs.  Mais  faut-il  dire,  comme  les 
Ballerini,  que  cette  pbrase,  évidemment  apocrypiie,  a  été  ajoutée 
dans  le  manuscrit  de  Corbie  par  queltjue  copiste  ignorant?  Je  ne  le 
crois  pas.  Elle  a  été  beaucoup  plus  probablement  traduite  du  texte 
grec  des  orthodoxes  orientaux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Tout  nous  semble  indiquer  en  effet  que ,  dans  les  collections  grecques 
antifjucs,  on  a  longtemps  hésité  sur  la  date  des  premiers  conciles 
syriens,  dont  la  provenance  était  absolument  incertaine.  Quelques- 
uns  les  considérèrent  tous  Irois  comme  antérieurs  au  concile  de  Ni- 
cée; d'autres  rejetèrent  seulement  avant  Mcée,  .\ncyre  et  Aéo-Césa- 
rée,  et  placèrent,  ainsi  que  Sociale  et  Sozomène,  Gangres  après  le 
premier  concile  œcuménique. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de  cette  question,  l'annotation  qu'a 
donnée  Corbie  fut  également  reproduite  dans  la  collection  d'AIbi, 
dont  nous  aurons  bientôt  à  parler,  et  dans  le  manuscrit  2796  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dit  manuscrit  Bigot. 

Ce  dernier  n'est  qu'une  compilation  assez  informe ,  no  méritant  nul- 
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2°  Un  groupe  de  décrétales  pontificales  relatives 
à  des  points  importants  de  discipline  et  comprenant 

bie ,  etc. ,  mais  avec  quelques  particularités  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir  bientôt;  2'  Ancyre,  Néo-Césarée  et  Gangres,  d'après  la 
même  version  antique  vulgairement  appelée  Isidorienne ;  3°  le  concile 
(le  Carthage  (le  419,  suivi  de  la  lettre  à  Boniface,  de  la  régula  f 01- 
malarurn  d' ktlicus  et  de  la  lettre  d'Aurelius  àCélestin;  4°  un  recueil 
(les  canons  de  Cbalcédoine,  non  plus  d'après  la  version  Isidorienne, 
mais  d'après  la  version  Prisca  (de  Justel);  5°  les  canons  de  Conslan- 
tinople,  encore  d'après  la  version  Prisca;  6°  les  canons  de  Sardique; 
7°  les  canons  d'Antiocbe,  d'après  la  version  Prisca;  8°  un  recueil  de 
documents  apocryphes,  attribués  aux  anciens  papes;  9"  la  lettre  de 
Siricius  à  Himerius. 

C'est  à  ce  point  que  s'arrête  le  manuscrit  /layy,  mais  les  autres 
donnent  ensuite  :  1°  un  groupe  de  décrétales;  2°  la  définition  de  foi 
du  concile  de  Cbalcédoine,  accompagnée  de  différents  symboles, 
dont  un,  selon  le  copiste  du  manuscrit  3836,  a  été  trouvé  à  Trêves; 
3°  une  décrétale  du  pape  Gélase. 

Bientôt  de  nouvelles  additions  iiu'ent  encore  introduites  dans  plu- 
sieurs exemplaires,  et  eu  particulier  dans  len°  i  455,  que  leD^Maas- 
sen  appelle  le  manuscrit  de  Colbert.  Les  additions  de  ce  dernier  se 
diviseni  en  deux  groupes  :  le  premier,  (jui  s'étend  du  folio  3"]  au  fo- 
lio 07,  est  encore  porté  sur  la  ta])le  du  Codea; ;  le  second ,  du  folio  67 
au  folio  80  ,  est  évidemment  propre  à  la  copie  actuelle.  Le  manuscrit 
3836,  lui,  n'ajoutait  au  fameux  décret  de  Gélase,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  que  cinq  documents  qui  s'étendent  entre  le  folio  93 
et  le  folio  101 . 

En  définitive,  ainsi  que  le  remarque  Ballerini,  l'intérêt  principal 
de  cette  collection  repose  sur  l'emploi  des  conciles  grecs  et  de  leurs 
vieilles  versions  latines.  Il  est  clair  que  l'antique  traduction  qu'on  re- 
trouve dans  la  Gelasieune,  la  Gallicane  de  Corbie ,  etc.,  aussi  bien 
que  dans  la  Liicano-Colberdne,  ne  comprenait  d'abord  qu' Ancyre, 
Néo-Césarée  et  Gangres  ,  puisque  notre  collection  a  été  obligée  d'em- 
prunter Antioche ,  Consfantinople  et  Cbalcédoine  à  la  Prisca.  Il  est 
également  certain  que  Laodicée  ne  faisait  alors  partie  ni  de  l'Isido- 
rienne  reçue  en  Italie,  ni  de  la  Prisca,  puis(jue  ce  prétendu  con- 
cile qu'avait  inséré  la  Gallicane  n'est  mentionné  nulle  part  dans  les 
exemplaires  antiques  de  notre  collection.  IjO  seul  mannsCiit  .''1279  a 
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cvêques  de  TApulie  ,  de  l'Italie  ,  <'t  à  Turribius 
d'Astorga.  Ces  lettres  constituaient  une  série  dispo- 
sée chronologiquement  suivant  la  succession  des 
papes  et  s'arrêtant  vers  le  milieu  du  v^  siècle.  Elles 
possédaient  toutes  un  intérêt  pratique  et,  dans  l'ap- 
plication du  droit  ecclésiastique,  une  autorité  sem- 
blable à  celle  des  rescrits  impériaux  dans  la  juris- 
prudence. 

3°  Un  groupe  de  pièces  conciliaires  occidentales 
ainsi  disposées  : 

a.  Un  certain  nombre  de  documents  provenant 
d'Afrique  et  comprenant  :  l'abrégé  canonique  appelé 
Breviariuni  Hipponense,  qui  fut  rédigé  dans  le  con- 
cile des  évoques  de  la  Byzacène,  en  Sgy;  le  concile 
de  Zella ,  tenu  en  Zn  8  ;  la  Régula  formata  rum ,  que  le 
patriarche  Atticus,  de  Constanlinople,  avait,  dit-on, 
envoyée  à  Carthage  afin  de  faire  connaître  en  Occi- 

romains,  sous  Tliéodoric,  et  les  pièces  qui  s'y  rapportent;  7"  deux 
ou  trois  apocryphes.  (  Le  catalogue  des  papes  se  termine  à  Hormisdas 
et  nous  amène  à  l'année  52  3.) 

En  résumé ,  par  l'ensemble  de  ces  anciennes  collections  italiennes , 
nous  voyons  :  1"  que  la  vieille  version,  faussement  appelée  Isido- 
rienne,  et  qui  est  la  plus  ancienne  que  l'on  eût  employée  en  OccidenI, 
ne  comprenait  d'abord  en  Italie  que  trois  conciles  syriens,  dont  l'édi- 
tion fut  cerlainement distincte  de  celle  de  Nicée  (nous  avons  déjà  dit 
qu'il  ne  restait  que  des  traces  de  la  vieille  version  romaine  de  ce  con- 
cile) ;  2°  que  la  version  Prisca ,  introduite  postérieurement  dans  quel- 
ques diocèses  d'Italie  et  qui  s'étendait  à  plusieurs  nouveaux  conciles 
grecs,  n'a  cependar.t  jamais  compris  Laodicce. 

Ajoutons,  du  reste,  qu'aucun  des  anciens  codex  que  nous  venons 
de  nommer  n'a  eu  en  Italie  un  caractère  officiel  analogue  à  celui  de 
la  Gélasienne ,  de  la  Dionysienne ,  ou  même  à  celui  que  la  Corbeienno 
posséda  eu  Gaule. 
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dent  ta  fmnière  dont  les  («recs  fomuiient  une  torte 
de  mot  de  paaie  pour  les  <  '  ?  allaient  d*on  dio- 
cèse dem  un  autre.  A  la  *>. ^  cette  rt^ula  foma- 

lenuR,  appelée  rè^le  foraine ,  rtjmlëforiaiia\  daw  le 
manufcrit  de  Corbic.  on  trouve  une  décUralion. 
niie  onlinairement  à  la  siiilo  des  canons  de  Gan- 
gret.  comme  faisant  partie  de  la  lettre  synodale  aui 
Arméniens,  et  où  sont  indiqua  les  points  princi- 
pmn  par  lesquels  la  discipline  des  Syriens  s'écartait 
le  moins  de  la  discipline  occidentale. 

h.  Ici  la  table  porte  :  •  Constitutions  du  concile  de 
Nicée.  •  Mais  cette  partie .  très-mutilée  auM  doute 
dwH  le  manuscrit  primitif  (comme  1a  partie  reta- 
lÎTe  aux  conciles  de  Gaule,  qui  manquent  presque 
''-'■^\  se  trouve  rôiluiteà  une  li»to  desé▼éqlle9  80ua- 
•  urs,  liste  pré<*ieuse,  car  elle  nous  permet  de 
reconnaître  par  comparaison  l'ensemble  iiicéen  dont 
'  tt  détachée.  Cest  celle  que  nous  voyons  dans 
-••?•"<»     de  mémo  que  nous  v  voyons  l'en- 
iet  des  conciles  gallo-romains  indiqués 
()  :  )le  que  nous  étudions ,  et  la  version  donnée 

|)  '      !«'  Corbiepour  l'un  el  l'autre  groape 

(i  ■--\.  etc.  Dans llsidôrienne.eetle 

i>^  tïc  du  aymbole.  des  eenooa  et 

de  longs  fragments  de  ta  glose.  Il  en  était  eertaÎM- 
ment  winsi  dent  noire  coUection  geHo-rooMine  do«t 
lisidorienne  a  eonaenré  icropntaunMHH  le  pre- 
nier  bmlt.  Nous  en  avona  ta  preow  évklenle  diaa 
le  concile  de  Riea .  tenu  en  A 33 .  et  qui .  citant  le  hui- 
tième ranoii  de  Nice«>.  inaiale  sur  ta  tenue 
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scopus ,  terme  pro])re  à  cette  version.  Le  canon  i  i  de 
Nicée  est  également  cité  dans  le  concile  de  Valence, 
tenu  en  3 7 4,  le  canon  i3,  dans  celui  d'Orange  de 
hhi,  etc. 

c.  Après  Nicée,  un  nouveau  recueil  de  conciles 
bvzantins  comprenant  Antioche,  Laodicée  et  Gons- 
tantinople,  et  dont  la  version,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  celle  qui  a  été  conservée  dans  l'Tsi- 
dorienne. 

d.  Deux  pièces  intitulées  :  l'une ,  Capitula  cano- 
num  de  ordinationibus ;  l'antre,  Capitula  canomim  de 
exemplaribus  papœ  Innocenta.  Ces  documents  ayant 
disparu  dans  le  manuscrit,  on  ne  peut  indiquer 
d'une  manière  certaine  ce  qu'ils  étaient.  Mais  en 
ce  qui  touche  le  dernier  des  deux,  il  faut  remar- 
quer que ,  dans  une  collection  espagnole  abrégée 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin ,  le  résumé  des 
canons  de  Nicée,  publié  par  Rufin  dans  son  Histoire 
ecclésiasti(jue ,  est  désigné  sous  un  titre  très-analogue  -. 
Capitula  Nicœni  concilii  data  ab  Innocentio  papa. 
L'auteur  espagnol  insiste  même  sur  la  source  où 
auraient  été  puisés  ces  canons  abrégés,  en  les  fai- 
sant précéder  de  la  mention  suivante  :  De  cpistola 
Innocenta  papœ,  ex  concilio  Nicœno.  Faut-il  donc  sup- 
poser que  le  pape  Innocent,  sous  le  pontificat  du- 
quel Rufin,  déjà  célèbre,  revint  à  Rome,  envoya  la 
version  abrégée  de  cet  auteur  aux  évêques  de  Gaule, 
comme  un  de  ses  successeurs,  le  pape  Jean  II,  dans 
une  lettre  que  l'on  possède  encore ,  leur  envoya 
plus  lard  une  série  de  canons  de  la  version  Diony- 
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«tnnc?  Cela  n'aurait  rini  cTimprohable .  d'autant 
plwf|iie  FoD  voit  Nicrerilô  pn  (îaulr.  tantôt  d'aprè* 

\r^  termes  de  la   version  gAllorot-  ■■ •  f,intôt 

il  .iprèa  Mttx  de  l'abr^  de  Rufiti 

Surv'ant  le  docteur  Ma.isvn,  les  ranon»  de  Sur- 
dique  devaient  «>lre  unis  à  ceux  de  Niree  dans  le» 
différents  manuscrits  qui  portm!  rf  •••—  Frrsem- 
plaribiu  pofMt  Innocrnttt. 

e.   \.e  célèbre  concile  as<M  nibic  a  Arles  »4>u.s  Cons 
tantin  le  (irand,  quelques  années  avant  le  concile  de 

Nic^,   et   que  saint    \ 'in   considérait   encore 

oomme  un  concile  m  .  < .  parce  qu'il  avait  rt<* 
eooapoaë  d*év^ues  africains,  italiens,  gaulois  et  es> 
pagDols. 

/.  liloCn  un  runciie  de  (^i  tbagr .  qui  ne  peut 
^tre  délemiiné.  car  il  fait  défaut  dans  le  manuscrit 
<*t  dans  In  lablo  de  la  seconde  copi«>. 

4*  Ijià    dernière    partie,    très n  "    par    le 

'li  T  prr-cédê  la  (i 
nalio  >iitiie  de  V»< 

leace  de  l'an  i',h*  criui  di*  Tunu.  tenu,  sur  la 
demande  des  évéqups  gaulois    -  •  -^  '     :     >• 

tions  relatives  aux  (•aal>-^ .  ^n 

en  397  selon  Sinnoi  r 

Maasaen.  Après  lui  est  uitei calée  une  lettr 
pape  Innocent  adressa .  vert  cette  épuqiir 
epitcotm  m  TUasena  «fiiodo  raajf#tefi<'  F.n> 

.l«rf»T«lMr««i|«ilbnilwraB.  '   ^uHmé^Téh- 
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nent  les  conciles  de  Riez,  /li^g;  d'Orange,  /i4i;  de 
Vaison,  /1/12;  le  second  d'Arles,  postérieur  à  celui 

sana.  La  présence  d'un  document  purement  espagnol  dans  notre  col- 
lection gallicane  et  au  milieu  de  conciles  gaulois  serait  bien  étrange; 
car,  ainsi  que  nous  l'établissons  dans  l'article  suivant,  si  la  collection 
espagnole  contient  faut  d'éléments  gaulois,  c'est  qu'elle  a  reçu  sou 
fonds  primitif  de  l'église  d'Arles;  mais  la  réciproque  n'est  nullement 
probable  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Il  nous  faut  donc  exa- 
miner avec  soin  cette  question. 

Remarquons  d'abord  que  tous  les  manuscrits  sont  complètement 
d'accord  pour  la  lecture  Tolosaiia.  Aucune  ancienne  collection  ne 
porte  Toletana,  pas  même  celle  qu'a  rédigée  en  Espaçjne  saint  Isi- 
dore de  Séville;  et  cependant,  s'il  avait  cru  devoir  faire  cette  cor- 
rection ,  le  respect  absolu  du  texte  n'aurait  guère  arrêté  le  célèbre  mé- 
tropolitain, piiis([ue  dans  ce  documeiit  même  il  a  fait  des  coupures 
considérables  et  supprimé  tous  les  passages  qui  n'importaient  plus 
h  ses  contemporains.  Or,  est-ce  à  nous,  qui  sommes  si  éloignés  de  ce» 
événements,  à  faire  une  correction  qu'il  n'a  pas  osé  faire  et  qu'au- 
cun texte  n'autorise  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Bien  certainement  il  y  avait  eu  un  concile  de  Tolède  qui ,  p/usiV?Hr* 
années  avant  lu  décrélale  d'Innocent,  s'était  occupé  des  questions  que 
le  pape  traita.  Ce  concile  est  nommé  dans  la  décrétale  :  «  Et  dudum 
in  concilia  Toletano  erroris  sui  veniam  postulasse.  »  Mais  cette  mention 
même  montre  que  l'on  ne  s'adressait  plus  aux  Pères  de  ce  concile, 
aux([uels  on  aurait  dit:  «apiid  vos»  ou  quelque  chose  d'analogue. 
Pourquoi  d'ailleurs  aurait-on  écrit  Tolosana  dans  le  litre  et  Tolelana 
dans  le  corps  de  la  lettre,  si  les  deux  appellations  avaient  dû  se  con- 
fondre? 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  (jue  lorsque  la  renommée  «fama»  fit 
connaître  au  pape  la  continuation  des  dissensions  qu'il  voulut  répri- 
mer dans  sa  lettre,  le  concile  de  Tolède  était  clos  depuis  longtemps, 
et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'Innocent,  tout  en  rappelant  l'assem- 
blée de  Tolède  ,  s'adresse  pourtant  au  synode  de  Toulouse. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ce  concile,  tenu  en  Gaule,  s'occuperait- 
il  di^s  aCFaires  d'Espagne  ?  A  cela  il  y  a  plusieurs  réponses  à  faire  : 

1°  La  lettredu  pape  nous  apprend  que  l'Espagne  était  alors  déchirée 
par  un  schisme  opiniâtre.  Les  évèques  de  la  Bétique,  de  la  Galice  et 
de  Carthagène  s'étaient  violemment  sépai  es  des  autres.  Quoi  d'éton- 


LB  CONCIte  oc  NICKF.  St» 

(le  \.ii><tii,  t]ui  s\  trouve  rit(^,  maU  dont  lu  dtl«, 
quo  Siniioixl  recule  jij^qii  <mi  âÔ9  .  rttle  on  pev 
iiK  «1  t^ine.  Tous  on  conciles  gallo-rouMiins  w  sue- 
(-rdèrent  à  peu  de  distance  dans  un  ordre  chrono» 
logique  exact.  Mais  iorK|ue  l'ciopereur  Avitos.  pro> 


4k»  Iw».  M  le*  ^#^a«  Al  parti 
arkire»  «i plMAl  4c»  affHU»  ca  GmIc,  MBMM  te»  éwéipca  4e GmIb 

Ml  BviMiN  dMRke  wmI^m»  mhmc»  mmhwmh  mi  11mm»  smm  m 
c— eil»4>  Tarin  de  397.  à  prepea  ém  tÊmrt»  et  4«»  icbiiwri  4e  b 

»*  4r^|M^Maèf«lècriMlitelira4'lMMceirt(cM4ioami(Mi  .le 
ciCatilMgèae.  ■ppirtf—t  ma  \tmidm,  M  b  CeKre.  an 

tei  éti^eM  4e  b  TMnyaMii  cl  te»  cevcite»  4a  TaMe. 
tavica  fÊip  appadcaail  eaeere  mtM.  RpoiaMu  oa  pteAte  à  Gureaca. 

*m  Caab  4e  pabcclM  cÉlMhe».  fMynOfcMin  aempail  mm  pal- 
lia 4ii  aMM  4b  <a  pay»«aci  ■  clHt  vaMLpaMTMMra  telpnMvaatMB* 
lia.  LMfirc— ileacii  pataiMMit4eiic  m  prêter  adMÎnMeMeal k aa 
caacfle  4e  parti  l««a  m  Gaule,  en  prf*c»c«  d*êv4q«es  eapafaal» 
vewMpaar  y  pbi4Mlenrrao»e  contre  4e»  advenaif*»  pefiti^ae»  cm- 


Ajeai— »  ^ne  te  Maii('4ca  faemaM  4e  b  Bëtifae  cl  4a  b  CaKee 
à  caMe  aftiva  4cB  PraadKeMMM.  4bb»  b^iMHe  b»  Gmb- 

1 4»cè  mMwcmm  canMa  aAilfae  4h  Mmbc  4e  aaial  IfcrtM 
4rT«M«.  Ue  Lii|eii4ebTenyMi»  <fMi»ni4e— à  Tuteai» 
IfMiver  dTaÉciaMi  alliâ».  Maie  cens  4e  b  P»t«yn  cl  4e  b  GeliM 
«i'eal»ii4ireal  pa»  raieen,  M  te»  4B»rMMeae  ■emyeal  a«i»r  Aarr 
jai^'apre»  frif^aa  ipliciHi  «anl  Martia  4e  BragpM.  faMi 
4m  Gf«r«,  «Ml  piiiiél  jiM^'ea  iMnfie  4e»  lierai* tct  caayw'ii 
Viiititfci.  àhf.  M  ater»  wbM»1. 
Min  4e  faire  4iiparaitr»  par  ••  MM  cil  4'« 

il  ce»  cf«i)iic»  ireabba».  M  4e  mUedicr  à  te  > 


CeM  ciMè.  par  «saMpte,  <fM  ntt«i«trv 
|»iBM  4aBe  te  tetlm  4'lwMroal  arifu  i»  Brtiyi 
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clamé  à  Toulouse  par  les  Visigoths ,  eut  clé  détrôné 
en  456  par  Ricimer,  ses  anciens  alliés  barbares,  pro- 
fitant de  l'occasion  pour  rompre  la  paix  avec  les  Ro- 
mains, bouleversèrent  tout  en  Gaule  et,  sous  la 
conduite  de  Tliéodoric  II,  puis  de  son  frère,  le  fa- 
rouche Em'ic,  saccagèrent  les  plus  belles  provinces. 
On  ne  pouvait  songer,  dans  de  pareils  désastres,  à 
des  assemblées  ecclésiastiques.  Il  nous  faut  donc 
sauter  cinquante  ans  pour  arriver  au  concile  d'Agde, 
qui  suit  immédiatement,  dans  notre  collection,  ce- 
lui d'Arles,  bien  qu'il  eût  seulement  été  assemblé  en 
5o6,  dans  la  vingt-deuxième  année  du  règne  d'Ala- 
ric.  Enfin  la  série  primilive  se  clôt  au  concile  d'Or- 
léans, réuni  dans  la  trentième  année  du  roi  Clovis, 
5  i  1  de  Jésus-Christ. 

Là  s'arrêtait  l'original  de  la  collection  de  Corbie. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  autre  exemplaire 
de  cette  collection,  portant  le  n°  i566  à  la  Biblio- 
tbèque  nationale  ^  et  dont  le  fond  primitif  se  ter- 

'  Mallieuieuseniont  tout  U:  commencement  du  manuscrit  i564, 
«lit  de  Pilliou,  mani[ue.  Mais  il  a-l  facile  devoir,  parce  cjui  subsiste 
encore,  que  c'est  bien  à  une  copie  de  l'original  de  Corbie,  tel  qu'il 
fut  complète  au  concile  d'Orléans ,  en  5  i  i ,  que  nous  avons  aftaire. 
La  concordance  des  piècrs  et  leur  numérotage  le  monlreut  avec 
évidence. 

Au  folio  I,  nous  rencontrons  la  fin  du  concile  d'Orange,  répon- 
dant au  n"  XXIX  de  la  seconde  table  de  Corbie  (la  pi'emière  dans 
l'ordre  cbronologique). 

Au  folio  2,  le  concile  de  Vaison ,  répondant  au  n°  XXX  delà 
même  table  et  portant  dans  le  manuscrit  i56/i  le  n"  XXXI. 

Au  folio  3  verso,  le  concile  d'Arles,  répondant  au  u°XXXl  de  la 
même  talile  et  portant  le  ii"  XXXll. 


i.r.  r.o>«cii.K  Dt  ?iicK» 
iiiiiK      II  t  •  t  (*tuln>it.  I>r  reste  <lu  r<iiP<-ii 
!Mn:.»iMlr  l;il»l««  m-  r.i|ip(irte  À   (1rs  docuilIfM 

As  Mw  1  ««no.  i<  tr|M>iMUnl  ««I  n*  \\\ll  de  U 

mim»  mu*  •«  paf«w> 

Apr^  €•!•  fwk   '  '    dan«  \r   Irxir   qu<-   tr^riM-rituI  !• 

•apittoilr  iMtirv  nk«uii>  . ,    U  fitètt  tnivantry  porlr  le  n*  W\V. 

Ml  ïttm  6r  \  '  >  p«al  4o«c  affirmer,  «ns  miil*  «J«  m  Iraoi- 

par.<{M'ict  «■  iru-itait  primliteaM*! .  ■•■•  !•  n*  ÂXXIV,  le  c— ciU 
JOrtiiii  ^.  4mm  k  uU«  à»  CorfcM.  MMt  mW  dTAfi*.  mm  U 
••  XXXUl. 

Q—ni  à  U  diUgrmc»  Ju«  ■uoiirD  y  — o>  rww— >w»  —te»  Im 
fik€mé9CmhmHtttU*émnàtm{emmmMmUmiMméaoÊinyf- 
•Mrtùi  iTAfeiâM  «t  <k  M  iniJactiM  far  D«aM  la  l^rtk) .  «Ma  •'< 
liè*>fadi«aMat.  Ubm  la  plap*rt  ém  ■HMHcrila.  «I 
la  iwwitia  laMa  de  CaHM«  ik  «acoaJt  daa»  foidir»  dii— elugi- 
^■a).  am  Si'um  «■  dèas  le  cowrila  de  Vaèance  àe  Tas  i'J^ .  M  Ta* 
do«a«.  MMft  daati  —érat  dinliarto  :  i*  trt  CBOoaa  é»  Valaaca  («• 
Mal«,  <iaaa  ectta  pruaik'e  laUe  :  •  incipiâ  captalalâa  4a  $jtmàa 
yaiilHin.  •  ou  liiiUwiialiiwii  le  ntiwwBrit  «la  Lavacb  :  •Sjmaém 
VaiaaliHi>)(  s*  la  laltra  du  mtètam  tùmeU»  am  darfé  de  F»i^ 
(wlildii.  daaa  la  mène  laide:  •Indpwl  «aaaflaria  de  liMana 
tfiÊBÊfonum  ad  acdaôaai  Feroialu .  •  au  MBfdaaMBl  daaa  le  ■•• 
Mncritdel^ararb:  «SyBadukForoiulicaMst^LeKrAcde  UtecMida 
laUa.  h  Mil  ri  ap  fdiM  aarJMat.  da  Corkia  •avait  paa  faU  eatta  ad- 
paraûaa  fiMrtive .  ri  il  ««ail rénai  latoMMaa alla laMrada  •yaadada 
ValaMaMMMvaaid»'  1«a*lXV).ati«Mlatiln< 

haaaeaaf  plaaaact;  .  ciliaaa  «yadi  m  ciwiala  V< 

Mai*  il  n'y  a  rien  dTilniiinal  <|m'«mi  aamcafiala  (aa^ 
la  tarte  lefradoil  dan»  la  «MMMcnl  I  Sé4  )  ail  Ul  dé}à  i  MMi 
•ttli^ue  la  ditimioQ  uprfw  pht»  tard  par  le  ropitle  aM^Mvl  aoiw 
daaea*  le  l««le  lepradail  daâa  la  ■aaaaeril  1 3«f  7.  0«  li  ftnmaaH 
mamémiàe  h  difcuaca  de  aatiliaw  yw  aûale.paarka  eaaeiaaaM* 
«•Ma,  attln  I»  laMe  la  plv  aariia^i  de  Carbia  et  la  rarMÎl  de 


Itepraafla»  ■MÎMaaaal  raaaaMB  da  ■Maaaaht  1  iêk  k  partir  da 

dWéaaiyii  w^aiidaaièiawaiypaprMaitifdg  rios  J^a» 


fkn  «  mtMr.iiM-  •TaMvil.  ati  Mm  i| 
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postérieurement,  sans  grand  ordre,  à  la  suite  de  ce 
roncile  d'Orléans,  par  quelque  compilateur  sans  au- 

concile  (le  Clermont  on  Auvergne  réuni,  en  535,  par  la  |>ermi.ssion 
du  roi  Tlicodebert.  Nous  disons  ailleurs  dans  (|uelles  conditions  ce 
concile  se  tint.  L'Auvergne  venait  d  être  ravag(^e  et  mise  au  pillage 
par  le  farouche  Tliéodeberl;  tout  y  était  en  désarroi;  la  propriété 
même  n'existait  pour  ainsi  dire  plus,  et  l'on  essayait  enfin  de  réta- 
blir un  peu  d'ordre  au  milieu  des  ruines.  C'est  sans  doute  à  celte 
époque  que  les  évêques  réunis  à  Clemiont  firent  de  nouveau  copier 
l'ancienne  collection  promulguée  sous  le  r^gne  plus  paisible  de 
Clovis,  et  y  joignirent  leurs  propres  décrets.  On  peut  donc  consi- 
dérer le  n"  XXXV  comme  étant  probablement  le  dernier  de  l'original 
d'après  lequel  lut  conslilué,  peut-être  à  l'aide  d'un  autre  intermé- 
diaire, le  n°  i5G^.  Tout  ce  qui  suit  forme  une  sorte  d'appendice  ou 
de  supplément  relativement  assez  récent  et  représentant  plusieurs 
couches  successives  de  même  que  ceux  qui  terminent  le  manuscrit 
de  Corbie.  On  y  rencontre  ([uatre  parties  tout  à  fait  distinctes  : 

1°  Le  premier  Iota  dû  ,  dans  l'origine,  être  .ijouté  par  un  premier 
copiste  jx'u  de  temps  après  kï  concile  de  Clermont.  11  s'étend  du 
folio  1 1  au  folio  2 3  (n°  XXXV  à  XLVII  du  manuscrit),  et  comprend 
des  documents  complètement  propres,  pour  la  plupart,  à  la  compi- 
lation que  nous  étudions.  Je  citerai,  en  particulier,  les  n°'  XXXVI, 
XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX,  XLII,  XLIII,  XLIV,  qui  ne  se  trou- 
vent dans  aucune  autre  collection,  et  les  n°'  XL  et  XLl  que  les  autres 
collections  paraissent  avoir  empruntés  à  celle  de  Pithou.  Les  deux 
derniers  numéros  seuls  (XLV  et  XLVI)  semblent  pris  à  la  Géla- 
sienne.  Parmi  les  pièces  fournies  par  cette  partie,  la  plus  récente  est 
celle  de  Troianus  à  Eumerius.  Eumerius  siégea  aux  conciles  d'Or- 
léans de  533,  538  et  5/n.  Siiinond  incline  à  placer  notre  lettre  en 
l'année  538. 

2°  Le  second  lot,  qui  commence  au  folio  23  verso  (n°XLVIiI), 
a  été  primitivement  colligé  à  une  époque  probablement  beaucoup 
plus  tardive  que  le  précédent.  Déjà  un  temps  assez  long  s'était  écoulé 
depuis  la  transcription  contemporaine  du  concile  de  Clermont,  et 
dans  l'intervalle  le  manuscrit  avait  perdu  un  grand  nombre  de  folios. 
11  n'en  était  sans  doute  pas  encore  réduit  à  l'état  rudimenlaire 
dans  lequel  sa  copie  nous  est  parvenue;  mais  il  avait  déjà  éprouvé  de 
très-notables  accidents  et  laissait  voir  des  lacunes  considérables.  On 


l.K  i.u>»-ii.r.   Ht     >u.r.K  )I3 

lontéoOii-iell«-.  (3ti  y  trouve  tincetUio  nombre  d'an- 
idéciTt.ili-s  (Ifs  |>a|>«>»  H  d**  pitVrs  divrr>c»  que 


«ottltlt  J  rcmnlicr.  rt .  p«r  un  iKiobrur  inrapcr* .  en  m>t  U  omim  «ur 
nn  Milrr  ««rmpUirte  lir  U  mfmr  roiirction .  rvp(v»«t»Uat  rurlcoMvl 
U  MCPitilf  taÛc  de  rfltW.  ou.  romax  oou»  l«  ntoolrom  m  *un 
lieu,  U  InMMèfae  cdiùou  do  BMoiuchl  1 1**^'-  i-r%x  m  cxU*  Uq4mci»c 
mftfrim  qu'aa  août  tau  «riibe  fit  ditcr»  emprunt*  coa»liluMii.  «icc 
uo«  e«  d«u«  aulrc»  addilKm».  un  ceruia  noaabre  de  tectiotu.  Le» 
toici  : 

«.Dm  fafa  »3  «.I  fol»  16   n-  \LVlIi  è  M) .  •«  fiwipj  et  fièem 
■frifinri  ttrrn  dttjorh*^  (n*  XIII  k  W)  e<  èmnim  éàm»  bméing 


ft.  Da  febo  s6  M  folk»  3o  >**  LU  rt  LUI),  le*  «ie«t 
ga«deû«rÉ|MM,l«i«  eaSi7.  c«  d'An*» .  tewi  «n  3a4- La  prcatacc 
de  en  dent  eaMÎIck  déaaaifv  avec  évideaet  ^oc  c'était  Uni  U  cept 
cerreepoiHiMrt  à  la  pwM»r<  table  de  GkIhc  [la  dcvûèsM  4M  pwat 
de  tue  dinwelagifie]  que  convaltatt  ooire  icrike;  car.  d'us*  pan , 
la  coacBe  d'Épaea  n'oiatail  |M*  dam  la  ph»  aacicmae  laUe  (û  te- 
tmmi»],mf»  mviiemmA  dam  la  plw  aodcnM  (la  praanère).  al. 
#mM  attire  part,  ce  otéme  roodit  a  eoaipIdlaHHai  £apani.  aisai 
qua  la  coNola  d*Ar<a»  de  Ss  4 .  «iau»  la  copia  fiute  imm  la  papa  f  igila 
«t  ^  rottslilaia  la  prcmcr  load»  du  maaaarrit  1  >0)7. 

c.  Du  Mio  2o  au  Uio  M  (•*-  Utl^*  à  LXI).  uar-*"-  ''  '^^'cv- 
talca  poou&calo  ûncca  l'galwwft  da  CoriNa  (  a**  \  -lad»- 
f  éai  iimi  ciacHfl  dat  la  ■lè—  atdn  .Làaacmr  im>u«  ««oo*  wm 
prcwm  cartaiM  ^aa  Tas  a«t  racura  à  b  capte  npawlaal  à  b  pc»- 
■i4wtahbicarUdawiar—i *rapartalle»'3Ulldamc»Halafcia. 
rt  ^  n'art  dTaillavr»  pa*  ««a  dacâdtab.  aHia  «se  refaite  a«a  c»> 
parvon  adraaaea  coalra  b  papa  Otwnaaa  par  b  boftriaa  f  aaalM 
ci  b  préire  Harrallia.  a'esialail  paa  daaa  b  laUa  pbaaadaaaa. 

d.  Ua  lolio  &&  aa  blio«3  a*  LUI  e<  L&lll  .  dem  cMcàb»  fB»- 
béa.  fai  aaiil  rdat  dTOriiiai  da  ài  1.  al  calai  d'OHiiai  et  &M. 
Kaaa  aaaaa  éifk  aala  plaa  Wal  faa  b  eaarib  drOriiaaa  da  S*  a. 
^  partMl  aatodabbiTDUUV  daaabcaibMaa  PUhaa.Ul  aM»- 
leaaat  dMaal  a  m  fbav  iMlaealb  par  «ail»  /aaa  anlhaaraaMr  U* 
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les  rédacteurs  autorisés  du  premier  codex  n'avaient 

pas  jugé  à  propos  de  transcrire,  telles  que  la  lettre  de 

cime.  Notre  copiste  le  prit ,  ainsi  que  te  synode  de  538 ,  à  une  source 
difficile  à  préciser. 

e.  Du  folio  63  au  folio  71  (n"'  LXIV  à  LXIX),  un  nouveau  groupe 
de  décrétales,  données  identiquement  dans  le  même  ordre  que  dans 
la  dernière  partie  de  la  première  table  de  Corbie.  Ceci  est  d'autant 
plus  remanjuablc  que  le  premier  de  ces  documents  (le  n°  LXIV  de 
Pithou),  contenant  la  lettre  du  pape  Innocent  «Ad  universos  episco- 
pos  ecclesiae  Tolosana;,  »  ne  précédait  pas  directement,  dans  la  table 
la  plus  ancienne  de  Corbie  (la  seconde),  l'appendice  contenant  les 
nouvelles  décrétales  des  papes  Léon,  Hilaire,  etc.,  mais  se  trouvait 
au  milieu  des  conciles  gaulois,  après  V^ilence  et  Turin,  et  avant 
Riez,  Orange,  Vaison,  Arles,  Agde  et  Orléans.  Cq^  sii  derniers  do- 
cuments avaient  disparu  dans  la  copie  répondant  à  la  première  table 
de  Corbie  (la  seconde  dans  l'ordre  chronologique) ,  et  c'est  pour  cela 
que  le  copiste  de  la  collection  Pithou,  ([ui  consultait  cette  dernière, 
n'a  ])lus  reproduit,  comme  elle,  aucun  des  conciles  qui  séparaient 
primitivement  la  lettre  du  ])ape  Innocent  des  autres  décrétales.  No- 
tons qu'il  donna  aussi  après  la  dernière  le  traité  de  saint  Augustin 
«Ad  compétentes,»  mais  qu'il  supprima  la  lettre  des  Pères  du  con- 
cile d'Arles  au  pape  Sylvestre,  placée  au  milieu  des  rescrits  pontifi- 
caux. 

3°  La  troisième  partie  de  noti'c  manuscrit  n'a  plus  rien  de  com- 
nmn  avec  les  tables  de  Corbie.  Évidemment,  à  cette  époque,  la  col- 
lection Pithou  s'était  complétée  et  avait  repris  tous  les  documents  de 
la  vieille  Gallicane  quelle  avait  perdus,  et  même  les  suppléments  qu'y 
avaient  joints  les  premiers  éditeurs  du  n"  1  2097.  Par  les  additions 
(ju'eile  a  subies ,  il  nous  est  facile  de  voir  qu'elle  possédait  encore 
de  son  fonds  primitif  les  n*"  I  à  V,  et  XVI  à  XXVII ,  qu'on  a  négligé 
de  recopier,  aussi  bien  que  les  u°'  XXIX  à  XXXIII,  ou,  pour  nous 
servir  du  numérotage  Pithou,  XXX  à  XXXIV,  qui  subsistent  actuel- 
lement, et  par  lesquels  débute  notre  manuscrit.  Eidin  elle  avait  em- 
prunté tout  l'apiiendice  qui  a  été  ajouté  après  coup  au  vieux  codex 
et  est  mentionné  dans  la  première  table  de  Corbie. 

Ce  qui  suit  a-t-il  été  prisa  une  aulre  copie  de  Corbie,  ii  celle-là 
même  <[ue  nous  possédons  dans  le  manuscrit  1  2097  et  qui  remonte 
à  la  c|ualorzième  année  du  pape  Vigile,  ou  bien,  au  contraire,  est-ce 


LE  CONClLt  DK  RICEB  ^i^ 

MNOt  Léon  MU  »ujt*t  fU  la  futU  Hhlttire,  mrvkewétiëe 
tfAHes,  cW  i-dire  de  m»  difcmMOci»  «vfc  le  pspe 


rtm»  àmwùïn  éJiùm  4»  Carbc  ^i  • 

«anl  dr  pnrtolyp*  ■•  ■*  iS64  >  Cwt  1*  une ( 

^  l'iwpirt  k  MM,  p«if^K  on  MMl  à  ImI  la'ilitiliMt  far  l«  Im- 

Mène  iiiffliiwiiit  <!•  Viùtott  tti  cwaplrift  «MUfanUt.  «m 

|«iM.  «MMW  b  «MMid .  à  h  IraiMèBM  «ailÏM  4«  CaHbi* .  MMi*  kÎM 

A  MtracofM  artyito  —  à  ki  ^—irikin  iëlAum 

Pmr  aiai.  jmttimt,  j«  TavwM.  ««n  b  Jroiitie  li]ppallièM.  et 
c«la  par  WM  niaMi  bMn  Hanfib. 

La  praoû^ra  p«èc«  du  Mipplwiiat  da  CorMe  quo  oo«»  4lwlia«« 
«t  «M  lallM  da  I^Hdia  è  Pailai  é»  Rirt.  (Xto  ialtrr  na  aa  «raavv 
^M  dM»  la  aiMMaoil  da Carida  al  dM  la  «MMcnl  PMm.  «M» 
M  dandar  I  ajaaia  phMàavn  aalra*  pikaa»  da  la  «vrrvipaadaMa  de 
FaMiM.  al  mAaM  la  fifiiaii  da  PmmIm  è  PlNdia.  ^a'oa  m  rr«- 
.  «—Ira  —Ha  part  aillaww.  ?U  ■aaihto4-ii  pw  ftt  U  ■cntadaCarfcia. 
n«ir  eapié  h  pKiMèra,  w  Hra  arrêté  daa»  h iraMcrifliaa da 
partindttra»  da  pc«  da  «ala«r.  dMa  è  ■■  ■aaaifdhgiaa.  et 
■uli  ifurlyai  pafa»  pmir  laUwnai  la  «ila  du 
dTa»  HMafdl  plaa  ga»bal>  Gkî  panili  htaacaap  pkw  a 
IwlwhidM  de*  copialaa  ^aa  laa  laagaaa  reeliarrliBi  ifaTi 
flkaaapottr  calwde  PillMa  la  vain  déûrdaaaaBfêétarla 
daaaa  d'an  Iiûmh  ■ewaaé  par  fcaitrd  dua  la  calladias ^*ii 
iiiiiaît  ïftâtUmn  rniital  te  Iâffail41  ^m  FflalBar  piMMlif  da  m* 
■ddiliiiiM  aAl  de— é  laa  n»aaliaa»  y>  ^aibi.  fwn  WBagi  tat  è  hit 
it— tt.  adr— it  à  KaaelM  ta—  laa fcif  —iwa  de  le  r<fa«aa.  aaafa 
«fiaaM.deaailii»w>r>É  JiliiwiiK'aKlaphttaMd— — ifcayd 
raptadawilqi  aaeaie  we  epMWikB  de  F— et—,  tiré»  «oit  da»  ardawa* 
da  Ries.  Mil  plMk  da  calai  da  r^fcaya de  LéH«.  ^  FaHtae  ^M. 
faraa  «  al  aaa  pat  aa  MaaMl  aa|pMia  ■Haai  aMaai  •  •••■laa  aaac 
la  pr—àar  paar  «a  aèjal  ai  pea  «lilaL  Oa  aUa  aaaM  f—id  al  aaMi  «Ha 


Que*  «pi'il  aa  mmi  .  rate*  le 
ânUia?!  (a'LIJlda 


lèaa  cifia  da  Cm^  (iâlio  f  «  K 
Aafe|»a7t(a*IJlXlMe 
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et  du  départ  précipité  de  Rome,  qui  avait  amené 

sa  disgrâce  et  lui  avait  fait  enlever  les  fonctions  de 

Au  folio  70  (ii'LXXII),  la  lettre  de  Faustus  à  Félix,  inconnue 
aux  autres  collections. 

Au  folio  77  (n"  LXXIII),  la  lettre  de  Faustus  à  Grégoire,  incon- 
nue aux  autres  collections. 

Au  folio  79  (n"  LXXIV),  la  définition  du  concile  de Constantinople, 
contre  Eutychès  (seconde  pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  93). 

Au  folio  83  (n"  LXXV),  la  lettre  de  Fiavien  à  saint  Léon,  à  pro- 
pos de  la  même  affaire  (troisième  pièce  du  supplément  de  Corbie, 
folio  9^). 

Au  folio  84  (n°  LXXVI),  la  réponse  de  saint  Léon  à  Flavicn  (qua- 
trième pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  96). 

Au  folio  87  (n""  LXXVII  etLXXVIII),  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Rusticus  (cinquième  pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  io3). 

Au  folio  88  (n°  LXXIX),  la  lettre  de  saint  Léon  à  l'impératrice 
Pulchérie  (sixième  pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  lo/j). 

Au  folio  90  verso  (n°  LXXX),  la  lettre  de  saint  Léon  à  Julien  de 
Cos  (septième  pièce  du  supplément  de  Corjjie,  folio  107). 

Au  folio  92  (  n"  LXXXI),  la  lettre  de  saint  Léon  à  Juvénal  (hui- 
tième pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  109). 

Au  folio  93  (n°  LXXXII)  la  lettre  de  saint  Léon  au  clergé  de 
Constantinople  (neuvième pièce  du  supplément  de  Corbie,  fol.  1 10). 

Au  folio  95  (n°  LXXXIII),  la  lettre  de  saint  Léon  à  l'empereur 
Léon  (  dixième  pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  1 13). 

Au  folio  99  (n°  LXXXIV),  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de 
Gaule  et  d'Espagne  (onzième  pièce  du  supplément  de  Corbie, 
folio  118). 

Au  folio  99  verso  (n"  LXXXIV),  la  lettre  de  saint  Léon  à  Théo- 
dore de  Fréjus  (douzième  pièce  du  supplément  de  Corbie,  folio  119). 

Enfin,  au  folio  100  (n"  LXXXV),  le  document  intitulé  :  «Brevia- 
rium  adversus  hereticos,»  qui  constitue  la  ([uatorzième  et  dernière 
pièce  du  supplément  de  Corbie  (folio  1  2^  ). 

La  seule  pièce  omise  par  Pithou  et  donnée  par  Corbie  est  celle 
qui  est  transcrite  la  treizième  dans  ce  dernier  recueil,  au  l'olio  1  20,  et 
qui  contient  une  lettre  de  saint  Léon,  reproduite  déjà  plus  haut 
sous  le  n°XII,  dans  le  codex  primitif  de  Corbie,  et  sons  le  n"  LX 
dans  le  second  supplément  de  notre  manuscrit  i  56  i. 


I.K  CO^CILK  Df.  NICKR.  »I7 

ii^t;  une  iHtrr  du  )uipr  Hilaire  è  l^rontiu»  VWa- 
r   Vifiiiru*  pour  Im  charjrr  «finfoniKM*  «ir 


pte  ik  Carbie,  Giii*  Al  taMf»  •!•  Vifit  fl« 

t't  aMiraacril  I S097.  «'arf^te  M  «Bmianain 

^ ,    HUfait  Malrmeia  taivrv  J«iCMKÎl*4eCkr- 

■Msl.  Jf)«  anoi»^  plu*  kaat  |mh-  I«  iiMitm»«n«  Pillmi.  «•  ik  li  ImI* 
4m  |Mmnri»  de  Fcmpire  romani.  Si  donc  on  arfnMt  «•««•  nn» 
qne  c'ctt  l«  Uouièmc  «upplement  de  U  ooilaction  PïUmw  tfù  a  «rti 
de  wiHklr  à  la  partie  analogna  du  nMMnsrrit  de  Corlne.  il  bnl 
ad»a«tf«  aniai  «(ne  là  t'vrHÊk  abra  rorigind  ^.  eofié  pin»  lard 
al  aneaf*  ipMi. aM  dtfwn  b  a*  iSft4  da  U  BiUiaikifaa  nabaMliL 

4*  Eninyiat  M  damier  Mppléienl.  lai  Hait  fmingar.  t»mmr 
le  pfemî«  r.  «  U  roUertâon  de  CorUe.  H  qpi  tuaapnnii  d'akofd.  an 
Mia  III.  Ie«  cinoni  altffibn^  A  ChalrMaiiw.  tefon  la  verMaa  de 
Danâib  PMil;dn  fialio  ii4  an  fialio  i3>.  tant  na  la(  de  pièca»  la 
pinpvi  r  .  r«fcire  dn  piye  Synfaipi»  «t  dn  rai  TWndonc. 

imden  Jcla  ei>llenioadcClneli;an  feGo  iStnnaleMre 

dn  »4»e  p«fM  îiyimaqlie  k  Chnir  d'Arles,  d^  rejvradnite  ph» 
Wnl  dan«  mttrr  mann«cril  cwMn*  dans  eeini  de  CarUe  ;  an  Ma  1 33. 
nna  let;  par  le  |wpe  P^latfe  11  à  Anaauins  d*Aasefre.  la 

S  eeInLt.  -:-  :.itre  qn'on  ne  trauTepesaillenra);  H  an  Câlin  i34t 
\r  traité  de  winl  Att^ptatin  eontrr  1rs  MréMca.  <pie  notre  eoHertina 
•  ChI  iplimml  la  praaiiAra  entrer  dan»  la  drail  cannniy. 

Le  If  p  nansa  ■■MuariMMirnl  ravi  la  fin  dn  wanaamt  1564. 
caaaaM  'A  non*  arail  ravi  la  rnainnnrriiinl;  nMis  fl  —a  peoèakle 

apa«  pèi  «aiMMaparaiM da  telrUreda  PilMgi  ll.ei^naaoM 
utoaniaM  en  «ttrail»  dans  la  annaicril  de  Bouncocne ,  anâlyid  par 
le  V  liaMaan.  paf*  <3<  de  »on  ancrage .  I*  coWecliw 


,^na  la  capia  ^ne 
lenMniani«*«Ada. 

^  a«  a  él4  écriia  lam  eartièred'nae  < 

■  ^     — .  -* A      ^^^^^A      — -    -  ,?.É  -  —  A     ^^^^^* 

d  n'aa  «ai  pas  aMtna  A  pan  pela 

Maifa  U .  c'ièdiw  k  f  Apa^M  mém  aè  ftn  bile  la  «eea»l»  éd». 
•ian  «I  b  taMa  de  b  eaUeetian  de 
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une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  deux  métropo- 
litains gaulois;  la  lettre  attribuée  aux  six  cents  évê- 
ques  du  concile  d'Arles,  lettre  qu'ils  auraient  adres- 
sée au  pape  Sylvestre,  du  temps  de  l'empereur 
Constantin;  puis  une  décrétale  du  pape  Innocent 
sur  les  bigames ,  les  réponses  que  le  pape  Symmaque 
adresse  à  quelques  questions  de  saint  Césaire  d'Arles 
en  l'an  5i3,  la  lettre  que  le  pape  Damase  envoya 
en  l'an  678  à  saint  Paulin  d'Antioche,  le  traité  de 
saint  Augustin  ad  compétentes,  une  liste  d'évêques 
qui  auraient  assisté  à  cet  ancien  concile  d'Arles 
sous  Constantin,  déjà  mentionné  ci-dessus;  enfui, 
en  dernier  lieu,  les  chapitres  du  concile  d'Arles  tenu 
en  b2k  par  saint  Césaire,  alors  qu'il  était  vicaire  du 
pape  pour  tout  le  royaume  des  Visigoths,  y  com- 
pris l'Espagne. 

Le  premier  scribe  avait,  dans  sa  table  ,  numéroté 
les  pièces  qu'il  ajoutait,  comme  celles  qui  faisaient 
partie  de  l'ancien  recueil  gallo-romain.  Le  concile 
d'Arles  de  fan  524  se  trouvait  ainsi  porter  le  n"  4 2. 
Après  cela,  on  lisait  à  la  fin  de  la  table  : 

((  XLIIT.  Ha^c  sunt  in  hune  librum  concilia  cano- 
num  vel  epistoloe  sedis  aposlolicœ  per  universas  pro- 
vincias  de  diversis  constifutionibus  datas  [ne  ) ,  quœ  in 
capilolis  supra  scribtis  continentur  numéro  XLIIf.  » 

Tel  était  le  manuscrit  qui,  copié  deux  fois  avec 
des  additions,  mais  avec  des  lacunes' ,  est  devenu  le 

'  Eu  dehors  du  codex  de  Corbie,  je  ne  connais  rien  qui  puisse 
mieux  nioulrer  que  la  compilation  de  Saint-VIaur,  laite  du  ifste 
(l'aprAs  oc  codex,  les  Iraiislorniatioiis  et  les  (Icrniiiialious  successives 


LK  COMCILK  UE  NICEI.  Mf 

inamneril  actacl .  dit  i(f  Corkê.  Sotm  en  rcu  uuvermtft 
lottt  le»  éiémtDto  coaciliairct  4am  la  rtcmâà 


^M  |Miti  Miktr.  ptf  r«CM  <hi  uaiipi»,  «M 
gÉnralrwt  ■•  mtmmtenà  ^Mlran^t. 

U  «ttSM  aoM  MM  tfowrew  m  fac«  4«  irab  I 

U  pmmkra fMMto  M  pM^fiMl  4»  F4l«i  11  (&iS  i  S3o). 

U  «rMDa<  »■  jMiliirrt  a«  pBJMf»  H(S7<  t  S90). 

U  tfeiwèm».  qui  «(  cHIc  dt  Mira  cofM  ■Onlh  (a*  i4Si  «!•  !■ 
BiUàalM^MMlMoatr).e»taaliteiroM  façM  piw  prérÎMaMve; 
car  iw  MialrMOTil  mm  voyoM  par  l«  calalagM  Àm  fêfm  fat  •  | 
rattacbc  qa'efle  •  ^l<  û»lc  aoM  It  poaliftfl  J'AdrtM  t*  (77a  è 
7^},  auU  encore  le  acnk*  Uii-aiféMe  a  ma  4*  aaa«  i|ipnailri 
^*il  a  tiMawaftB  M  hcMfM  le  i&  aMr»  793  :  •  Ab  caanlio  aiiiii  li 

Il  y  1 1 J  "— r *  "^  «bo  aùiia  CCLX  H  IL  A  dilanaaa^M 

«I  aatitilalMa  Abraka  mmI  aaw  OCCCCXUL  Pmmm  aaini  da- 
aattnun  Jamm  Christuai  prraeiia  ab  «rta  ann^i  aulikiu^ 
GCX.\  et  VIII  anaâ.  A  |m»««mc  éamim  aaairi  J 
ad  mIob  baaliiwMJ  llarcclKai  papa  «wit  aaai  ' 
a  nm.  D»  y>lelat«  JMi  facta  Cbrialî  ailirii  Marc 
ad  teaapM  glerioMMÛai  doaMH  kandi  régis  XIV  aoai  ' 
bor  aal  M^a  VU!  kaL  apnL  uial  Mot  CCCCIC  al  aa»i> 

flMa  rialaradle  de  caa  dtvanM  npiea.beaacoapdc  t 

elé  Mit  caaapIcUMeal  patda*,  loil  I pniii.  K  de  ac 

evmentk  «e  lenl  iatrodail»  dam  aoire  caa»pilalioa.  dcvri< 
rm  plu»  lafonM. 

KalraM  rapideMMt  daM  rcuHMa  de  rcica»pb>' 

U  pnaaièra  partie  cal.  raMivaaaM  «u  fcad  p(> 
dafM.OB|  tfMfadTabordiMfalia  i.aaarioroa» 
faKa  t.  me  aalàea  bialwrii|iiii  tar  lea  m  pmai- 
falia  s  «ana.  la  eaMéMiM  éf  lailiaha.  airaia^ 
à  roecaaiM  da  ém^ùàm»  tmaei»,  al  qpi  a  4la  Iir 
MMia6.aaaalalafMde»papaa.»arrdiaMàAfdhM       v 
M  fidb  7.  Ir  cakui  a*  «•rdw  aMadi .  doaa^  piM  baM)  m  (• 

le  a^a^ala  alIribM  à  laiM  Albamaa;  m  fiaKa  S.  NaM»)^. 
^afMlM;»  M  faba  9 .  r«e«peailia  Sda»  «aacti  UtaïaMMi  pTM' 
;•  M  Mia  le.  r«aifatl  iaMala  :  «De  caacii«  AarabMm» 
tiri  I  ilaiMUifar^iai  ibuwaliiai  .»caat  tdwarafmrrdrfitaaadie  i>*- 

<«tr  lr«  JacnK>^  Jr  I  flflâ«r  ;  «a  bl*« 
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gothique  que  rédigea  plus  tard  saint  Isidore  de  Sé- 
ville.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 

siaeantiqucE;))  an  folio  1 1  verso,  des  passages  choisis  de  la  chronique 
de  Grégoire  de  Tours;  au  folio  i  5  ,  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape 
Daniase,  supplex  lecji;  au  même  folio,  la  préface  métrique  de  Nicée; 
au  folio  i6,  d'autres  lettres  de  saint  Jérôme  au  pape  Uamase  et  du 
pape  Damase  à  saint  Jérôme.  Tous  ces  documents  ont  été  insérés  par 
le  troisième  scribe  de  la  fin  du  vin'  siècle. 

Puis,  au  folio  i6,  commencent  les  premiers  emprunts  faits  auxdeux 
collections  du  vi°  siècle.  Celte  seconde  partie  se  compose  seulement 
de  cinq  pièces,  qui  sont  :  i°au  folio  i(3,  un  ancien  catalogue  des  papes, 
s'arrétant  à  Pélasgc  II,  qui  y  porte  le  n°  LXV;  2°  au  folio  i  6  verso, 
une  chronique  des  papes,  ou  l'ihcr  poiitifcalh,  s'arrétant  à  Félix  II, 
après  lequel  on  a  inséré  une  simple  énumération  des  papes  sui- 
vants, jusqu'à  Pélasge  II,  qui,  d'apr^s  le  calcnl  de  ce  poi.tifical,  est 
alors  appelé  le  LXVIW  pape,  au  lieu  de  le  LXV  comme  dans  la 
liste  précédente;  3°  au  folio  2/1,  le  catalogue  des  provinces  et  des 
villes  de  Gaule;  4°  au  folio  20 ,  le  catalogue  des  provinces  de  l'em- 
pire romain;  5"  au  folio  26  verso,  la  table  des  matières  contenues 
dans  un  des  deux  codex  précédents.  Il  resterait  maintenant  à  savoir 
si  cette  table  se  rapporte  à  foriginal  primitif,  contemporain  de 
Félix  II,  et  par  conséquent  rédigé  entre  les  années  628  et  53o,  ou 
à  la  première  copie  faite  sous  le  pontificat  de  Pélasge  II,  de  678 
à  590.  C'est  ce  que  nous  allons  brièvement  étudier. 

Notre  table  est  ainsi  conçue  : 

«In  Dei  nomine  continentur  in  hoc  libro  canones  seu  regulae  ec- 
clesiaslicae  diversarum  provinciarum  Grecorum  atquc  Latinorum, 
epistola;  decretales ,  quorum  nomina  et  ordo  ita  se  habcnliu-  féliciter. 

INCIPIUNT  CAPITULA   CANONUM  GRECORUM. 

«I.  Canones  Niceni,  ubi  fuerunt  episcopi  CCCXVIII. 
«II.  Canones  Ancheritani,  ubi  fuerunt  episcopi  XII. 
«III.  Canones  Neo-Cetariensis,  ubi  fuerunt  episcopi  XVI. 
«IV.  Canones  Gangrensis ,  ubi  fuerunt  episcopi  XXX. 
«V.  Canones  Antiocheni,  ubi  fuerunt  episcopi  XXXII. 
«VI.  Canones  Laudicensi,  ubi  fuerunt  episcopi  XXXVIII. 
«VII.  Canones  Constantinopolitani,  ubi  fuerunt  episcopi  CL. 
«VIII.  Canones  Caicrdonensis,  ubi  fuerunt  episcopi  DCXXX. 
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lats  des  nouvelles  provinces  annexées  sur  les  Visi- 
goths.  Ils  avaient  déjà  siégé  à  Agde  et  entretenaient 
avec  leur  ancien  président,  leur  ancien  grand  mé- 


tics  nettement  séparées  :  la  première,  contenant  tes  canons  des  Grecs  : 
«  Incipiunt  capitula  Grcconim  ;  »  la  deuxième,  les  canons  des  Latins , 
«item  Latinorum;»  la  troisième,  les  décrctalcs,  «item  epistola;  de- 
cretales.  »  C'est  donc  à  une  œuvre  originale  que  nous  avons  affaire,  ou 
plutôt  à  un  choix  fait  au  milieu  des  documents  du  codex  de  Corbic 
qu'on  a  voulu  classer  de  nouveau,  fort  intelligemment  du  reste.  Ce 
classement  est  certainement  dû  à  l'auteur  primitif  de  notre  collec- 
tion, et  non  à  son  copiste  postérieur;  mais  toutes  les  pièces  conte- 
nues dans  la  table  existaient-elles  dans  le  prototype?  Je  ne  le  crois 
pas ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 

1°  Après  les  huit  premiers  conciles  grecs,  fort  bien  disposés  et 
comprenant,  comme  la  collection  de  Corbie,  Nicée,  Ancyre,  Néo- 
Césarée,Gangres,  Antioche,  Laodicëe  et  Constantinople,  nous  trou- 
vons les  canons  faussement  attribués  à  Chalcédoine  et  les  canons 
des  apôtres.  Or,  tes  uns  et  les  autres  n'ont  été  introduits  à  Rome 
que  par  Denis  le  Petit,  dans  la  première  moitié  du  vi°  siècle,  et 
n'ont  pénétré  en  Gaule  que  beaucoup  plus  tard.  Ils  n'existent  dans 
aucime  des  additions  de  la  vieille  Gallicane.  On  les  a  donc  certaine- 
ment ajoutés  après  coup,  et  c'est  pour  cela  que  nous  trouvons  en 
queue  les  canons  des  apôtres,  qui  sont  avant  Nicée  dans  la  collection 
de  Denis.  Notons  que  les  canons  de  Sardique  qui  viennent  ensuite 
étaient  complètement  inconnus  à  l'original  et  aux  trois  premières 
copies  de  Corbie,  ainsi  qu'à  l'édition  Pithou,  et  étaient  attribués  à 
Nicée  par  le  manuscrit  de  Lorscli.  Eux  aussi  ont  donc  été  empruntés 
à  la  première  édition  de  Denis  par  le  copiste  postérieur  de  Saint- 
Maur. 

2°  Nous  rencontrons  également,  à  la  fin  des  synodes  de  Gaule, 
les  conciles  de  Clermont  en  Auvergne,  de  535;  d'Orléans,  de 549, 
tous  deux  postérieurs  à  l'an  53o ,  date  certaine  de  l'original,  contem- 
porain de  Félix  II,  et  le  concile  d'Epaon  qui  n'existait  pas  dans  le 
texte  primitif  de  la  collection  de  Corbie,  ni  même  dans  sa  pre- 
mière copie,  mais  seulement  dans  sa  seconde  ou  dans  le  second  sup- 
plément de  l'édition  de  Pithou. 

3°  Comme  deiliier  document  de  notre  recueil  se  trouve  le  con- 
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des  premières  additions  faites  à  la   Gallicane,  ainsi 
que  par  celle  du  concile  d'Orléans  dans  l'Espagnole. 
Tous    les    éléments    gallo-romains    que    possédait 

mais  notre  scribe  ne  se  borna  pas  à  copier,  et  il  inséra,  à  chaque 
concile  qui  lui  semblait  intéressant,  les  pièces  analogues  qu'il  avait 
rencontrées  ailleurs,  et  dont  la  plupart  proviennent  de  ia  Géla- 
sienne  ou   de  l'Adrienne. 

Par  exemple,  après  ia  table  devait  venir  en  premier  lieu  le  concile 
de  Nicée;  mais  ce  concile  manquait  dans  ce  qui  restait  de  Toriginai. 
On  fut  donc  obligé  de  remplacer  l'ancienne  version  gauloise  du 
célèbre  synode  par  toute  une  partie  entièrement  étrangère  à  la  ré- 
daction antique.  En  voici  la  composition  :  au  folio  26  verso,  le  sym- 
bole de  ]Nicée,  suivi  des  anathèmes  pi-omulgués  sous  le  pape  Damase 
au  concile  de  Rome  de  378  (Gélasienne);  au  folio  26  verso,  la  dé- 
claration de  foi  appelée  :  «Fides  Romanorum»  (Gélasienne);  au 
folio  28,  le  symbole  de  ÎNicée,  suivi  de  ses  «capitula»  et  de  la  pré- 
face «cum  convenisset»  (Adrienne);  au  folio  29,  les  canons  de 
.Nicée  tirés  de  la  Gélasienne,  mais  avec  quelques  modifications  dans 
le  numérotage  et  d'importantes  additions  (c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  trouve  la  réunion  des  canons  XI  et  XII,  et  XXVI  et  XXVIl  de 
la  Gélasienne,  et  qu'après  ce  dernier  on  lit,  dans  un  paragraphe 
distinct,  la  phrase  :  «Similiter  autem  diaconissae,»  tirée  de  i'Isido- 
l'ienne  ordinaire,  et  la  note  sur  la  Pâque,  tirée  de  la  version  de 
Philon  et  d'Evariste,  et  commençant  par  les  mots  :  «Igitur  episcopi 
cum  de  bis  omnibus ,  prout  diviuarum  legum  reverentia  poposcerat 
decrevissent,  »  et  ce  n'est  qu'après  cette  note  que  vient  le  dernier  ca- 
non de  ÎNicée  sur  la  génuflexion ,  également  inconnu  à  la  Gélasienne)  ; 
au  folio  3 1 ,  la  liste  des  pères  de  Nicée ,  non  plus  d'après  la  Gélasienne , 
mais  d'après  la  version  faussement  appelée  Isidorienne,  et  qu'on 
trouvait  déjà  dans  la  Gallicane;  au  folio  33,  l'ouvrage  de  Gennade 
intitulé  :  «  Definitio  ecclesiasticorum  dogmatum ,  a  tiré  soit  de  la 
Gélasienne  augmentée,  soit  de  l'Adrienne;  au  folio  37  verso,  divers 
extraits  des  actes  de  Chalcédoine,  provenant  de  la  Gélasienne;  au 
folio  38,  les  lettres  synodales  de  Sardique;  au  folio  39,  un  extrait 
d'Ephèse,  d'après  la  version  de  Marins  Mcrcator;  au  folio  42,  les 
décrets  du  concile  romain  de  ogS;  au  folio  Mi ,  les  canons  de  Sar- 
dique, intitulés  ;  «Item  can.  Nicenus  sive  Sardicensis  concilii  qui  ni 
grcco  non  habentur;  expositus  est  ah  rpiscopia  XXV.  »  Notons  que  ce 
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ment,  pendant  de  longs  siècles,  par  les  Visigolhs 
d'Espagne,   comme  ils   avaient  constitué  pendant 
quelque  temps  le  droit  religieux  chez  les  Francs. 

apôtres,  qu'on  trouve  au  folio  60,  et  qui  correspondent  au  n"  IX  de  la 
table.  Selon  la  même  table, on  devrait  rencontrer  ensuite  les  canons 
de  Sardique,  portant  le  n°  X;  mais  le  scribe  de  l'an  798  ,  qui  les  avait 
déjà  donnés  plus  haut,  à  propos  de  Nicée,  ne  crut  pas  devoir  les  ré- 
péter sous  un  titre  nouveau ,  et  il  passe  directement  aux  canons  des 
Latins. 

Le  premier  document  de  cette  partie  porte  dans  la  table  l'indi- 
cation suivante  :  «XI.  Canones  Carlhageucnses  ubi  fuerunt  epi- 
scopi  CCXII(II).  »  On  le  retrouve  dans  le  corps  même  du  manuscrit, 
au  folio  6  2 ,  immédiatement  après  les  canons  des  apôtres ,  sous  le 
titre  :  «Incipiunt  capitula  canonum  concilii  Carthaginensis  episco- 
porum  CCXIIII.  »  A  partir  de  ce  point,  il  faut  ouvrir  une  large  pa- 
renthèse, car  le  dernier  copiste  pensa  l'occasion  bonne  pour  grossir 
son  codex  de  nouveaux  conciles  africains.  Carthage  (comme  Nicée), 
ouvrit  donc  la  porte  à  une  foule  d'intercaialions  relativement  mo- 
dernes et  que  nous  indiquerons  seulement  en  bloc.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  mentionner,  entre  autres,  le  concile  de  Byzacène,  de  397, 
et  ceux  de  Carthage,  de  4oj,  4 18,  àiQ,  42 1,  427,  plus  ou  moins 
complètement  reproduits. 

Enfin  la  transcription  fidèle  du  manuscrit  de  5 90  est  reprise  pour 
durer  cette  fois  jusqu'à  la  fin,  et  nous  trouvons  :  au  folio  69,  le 
concile  de  ZcUa,  répondant  au  n°  XII  de  la  table;  au  folio  71,  les 
canons  des  Romains,  répondant  au  n°  XIII  de  la  table;  au  folio  73 
verso,  le  concile  d'Agde,  répondant  au  n°  XIV  de  la  table;  au  fo- 
lio 76,  le  concile  d'Angers,  lépondant  au  n°  XV  de  la  table;  au  fo- 
lio 77,  le  concile  d'Orléans,  répondant  an  n°  XVI  de  la  table;  au 
folio  79,  ie  concile  d'Arles,  répondant  au  n"  XVII  de  la  table;  au 
folio  81,  le  concile  d'Orange,  lépondant  au  n*  XVIII  de  la  table;  au 
folio  8a  verso,  le  concile  de  Valence,  répondant  au  n'  XIX  de  la 
table;  au  folio  83,  le  concile  de  Riez,  répondant  au  n°  XX  de  la 
table;  au  folio  83  verso,  le  concile  de  Vaison,  répondant  au  u°  XXI 
de  la  table;  au  folio  84,  le  concile  d'Arles,  répondant  au  n°  XXII 
de  la  table;  au  folio  85,  le  concile  de  Clermont,  répondant  au 
n"  XXIII  de  la  table;  au  folio  89,  le  concile  d'Orléans,  répondant 
au  n"  XXIV  de  la  table;  au   folio  90,  le  concile  d'Epaon,  répon- 
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Ma»  bienlôl  le«  Kranct,  ayant  acquit  U  lolalité 

''      "  rnetiler  pcii  à  p«ti  leur 

•1 • 

lur   do   noti  ia  seconde 

dam  l'ordre  dironoi  t  seulement  le 

concile    d'Épaon'.   Ce  cuuctlu  •    tenu  en 

(UtU  «u  II*  WV  <lc  U  ublr;  au  folio  jt.  ■  'ge,  mu 

le  Ulwr  Arbim*.  répotuUni  au  u*  \\\l  A- 
ctlr».  h  Tncrplion  de  criui  iTAiiKen.  ^j 
«le  notre  coilortMo .  et  du  coocile  «TOi  i 
cat  a  ctc  rrrtaiMriuntt  joint  aprr»  coi- 
rtt  ùmplrmau  lirrs.  ikmi*  Tatou»  du 
ftjwmbnt  à  «a  |imni>^re  Uhl  fia  v^ot 
Là  dmiiini  {i-' 

lalu(jir),acaBii „ .„.  5,^  ..y„.  ^„. 

lettres  d«    «aiot    Lèoo   H    une    lettre  île  Cdotio.   néfMmdMl  au 
■•3lXVndeUt.V'  "  lelettw* 

■■0  lettre  ^  5%  t  ,««1 

n*X\.  «letti«d«< 

•>uc  I  l^ndant  au  a*  \\IX 

«**  •■  tieut  le  ronctie  de  T»- 

>    'Lua  b  table,  «al  in- 


t  — 


*qM  •aoa  le  a"  \W,  après  aaa  aai>  .ia  deal  il  «t  <liS- 

cofl  4e  hica  caaipraailns  ia  portrr  ■  t  —  7<mMi  aiBal  m 

Afirk»  aonirtat  iaveai  ila  «i  Cm 

*  Je  paria  MolHMal  daa  4animcrm  cooctluins  piilaie.  Car  aa 
•  I  iiiililii.  Maa  la  a*  %lll.  aa«  iMtaa 
■  aaMniii  i.al.— alaa'Xm.b 
«I  Piauataa  caairv  la  pape  IlMaaacL  Holaaa  auaM 
^'ilaépanaaéaufeeaaobëa  ValMcaelipi'iliUda  b  latti«4e 
caua  iiiaifclée  a«  cbrgé  àe  Riat  aa  eaacib  âmttatt.  £a  nrnmàm, 
l""Hiip  àa  «bnim— to  A»  b colbrtjaa  arifiaMw «le  Cm^ ataMiH 

des  4aaa  laftlak  Les  tniei  :  i*  aaapartâaiaa  artaa^alfieàB^.  pli- 
■liiiwi.partaitba'XVI.aliatha— riUbaaMahioaHaà- 
m»it  a'baoyàabreaeaa»  CCCtVmét  laaiyfaaai  p^m  Jbaa> 
«*Mi  partaai  b  a*  \]U .  rt .  a  b  MHfcp .  bi caacàka /AHta .  iaCartMf* 
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5 1  y  pour  régler  en  Bourgogne  le  droit  disciplinaire , 
par  ordre  du  roi  Sigismond,  converti  au  catho- 
licisme. La  conversion  de  Sigismond  précéda  de 
bien  peu  d'années  la  conquête  de  ses  Etats  par  les 
fils  de  Clovis,  et  le  concile  national  des  Burgondes 
vint  se  réunir  alors  à  la  liste  do  ceux  que  consul- 
taient les  évoques  soumis  à  la  domination  des  rois 
francs. 

Parmi  ces  rois,  il  en  était  qui  s^occupaient  fort 
peu  de  questions  religieuses.  Clotaire,  par  exemple, 
un  t^'pe  achevé  du  harbare  germain,  féroce,  sans 
juoralité,  sans  conscience,  sans  rien  d'élevé,  et  je 
dirais  presque  sans  rien  d'humain  dans  l'âme  ou  dans 
l'intelligence,  Clotaire,  bien  entendu,  ne  fit  jamais 
convoquer  dans  ses  États  aucun  concile. 

Pendant  de  longues  années,  il  en  fut  de  même 
dans  le  royaume  de  ses  frères.  El  c'est  pourquoi 
notre  seconde  copie,  fiife  j^robablemenl  avant  l'an- 
née 53o,  ne  nous  donne  aucune  nouvelle  assem- 
blée franque. 

Enfin  intervint  un  troisième  copiste,  qui  transcri- 
vit le  corps  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ainsi  que  les  deux  tables  dues  aux  scribes 
précédents. 

Ce  copiste,  qui  commença  son  œuvre  la  quator- 
zième année  du  pape  Vigile,  en  5/io,  appartenait 
sans  doute  au  royaume  de  Théodebert.  Car,  à  la  fin 

el  les  canons  Je  convcrsatione  episcopi  (n°'XXII,  XXIII  et  XXIV);  S" 
les  conciles  de  Riez,  clOrange,  de  Vaison,  d'Arles  (de  524),  d'Agde 
et  dOrlëans  (n""  XXVIII,  XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXII  et  XXXIU). 


LE  COXCILE  DE  NICEE.  5Î9 

ém  oouvcain  docuaMoli  iio*il  joignit  ao  vieux  co- 
dex, noui  rwBirqDom  le  ooocilf*  de  Qennocit  ttoa 
fmr  h  ptrmiuim  et  dans  les  État»  de  ce  prinoe,  en 
535.  Les  autres  additions  coostituent  pour  la  plo- 
part  tout  un  petit  ensemble  relatif  à  saint  Léon  et 
à  la  condamnation  des  Monopbysites.  On  5  trouve 
même  une  pièce  (ia  lettre  de  saint  Léon  à  Turribias) 
déji  reproduite  plus  haut.  Il  est  probable  que  Ton 
aura  empnuité  tout  cela  k  qucltpie  petite  collection 
particulière  coocemaot  une  seule  alTaire .  comme  il 
y  en  arait  beaucoup  à  cette  ép<H|ue.  Enfin,  après 
leccNscilede  Clerrooot,  aux  folios  lài  et  i&a,et 
comme  pour  &ire  pendant  i  la  motitia  frommeim- 
fwm  imtptni  mmami  mise  avec  la  liste  des  papes  au 
oommeneement  du  manuscrit,  la  même  main  a 
transcrit,  pour  terminer,  une  aoliCiB  pwKnctaram  et 
Gt^UÊt,  publiée  depuis  par  Sirmond  '. 


A  r«pa^ae  e4  fia  bkm  celle  tnmibmim  mààimm,  k  fc— di  ««ail 

Midkrt.  Ijt»  mnAf  diftfmm  i|a'oa  remaatr^m  entre  le»  éna 

'  uU  tmfê a^bw «le  ■eewm'l,  mmI  :  t*  TnilnMlaction  «Tun 

I  ^  Caillai  «mw  le  ce—a»  ie  Cl    ili  li  ifli  {■'  WII  <lr 

b   |iniièw   nya)  «I   Ita  ^kmfàtm  mm  riiiliiMiie   et»  cicfc» 

14*  WUI  4e  bMémeUUe);  s*  la  fertm àm  étnùen  (niifleU  4e  b 

•eeaB4e  à4iliBa  eeaiipaBaal  k  ceacâe  4'Afir»  «1*-  ^i4  H  k 

41Sfees  4e  S17. 

■ie,  il  HMl  MET  C0  eaa  aaae  aHeBe  4eee  k 

iiiemiii  PmIwii. 

■■a  klln  4e  Pmitim  k  Faartae  4e  Rmb.  krèe-wieraMaaia  fmm 

Tétmim  4e  c^b  |  iiiliiii  L»  aain»  |éé»aii<  1  •*  raciiea  «0*4» 
I  CeaetaeÉiaeffc  »■>■  Ealiilifcni*  k  kMia4apHik>ifci 
■  pape  Mka  Leoai  y  k  nipaaae  4e  mim  Lim  à  Phikai 

4*k  k«M4eMMit><Mià  Rueiicae.  Haummim,  «tr.;  S*klrtir«4r 
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En  résumé,  l'original  primitif  de  notre  collection 
est  gallo-romain.  Il  comprend,  en  plusieurs  sections 
différentes,  quelques  décrétales  pontificales  et  un 
certain  nombre  de  conciles  orientaux,  africains  et 
gaulois.  Les  derniers  de  ces  conciles  sont  du  milieu 
du  V**  siècle,  et  les  dernières  décrétales  sont  dues  à 
saint  Léon  et  écrites  vers  la  même  époque.  11  sem- 
blerait donc  que  ce  recueil  eût  été  rédigé  fort  peu 
de  temps  après  le  concile  de  Chalcédoine  {/i5i). 
C'est  sans  doute  pourquoi  l'on  y  fit  entrer  le 
groupe  des  conciles  d'Antioche,  de  Laodicée  el  de 
Constantinopie ,  dont  le  premier  et  le  dernier  ont 
été  cités  à  Chalcédoine.  Mais  nous  n'y  trouvons  en- 
core aucun  des  canons  attribués  à  Chalcédoine;  car 
la  rédaction  de  ces  canons,  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  actes  sincères,  n'a  du  avoir  lieu  que  beaucoup  plus 
tard  et  n'apparaît  en  Occident  que  dans  certaines  col- 
lections italiennes  du  vi"  siècle ,  et  encore  d'après  la 
version  faussement  appelée  Prisca.  En  revanche, 
nous  l'avons  vu,  la  version  dite  Isidorienne,  déjà 
grossie  en  Gaule,  ne  possédait  alors  encore,  en 
Italie ,  ni  Antioche  ni  Laodicée ,  et  se  bornait  aux  trois 
conciles. 


saint  Léon  à  Pulchérie;  6°  la  lettre  de  saint  Léon  à  Julien  de  Cos; 
7"  la  lettre  de  saint  Léon  à  Juvénal  de  Jérusalem;  8°  la  lettre  de  saint 
Léon  aux  Constantinopolitains  ;  9°  la  lettre  de  saint  Léon  h  l'empereur 
Léon;  10°  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêqucs  de  Gaule  et  d'Espagne; 
11°^  lettre  de  saint  Léon  à  Théodore  de  Fréjus;  12°  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Turribius  d'Astorga;  i3°  le  brcviarium  adversus  heretico.i; 
i4°  le  concile  de  Clermont;  15°  la  liste  de  provinces  décrite  plus 
haut. 
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ÎM  Mconde  période  f5t  gothique.  Ofi  dor 
tacher  surtout  le  concile  d'Agde ,  tenu  wus  Alonc . 

Ht  en  dernier  lieu  U  partie  gallo-firanqve.  qui 
.1  (i.iltord  consisté  uniquMMDt  dans  le  ooodle  d*Or- 
It  iiiN  ossonblé  en  5 1 1  parClovis.etare^eosaite  : 
(laii>  U  première  copie,  le  concile  d'Arles,  enroyé  par 
saint  CoMiire;  dans  la  seconde,  le  concile  d'Épaon, 
lors  de  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  b  France,  et. 
dans  b  troisième ,  le  concile  de  Clermont .  qu'un 
roi  franc  arait  laissé  assembler,  mais  qui  n'avait  en> 
core  rien  d'oniciel. 

Par  la  suite  des  temps,  d'antres  scribes  conti- 
nuèrent  k  compiler  d'autres  pièces  de  provenanoe» 
et  de  natures  fort  diverses,  et  '•'''■  '^  —  ■—•^rc  à 
remplir  environ  une  centailkedt- :  tve, 

par  exemple,  dans  cet  appendice  do  codex  de 
Corbie.  ïabhrema^  eanMUun  Ful^fntii  Ferrandi,  ré- 
digée en  Afrique  du  tcm:*  -^  ^istinien,  des  conciles 
gauluis,  des  ôdits  de  i  k-:».  rlc.  Notons  que 

pas  un  de  ce»  documenb  n'est  postérieur  au 
ffnède^ 


I.  m  Cri»  i43.  U  Umn  àm  émt»  <b  INilfihwÉM. 

f.  SJt  s* dTwM  iiiiiii  MM*.  M  Mw  tU.  rahnnpÉ  tammà^m àt 
riiiliailiiii  fmtmAmi 3*  ••  Mm  iM.  htmmaimém \àmm é»  ftaft 
A*  apte  M  fniHcfi  Ums,  ta  J'mw  ■■■iJi  ^iiia^i.  «■  Mi»  ifa. 
hlMln^a  wimiliiirt.  éààtm  prgjwul.  p.  Soei  S*  ib  h 
■àaa  teilw*  ^  la  lâkst  4a  U»  iSê,  M  M»  i6é .  I»  «l«  ^ 
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B.    MANUSCRIT  DE  LORSCH. 

Nous  avons  vu  qu'aucun  concile  n'avait  été  tenu 
par  la  volonté  de  Clotaire,  et  qu'un  seul,  celui  de 
Clermont,  s'était  assemblé  par  la  permission  de 
Théodebert.  Aussi,  à  la  date  indiquée  par  celui 
qu'on  pourrait  nommer  le  dernier  éditeur  de  la  col- 

à  Sigebert,  éditée  par  Sirmond,  p.  353;  7°  au  folio  169  (même 
écriture),  la  constitution  du  roi  Chlodochariiis  (Sirmond,  p.  3 18); 
8°  au  folio  i-yi,  les  actes  du  concile  d'Orléans  de  ô^g;  9°  au  folio  ly, 
le  résumé  canonique  intitulé  :  capitula  de  multis  canonibus  cxcerpta; 
10°  au  folio  179,  la  lettre  ad  virginem  lapsam;  11°  au  folio  181,  le 
concile  de  Nicée,  comprenant  le  symbole  et  les  canons  de  Nicée, 
d'après  l'abrégé  de  lluflin  ;  1 2°  dans  une  autre  écriture ,  avec  de  fencre 
verte,  au  folio  i83,  une  loi  d'Honorius  et  de  Théodose;  13°  dans 
une  autre  écriture  et  avec  de  l'encre  noire,  au  folio  i84,  la  lettre 
de  .saint  Léon  à  Anastase;  i4°  au  folio  188,  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Rusticus  de  Narbonne;  i5°  au  folio  189,  la  lettre  de  Siricius  à  Hi- 
nierius;  16°  au  folio  192,  l'abrégé  canonique  publié  par  Sirmond, 
p.  234;  17°  au  folio  194,  la  lettre  à  Childebert,  publiée  par  Sir- 
mond, p.  258;  18°  au  folio  igS,  la  lettre  du  concile  de  Vannes  de 
465;  19°  au  folio  197,  les  actes  du  concile  d'Orléans  de  5ii;  20° 
au  folio  201,  le  concile  d'Arles  de  l'an  452;  au  folio  2o4,  le  con- 
cile d'Agde  de  5o6;  22°  au  folio  209,  le  concile  d'Épaon  de  517; 
23°  au  folio  2i3,  le  concile  de  Carthage  de  l'an  4 18;  24°  au  folio 
221,  le  concile  d'Orléans  de  538;  au  folio  2  25,  dans  une  écriture 
toute  différente  et  très-élégante,  le  concile  de  Nicée,  d'après  la  ver- 
sion de  Denis;  au  folio  2  3o,  les  canons  de  Sardique. 

Les  derniers  numéros  remplacent  des  documents  déjà  indiqués 
dans  les  tables  et  qui  avaient  disparu  du  manuscrit.  Quant  aux 
autres ,  ils  se  rapportent  tous  aux  premiers  temps  de  la  dynastie  mé- 
rovingienne et  ont  an  être  écrits  vers  la  fin  du  vi'  siècle.  Il  est  donc 
probable  que  notre  manuscrit  a  été  donné ,  tout  achevé  et  tel  que  nous 
le  possédons  actuellement ,  au  monastère  de  Corbie  lors  de  sa  fondation 
par  la  reine  Baldechildc,  mère  de  Clotaire  IIL 
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l«ct  '     ■■'• '  -'       Ir  droit  OB- 

noii  ;  "'l<p*«  .torti 

tout  ailleurs  que  dans  \e  rovauae 
de  Cliildcl>«i  I.  O  fils  de  Ciovis  fut  le  seid  qui  té- 
muignit  un  certain  inlérét  pour  les  questions  reli- 
gieusos.  ainsi  qu'en  fait  foi  la  conrespoodanoe  des 
pape»  avec  les  évéques  et  avec  lui-même.  Sous  son 
règne.  |  >  grands  conciles  avaient  été  tenus 

dans  la  mih-  (i()H«'ans  avant  tannée  55o,  et,  dans 
l'intcrvaile  de  huit  années  qui  sépare  les  deux  der- 
niers, on  avait  vu  paraître  une  nouvelle  collectioa 
canonique,  reproduite  dans  le  manuscrit  dit  dr 
Ijonck. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  premier  de  ces 
conciles  réuni  u  par  ordre  royal  «en  533 ,  à  Orléans, 
vingt-deux  ans  après  le  premier  concile  tenu  sous 
Qovis. 

Par  des  circonstances  qu'il  oe  nous  est  poiot 
possible  de  pénétrer  complètement ,  le  nouveau  sy- 
node ne  réussit  pas,  et  il  n  apparaît 'dans  aucune  des 
grandes  co!l  •  •  gauloisr  "  •  '  .-  ses  pres- 
criplkms  d*  >  ie  par  i  ^  vieux  ca- 

nons» (ex  veterum  canonum  auctoritate  conscrip- 
simiis).  et  qui  en  exigeaient  la  complète  observance, 
pararent-elles  alors  trop  sévères.  Peut-être  le  roi 
Childebert,  qui  avait  convoqué  rassemblée,  refusa- 
t-il  d'en  sanctionner  les  actes.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ce  concile  fut  complélement  alors 
de  nul  effet,  et  qu'il  n'a  été  eihumé  de  la  poussière 
des  arohivts  que  plusteun  stèdas  plus  tard .  Ion  dm 
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compilations  du  manuscrit  de  Beauvais^  et  du  ma- 
nuscrit de  iSaint-Amand^. 

^  Le  manuscrit  de  Beauvais  (n"  8827  de  la  Vaticane)  comprend, 
selon  Ballcrini  :  le  concile  de  Carpentras  de  l'an  327;  celui  d'Orange 
(029);  celui  de  Riez  (439);  le  premier  d'Orléans  de  5ii;  le  iroi' 
siéme  d'Orléans  de  538;  le  quatrième  d'Orléans  de  54 1  ;  le  cinquième 
d'Orléans  de  549,  ^*  seulement  à  la  suite,  comme  appendice,  le 
second  d'Oi'léans  de  533.  Viennent  après  cela  :  le  concile  de  Vannes 
de  465;  le  second  de  Vaison  de  529  ;  celui  d'Épaon  de  017;  le  pre- 
mier de  Tours  de  46 1  ;  le  second  de  Tours  de  667;  le  premier  de 
Mâcon  de  58i  ;  le  second  de  Mâcon  de  585;  le  concile  de  Zella,  en 
Afrique;  le  concile  de  Paris  tenu  vers  553;  celui  de  Paris  de  555; 
celui  d'Auxerre  de  578  environ;  celui  de  Chalon-sur-Saône  de  5 90; 
celui  de  Verneuil  de  755;  celui  de  Soissons  de  744;  la  lettre  de  Pau- 
lin d'Aquilée  et  le  concile  de  Frioul  (791  et  796);  la  lettre  du  pape 
Adrien  à  Charlemagne;  le  capitulaire  de  Tbéodulphe  d'Orléans; 
le  concile  de  Paris,  de  l'an  828;  la  lettre  de  Léon  IV  à  Prudentius 
de  Troyes;  le  concile  des  Savonières,  près  Toul,  de  l'an  859;  seize 
lettres  du  pape  Nicolas  F",  et  enfin  une  pièce  de  vers  écrite  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  l'empereur  Lolhaire,  en  855. 

^  La  compilation  de  Saint- Amand,  décrite  par  Ballerini  sous  le 
nom  de  collection  du  manuscrit  3868  de  Colbert  (part.  Il,  chap.  x, 
S  5),  a  été  débaptisée  par  le  docteur  Maassen  (p.  780),  comme  la 
Lucano-Colbertine  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Le  savant 
allemand  renvoie  même  à  sa  Bibliothèque  du  droit  canonique  et 
oublie  encore  de  noter  le  chapitre  que  les  Ballerini  avaient  consa- 
cré à  ce  sujet.  Ces  sortes  de  renvois  incomplets  sont  dangereux ,  car 
on  peut  y  voir  des  intentions  que  n'a  jamais  eues  notre  moderne 
canoniste.  C'est  pourquoi  j'ai  préféré  n'en  faire  régulièrement  aucun , 
et  prévenir  une  bonne  fois  de  cette  habitude  générale. 

La  collection  de  Saint-Amand  comprend  :  les  trois  conciles  d'Ar- 
les de  3i4,  424  et  5 06;  le  concile  de  Carpentras  de  527;  les  deux 
conciles  d'Orange  de  629  et  54 1;  le  concile  de  Turin  de  4oi;  le 
concile  de  Riez  de  439;  le  premier,  le  troisième,  le  quatrième,  le 
cinquième  et,  en  dernier  lieu,  le  deuxième  concile  d'Orléans;  le 
concile  de  Valence  de  S'jà;  le  concile  d'Agde  de  5o6;  le  concile 
de  Vannes  de  465;  les  conciles  de  Vaison,  premier  et  second;  le 
concile  d'Épaon  de  617;  les  deux  conciles  de  Tours  de  46 1   et  de 
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née»  après,  eo  538.  les  évéquct  au 
ildcbert  te  rémirpiit  Ae  noofmu  à 
Oricans  do  leur  autorité  priv^.  L«  rooeun  barbare» 
nt  déjà  è  cootsmioer  josqa'aai  prêtrw 
v:::r-  leiqueis  figuraient,  surtout 
ie,  quelques  Francs  à  demi 
unes  règles  canoniques  étaient 
devenue»,  pour  beaucoup,  lettre  morte,  et,  au  nû- 
'         '     *    it(rs  les  paasiom  déchaînées,  leur  aère- 
nt les  rwidre  d'an<r  application  difficile. 
Cependant  on  luttait  encore  pour  maintenir,  au 
moins  en  principe.  Tancienne  teneur  en  canons; 
'    '  '"  plus  indispensables,  tout  en 
l>ar  de  nouvelles  décisions, 
que  motivaient  Tétat  des  choses  et  la  nécessité  de» 
temps.  Cette  pensée  est  indiquée  dans  U  préfrce 
même  des  actes.  «  Cum  in  Des  n<xnine  in  Aurelia- 


Sé7;  le»  àmn  tmdim  6t  MèeoB  de  SSi  «i  S«S{  It  «oMb  4» 
ZeMa  de  4iS(  Im  dnniine  et  twiititwii  eondk»  de  Paris  de  iiS 
d  &S3;  !•  cwKife  dTAucrre  tfe  S7S  eMÎron  «1  le  ceodiede  OiilDO- 
■rffilaf.  MH  Ckwie  H.  Apèe  cw  eeuâke  «b  Geele.  nam  mm 
0Mpe  de  cBMâfei  d'CapefM.  iitiiiiwl  :  I»  tamdim  dTKkin 
(...)).  de Tam«eiw  {Si«).  de GcnM  (517). deSemnBM  (Ml). 
deLfi^U  "A6)i  he  prtiiir.  daattèeee .  Iroài^aw.  faiàiihm.  ria- 
qw.  x-  H  kMèmm  de  Telède;  lee  dm  de  Brafi  (M3  el 

^1  .  ...  ».»A  de  Sàrille  (S^o  cl  tif).  E«  dn> 
«•  abcvfp  fonique  iHMal»  :  •Semtmàim  fa»  i 
phrAw  iiMKiBw  mam  fcrtiiiliB',  wdefwUdh»  mmi 

NoioM  mtm  ^m.  per  Misa  dTasa  enwr  Ijyniiftuf 
— e  lifat  de  1»  àmenf»iem  de  eetw  i  il  rtiiii  e  liif  iw  di 
rmi.  n  peraft  de  pli»  tnétr  edUié  de  ■■■iiieeer  le  Maand 
de  Tew»  «I  b  ww*  ^  !*»"«. 
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nensem  urbem  ad  synodale  concilium  venissemiis , 
de  his  quse  per  longum  lempus  observatione  ces- 
sante fuerant  intermissa ,  priorum  canoniim  tenore 
servato,  praesentibus  regulis  vetera  statula  renova- 
vimus,  et  nova  pro  causarum  vel  temporum  con- 
ditione  addenda  credidimus.  » 

On  remarque  toujours  le  même  esprit  dans  un 
autre  concile  tenu  dans  la  même  ville  trois  ans  plus 
tard,  en  6Zi  i ,  sous  la  présidence  d'un  des  assesseurs 
de  saint  Césaire  à  Agde,  du  président  du  premier 
concile  d'Orléans,  saint  Leontius  de  Bordeaux.  Les 
anciennes  règles  y  sont  encore  rappelées  dans  toute 
leur  rigueur  :  «  Cum  in  Aurelianensi  urbe  unanimi- 
ter  in  Cbristi  nomine  sancta  adfuisset  congregatio 
sacerdotum .  .  .  placuit  ut  quse  definita  sunt  secun- 
dum  antiquam  consuetudinem  scripta  monstrentur 
et  quo  Rrmius  statuta  serventur,  etc.  » 

Le  nom  de  Childebert  n'est  pas  mentionné  dans 
ces  deux  conciles,  qui  sont  les  derniers  documents 
recueillis  dans  la  collection  du  manuscrit  de  Lorsch. 
En  effet,  il  fallait  y  voir  une  tentative  de  réaction 
épiscopale  en  faveur  du  droit  consacré  par  la  tra- 
dition. Les  souscripteurs,  qui  pour  la  plupart  portent 
des  noms  gallo-romains,  s'opposant  de  toutes  leurs 
forces  aux  abus  que  les  rois  avaient  favorisés,  se 
bercent  de  l'espoir  d'en  revenir  plus  taid  purement 
et  simplement  aux  canons  primitifs,  et  ils  en  con- 
servent le  texte  intégralement. 

Il  n'en  fut  plus  tout  à  fait  de  même  dans  le  cin- 
quième concile  d'Orléans,  tenu  en  hk^,  par  fin- 
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Riintcr  (Hk  >iiintr  ^  cour,  fort  \ttu 

dr  Irmps  .^pr^$  I  la  i  ollrr' 

nvm<»  dont  uov*  ...  "t.  Ia-  j.  .......l♦•• 

lll' nt   cirs  an<  .*  IIS   ii(u«i  ..  <ii  lie  tout  lr 

droit  canonique  nv(*r  les  modifications  qu'eiigraient 
le  temps  et  le  lien  ëtiieiit  alors  h  rordn*  du 
-••  '--  ronrile  ^tail  convoqué  olfirieilement  '-  ■■  ' 

it.  afin  t\f  fitrr,  pnr  d*'^  rlf^r-TNions  p. 
sanction I  tue  discipline 

à  imposer  dun»  i<*  pn-seut  «-t  t'aveiiir' 

Les   m^ni»'<  tcnd.inces  ut')*"  '-       i\.ii»-iii  rgaje- 
nient  inspiré  l'aiilpiir  de  lu  <  >  ii   de  l^rscb. 

collection  qui  fiit  composée  à  une  date  facile  à  pré- 
ci>er  d*apn'*s  son  contenu.  Kn  cflol,  d'une  part  le 
'^>rl»"aus.  de  l'année  5^9,  y  fait  A*^*>' 
M  I  d^tix  préWdrnLs  V  li^urent,  et.  t 

«utr»*  par  onciles  teun^ 

^int  ('««siiir»^  d  Arl»^,  roocde»  qui  durent  être  iii- 

trtHluit>  dans  I,îs  hlat*  de  Chilrî  !      •    '  

tut  entn*  rn  |>ossr';«^!nn  de  b  \ 

{Mrtie  do  la  IVo\  <  »r  quand  le 

en  l'an  536,  abando  d«*  U  <• 

(*e  fut  d'abord  au  seui  ymm  ur  Itirudebert.  ih-u\ 

*  •  hà  ilnifiMn  palliai  trdrrntlam  rêà .  ^ftÊaèm  Mla  fàmrifum 
camCMtltal  «nanb  Memlal»:  tr  can  cl«MBlnMaa» 

prÏMCp».  Uimiiphnii—  IrtMiM  mi .«*».■.«•.  lUwi  CliilAAwrtwi 
nn.  po  aaM<«  Mcn»  Un.  d  «Uln  fiigwii .  i«  Smrimmmm  mtkt 
tumm  DmbM  lawwlalr».  CMpirw  n  ore  patriMa  •■•• 
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ans  après,  le  i5  des  calendes  de  novembre  538, 
saint  Césaire,  qui  vivait  encore,  fut  choisi  comme 
intermédiaire  par  le  pape  Vigile  pour  correspondre 
avec  ce  roi.  Aussi  le  sage  métropolitain  d'Arles  né 
fut-il  pas  représenté  dans  les  conciles  d'Orléans 
de  538  et  de  5/n  .  Mais,  dès  l'année  5/i6,  par  suite 
de  ces  changements  de  frontières,  de  ces  envahis- 
sements ou  de  ces  échanges  si  fréquents  entre  les 
enfants  de  Clovis,  une  nouvelle  partie  de  la  Pro- 
vence, y  compris  Arles,  se  trouvait  appartenir  h 
Childebert,  bien  que  Théodeberl  vécût  encore.  Dès 
ce  moment  le  pape  Vigile  avait  conféré  aux  succes- 
seurs de  saint  Césaire  les  droits  de  légat  et  de  vicaire 
de  la  papauté  pour  les  Etats  de  Childebert,  qui  l'a- 
vait désiré  lui-môme.  L'amitié  du  roi  est  un  des  titres 
que  le  second  métropolitain  d'Arles  après  saint  Cé- 
saire, Aurelianus,  avait  fait  valoir  à  cet  effet  en  cour 
de  Rome,  et  que  Vigile  reconnaissait  avec  complai- 
sance dans  sa  lettre  d'investiture  :  u  Adminislratio- 
nera  vicum  nostrarum  fraternitati  vestrte  animo  li- 
benti  committirnus,  et  credimus  caritalis  vestragolTi- 
cio  actibus  Dec  placitis  diligenter  universa  compleri, 
quaiido  et  summi  sacerdotii  consortio  vos  dignos 
divina  esse  gratia  judicavit ,  et  gloriosissimi  Childe- 
bert!, Francorum  régis,  christiana,  et  Deo  placita  in 
porhibendo  vobis  testimonio  voluntas  accessit.  » 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  «  dilectissimis  ira- 
tribus  universis  episcopis  qui  sub  regno  gloriosissimi 
filii  nostri  Childeberti  régis  sunt  per  Gallias  consti- 
tuti,  »  Vigile,  en  leur  recommandant  do  sosouniettre 


à  Au  Mir  l«  '  oioQt^ 

dont  ' -i 1'    '■  !i!      „  ("»t|r  iiii     t.  ri   ilTf'l 

è  partir  He  cette  époque  qno  Ir  roi  franr  nit 
le  plu»  (TiiUér^t  pour  la  religion  ratholûpH' 

On  foit  dans  quelles  (>lroile«  limites  rst  resscin- 
Tespace  de  temps  pendant  l<r|iii>i  I  •  rrilli>riliiit  Ai* 
Lonch  a  pu  èlre  fomi^tv 

Ce  qui  la  rend  surtout  rurieuse  m  consultei 
le  paralléiiliiie  d'«>bjet  qiio  l'on  rotistate  entrr^  oilc 
cl  le  concita  national  cunlemporain. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  règl«>s  anciennes 
sont  conservées  partiellement,  arrangérs.  abrt-g^cs. 
r^uitcs  h  c*»  qui  srinî  ellt»s. 

Aussi  ne  faut-il  pu.      .„... concile  i.u  \. 

c^  iui-iuèiiir ,  jus<]ue-|{i  reproduit  avec  tant  de 
piété,  )  compris  le  symbole^  une  partie  de  b  glos** 
<'■■'"  I    '     .  V  ■    •    T  orseli, 

•"i- r-     -     -^ .,.....j...     .  .^    tiré 

de  celte  vcrsinn  abrégée  lU'  Rufin ,  pn'seii  :  nr% 

comme  contenue  dans  une  décrélale  du  |ia|>e  Inno- 
cent. 

Le  manuscrit  commence  p;tr  ce  résumé .  précédé 
«fune  note  conçue  en  ces  termes  : 

«  In  nomine  Domini  Jesu  Chrisii  indpitcanou  Ni- 
ccna  de  sanctit  caooaibus  brevitatis  studio .  ut  «piod 
opns  "*t  r*«leriu*  p<Msit  inveuiri.  Aliqu.^  •  "  "(K», 
(j   ■>  ji  ^>  '!<  tfn)poreue«*essaria  minime  \.  «ir. 

omitimits.  Totum  lamen  in  hoc  libellum  tranaiuli* 
•  Mtnum  H  neres^arium  omnihna 
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Ces  canons,  dont  on  donne  la  version  abrégée 
dans  le  but  de  les  rendre  plus  faciles  à  trouver, 
mais  qu'on  met  par  honneur  en  lête  de  toul  le  reste, 
sont  au  nombre  de  seize.  Ensuite  viennent  treize  ca- 
nons de  Sardique,  avec  cet  en-tête  :  «Incipit  capi- 
tulum  de  supra  scriptis  canonibus,  id  esl  Nicienis 
cccxviii  episcoporum.  Osius  episcopus  dixit,  etc.» 

Ainsi  Sardique  figurait  encore,, uni  à  Nicée,  sui- 
vant la  tradition  romaine  la  plus  ancienne,  dans  cet 
ouvrage,  où  ion  s'appliquait  à  simplifier  les  élé- 
ments du  droit  canon. 

Mais,  quant  aux  conciles  orientaux  acceptés  à 
Home  et  en  Gaule,  on  ne  crut  pas  devoir  y  faire 
directement  le  moindre  emprunt.  Les  conditions  de 
vie  étaient  si  diilérenlcs  qu'ils  avaient  peu  d'appli- 
cation dans  les  États  de  Cbildebert,  et  d'ailleurs  ce 
qu'ils  contenaient  d'essentiel  était  indiqué  dans  une 
lettre  du  pape  Jean,  publiée  plus  loin  dans  les  dé- 
crétales. 

Poursuivons  l'examen  du  manuscrit  de  Lorsch. 

L'ordre  des  pièces  y  est  parfaitement  logique,  et 
il  convient  d'y  distinguer  plusieurs  parties  métho- 
diquement classées. 

La  première  renferme  d'abord  les  extraits  de  Ni- 
cée-Sardique,  puis  cet  ancien  concile  d'Arles  anté- 
rieur à  Nicée,  et  qu'on  semblait  encore  considérer 
comme  un  concile  presque  universel,  suivant  une 
tradition  appuyée  par  le  dix-huitième  canon  du  se- 
cond concile  tenu  à  Arles,  «  ad  quam  urbem  ex  om- 
nibus mundi    partibus,    praecipue   Gallicanis,   sub 
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MDCti  Martini  lenpore  legiflMH  œlabritoai  faitie 
ooQcilium  atque  convenlum.  • 

Après  les  coodlet  regardés  comme  universeli. 
les  d^irioos  de  b  piipaoté  avaient  lem>  pUee  natu- 
relle. 1^  teooode  partie  est  donc  principalement 
constitii^o  par  des  dëcrélales  ou  lettres  des  papea. 
On  j  troure  pourtant  aussi  le  traité  de  saint  Au> 
giistin  Ad  compétentes ,  qui  existe  Clément  dans  le 
manuscrit  de  Corbie.  La  décrétale  qui  clôt  cé'lte  sé- 
rie rst  celle  qui  résume  les  canons  orientaux  sous 
le  titre  suivant  :  Tituli  a  §aneto  Papa  Jokanme  m  sadr 
apostoUca  directe,  etc. 

Pour  compléter  ce  qu'on  pourrait  noauner  le 
droit  canonique  universel  dans  ses  dispositioas  pra- 
<  >ur  la  Gaule,  il  restait  encore  à  làire  quelque 

...a  à  ce«conctie$  d'Afrique  que  relise  romaine 
.IV. .il  acceptes  dans  soi  recueils.  Le  rédacteur  de  la 
rolleclion  de  Lorsch  publia  donc  le  concile  de  Car- 
tilage .  où  fut  promulgué  ce  résumé  des  règles  dis- 
ciplinaires que  I  ou  appelle  6rertiirrain  Hippomeiuc, 

Aprè«  cela  devaient  venir  les  canon»  propres  à  la 
Gaule .  canuns  que  Finvasion  barbare  divisait  en  deux 
groupe».  Ceux  qui  avaient  précédé  celte  époque 
iiefastf  foriuaitiit  Taiitiquc  tradition  des  Pères  gpu- 
lui».  Ils  l'urenl  donnés  sans  mébnge  dans  un  ordre 
cbronologii|ue.  |rU  que  les  avait  coMcnrésTandenne 
i-ollectioii  gauloise  :  ce  sont  les  conciles  de  Valence 
(37'i.deH  •  r"»-  rlt)range(4^0.  de  Vaisos 
I  h  'i  1  ) .  le  »4«  .  postérieur  aux  précédents 

de  peu  de  temp«.  mat»  dont  la  date  est  ioeertaini». 
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Là  se  terminait  le  premier  groupe.  Il  y  avait  eu  de- 
puis lors  une  très-longue  interruption  dans  les  rap- 
ports mutuels  des  églises  de  Gaule  :  tout  ce  qui  al- 
lait suivre  était  relativement  moderne,  et  on  le  dis- 
posa très-régulièrement.  U-i  des  conciles  récents 
présidés  par  saint  Cés:iire  d'Arles  avait  résolu  une 
grave  question  de  foi,  celle  du  libre  arbitre,  et  ses 
déci.'^ions  dogmatiques  avaient  été  formellement  con- 
firmées par  une  décrétale  élogieuse  du  pape  Boni- 
face.  Ce  concile  prenait  donc  ainsi  une  importance 
toute  particulière,  et  il  fut  pbicé  le  j)remier  du  se- 
cond grou2:)e  ,  bien  que  chronologiquement  ii  n'eut 
été  que  le  sixième.  A  partir  de  ce  point,  Tordre  chro- 
nologique est  d'autant  plus  fidèlement  suivi  qu'il 
répond  d'ailleurs  à  merveille  à  la  distinction  des  pro 
venances.  D'abord  les  conciles  devenus  communs  : 
Agde  (5o6),  Orléans  (5i  i).  Puis  le  concile  national 
de  la  Bourgogne,  celui  d'Epaon  (Siy).  Puis  les 
conciles  autres  que  celui  d'Orange  déjà  mentionné, 
tenus  par  saint  Césaire  alors  que  la  ville  d'Arles  était 
possédée  par  Théodoric  ou  par  les  rois  des  Ostro- 
goths  :  le  troisième  d'Arles  (524),  celui  de  Carpen- 
tras  (52'7);  le  second  de  Vaison  [hh^].  La  lettre  du 
pape  Symmaque  à  saint  Césaire  et  un  rescrit  du  roi 
Théodoric  trouvèrent  naturellement  place  à  la  suite 
de  ces  trois  conciles.  Après  c  la  venait  le  concile 
assemblé  par  la  jjermission  do  Tbéodebert,  en  535, 
à  Clermont  en  Auvergne,  alois  que  ce  prince,  ayant 
lepris  d  assaut  cet^e  ville  et  recouvré  le  centre  de 
la  France   qui  s'était  donné  à    Childebert   pendant 
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uiir  (le  «os  ah»€ii€«-*.  y  avait  niia  tout  au  pillage.  Il 
|*aniltrait  que  la  tluminalion  --  '  -  ve  d«  TWoile> 
b«rt  aur  ce»  |)ru\iiic«*5  ik*  >c  u  {>.ia  loogtraipa. 

car  i'évfque  de  Clrirount  li^ul  e  coiniiM  lOiMCriplrur 
àtmê  les  conciles  d'Orléans  de  Sài  el  5^9.  Le  ou- 

î^~   '    '    ■   -'     ■  ........    -1- rf^mioeptr 

1  l>ertàOr- 
léans  «n  53^  (>luide  Sk}  porIrIcii'XXXIl. 
cl  c'est  liqur  ^Hirctc  1.1  labié  des  malières  indù|uaiit 
'  '   nu  do  lor  '   f   ^     •  -  i; •    

K'ëciiUir» 
itricurea  qui  ne  doivent  pas  nous  ani 
(>  <i       I    i  tipiifier  le  droit  r«iK>- 

.  1  -  .i,i>    ;.oii    dai)>    Il  -  I         ■•      '  •Tl 

par  la  ronferlion  de  cv  codev  lorM^ue  tut  t)lé 

le  concile  d'Orifans  de  5&(). 


*  1^  rm»m  ém  ««fflMMaâ  «te  LMtck  raslstme.  dafrm 
I*  MM  iMHra  àm  pafa  Immm  hUtm  «l  fwrtaBl  !■  •«■  du  pap 
<|lwim  s*  «Ma  aalnB  lattn  «l«  |Mip  Zméwi.  pi%«edriHi  rJuMim 
i*  Ib  lalln  dTAvita»  Ar  l.joa  k  Tménm  Victor;  4*  te  n«r> 
Imm  (te  Hfi  S*  h  tettr*  «te  Utante  te  lV«il  4  revécue  !......«. 

«-  te  CMcite  .te  Cartkafpa  «te  Ss&.  «kié  «T^n»  te»  «mm»  Ai  m 
«•■dtete  CluUmc,  «•  tm*i  4'aalit»  pto»  psar  te  lilHrtÉ  4»  i 
Mnoii  7*  «te»  c»l«Ml»  «la  — ril«i  Ja  fadlMft  «te  5f7t  tT  te 

AafMiai  «f4fk<iiini  et  à»  «îal  Grafteiv  te  Cr—ilt  1 1*  «■  tiaoH 

aMHH  aapBte  «a^wiaiwii  iMMiatoflaiii  ^  ^^  nwtpffnna  l  arv#  «ica  «Hacca 
«itete»  Mte«  te  ni»  ite  «Ml  Bmmml 

dkhai.  CM  aéiiteHM  mut  ite  te  fia  ite  vui*  «Md*.  Cate 

Ma  aairtoia  aasf  Im  dacMana    «a  m  aartMHbH  aaHV  te 

4r  UrU 
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Après  ce  concile,  bien  entendu,  il  ne  fut  plus 
question  de  s'en  tenir  à  l'ancien  recueil  gallo-romain. 

Les  conciles  de  Gaule  que  nous  venons  de  voir 
réunis  dans  le  manuscrit  de  Lorsch  formèrent  la 
base  essentielle  de  plusieurs  autres  compilations. 
On  les  trouve  seuls  dans  l'ancien  manuscrit  de  Lyon* 


'  Je  ne  sais  trop  ponif[uoi  le  D'  Maassen  a  intitulé  la  collection  de 
conciles  gaulois  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Sir  Pbilipps,  et 
à  la  fin  de  l'Adrienne  dans  le  manuscrit  1^52  de  Paris  dont  nous  pai- 
ions  plus  loin  :  itCollecli'>n  de  conciles  gaulois  et  allemands;»  car 
elle  ne  contient  que  le  concile  d'Orléans  de  5^9  de  plus  que  les  re- 
cueils nommés  :  «CollecliDn.s  générales  avec  conciles  gaulois.»  Pas 
plus  (ju'eux ,  elle  ne  possède  aucun  concile  allemand ,  et  cela  se  con- 
çoit, puisque  aucune  asst.-mhlée  de  ce  genre  n'a  existé  dans  les  sepi 
premiers  siècles  de  notre  èi'e.  Les  plus  anciennes  datent  du  temps  de 
Ckirloman,  en  ^42  et  en  7^3 ,  et  encore,  de  l'aveu  même  du  D'  Maas- 
(  n,  n'eu  trouve-t-onpasles  actes  dans  les  recueils  gaulois  classés  pur 
lui,  mais  dans  des  compilations  toutes  dilTérentes.  Cette  réunion  des 
conciles  de  la  Gaule  et  de  l'Allemagne,  avant  la  conversion  de  cette 
dernière  par  saint  Boniface,  se  rencontre  sans  cesse  dans  les  titres 
composés  parle  savant  allemand  ,  et  constitue  une  erreur  choquante, 
ou,  si  l'on  préfère,  une  veritnbla  aberration  de  patriotisme. 

Revenons-en  à  nos  manuscrits.  Celui  de  Lyon  (u°  ly/io  de  Sir 
Tliomas  Pbilipps)  contient  d'abwd  les  «Constitutiones  Simiondi,  » 
citées  par  Haenel,  mais  dont  les  vingt-deux  premiers  articles  man- 
quent. Viennent  ensuite  :  les  conciles  d'Arles  (3i4),  de  Valence 
(87^),  de  Riez  (/iSg),  d'Orange  (44i),  de  Vaison  (/j/Ja),  d'Arles 
(45o?),  d'Agde  (006),  d'Orléans  (011),  d'Épaon  (517),  d'Arles 
(  524),  de  Carpentras  (  527)  ;  les  capitula  sur  les  Manichéens,  attri- 
bués à  saint  Augustin;  les  synodes  d'Orange  (529],  de  Clermont 
(535),  d'Orléans  (538),  d'Orléans  (5i9),  d' \ ries  dans  l'alTaire  de 
Faustus  de  Lérins,  de  Vaison  (329),  d'Arles  (554).  Enfin,  pour  ter- 
miner le  fond  primitif,  se  trouve  une  liste  intitulée  ;  «Adnotatio 
provinciarum  atque  urbium  (lallias  cum  privilegiis  suis,»  (pii  ser- 
vait déjà  à  clore  la  troisième  copie  de  Corbie.  On  y  ajouta  en- 
suite  jilusieurs  pièces,  parmi  lesquelles  il  faut    surtout    remarquer 
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•fipMieiianl  à  Sir  Pliilip|>s,  mê/kH»  MaUiMst  A 
quelques  décrélalr»  dam  celui  de  Beini»'.  et  cotieti- 
luaiil.  epr^s  rAdnenne,  une  deu&ièine  partie  ë^ile 
eu  imfMiitaiicp  dan»  le   manuscrit    16S9'.   Enfin. 


U  ItÊÊni»  wôii  I^M»  «m  <»<y  de  U  Vwaim  d  le 

IttCMdc&Sl. 

•  Ce  — iwcfil  (■*7A3  de  Sir Tlw»Pliili|f  1)  imliiiiiy<Uwi. 
«pris  le  ca>ilng»e  <le*  pepn*.  le*  cmmB*»  rMaâBUn  dis»  im  cal* 
JaeliaM  de  CarlM  c«  cle  Lorvcli.  à  Mvoir:  ««s  dTâHa»  (3i4).de 
Valeocr(37i).de  Tarai  (loi),  de  lUcs  (4Sf  )•  «TOlUfe  (A4i). 
de  Vabea  (Us).  dTAri»  (4do?;.  drA|(de  (&««).  dTOriaMM  (&ti). 
<'Kpi—  (5i7)  (•«m.  •■  fMe  dTifi^fladica.  èm  mmtîàa  Mbb  è 
■•yMi  •  vfMcMMat  pv  les  BMHi^MpMHe*  duM  mHb  aMaM  MHde  917* 
k  prape»  de  Tiftira  |iMliwyrii  ^ÉlieMM)«  pM  k»  lyiiii 
dTAHn  (  5t4  ).  de  V«M*  (  &>9  ).  de  CMpain*  (  5>7  ).  dt)ra>«e(5«f). 
d'OriéM»  (&M).  d'OHoHM  (à3i}.  dXXiaM  (^9).  Apèecde. 
retdre  à  peu  pr4*  cfcieMdefi^pe  dMpetaii.  el  mm  If—HM  dm 
eeiKik»  tana»  per  mmmm  •■  pa»  Iweeid.  twm  à  Toan,  «a  4êi. 
paadaal  le»  Hum  de  teial  lleiùa,  el  fealre  aa  4ftâ.  yJiiil  far- 
dianiea  de  FMcnM.  <li<ipii  de  Ve«aai.  par  laa  aiéliapaliaàa 
mahti  de  cian  éiéyie.  CaîaiB  ae  aMliapalilMM  alMl  le  pHIalde 
Tear».  U  paiall  trU  fnhMi  ^m  les  acte  da  wa  daaa  ■iifMiw 
aMelé  tiH*  des  avchiua  de  relie  filla.  Kafia  le»  den  denûer»  ae»- 
dle»  wmà  calai  de  Pari»  (616)  el  aa  aalre  daal  le  Mra  a  dàparv 
el  ^'ea  aa  r«ma«e  pe»  eillear^  L»  iibmJi  partie  Maftjaa.  aa 
cartata  aaaiikra  de  dèoilala». 

•  O  anaaicril  eaaliairt  dTaUrd  TAdriMoe.  pidrédfa  de  la 
pikeede  «en  adtaeida  par  la  papa k  CkarlMaa^M.  Pai».  è  partir da 
Miia  iâ<).  eoaMBeaM  aae  teacada  partM»  laMirHHal  la»  cancria» 
de  Geôle,  kd*  è  pea  prk»  ^'aa  le»  lraa«a  des»  le  aMMaail  de 
Lyat.  ;•.*  .-  i  j  Jg  Sir  Tlwaia»  l*liiip|ii ). Ea  wici  U  Im> ;  fci»  iM, 
lec  t^de  JtltfciiaiJA.Ir  «waffle  de  Tanat  fallait. 
leciMKi«ru<  ;«ieaee,  «aitidelaleHraaadwpde  FiapMi  fiilw  i5S 
wna.  le  caadle  de  Rita;  fclîa  i5<.  h  iiaiili  dt)»aafn  leha  lA». 
Ir  aeaade  d»  Veieaa;  (ohm  1S9.  la  aaaaila  d'Aria»!  faha  ita.  1. 
eaadb  d'Afdei  falia  143 .  le  «aaoU  drOHHM;  Ma  i4S .  I.  aaaolr 
dltpawi;  Mia  167.  I>  nmnU  d'Ark»  de  b  d<diian  ;  M»  iM.U 
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avec  des  inversions  tenant  au  caprice  des   scribes, 
ces  synodes  se  trouvent  encore  être  le  fond  prin- 
cipal de  quelques  compilations  locales  assez  infor- 
mes.   Nous   citerons,   par  exemple,  celle  ^  qui  fut 

«  capitula  »  sur  les  Manichéens,  attribués  à  saiut  Augustin  ;  iblio  1 69, 
le  concile  d'Orange  sur  le  libre  arbitre;  puis,  après  une  page 
blanche:  Ibiio  173,  le  concile  de  Clermont;  folio  17a,  le  concile 
d'Orléans  de  538  ;  folio  178,  le  concile  d'Orléans  de  Ô/ig  ;  folio  181, 
le  concile  d'Arles  dans  l'affaire  de  Faustus  de  Lérins;  folio  182, 
le  concile  de  Vaison  de  629;  folio  182  verso,  le  concile  d'Arles  de 
534;  folio  iS3,  l'aadnotatio  provinciarum  adque  urbium  Galliae  ;  » 
folio  18/i,  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évèques  de  la  Viennoise;  fo- 
lio 187,  le  concile  de  .Màcon;  folio  188,  diverses  lois  impériales,  ap- 
pelées généralement  Constitutions  de  Sirniond.  Ce  recueil  linit  au 
folio  1 96 ,  et  c'est  là  que  s'arrête  aussi  l'écrilure  du  premier  scribe. 
Mais  on  trouve  ensuite:  en  cursive,  folio  196  verso,  la  lettre  de 
l'empereur  Louis  à  l'archevêque  Adon  ;  dans  une  autre  écriture  plus 
ronde,  folio  197,  une  lettre  du  pape  Vigile  à  Aiu-elianus  d'Arles; 
folio  199,  le  catalogue  des  provinces  orientales  et  occidentales  de 
l'empire  romain;  folio  200,  l'aauctoritas»  du  roi  Contran,  publiée 
par  Sirmond  (tome  1",  page  390).  Le  W  Maassen  a,  je  ne  sais 
pourquoi,  négligé  ces  derniers  docinnenls  de  noire  manuscrit.  Dans 
la  première  partie  de  son  livre,  il  dit  même  n'avoir  rencontré 
l'«  auctoritas  »  d\\  roi  Contran  que  dans  le  manuscrit  do,  Saiut-Amand. 
•  '  Cette  compilation  informe  fut  faite  au  commencement  du 
vn°  siècle  pour  l'usage  de  l'église  d'Albi.  La  date  nous  en  est  donnée 
pur  le  Catalogne  des  papes  qui  s'arrête  à  Cré:;oire  I"  (60/i).  Mais 
jîostérieurement,  et  ainsi  que  nous  l'apprend  ime  annotation  ini- 
tiale, la  quatrième  année  du  règne  de  Childéric  II,  le  codex  fut 
perdu,  puis  miraculeusement  retrouvé.  Il  fut  alors  copié  par  un 
certiiin  Perpetuus,  prêtre  d'Albi,  qui  en  avait  reçu  l'ordre  de  son 
évêque,  nommé  Didon  :  «Ego  Perpetuus,  quamvis  indigmis  pres- 
biter,  jussus  a  dno  meo  Didone  urbis  Albigeusium  episcopum  {sic) 
hune  librum  canonum  scripsi.  Post  incendium  civitatis  ipsius  liic  liber 
recuperatus  fuit,  Deo  auxdiante,  sub  die  VIII  kal.  Aug.  ann.  IIII 
régnant,  dm"  nostri  ChUilerici  reg.  »  M.  le  D'  Maassen  sujijioseque  la 
quatrième  année  de  Childéric  correspond  ici  non  point  à  l'an  ôG/i . 
en  partant  du  rommcncement  de  son  règne  en  Australie,  mais  à  l'an 
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^elon  ^itt  tndiratiuii^  ruiit^nm**  ilaii»  le  om* 

67S(«oil  en  liMsl  \illl  au  iirti  ik  lill.  «mI  m  fM*tMil  ila  f  |  ifai 
tm OuUéhe •  tvpti  mr  lovi*  U  Fnioc* |.  Kalmi*  tHfmàami  ifM.t»' 
kmtârtétt^fm'UêéaittftmSnt  ii  mIi— t  —  ^71  y  CfciWrif 
poMfcli  U  .NeuOnc  «I  b  B— fgB|pw .  ■p>*>  T wfUiw  At  fi  Tlw  mvf, 
H  ^"A  OMHTM  tn  673.  IL  liaMMB  p«M«  •■  oalra  fM  le  cowil* 
tma  MO»  U  rèfm  ife  ClàUénr  0.  it 
TiaM*  (7).  ••  l«  candie  i*  .S>mi>4i— A» 
I.  i«Mi  entre  1»  anaéM  670  •«  673.  famil  ajonléft à  TwifiMi 
Ion  é»  h  copie  Cùlc  par  IVrprtaut.  Mai»  on  m  lannk  »aMonr4* 
la  joolono  <le  cette  opinion;  car  caNo  capte  «la  Parpctan»  ■'«ii«tt> 
pin»,  a»  Ton  paiièJe  nalanieol  «Uni  troMcriplian*  im  t\*  wirii. 
ilonl  Tnnr  {aiflc  le  n*  s,  à  Albi.  M  TaalrB  U  n*  63.  à  HiiriloBni 
Comme  noaa  n'atona  pn  voir  00»  laooicrito.  non»  aHon»  ponnniwa 
noira  itaàu  «Tapa^a  U  l»kU  ^'en  a  irtnit  la  V  MMiiro 

CoMe  oampflalinn  rtnfimna  : 

I*  Hnil  Jarominli  tiwo  àê  Dénie  la  Patit  on  de  TA  Jrienn*.  c—^ 
prenant:  laa  winani  <ri  apàira»;  la  rf^oiliea  in  Ajwn  aecléaîaetî^on 
et  Gannadinat  loa  canon»,  la  eyaifcal» .  k  pr«iac«  kitteri^na  d  le» 
anirca  damanl»  nicrooa  no  lAwlinnc;  ks  canena  a(  M  djnBkote 
étB  (ionalanlinapla.  «nim  ilaa  ■necriptianit  !••  canan»  d  la  foi  4a 
dMlcMoine;  lea  canon»  4e  Sai^MfM.  «1  laa  canon»  4m  «aadk  4e 
CarilMge  4e  Taniit* 

t*  IloaoatcBii»4o»caaon»4oNioèe,4'ap«è»la  venion  4a  Rnftn . 
c*  4ca  «anana  4a  9af4^nr.  aHritné»  è  Nicée.  eitrail»  »Hala|pin  k 
cam  4|n'nM  rancanlra  4ana  la  eallertian  4a  Lvtck  et  fni  provien- 
4iaianl  4fBlaManl4'nne  lettre  4n  pipo  Innocent. 

T  Aprk»  laa  lilrra  4a  émn  4ocaoMnt»  ■friroini  i|ni.  4n  reate. 
Cm  4AbI.  yrifoii  ilocnniani»  tifàa  4e  Gavlae  4an»  le 
or4ra  (I.  11.  III.  IV  4e  CoiMe).  ol  <|w  t  laipyiaial  k 
ImmI  4a»  »jaa4e*  «yrirn»  et  U  Irtire  4n  pape  lanoeml  k  DaaenlànB. 
(Lacanctlr  4'AnqrTveBt  I  aune  4an»  Corfcie  et  lo  aMMM»> 

.  ..•  11. ....    j,  I,  prélace:  -  -..<..  .^..«pat  4u»f.  -*' 

r»  Bniptnnli  an»  ai  aàlai  4a>  Cmdr-  c  io  ionra 

ûr  ^  iTrotiala»  4a  L^fon .  fo'on  no  tinnvo  nnBa  ptf t  «iilç**r»* 

y  Unnriinp»4»4<i  wiûlm  tippa»4eL«n«cli.4an»iawÉnwtat4re 
«III  kl  4a  Un  atn  éplii  1  H  4m»  Ion— ne- 

crii  4t  Olifii  (n* 

•*  Un  a«oM  4r  «iorvttole»  el  4a  «oiM 
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iiuscrit  lui-même,  sous  le  roi  Cliildéric,  par  Perpe- 

mière  table),  clans  le  même  ordre  (11°'  IX,  X,  XI,  Xil,  Xllf, 
XIIP'S  XIV  et  XV  de  Corbie). 

7°  De  nouveaux  extraits  de  Nicée  tirés  de  la  version  Gallicane  ou 
Isidorienne  et  unis  à  des  canons  de  Sardiqne. 

8°  Un  nouveau  groupe  de  documents  tirés  de  Corbie  (|>remière 
table,  n°'  XIX,  XX,  XXI  et  XXII).  Il  contient  quelques  conciles  de 
(Jaule  et  est  suivi  de  trois  autres  conciles,  également  gaulois,  qui 
avaient  été  omis  dans  la  première  table  (la  seconde  dans  l'ordre 
cbronologique). 

9°  Les  décrélales  renfermées  dans  le  second  fond  de  Corbie, 
coliigé  du  temps  du  pape  Vigile.  Ces  décrétales  sont  données  dans 
le  même  ordre,  bien  qu'avec  quelques  suppressions,  et  se  terminent 
également  par  le  traité  de  saint  Augustin  Ad  coiujx  tentes. 

10°  Un  autre  choix  de  conciles  gaulois  de  diverses  provenances 
ou  rédactions.  Par  exemple,  l'on  trouve  deux  rédactions  du  concile 
de  Vaison  de  442,  dont  l'une  est  intitulée  :  Ex  concilio  Va.feiisi,  et 
contient  seulement  les  six  premiers  canons  tirés  de  Lorsch,  l'autre 
est  intitulée  :  De  SYiwdo  Vasensi  apnd  Auspitium  episcopuin,  et  icn- 
ferme  les  derniers  canons,  depuis  le  septième  jusqu'à  la  fin,  tels 
qu'ils  sont,  par  exemple,  dans  la  collection  de  Cologne.  Ailleurs,  et 
par  suite  de  circonstances  difficiles  à  préciser,  on  lencoutre  éga- 
lement deux  rédactions  du  concile  d'Agde. 

1 1°  Un  groupe  de  décrétales  propres  à  la  collection  d'AIbi  et  à 
celle  de  l'église  d'Arles,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

1  2°  Un  certain  nombre  de  documents  dont  la  provenance  est  in- 
certaine, mais  qui  tous  se  retrouvent  dans  qnelqu'une  des  collections 
gauloises  antérieures  (Corbie,  Lorsch,  Cologne,  Pilliou). 

i3°  Quelques  cjuciles  tirés  de  (.'orbie  (première  table  ou  deuxième 
chronologiquement),  à  peu  près  dans  le  même  ordre  (W,  XV  ", 
XVl,  XVIII  de  la  première  table  de  Corbie);  notons  seulement  que 
le  concile  de  Constantinople  (n"  XVII)  est  remplacé  par  un  concile 
de  Carthage. 

I  II"  Eniin  divers  extraits  des  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 

II  est  facile  de  voir,  d'après  cette  brève  analyse,  combien  peu 
cette  collection  ou  plutôt  celte  compilation  informe  a  d'intérêt  au 
point  de  vue  historique. 

Les  sources  paraissent,  du  reste,  en  avoir  été  variées.  De  là  pro- 
viennent les  nombreuses  versions  de  Nicée  que  tlOu^  y  rencontrons, 


LK  COKCILK  DK  KICr.»  U» 

Mniii  '.  )iari^  if&Mii'etmanâilabdcGilo^iie. 


ipier«i  a  praàcoll 


avair  été  cd<  <«t  hitu  ^aa  cala*  é»  Carèia. 

UnAelAHai.allc  !>< 


'  Li  fuiiiiiaafi  t  >*»  im  wtéum  é»  tm  ff- 

Ti'  >«■!  pwBféa  |MM>  b 

■)(  IF  sa  latiema  ^aa 

jaAao  av  Oac« 

.\   ..  VcLalI  la  notirr 

iJaSaMl4la.. 

*  GcMa  WBVaaaaaa  Bafatl  iirit<  mmi  ioa>«|Bc«-  |wr  ic>  uc«a  dsc*- 

aawte  la*  plaa  nnwli yi'aa  y  troata. t  «aaair ;  la»  riacilM ém Hn» 
éb  Tm  6i4  H  de  Clicliv  da  Faa  §a€.  Cabida  Okkj  aart  ^mé 
■MMM  aa«f«  caBaaliaa,  al  aalw  da  Parw  m 
(a*  damar  liaa)  daM  la  aMaaMcrit  de  tkàm 
|H«««aeial  de  Gaicef»a  da  Fan  &S I.  que  MUaai 
■ml.  il  *rt  probable  ^'aa  m  aan  app**^  ^  *"*"  ^  l^""*  ^■■"' 
calle  villa  fat  r«da*aiwia  la  cafilala  de  lanla  la  Gaaie.  «am  le  rai 
datait*,  «alra  ka  amâaa  &&8  al  &6i . 

NaiaM  ^M.  d'aprte  Tavas  aiaa  da  «ém  fn  Ta  ladigé,  lao»- 
au.  de  Diiaiea  a  aM  i|a*aaa  «aaiiilaliBa  mm  mén  m 
fiétmmsmm.  kfiU  la  deraîer  iewiat  da  tmà  ftmUtt, 
laa'XUl.aali&aa^aail:  «fipliriaal  aaaaaaa  ai  irikaa  l>hei» 
adtas.  Qaod  mtkomi  Ul.  Apdk*  et  lawiiiaiwati  id.  Se^  id  art 
kCLIVI  ihiiarnihai  VXUI. Li«i liM»tar. iiliiK|i  ffadiatee. 
paMtdaali  pat  pa»yalaa.  acripian 


al  daa  inifatu  da  b  aattMliaa  da  Daaii)  t*  m 
da  «adaa  da  Clwili;  d*  aa 


Eaaa  ^  «aaaaiaa 
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On  comprend  que  l'on  attadia  urio  importance 
toujours  croissante  aux   règles  nationales,  du  mo- 

rompnt  empruntés  à  celte  collection  italienne  du  vi'  siècle.  Je 
citerai,  par  exemple,  l'édit  de  l'empereur  Glycerius  à  Himilcon 
LI)  et  l'ordomiance  du  pri^fet  du  prétoire  Himilcon  (LU),  édités 
par  Ballerini,  tome  111,  p.  678,01  qui  sont  communs  aux  seuls  ma- 
nuscrits de  Cliieli  et  de  Diesscn.  Il  en  est  de  même  pour  un  t;rand 
nombre  d'autres  documents,  entre  antres  pour  les  pièces  portant 
les  n"'  XLIII,  XLIV,  XLV,  XLVJ,  XL VII,  XL VI II,  L,  etc.  Toute 
cette!  partie  est  évidemment  empruntée;  à  Chieli,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué le  D'  Maassen.  Quant  aux  n°'  XXV  et  XXVIII  à  XXXIX,  je 
ne  puis,  ainsi  que  M.  Maassen,  y  voir  des  extraits  de  Chieti.  Les 
11°'  XXV  et  XXVlll  à  XXXII  sont  tirés  des  décrétales  de  Denis  le 
Petit,  dans  le  même  ordre,  bien  qu'avec  quelques  suppressions,  et 
les  n"  XXXIV  à  XXXIX  de  la  Gélasienne.  Dans  ce  second  s,'roupe 
le  seul  n°  XXXIll  semble  tiré  de  Chieli,  ou  du  moins  renferme 
la  même  rédaction  des  Gesta  Acacli. 

D'une  autre  part,  il  n'est  pas  facile  de  prouver  que  ce  soit  à  la 
collection  de  Saint  Biaise  que  notre  collection  ait  emprunté  un  cer- 
tain nombre  de  documents.  M.  Maassen  cite  à  ce  litre  les  pièces 
portant  les  n<"  XL  à  XLIl,  LXXX  à  LXXXIV,  LXXXVH  à  CIII 
Or,  le  n°  XL  est  certainement  tiré  de  la  Gélasienne,  le  n°  LX 
se  trouve  aussi  bien  dans  l'Adrientic  augmentée  que  dans  la  collec- 
tion de  Saint-Biaise  et  le  manuscrit  de  C.olbert;  le  n°  XLII  est  propre 
à  Diessen  ;  les  n°*  LXXX  h  LXXXIV  sont  communs  aussi  à  l'Adriemie 
augmentée;  les  n"'  LXXXVII  à  XCI  et  le  X(JI  à  la  Gélasienne. 
Seul ,  le  n"  XCI  peut  donner  une;  légère  probabilité  à  l'opinion  du 
17  Maassen. 

Quant  au  troisième  manuscrit  <ni'aurait  consulté  notre  copiste 
et  qui,  selon  le  savant  allemand,  aurait  compris  les  conciles  de 
Gaule  et  des  exiraits  de  !a  collection  de  Denis,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper,  car  on  ne  nous  cite  aucun  manuscrit  de  ce  genre; 
c'est  une  pure  supposition  gratuite  qui   n'explique  rien. 

Nous  devons  donc  avouer  ne  pas  connaître  quelles  .''ont  pré- 
cisément les  trois  sources  auxquelles  a  puisé  le  compilateur  du 
manuscrit  de  Diessen.  Il  est  certain  que  le  mannscril  de  Cliieti  a 
fourni  quelques  éléments;  mais  e.'it-ce  médinirment  ou  immédiate- 
ment? Nul  ne  le  sait.    Il  e^t  certain   ans^i  que  T)enis   in    a    donné 
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quement  pai'  des  extraits  de  la  version  abrégée  de 
Rufin.  Notons  cependant  que  la  plus  ancienne  de 
ces  collections  individuelles,  celle  de  Cologne',  con- 

'  La  provenance  de  la  collection  de  Cologne  est  nettement  indi- 
quée par  un  certain  nombre  de  documents  qu'elle  est  seule  à  con- 
tenir. Ces  documents  sont  surtout  le  concile  de  Nîmes  de  l'an  Sgi 
(n"  VIII),  le  concile  de  Marseille  de  l'an  533  (n"  L),  la  lettre  de 
Cyprianus  de  Toulon  à  Maxime  (XXXVIII) 

Le  concile  de  Ninies  nous  était  connu  par  les  historiens  iiulpice 
Sévère  et  saint  Forlunat.  C'est  la  célèbre  assemblée  à  laquelle  saint 
Martin  de  Tours  refusa  d'assister.  Voici  comment  Sulpice  Sévère 
s'exprime  à  ce  sujet  (dialogue  II)  :  «Apud  Nemausum  ejûscoporum 
synodus  habebatur,  ad  quam  quidem  ire  noiucrat,  sed  quid  gestuni 
essel  scire  cupiebat.  Casu  cum  co  iste  Sulpitius  navigabat,  sed  pro- 
cul,  ut  semper,  a  caeteris,  in  remota  parte  residebat.  Ibi  ci  Angélus 
quod  gestum  esset  in  synodo  nuntiavit.  i\am  post  lempus  liabiti  con- 
cilii  sollicite  requirentes,  satis  comperlum  babuimus,  ipsum  diem 
conventus,  et  ea  ibi  ab  episcopis  fuisse  décréta,  quae  Martino  An- 
gélus nuntiavit.  » 

Pourquoi  les  actes  d'une  assemblée  d'ailleurs  si  célèbre  ne  nous 
sont-ils  parvenus  que  dans  le  manuscrit  de  Cologne  et  non  point 
dans  le  vieux  codex  gallican  et  les  nombreuses  compilations  qui 
en  sont  sorties?  Cette  question,  Irès-importante  pour  l'examen  cri- 
tique de  notre  collection,  mérite  d'être  étudiée  brièvement  ici.  Mais, 
auparavant,  il  nous  faut  Caire  quelques  observations  préliminaires 
indispensables  : 

i"  Notons  d'abord  que  le  concile  de  Nîmes  n'a  pas  été  réuni  seu- 
lement à  l'occasion  des  questions  trhs-secnndaires  de  discipline  que 
nous  trouvons  résolues  dans  le  fragment  portiait  son  nom.  Comme 
le  concile  de  Valence,  et  nous  le  verrons  par  un  passage  du  pape 
Zosime,  comme  le  concile  de  Turin,  en  debors  des  canons  que 
nous  possédons,  ce  synode  avait  d'abord  rédigé  des  décisions  beau- 
coup plus  importantes  et  concernant  sans  doute  les  divisions  et  les 
schismes  qui  s'étaient  élevés  dans  le  corps  épiscopal  des  Gaules  depuis 
le  règne  de  l'empereur  Gordien  et  s'étaient  encore  envenimés  pendant 
la  longue  affaire  des  Priscillianistes.  Le  concile  de  Valence,  tenu 
sous  la  présidence  de  l'évéque  de  Vienne,  dit  expressément,  à  ce 
sujet,  dans  l'en-téte  de  sa  lettre  :  «Transactis  Valentiae  omnibus  et  in 


Om»  *«'r>ioii  3i»''' i*»''' '  î' 

4mi  fÎMl  fntnm  «tiV^  -       

f 

'^4.  fraIrM.  Ih 

aaaM...>L*4ékut '<  «a  aMÔ» 

wiaaJafa  JJMCtttmmwufmf  w—J—.  pxri»  rtiwlio.  winaan»    «••<•• 
■lililaii  myi  MCtindam  rrfubm  ilnrtplm*  p'acnil  p- 

M  iM  ■  «fÎMait  de  rien  aHÎM  ^ae  ^  bira  cnwr  !••  wemmiatm  H  It» 

■CBMMMk  oM  éffiÏÊÊB,   d   MS  CHMBS    nSClpIWMfW  a   ^M 

tMrvvcu.  nflteMiil  omhms  ^v"  p"  MHvrait»  Il  mt  cvt 
é^êkmmant  «  «aint  Matlin .  iHil  m  ntmnaâ  «TaMrtar  a« 

il  or  I  prwiMail  ■■wr- 

dc  rrMiutjr*>  ir«  nn>-»t!«»ti«  ir!irir-»»mi  .ia  p|ti«  kMH  llV|^  !• 

ckrgé  4n  Gm^cs. 

f*  X«lMM  #'a«U«  pwttfD»  lc«  Plrafe  les  fhn«Bp«tuM»  Ai  CB«riU> 
4e  Nmmh  ftâft  c«us  qui  fareal  iw— eiléi  J'anliaalmM  Mifi^m 
<i— 1>  B— file  Je  Tfi«  4e  3^7.  H  «oadeoMiA»  iM»ile.èb  rv^Mln 
<1«  l'idiewt'iiiM  /Arte*.  par  Iv  p»pe  Zaeime.  Oe  ri— qaii  avtaat 
)Mi(mi  eut  U  preaijfl  Ai  ennde.  <la«l  le  noae  cat  trament  par  U 
eopiair  de  nottr  maawcril.  A* raaada». lefoa  tf^â  bat  cne<a»— 
m^til  (Mfi|(f  ■  en  INornina»  Il  tt^filk  0a  cvlehn*  eaMfa#  ne  Manerife 
s*ti ,  âpre*  Avwr  eirae  atvc  ivmm  \Ê/Kui9tt^  nana  a^  cnncwe  a  aiHHMaa 
<  r  >  Je  !a  rondnnnatkM  iln  «en»!  erw  l%Haile.  «enfla d'an «ain  avv 
;:mci)  h  «enlnl  nmrprr  la  jariiiirtt  -a  dw  i'etAqnft  d'Arle* .  le  ranf  da 
uieiiBpulilwii.et.pariBniey»nt.'lr«l>aildecanTaywre<depidiîder 
da»  caneilc».  H  ne  fcnl  paa  anMnv.  m  eflet.  qu'à  cette  4pa^ne  la 
\wnnaiii  rt  Ut*  •!*««  \ar4aaNai-«R  ne  l«*Niîrta.  aa  paial  da  «ne 
qn  na  fn!  tant  Inefafnunne ,  dani  lea  evnnnat  in 
Maanapie'a  eaninMBea«  MnM  qaa  nana  ta 
|ar  b  le«ls«>  dn  aanejb  ^Aq^Ue.  lia  «tfi^elia  dn  ppa 
XaMmr.  le»  «rtr*  à     '  '«Aqne  d'AfWa.  an 

M  M 


bbli     OCTOBRE  NOVEMBRE-DÉCEMBhE   J875. 
pelée  gauloise  et  qui  a  été  faite  sur  le  grec,  dans  un 
de  ces  ports  de  la  Méditerranée  où   les  Orientaux 

dehors  de  ses  droits  de  primauté  sur  toute  la  Gaule,  possédait  tra- 
ditionnellement sur  ces  trois  provinces  une  juridiction  spéciale  et 
directe.  Mais  souvent  une  opposition  violente  se  manifestait  choz 
ses  suffragants ,  qui  en  venaient  parfois  jusqu'à  se  mettre  en  pleine 
révolte.  Tantôt,  dans  ce  cas,  c'était  l'évéque  de  Vienne,  métropole 
civile  de  la  Viennoise,  qui  prenait  la  tête  du  mouvement,  tantôt 
celui  de  Narbonne,  métropole  civile  de  l'une  des  Narbonnaises ,  et 
parfois,  comme  cela  arriva  pour  Pi'oculus,  celui  de  la  vieille  cité 
grecque  de  Marseille.  Et  alors  ce  n'étaient  pas  seulement  des  évéques 
voisins  du  nouveau  chef  qui  se  joignaient  à  lui,  mais  tous  ceux 
qu'une  haine  commune  animait  dans  les  trois  provinces  contre  leur 
chef  légitime,  l'évéque  d'Arles.  C'est  ce  que  nous  remarquons  en 
particulier  pour  le  concile  de  Nîmes,  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per. Mais  il  nous  faut  reprendre  l'histoire  un  peu  plus  haut. 

Proculus,  nous  l'avons  dit,  occupait  le  siège  d'une  des  plus 
grandes  cités  des  Gaules,  de  la  commerçante  Marseille,  qui,  dans 
l'Occident,  représentait  quelque  chose  d'analogue  à  l'Alexandrie 
d'I'jgypte.  Cette  illustre  colonie  des  Grecs  Phocéens  n'avait  jamais 
été  bien  vue  par  l'administration  romaine,  mais  elle  avait  continué  à 
prosjjérer  en  dépit  de  tout  et  conservait  pieusement  ses  traditions 
spéciales,  toutes  différentes ,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au 
point  de  vue  civil  et  politique,  de  celles  du  pavs  au  milieu  duquel 
elle  se  trouvait.  A  saint  Trophîme ,  apôtre  des  Gaides,  envoyé  par 
saint  Pierre,  et  premier  évêque  d'Arles,  elle  opposait  saint  Lazare, 
l'ami  du  Christ,  premier  évoque  de  Marseille,  venu  directement 
d'Orient ,  et  sa  sœur  sainte  Magdeleine ,  la  pénitente  de  la  Sainte- 
Baume.  Aussi,  fière  de  son  passé,  cherchait-elle  depuis  longtemps 
à  rompre  le  joug  cjui  lui  était  imposé. 

I^roculus  sut  habilement  profiter  de  toutes  ces  circonstances.  11 
sut  profiter  aussi  du  renom  qu'il  s'était  acquis  lui-même  comme  col- 
laborateur de  saint  Amhroise  dans  la  lutte  contre  l'ariauisme,  et, 
des  son  retour  d'Italie,  en  58i,  il  avait  hautement  levé  le  drapeau 
de  la  révolte.  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  s'intjuiéta  plus  de 
l'évéque  d'Arles,  et,  comme  s'il  avait  été  métropolitain  reconnu,  il 
se  mit  à  parcourir  le  pays  en  ordonnant  partout  des  évêques.  Bientôt 
même  il  voulut  faire  sanctionner  et  préciser  oHlciellemenl  le  pouvoir 
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vritaiciit  en  si  graml  nomhrr .  apr^  romme  «Tanl 
Ciusieii  dr  Marseille. 
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Pour  conclure,  la  synthèse  des  recueils  gaulois 
est  facile  à  établii-. 


Valence,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  ces  évèques  prirent  sur  eux  de 
signer,  contrairement  aux  règles  ordinaires,  pour  des  confrères 
absents  Proculus  |nofita  de  leur  concours  «pour  enlever,  dit-il,  les 
scandales  de  l'Eglise  et  guérir  le  schisme  par  amour  de  la  paix.  » 
Mais  sa  tentative  ambitieuse ,  déjà  mal  vue  [  ar  saint  Martin  de  Tours , 
fut  officiellement  coudanuiée  par  le  pape  Zosime,  cpii  alla  jusqu'à 
déposer  Proculus  de  son  siège  et  à  lui  faire  ordonner  un  successeur 
par  l'évéque d'Arles,  réintégré  dans  tous  ses  droits,  tant  sur  la  Gaule 
en  général  que  sur  les  deux  Narbonnaises  et  la  Viennoise  en  parti- 
culier. Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard ,  sous  les  successeurs  de  Zosime, 
les  papes  Boniface  cl  C.élestin,  qu'on  restreignit  la  jui-idiction  di- 
recte du  siège  d'Arles  à  la  Viennoise  et  à  la  seconde  Narbonnaise , 
en  faisant  de  Narbonnc  une  petite  métropole;  mais  la  primauté  et  la 
juridiction  générale  sur  toute  la  Gaule  n'en  demeura  pas  moins  an 
prélat  que  Proculus  et  ses  amis  avaient  en  vain  essayé  de  supplanter. 
Il  est  aise  de  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourquoi  le 
concile  de  .\îmes  ne  se  trouve  pas  dans  le  vieux  codex  gaulois  à  côté 
de  Valence,  Turin ,  etc.  Tous  ces  conciles  avaient  été  plus  ou  moins 
directement  reconnus  par  les  papes  et  pér  la  toi  dite  du  clergé  des 
Gaules.  Turin  lui-même  l'est  dans  une  décrélale  du  pape  Zosime 
disant  à  propos  dun  des  évé  |ues  ordonnés  plus  tard  par  Proculus  : 
(i  Lazarus,  dndum  in  Taurinensi  concilio  gravissimorum  episcoporum 
senicnliis  pro  caiumniatorc  damnatus,  cum  Bricii  innocenlis  episcopi 
vilain  falsis  objectionibus  »pjietisset;  post  vero  indebitum  ab  eodem 
Protulo,  qui  inter  ceteros  in  synodo  damnationis  ejus  assederat,  sa- 
cedotium  consequutus,  a  quo  se  ipse  vitae  .suae  conscientia,  datis 
litleris  in  abdicationem  sui,  sponle  submovit.  »  Il  est  vrai  que,  dans 
une  autre  lettre,  Zosime  dil ,  à  propos  de  la  conduite  de  Proculus 
dans  ce  même  concile  :  «  Altamen  illa  praesumptio  nos  admodum 
movit,  quod  in  synodo  Taurinensi,  cnni  lonyc  uliud  açferelar,  in  Apo- 
stolicœ  Sedis  injuriam  subripiemlum  putavit,  ut  sibi  concilii  illius 
eiiiendicata  praestaret  obreptio  ordiiiandoiiim  sacerdotum,  veluti 
metropolilano ,  in  Narbonensi  secuuda  provincia  potestatem.  Et 
ne  soins  impudenter  indebita  poslulando  huic  se.li  videretur  intulisse 
convitium  ,  socium  sibi  Simplicitim  Viennensis  civitatis  adscivil ,  qui 
non  dissimiii  impiidcnlia  postularef ,  nt  sibi  quocjui^  in  Vieuncusiiun 
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rtmiÊk  iwyablt .  «•  •ad^aipHa* <ha 4«éi|Ma  bvaaHIaaB  «t  •■  tram- 
Usai  la  c»>eawie  4«  fi^btf.  Caai  aiaai  ^aa  rupriaii  dtmmt  bfaa 
féaéralc  l«>  pap*  JE«wnn«.  ^im  le  «(frrtt  aJraaié  aaa  Mancillaia  : 
•  Noa  MMar  Prarului  ia  conwwU  idfcac  fraa*a  iiat»«r .  «•  afclitaaa 
paaiiai  pwAwii  qaatidic  «Itgaa  JiiiiaatiBaf  caaMHUcw.  aac  aS- 
^mmé»dmu»f€9.ut  lalà<«c««MHMiiUHpi«lHlalat^«0Baar«atM.... 
are  Er  Iniaa  iwtitar  raa»  cancankaa,  amaaiatdagalMaip»raA> 
ctwkytwam  ».'gwr*u»  iMMtrrtra  priwiha».  aialaai  iHyiarf  yo^  «al» 
caaaaMMr^l  ia  paja»  c«H>a<M.  Caai  ipwJHa  aea  «1  «pitcapaa.  «pt' 
weufBt  bnl.el  kaaMaaa  laryiai  aiiia  m  4tri<  pas*»  piitati  ^Mrf 
alatimi  1^  «linuaaiia  intaimia  Umen  aaa  patail.  A44aa«  «h*  juafii- 
«^u.  nxy»»m  aii-atk  iwmiwo.H  yiitelip  unalfcwwdaawiala.  pty 


lala  caafiriai.  SrU  balwa.  frateaa  lariHJaii.  «anH  caraa 

iww  aaMiMan  aw  saviMaims  a^n^w  ivai»  •  v  ■  lu^aais  isi  aaac 
4ipaaé.l«»aMaaMiMla«NHaparlMflwct(laaaaMaa.flr'm  «atiai 
a  aMi  aHpafal^v  paviaai  la  caaoïa  aa  Hiaaaa- 

llaia  ce  caartlr  dal  éln»  roatawi  piwciaiMaaMM  àêêê»  ttAr^  Ar 
éanU  il  lappalail  !«•  tWirni  pMi4;  il  4a«  félrr 
parc*  ^MT  ta  partir  4r«  •€#>•  4|ai  aaa»  mwi  parrwi-.r  ...^.. 
p#«iM|ar  poMr  uar  »iMa  caMaaaafaala.  Èm  fMn,  apr^ 
avair  laaili»  Wa  ipinnaiw  n4Mn^  A  «oal»  la  Gaaia.  I^Mmlaa.  4aa« 
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patriotisme  gallo-romain  qui  réagit  contre  le  flot  bar- 
bare, et  comprenant  toutes  les  décisions  de  l'Eglise 
universelle  applicables  à  la  Gaule.  C'est  le  vieux  co- 
dex  prototype   de   Corbie,   dans  lequel    puisèrent 


tes  canons  disciplinaires  qui  nous  sont  parvenus,  ne  semble  plus 
s'inquiéter  que  des  intérêts  de  l'Église  de  Marseille.  C'est  ainsi  que 
le  canon  premier  mentionne  le  débarquement  continuel  d'Orientaux 
se  prétendant  prêtres  ou  évêques,  et  montrant  des  lettres  avec  sus- 
criptions  inconnues  (les  fameuses  lettres  formées  dont  les  suscriptions 
portaient  seulement  des  initiales  de  noms  propres).  Le  concile  dé- 
crète qu'en  dehors  de  circonstances  exceptionnelles,  tenant  à  un  état 
de  trouble  général  dans  l'Église ,  comme  cela  avait  eu  lieu  lors  de 
l'afiaire  des  Ariens,  il  ne  faut  pas  les  recevoir  au  ministère  de  l'autel. 
Un  autre  canon  concerne  encore  les  Grecs  et  particulièrement  leurs 
diaconesses  que  repoussait  généralement  l'Église  latine.  Un  autre, 
les  voyageurs  au  long  cours,  dont  la  multitude  venait  encombrer  les 
églises,  et  auxquels  on  refuse  les  larges  secours  qui  étaient  de  tradi- 
tion à  celle  é])0((ue  et  jusqu'alors  de  droit.  L'évêque  n'est  plus  obliyé 
de  pourvoir  à  leurs  besoins,  vu  leur  nombre  énorme,  et  peut  ne 
leur  faire  l'aumône  que  si  cela  lui  convient,  etc.,  etc.  Tous  ces  dé- 
tails regardaient  évidemment  une  ville  de  grand  transit  et  de  relations 
maritimes  considérables,  comme  Marseille. 

(/est  encore  à  Marseille  que  nous  reporte  le  concile  tenu  en  cette 
ville  par  saint  Césaire  et  dont  nous  avons  longuement  parlé  ailleurs, 
et  la  lettre  de  Cyprien  de  Toulon  (qu'on  rcncontie  senlemcnt  aussi 
dans  la  collection  de  Cologne)  ne  nous  en  éloigne  que  bien  peu. 
l'jnlin  la  version  de  Nicée  de  notre  codex,  que  Maassen  a  nommée 
(jauloise ,  semble  indiquer  une  provenance  analogue.  Cette  version  a 
élé  certainement  faite  d'après  le  texte  grec,  je  dirai  plus,  d'après  un 
texte  grec  d'origine  alexandrine,  car  on  y  trouve  la  liste  d'évêques 
tirée  du  Synodicpie  de  saint  Athanasc.Or,  jusqu'au  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  Marseille  et  Alexandrie  avaient  des  rapports  constants  et 
des  plus  étroits.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  qu'on  eût  employé  une 
nouvelle  traduction  de  Nicée,  faite  surle  grec,  dans  la  ville  qu'avaient 
habitée  tant  de  Grecs  et  d'Alexandrins,  et  en  particulier  Cassien, 
f  illustre  voyageur  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient?  Or,  pour  retrouver 
cette  traduction  en  dehors  de  la  coUecliou  marseillaise  de  Cologne, 
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loitiM  les  eomptiations  poatérieaTM,  «4  qui  devint 
ploft  tard,  nous  allons  le  voir  dans  le  prochain  pa- 
iiyMplv    !•*  f'">H  principal  de  la  grande  collrrtion 

eapag... 

il  bttt  iTcowirè  M  Mttl  ■Mwncril.  le  a'SUê  4*  U  BlKiAlf»! 


Ln  Milfc*  pt^cvt  rmSmBéfs  omm  nstro  rBBi|nHlion  m  CwofMc 

fafiMit.povrLi plupart. <hic«ilngMn< '    *^"hir , H  — t mm i— I 

iqoahfWMttaeMMMlna*  XlILQwiyM  — 

1— iélétirtMiiiiiiiHirài>4tl«  copie  de  cHIt  mUmIm  iala 
4a  laap*  da  VifU*.  yM.iHa  iaian.la»awitfynM<it>  Tédiii— 
Ptokaa.  CaM  ee  ^aa  aoa»  mMXfMM.  par  a»Mif4a,  paar  ka 
a**  LUI  M  Mivairti  *>  CalaffM.  f<p«JMi  an  iT LXXnr  à  UULXf 
in  muMMcrit  PiilMa  al  k  ma»  f»^  partia  4b  lappliaMBl  4a 
GorUa. 

l'a  aatn  lai  4a  JoniaiwiH.  raaifaaat  it%  4êcrélalrs  ti  parti 
In  a*  Wfll  k  \Xt .  airrwpaaJ  k  oa»  partir  *a«Maye.  rBti|ihli 
awai  ranfar  4aM  la  airfHMa«4r».  ICM  4m»  h  Bufihiiiw  dTAfti 
que  4mu  la  rallrctiea  4a  Lorarli.  4Ma  la^aifli  alla  accapa  lai 
a-  Ul  à  X. 

Safia  |a>lfpn  KM«a  mmiim  mtA  iifniilii  à  Dmk  la  Frtil. 
caaMM  la  a*  I  aaaiMaal  le*  caaaiu  4m  ipterc».  al  4'aalrM  plat 
■Maftvafu  aai  arcftif*»  particuiièra»  4»  éfjmn  4a  lli£  rt  aurieal 
fc  crflai  4'Arlcm.  Naa»  crtctwia  4mu  c«  gmra  Ira  a**  )LL  à  \LV.  pra> 
vcaaat  4«  la  ca0«ci'aa  iTArW»,  4aal  aaa»  avaa»  parlé  pla»  iMaL 
*itT  amm  à  aaa  Brigia»  aaahfaa  ^*3  faal  atiifcatr 
\V1.  inaifaïai  «ne  1 1  ii itiialhia  4a  riaipiiiai  llaaa> 
na»aapnlirt4MGaaka.<  tiaaat  qaa  4m»  I»  ca4at  4a 

r«lajtaf  rt  4'Artt» .  H  U>  a"  t  XUI  twafiiwaal  4iai  Mlwa 

é*  papa*  an  caipa  40a  évé^aa»  4i  Caaii.  4aal  faaa  aa 
«pte4aatC«4a(aa.  Affalât  Atfci.  atraaliaiialu 

fJBBioai.  avant  4*  tanaiaar  ca  ^  laattrai  la 
hîHm»  4a  Caingw.  <pir  1»  amiiiiiiil  parait  éîn  4a  tu*  lièrla. 
H  <|a*«lla  mt  rrûfrnar  aaraa  4araaMail  partérivar  aas  ilnniltai 
ammif  4a  n*.  Oa  j  iraava  aitMi  aa  calalafa<  4n  pape*  t'wi^ial  à 
b  aawt  4'A(pfH  (s*  atril  j3<).  rt  4oal  h  capiv  rrtaaaia  k  naa 
aMÎa  4a  n*  «iMr .  Miaa  rapiaiMilt«»prabiM»  4a  ir  I 
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D'une  autre  part,  nous  ne  sommes  plus  en  face 
que  d'abrégés  et  d'extraits  sans  unité  ni  portée  véri- 
table et  qui  sont  sortis  des  tristes  nécessités  de  la 
plus  barbare  des  invasions,  h\  conquête  franque. 

C'est  donc  encore,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte,  aux  luttes  et  aux  défaites  des- 
races,  si  bien  décrites  par  Augustin  Thierry  et  si 
mal  comprises  par  des  auteurs  plus  récents,  que 
noMs  avons  affaire,  au  moment  où  nous  croyons  ne 
nous  occuper  que  de  canons  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  \ 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCK  DU  a  OCTOBKl-:   1875. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Moljl ,  président . 

M.  Molli  donne,  sur  !a  demande  très-inslante  de  l'aiitenr 
inconnu ,  lecture  d  une  lettre  sur  un  sy>lème  d'alphabet  et 
de  langage  universels.  Il  dit  qu'à  juger  de  l'écriture  il  croit 
déjà  avoir  reçu  du  même  auteur  plusieurs  communications, 
mais  que,  respectant  le  désir  très-vivement  exprimé  de  l'écri- 
vain, il  n'a  pas  essayé  de  pénétrer  son  secret.  .Au  reste,  il  ne 
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iin«lt  pM  q«M  la  hetan  d*»  figl«  tHtMWfilw.  >>rwn—  ••- 
hatinM .  «ur  letqaettr*  r^utctir  •pp«>Mi  m«  •jttkme  dt  fawg— 
•I  dTalplMbel  uni<r:  r  i  coavaiaai  le  Comtil  ^«c  !'•«• 

IMT  «M  lrè»-)oia  de  *  et  c  rvnda  caoipÉ»  ëi 
■WMilabUs  qui  t'opposent  i  U  créaiiou  d'oM 
mIW  «I  mèoM  decras  qoe  rvnoootrv  an*  éerilara  wufcndlc. 
|iroblènni  en  apporence  pins  ladln  ci  qui.  puurUirt.  •  riakU 
k  d«  «SbrU  infinÔBcnl  pin»  lérimu  ri  plus  scicntiiqnes  qpt 
edoi  qu'il  viaol  d«  cooununiqner  an  Conseil. 

onrHACU  orrr  irrc. 

P»r  ir  Cooilé  de  r^dscito  ntt,  jnillrt  cf 

aoèl  té^b.  in-4*. 

P«r    rAradéntir.    «cimM»^»    ■•    •  .-iiwic»»»»    ■  r'" 

•Mnrw  d^  &Ml.|Vltanien»f .  Vil*  *4he.  I.  XXI .  < 
nier;l.  XXII.  n"  i,  a  ei  3.  1874  i»75.  in-V 

—  BuUfttm  i»  TAemèiÊmi*  imi^rutfe  Jtt  tar' 
PHmiomry,  I.  \X.  n'  «.  in 

Ht  fai  Sociéié.  Jomrmt  vj  ilu  Ai:  <        ^        >   0/  titmfti, 
i874.peHl.nM    rt  ,rtrt  II    n*  ^:  I"  ! .  n*  1    Of 

cniu.  ii>-8*. 

"—    PfPCêtmtnqf  ai  I ne  .t  nu  j  .  n    ii», 

décembre,  el  1A75.  n**  •  •  •    in-8* 

—  Umrmml  ^filu  Ro>  and 
Irthmé,  nr«  scrir».  toi.  \  .. .  ,  _. .  ..                               .a  S* 

•■•  XHitcnnJt  mv  UtiUtCMn  eierainwneisnMn  trt$flutmtUM , 
XXIX  Bd.  I  Heit  Leipd|;.  1^75.  in 8*. 

—  BmllHim  iê  \m  Société  th  qévjrapkit  .1  {oin  rt 
jnSel  187&  Pari*,  in'- 

Pitf  t<!«  rédacteurs.    /i«T«r  mjrtrmtmr  . 

lel'aoni  107W  At^eir,  hmk. 

iW  leSnciéié.  L«(»4s^.  orfane*  4«o|l«*- 

pbiedeGenére.i  \Ui    i>r   1*1  ^  .  1  T^ 

I.  187S.  in^' 
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pari  XLIV  et  pari  XLV  (vol.  IV),  juillet  et  août  1875.  Bom- 
bay, in-Zi". 

Par  la  Société.  Mittheilungen  der  Deatschen  Gesellschajt  fur 
Natar-  und  Vôlkerkunde  Ostasieris's,  7  Heft,  juin  1875.  Yo- 
kohama, in-fol. 

Par  l'éditeur.  Bévue  bibliographique  de  philologie  et  d'his- 
toire, recueil  mensuel  publié  par  la  librairie  Ernesl  Leroux, 
u"'  19-20,  juillet  et  août  1875.  Paris,  in-8°. 

Bibliotheca  Indica  : 

Par  la  Sociélé  asiatique  du  Bengale.  The  Agni  Purdna... 
cd.  by  Râdjendralâla  Mitra,  fasc.  vu.  Calcutta,  1875,  in- 8°. 

—  The  Mimàmsa  Darsana,  with  ihe  couunenlary  of  Sa- 
vara  Swâmin ,  éd.  by  Pandita  Malies'achandra  Nyâyaralna, 
fasc.  12.  Calcutta,  1876,  in-8''. 

Par  l'auteur.  Beitrûge  zur  urabischen  Sprachkunde ,  von 
Fleischer  (extrait  des  Bericbte  der  Kôn.  Sâchs.  Gesellschaft 
der  Wissensch.  Sitzung  am  28  April  1874,  p.  7  1-1 58),  in  8°. 

Par  le  rédacteur.  Indische  Studien,  herausgegebcn  von 
A.  Weber.  XIV  Bd.  1  Heft.  Leipzig,  Brockhaus,  1876,  in^". 

Par  l'auteur.  Die  œgyptischen  Denkmàler  in  St.  Petersburg , 
Helsingfors,  Upsala  und  Copenhagcn,  von  Lieblein.  Mit  35 
autographischen  Tafcin.  Christiania,  1873,  in-8°,  82  pages. 

—  The  Book  of  Ardu  Viraf.  The  Pahlavi  text  prepared  by 
Destur  Hoshangji  Jamaspji  Asa ,  revised  and  collated  with 
further  Mss.,  with  an  english  translation  and  introduction, 
and  an  appendix  containing  the  toxls  and  translations  of 
Gosht-i-Fryano  ,  and  Hadokht-Nask;  by  Martin  Haug,  assisted 
by  E.  W.  West.  Londoii,  Trùbner,  1872,  in-8°,  v-lxxxvii- 
3  1  6  pages. 

—  Glossary  und  Index  of  llie  Paldavi  texts  of  llie  book  of 
Arda  Viraf,  llie  taie  of  Goslit  i-Fryano,  ihe  Hadokht-Nask, 
and  sonie  extracts  Irom  the  i)in-Kard  and  Nirangistan ,  pre- 
pared from  Destur  Hoshangji  Jamaspji  Asa's  Glossary  lo  ihe 
Arda  Viraf  Naniak,  and  Irom  llic  original  texts,  with  notes 
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uu  r.hi .«.  ;.r4inaMr  by  fv.  W.  Wert.  ftovÎMd  by  H  Um^ 
LcmkIoii.   Inilinrr.  1874.  >n^*.  nii*35np:t|rr«. 

Pmr  U  gouvemenarnt  tlu  Hcng«)c.  («Méril  JMit. 

bj  lUjcodrakU  IliUn.  «ol.  VIII.  put  n  «.inutta.  1S75. 
io-S*.  p.  97  176-xxiii.  I  planche. 

Par  Im  Milaiir».  Ctfaifef—  tfumtkritUm.  TÙfif  âi  QwA. 
Prapwvd  by  i.  E.  N«4Mld.  «Mwtod  hj  Hy^l  DvvipffMéda. 
•a.  by  RÀJMidraléla  Mitra,  faw.  v.  CdaMa,  187&.  ia-8*. 
Sa  pi|«». 

Âu>  raotoor  (Micbele  Aman).  A'aoM  Aicardli  w>iw  m  <■ 
jianc  A'  Ctamn,  G«oora.  t^.  dd  R.  I.  lie'  ^iardo-Moti .  1873 . 
jr.  io^.  87-n  page». 

Par  l'autour  (M.  Lercb).  K*m  Blick  m^ét  BmUkm  dbr 
Umir'trkm  Bmftiiiim,  iBh8*.  1 1  paftaa.  (Ëatrait  de  la  Bu»- 
mtkt  Rtwm,  187&.  B<1.  VU.  Heft  8.) 

Par  rauleor.  Bi^mf  tH  mfyftisk  Araaabyi  «T  J.  LicUna. 
ta-8*,  a  I  page».  (EUratl  de*  Okriihmmia  Vi\imukmkt.  — •  S»t$k. 
FmUmJUa^Jm'  tSJS.) 

—  AMiUnd  11.  Af  C  A.  HoUnboe.  iii-8*.  8  p^aa.  (lûtrail 
du  m^ine  recuaâ  pour  187a.) 

—  Htjrt  og  Ddàtni...  af  C.  A.  Holmboe.  iA-8*.  ai  pagaa. 
(Extrait  du  nêflw  raraail  pour  1873.) 

—  GmUmpâmfimAak.OmàemFovbiikàt.MC.JLHoimh 
boa.  i»8*,  8  pagaa,  1  plaucba,  (Extrait  d«  ■êma  raoMàl 

187A.) 


StAM 
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La  i*anr<  art  avmiê  à  r  1  llobl.  pr^Miimi 

La  procia-vcrbal  dr  !-  ^  -    -»t  lu  H  U  r^- 


Sont  adaaia  aanbcra  da  la  Société  : 

M.  E.  Rotua.  4.  rua  Popiiwoart.  panati  par  MM.  IW- 

■an  at  da  Lougpénar. 
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MM.  le  Hévéread   James  Lo.ng,  à  Londres,    présenté  par 
MM.  Mohl  et  Garcin  de  Tas.sy. 

P.  V.  C.\RLETTi,  rédacteur  du  journal  officiel  de  la 
régence  de  Tunis,  présenté  par  MM.  Challamel  et 
Barbier  de  Meynard. 

11  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  la  société  littéraire 
«le  Parnasse,  I)  établie  à  Athènes,  qui  demande  à  enlrer  en 
relations  avec  la  Société  orientale  [sic)  de  Paris  et  lui  adresse 
un  exemplaire  de  son  règlement.  Comme  il  est  difficile  de 
savoir  si  les  signataires  de  cette  lettre  ont  voulu  s'adresser  ,i 
la  Société  asiatique,  il  ne  sera  point  donné  suite,  du  moins 
pour  le  moment,  à  leur  demande. 

M.  Oppert  lit  une  note  sur  I  inscription  d'Eschnioun'ezer. 
dans  laquelle  il  reprend  les  passages  incertains,  eu  particu- 
lier le  commencemenl  de  la  troisième  ligne,  et  en  propose 
une  interprétation  nouvelle. 

Cet'e  note  paraîtra  dans  un  prochain  cahier. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA   SOCIÉTÉ. 

Par  la  Sociétv.  Journal  ofthe  Asiulic  Society  oj  Benijal, 
part  II,  u"  I.  Calcutta,  1873,  in -8". 

—  Proceedings  oftke  Asiatic  Sociely  of  Bemjal,  n°  VI  Cal- 
cutta, juin  1875,  in-S". 

Bibliollieca  Indica  : 

—  Sâtna  Veda  Sanhitd,  vol.  II,  fasc.  Il,  III  et  IV.  Cal- 
cutta, 1876,  in-8''. 

—  A(]ni  Parâna,  fasc.  Vlll,  Calcutta,  1875.  in-8°. 

—  Tabakât-i-Nâsirï ,  translated  by  major  H.  G.  Uaverty. 
Fasc.  V  et  VI.  London,  1875,  in-8°. 

—  Akbar  Nàmah,  by  Abul-Fazl  i  Mubârak  i  'AUami.  Ed. 
by  Maulawi  'Abd  ur-Rahim.  Vol.  1,  fasc.  III  et  IV.  Calcutta, 
1870,  in^"- 

—  Farkang-i-liashi'Ji,  fasc.  XI 11  et  XfV.  Calcutia,  1876, 
in-i4°. 


NUI  VKLI.»  *** 
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Par  TrtlilrMr    Brrm»  I  '  '  ..  "■(<'    ;  >'    i-  /■'-  ■-•■ 

Rcrtirtl  ntnuuel  |MiUii'    |'«t  -.,,:.   In..' — wi 

N"*  n«>ï.  Pari»,   |8-.'».  in  ^ 

PW  I' 
proCuM  t .  , 

T.  VII.  CWbir  Srr9-k*s0^lartt   Amkfr^utumi.   FboUililiiogr»- 
pèiioe  edilM  caraale  H  MlnoUnrr  Sur.  (  >V    \  M«m 

Ccmni.  yiJîiiiiii.  iM   1»  f»!*»    >4o  ;.  i«H 

Turin  et  Flfirenoe.  Loâchcr.  Londm.  WiihMmrt 

Par  r  Vy4/«Aom  or  IKclKNMiry  of  Uie 

l«np»  .  !  .^a  phUMopli^  br  BUmêckèrta  Jl 

Bombai.  iA7iriii-^.  '^•g*»- 

_   Vtib«w4idt»A>n  _       .  j  tUe  of  km|r  Viàr. 
TriMiutaM  MiUla  oT  IUlyéça.  cmopoMii  by  Vidyépab  Bii 
Imm.  lùiiled  «illi  an  UlrodiactiiNi  bj  Gmt-  r*  .'  '      ''      ' 

I  nrpoH  4M  tmmtknt  .!/»<.  la  a«lt(«  / 
èrauia  Mitra.  CalculU.  Bar*"'  ^'  -  ^ 

—  /.7/«r*4f»wii».  Étui-  L-'-.i  «l'i.Hj...     i.i-   i'.,.,.  .  ;  »t» 
ibttquc.  par  F    -l.-  ^».    i    M.-,     lin*     T  .•  i       >-  .     mi"*. 

—  Sur  itt  on^ime»  éti  ÈiiAcmumi  ou.  /  "^ 
>a<ioa  Ja  aeai  Tti^M*.  LHtre  à  la  Rmir  >'    >) 
Balaillard.  (Kvlrait  de  la  Revue  rTiti(|ur.  i< 

tcnibrr.  1  H90clolim87S.)  Paru    î-  i  •-   • 

.  —    V««H^  faU«/a  TmUUm   lia  * 

•oplirti.  iMrh  <le«ii  k'-'  •  ueWr- 


«  utcttf- 

qiM,,tM  III'    '  '•*  <tti  pn>fi'««nr»f  <!«•  l'HItntrp  Mvant.  H 
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Ibrmé  par  la  réunion  de  travaux  relatifs  à  la  spécialité  de 
chacun  [Morgenlàndische  Forschuncjen ,  Leipzig,  iSyS,  in-8°). 
Nous  voulons,  entre  autres,  signaler  le  tribut  présenté  par 
M.  H.  Dere-nbourg,  consistant  en  un  petit  traité  de  Djawà- 
lîki  sur  les  locutions  vicieuses.  Professeur  de  bel  les- lettres  à 
Baghdàd,  Djawàliki  a  publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la 
philologie  arabe  et  précieux  sous  plus  d'un  rapport.  Ils  ne 
font  pas  double  emploi  avec  ceux  de  son  illuslre  prédécesseur 
Harîri,  mais  le  plus  souvent  les  complèient  et  nous  font  con- 
naître une  loule  d'expressions  populaires  et  de  mots  étran- 
gers qui  se  sont  si  souvent  glissés  dans  la  langue  littéraire,  et 
dont,  à  ce  tilre,  il  est  important  de  se  rendre  compte.  Des 
traités  de  ce  genre,  dont  il  ne  faut  pourtant  pas  exagérer  la 
valeur,  sont  des  plus  utiles  pour  l'intelligence  d'auteurs  où 
une  pensée  fréquemment  obscure  est  encore  compliquée  par 
les  défectuosités  de  nos  dictionnaires.  Ce  sont  des  matériaux 
que  devra  un  jour  consulter  le  Littré  de  la  langue  arabe. 

Le  texte  est  édité  soigneusement;  il  contient  pourtant 
quelques  légères  imperfections  dont  M.  de  Goeje  [Revue  cri- 
tique, 8  mai  1875;  cf.  ib.  i!x  avril)  a  relevé  la  plus  grande 
partie.  Nous  regrettons  çà  et  là  l'absence  de  quelques  notes 
qui ,  parfois ,  n'auraient  pas  été  de  trop. 

E.  F. 


A  Catalogue  of  sanskuit  manuscbipts,  in  private  libraries  of  the 
North-West  Provinces,  compilcd  by  order  of  Government.  Part  I. 
Benares.  627  pages  in-S". 

Les  ordres  du  gouvernement  de  l'Inde  concernant  la  pu- 
blication de  catalogues  de  manuscrits  sanscrits  reçoivent  peu 
à  peu  leur  exécution  dans  toutes  les  provinces,  et  aussitôt 
qu'onpeutlrouver  des  personnes  compétentes  pour  ce  travail, 
des  inspecteurs  des  écoles,  des  bibliothécaires  des  princes 
indigènes,  des  missionnaires  suffisamment  savants  et  d'autres 
hommes  instruits  et  de  bonne  volonté.  Le  volume  que  j'an- 
nonce ici  contient  les  ouvrages  manusrrils  qui  si^  trouvent 


ïhtiU.  ItK.s  MATiÈRKS  M7 

dao»  dm  btblioihe(|ac«  phvm  •  Béiurr*  rt  •  Mif—yoT, 
OMM  aocttiie  préCioe  ou  note  n'imiîqae  p«r  4|«i  il  •  élé  pré* 
pirf .  Il ooalirat  In  indicBlMMi^  iiiftiâiirtt  da  et»  MtÉlaym, 
Ir  Utn  ck  roo^rage  m  «itwM^ri  «1  «i  tanttàfm  uiffim . 
I«  nombre  (iet  l««tUc»  el  cehii  des  Kfim  par  pag*.  U  iofa»* 
l«nc«  Mir  UqnelW  il  est  écrit.  Ir  nom  du  propriétaire  et  U 
il  dcmawa.  et  i  U  fin  une  noie  trèa-otile  iadiqoaot 
itj«»  note  le  sujet  au  volume.  Tige  el  la  qualilé  de 
U  ropîe .  et  roeatiooivuil  ù  An  peat  on  non  le  dire  copier. 

Ce  calalo(n>a  coalieni  réomnéralioo  d'à  peu  près  <|aalre 
mille  mannaiyiti.  dool  on  grand  nombre  d'omragea  pan 
connu».  U  aérait  Miperfln  de  «'étendre  sur  l'uiiliii'  de  ce» 
Catalogne».  diNit  la  pobKealion  aM  ponrMiivie  par  le  Gon- 
vememnil  aver  un  aèle  d  une  «mie  «pi'oa  na  tanrail  trop 
lourr. 

i.  H. 
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